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DISCOURS PRÉLIMINAIRE 


DE LA ONZIÈME ÉDITION 


DU 


DICTIONNAIRE DE BAYLE. 


Barre, décrié par un certain nombre d'écrivains plus ou 
moins obscurs , a obtenu aussi quelques suffrages illustres. 
Le roi de Prusse disait que le Dictionnaire historique et cri- 
tique «est le Bréviaire du bon sens, et que c’est la lecture 
la plus utile que les personnes de tout rang et de tout état 
puissent faire. » 7 

Voltaire, qui lui a donné place dans son Catalogue des écri- 
vains du siècle de Louis X1F, lui rend hommage dans plu- 
sieurs de ses écrits, soit en vers, soit en prose. Dans ses 
Lettres à $. A. monseigneur le prince de** (Brunswick), il 
le proclame « le premier des dialecticiens et des philoso- 
» phes sceptiques. » « Ses plus grands ennemis, ajoute- t-il , 
» sont forcés d’avouer qu'il n’y a pas une seule ligne dans 
» ses ouvrages qui soit un blasphème évident contre la re- 
» ligion chrétienne ; mais ses plus grands défenseurs avouent 
» que, dans les articles de controverse, il n’y a pas une 
» séule page qui ne conduise le lecteur au doute et souvent 
» à l'incrédulité. » , 


Ailleurs Voltaire s’écrie : 


Qu’a servi contre Bayle une infâme cabale? 
Par le fougueux Jurien , Bayle persécuté 
Sera des bons esprits à jamais respecté. 

Le Dictionnaire historique et critique se compose de deux 
parties : le texte et les remarques. Ce sont ces remarques 
qui ont valu à l’auteur des éloges mème de ses antago- 
nistes. 

« Les titres de son Dictionnaire, sont, dit Crousaz, un 
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) tissu alphabétique de crochets, où il suspend ce qu'il 
) Lrouvye à propos.» | 

« Il avait, dans ses digressions ou remarques, l'art de 
» rappeler, dit Jean Leclerc, ce qu il voulait et qui valait 
» souvent MIEUX OU qui était plus curieux ou plus singulier 
» que la matière principale. » | 

Malgré le mérite reconnu du philosophe de Rotterdam , 
aucune couronne académique n'a cependant, jusqu'à pré- 
sent, été décernée à un Æloge de Bayle. Mais, il faut le 
dire, lorsqu'en 1772, l'académie de Toulouse proposa 

our sujet de prix de 1573 l'éloge de Bayle, une lettre de 

cachet fit défense de le traiter, et l'académie substitua au 
nom d'un proscrit pour cause de religion, le nom d’un ca- 
nonisé , saint Exupère , évèque de Toulouse au IV°. siècle. 

Les Toulousains n'avaient, au reste, pas attendu jusques-là 
pour honorer « un des plus grands hommes que la France 
» ait produits. Le parlement de Toulouse, dit encore Vol- 
» taire (1), lui avait fait un honneur unique, en fesant va- 
» loir son testament qui devait être annulé comme celui 
» d'un réfugié, selon la rigueur de la loi, et qu'il décra 
» valide comme le testament d’un homme qui avait éclairé 
» le monde, et honoré sa patrie. L'arrêt fut rendu sur le 
) rapport de M. de Seneaux , conseiller. » À ceux qui 
arguaient de la mort civile prononcée contre tous les réfu- 
giés, Seneaux répliquait : C’est pendant le cours méme de 
celte mort civile que son nom a obtenu le plus grand éclat 
dans toute l'Europe. 

Bayle était mort le 28 septembre 1706. Un siècle après , 
il fut question de lui élever un monument. On ne recevait 
pas de souscription à moins de dix francs (2). Le moment 
n'était pas favorable, et le projet n'eut pas de suite. Le 
gouvernement d'alors n’eut pas besoin d'arrêter un zèle qui 
n'existait pas; Bayle, trop peu lu , ne pouvait exciter l'intérêt 
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que d'un très-petit nombre de personnes. | 

Il paraît qu'Antoine Bret, connu par son édition de Mo- 
lière, avait eu vers 1760 le projet de donner une nouvelle 
édition du Dictionnaire de Bayle (3); mais Bret est mort en 
1792 , Sans avoir donné suite à ce projet. 

Feu M. Desoer, qui en 1817 donna un grand élan à la 
librairie française par la publication de son prospectus des 


(x) Notes du troisième Discours sur l’homme. 
(2) Voyez Journal de Paris du 19 février 1806. 
(3) Lettre de Voltaire à Bret du 10 octobre 1761. 
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OEuvres de Voltaire, eut presqu'en même temps l’idée 
de réimprimer Bayle. Lorsqu'il m'en parla, je venais de 
m'engager à donner des soins à une édition des Ofuvres de 
Voltaire (4) ; et nous ajournâmes le Bayle à trois ou quatre 
ans. Le prospectus n’en fut donc publié qu’en août 1820 ; 
et le premier volume parut en octobre de la même année. 

C'était la onzième édition du Dictionnaire de PBayle. 
Mais , avant de parler des travaux que j'ai faits pour cette 
édition , j'ai à jeter un coup d'œil sur celles qui l’ont pré- 
cédée. 

Je n'ai toutefois fait entrer en ligne de compte, ni le Pro- 
jet et fragments d'un Dictionnaire critique, Rotterdam, chez 
Reinier Leers, 1602, in-8°. (5), ni l’'Extrait du dictionnaire 
historique et critique, 1767 ou 1780. 2 volumes in-8, avec 
un Avant-propos qu'on sait être du roi de Prusse. 


1697. Première cdition. 


La première édition est celle de Rotterdam , 1697, deux 
volumes en quatre parties in-folio. Chaque volume a sa pa- 
gination. L'impression n’en était pas achevée que le libraire 
en avait vendu tous les exemplaires. Il augmenta le tirage 
des feuilles qui n'étaient pas encore imprimées, et réimpri- 
ma tout ce qui précédait, c’est-à-dire, depuis la lettre A 


(4) Je n’ai point fini cette édition entreprise par madame Perroneau et 
compagnie ; les premiers volumes avaient été trés-bien accueillis, et l’ou 
augurait si bien de cette édition, que M. Brunet la recommande dans la 
troisième édition de son //anuel du libraire, tom. Il, pag. 576. Je n'avais 
encore publié que vingt-neuf volumes sur cinquante qu’elle devait avoir, 
et je n’en ai en tout donné que trente et un (savoir les tomes I à XXII, ct 
XXV à XXXII). Les entrepreneurs ayant, sans raison plausible, rompu 
notre traite , et chargé un autre homme de lettres de finir l'édition , furent 
condamnés à me payer des dommages - intérêts. Je ne puis dire si le con- 
tinuateur choisi par madame Perroneau a fait mieux ou pire que Je n’au- 
rais fait: mais je puis assurer que J'aurais fait autrement que lui. Je 
n'aurais pas supprimé le conte du Crocheteur borgne qui est dans l'édition 
de Kehl ; j’aurais rétabli plus de vingt pages dans le volume des £/émens 
de la philosophie de Newton; je n’auraïs pas oublié de donner dans les 
derniers volumes les pièces promises par des notes des premiers, etc. , etc. 
J'aurais eu l’attention de mettre les différens morceaux dans les volumes 
où j'avais promis de les donner. Sans doute J'aurais commis quelques 
fautes ; mais il m’eût été impossible, je le reconnais, d’y être aussi plai- 
sant que mon continuateur, qui, page 97 de son 4o*. volume, cite des 
vers de l’oltaire (mort comme chacun sait en 1778) sur la mort de made- 
moiselle Clairon, qui n’est morte que vingt-cinq ans après le poëte. Je ne 
sais si j'aurais mérité les éloges, en partie anticipés, que fait de mon tra- 
vail le Manuel du libraire; mais ces éloges mêmes me fesaient un devoir 
de donner l’explication qu’on vient de lire. 

(5) Voyez ce qui est dit de ce Projet dans la Vie de Bayle par Desmai- 
zeaux, que J'ai placée dans le tome XVI. 
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jusqu'à environ la lettre P (6). Cette seconde composition * 
faite rapidement et sans que l’auteur en revit les épreuves, 
fourmille de fautes. Bayle la désavoua et signala quelques- 
unes des erreurs grossières qui la déparent (7). A n’est donc 
pointindifférent pour ceux qui recherchent l'édition de L 697 
d'examiner de quel tirage sont les feuilles des exemplaires. 
Mais comme on n’a ni de signe de reconnaissance pour 
chaque feuille, ni la certitude que l'assembleur ou bro- 
cheur n'ait pas mêlé les feuilles des deux tirages, on ne 
peut guère s'en rapporter à cette édition pour le 1°. vo- 
lume et la 1°. partie du second. Cependant quelques per- 
sonnes tiennent encore à cette première édition, que re- 
commande en effet un journal qui s’imprimait en Hollande. 

« Quelques simples curieux, plus satisfaits de quelques 
» plaisanteries un peu vives que de quelque bonne et judi- 
» cieuse remarque de littérature et de critique, la recherchent 
» ayec grand soin, parce que ces plaisanteries ne se trouvent 
» plus dans les articles Diocène, Hrirparcara, Laïs, Maz- 
» HERBE, MarrANA et LE Païs des éditions suivantes. » Voilà 
ce qu'on lit dans la Bigarrure , tome XIX , page 84. 

Reste à savoir jusquà quel point ces remarques sont 
exactes ; c'est ce que je vais examiner. 

1°. L'article Drocëne ne m'a présenté aucune différence ; 
et il suffit de lire la remarque L, telle qu'on la voit dans 
toutes les éditions, pour se convaincre qu'on n’a fait dans 
cet article aucun retranchement. 

2°. Sur l’article HirparcxiA , il y a quelques observations 
à faire: 1°. dans la remarque À on lisait, en 1697 : inférer 
de ce qu'il dit ; depuis, l’auteur a mis : inférer de ses paroles. 
2°. Dans la même remarque À on lisait, en 1697 : ce 


(6) Œuvres diverses de P. Bayle , IV. 952. On y lit : « Avenrissemenr AU 
» LECTEUR. Puisqu’il me reste un peu de papier, je me sers de cette occasion 
» pour avertir le public que les feuilles de mon Dictionnaire , depuis la 
» lettre À jusques environ la lettre P, ayant été réimprimées, sans que 
» j'en aie vu les épreuves , il y est demeuré beaucoup de fautes dont quel- 
» ques-unes me font dire des absurdités. Par exemple, à la page 846 du 
» lex. volume, ligne 10 de la remarque G, on a mis Cuarues VIÏ, au lieu 
» de Caarues VI, ce qui rend la suite un galimatias ridicule. A la page 
» 138 du ile. volume, ligne 1°. de la première colonne , on a mis curieux 
» au lieu de sérieux. Cela renverse le raisonnement et me jette dans la 
» fausseté ; car il s’agit là d’un livre qui n’a rien que de commun. Cette 
» faute , et plusieurs autres, ne se trouvent qu'aux exemplaires réimpri- 
» més. » 

Les deux fautes signalées dans cet avertissement ont été corrigées dans les 
éditions de 1702, etc. Voyez dans l’édition in-8°, , tome V, pag. 123, co- 
lonne 2, ligne 9 ; et tome VIII, page 258, ligne 27 de la remarque G. 

(7) Voyez tome XVI, pages 20 et 191. 
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poëme a pour titre; depuis, l’auteur a mis : ce poëme est 
intitulé. Jusqu'iet, je n'ai aperçu aucune plaisanterie un peu 
vive. 3. Dans la remarque D on ne trouvait pas, en 1697, 
la phrase sur les Mosyniens. Les éditions postérieures sont 
donc augmentées et non diminuées. Cependant, dans cette 
même remarque D, après ce qui est dit de la pratique des Ly- 
diens (voyez VIIT, 144), on lisait les phrases que voici , et 
les citations indiquées par des lettrines qui s’y rapportent. 

« Ces misérables destinaient une heure en plein jour à 
» cette mollesse (a). Je ne sais point si c'était àdla cynique 
» devant tout le monde, comme le prétend Orasius Tubero, 
» c'est-à-dire La Mothe-le-Vayer dans la page 144 du Ban- 
» quet sceptique. En ce cas-là, ils ont mérité une infâme 
» distinction ; autrement, si on les eût distingués, on aurait 
» donné à connaître que Îes anciens peuples n'étaient pas 
» si généralement corrompus que l'ont été les siècles sui- 
» vans, Où toutes heures ont été bonnes’ pour cette bru- 
» talité, et où presque aucune nation n'a eu rien à re- 
» procher aux autres. Toute chair a corrompu sa voie; 
» c’est. le pis aller (b) continuel des jeunes gens. Les 
» confesseurs en sauraient que dire; voyez la 7°. satire 
» de Juvénal (c). Le ministre Pierre Cayet (d) fut déposé 
» parce qu'on le crut auteur d’un livre où l’on exhortait les 
» magistrats à tolérer les bordels, afin d'éviter le péché de 
» mollesse qui régnait partout, et qui était, selon lui, 
»le péché que Dieu défend dans le Décalogue; au 
» reste, etc. » (8). 


(a) Érasme explique le proverbe Audès ëv wernuÇaio. Lydus in meridie in 
hominem insatiatæ aut etiam intempestivæ libidinis. Et il ajoute : Narrant 
Lydos ade libidine perditos fuisse, ut non tantüm noctu vacarent volup- 
tati venereæ, verüm etiam ipso meridie lascivirent, manibus fædum opus 
peragentes. Chil.-2, centur. 6, n°. 94. 

(b) L'dne ne pouvait pas se subvenir à soi-même , comme font beaucoup... 


de-personnes, lesquelles dans ces fächeuses contraintes ont recours aux 
armes’ naturelles , 


et quod restat in rebus egenis 
Sæpè manu liquido distendant nectare collas. 
Orasius Tusero, Dialog.sur les ânes, page 299. 
UT CRSOPPT RER Non est leve tot puerorum 
Observare manus oculosque in fine trementes. 
Juven. Sat. 7, v. 240. 
{d) Voyez son article , remarque B. 
(8) Bayle , non-seulement n’a pas distingue pour l’ordre alphabétique de, 
ses articles, les V des U, il a considéré l’'Y comme un I, et les articles 
appartenans aux lettres [, J, Y , sont rangés comme s'ils s’écrivaient par 


un . Ainsi l’article Yse se trouve au tome VIII, page 421, et précède 
) 
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30, L'article Laïs contient, dans les dernières éditions , plu- 
sieurs additions, et entre autres trois remarques entières 
(D. M. O), qui ne sont pas dans 1697. Dans le texte, 
Bayle avait mis d'abord : quelque charmante qu'elle füt ; 
depuis il a corrigé, et on lit aujourd'hui : de quelque 
charme qu'elle füt pourvue. Bayle avait, en 1697, 1m- 
primé trois fois, dans cet article Laïs , un mot grossier 
que Pourceaugnac emploie quand il veut qualifier les 
mères des petits enfans qui le poursuivent en l’appelant 
papa; unsmot que Ver-vert apprit des bateliers de Loire, 
et qu'il répéta à la sœur Saint-Augustin, lorsqué 

Le très-cher frère , indocile et mutin, 

Vous la rima très-richement en tain. 
À ce mot Bayle a substitué non une périphrase, mais un 
synonyme. 

Au reste, ce mot que Bayle a supprimé ici, il l’a con- 
servé ailleurs dans l’article Carpan, IV, 439, (remarque B), 
et dans l’article Porrrers, XIT, 198, (remarque Q). On 
peut voir ce que Bayle lui-même dit de ce mot dans son 
ÆEclaircissement sur les obscénités , tome XV, p. 346, 

4°. Dans l’article Marnerse, remarque B, Bayle a rem- 
placé une citation par une autre; ce n'est pas un retranche- 
ment, mais une substitution. Pour ne rien laisser à regretter 
aux curieux, je rapporterai encore ici ce qu'on lisait dans 
la première édition. 

« Il ne sentait que trop sa faiblesse et il s’en plaignait bien 
» tristement. Du côté des bergeries, disait-l (a), en parlant 
» de lui, son cas va le mieux du monde ; pour ce qui est 
» des bergères, il ne saurait aller pis. Cette affaire veut 
» une sorte de soin dont sa nonchalance n’est pas capable. 
» S'Ü attaque une place, il y va d'une facon qui fait 
» croire que Sil l'avait prise, il en serait bien empéché ; 
» et sil la prend, il la garde si peu qu'il faut croire 
» qu'une femme a été bien surprise quand elle a rompu 
» son jûne pour un si misérable morceau. Joignez à ce pas- 
» sage celui qui est rapporté dans la Suite de la (b) Critique 
Iszeviens; Ayraucr vient avant Airzema; AmyoT, AMYRAULT, AMYRUTZES , 
Cayer, etc., sont placés comme s'ils étaient écrits AMIOT, AMIRAULT, 


AmiRuTZE , Caier. Bayle lui-même avertit brièvement les lecteurs de cette 


disposition. Voyez à la fin de son Avertissement de la première édition , 
tome XVI, page 17. 


(a) Malherbe , lettre à Balzac. = 

(è) Nouvelles lettres de Pauteur de la Critique de Maimbourg, lettre 27, 
n°.8, page 665. [ Ce passage , auquel il renvoyait alors, est précisément 
celui qu’on lit à présent sous les numéros 8 et 9 dans la remarque B. ] 
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» générale, et considérez cette réplique : Malherbe dit un 
» Jour à M. de Bellegarde, etc. » 

9°, Quant à Mariana, j'ai apercu beaucoup d’additions, 
pas la moindre suppression, et une seule correction. Dans 
une phrase de la remarque H, Bayle nomme /enri IF, le 
monarque qu'en 1697 il appelait Æenri-le- Grand. Ce chan- 
gement n'a peut-être été fait que pour éviter le contraste 
que cette expression pourrait avoir l'air de faire avec l’épi- 
thète de prince fort impudique que l’auteur donne au même 
monarque dans la remarque C, à l’occasion du P. Coton 
son confesseur. Il ne faut pas conclure de ce changement 
que Bayle ait refusé de rendre justice à Henri IV. Dans le 
long article qu'il lui a consacré, il n'hésite pas à le pro- 
clamer l’un des plus grands princes dont l'histoire des der- 
niers siècles fasse mention. | 

6°. Enfin, l’article Le Païs avait en 1697, à la fin de 
la remarque D, une petite phrase et une citation de plus 
qu'il n'a dans les éditions subséquentes; l’une et l’autre 
sont relatives aux Hollandaises. Serait-ce par égard pour 
les habitans du pays où il avait obtenu un asile que Bayle 
a supprimé la citation? Cela peut être; mais je croirais 
plutôt que c’est parce qu'il à trouvé lui-même ridicule 
la phrase qui amenait la citation. Pour que le lecteur 
puisse prononcer, les deux versions sont conservées tome XÏ, 
page 332. Si je n'ai pas pris le même parti pour les articles 
Laïs et MALnersE, c'est qu'il m'était impossible de disposer 
clairement ces deux morceaux à cause des notes qu'ils ont. 


1702. Seconde édition. 


La seconde édition, donnée à Amsterdam, est en trois 
volumes in-folio en une seule pagination. Quelques pas- 
sages de la première avaient attiré à l’auteur des_ désa- 
srémens dont Desmaizeaux parle avec détail dans sa Vie de 
Bayle. L'auteur promit de faire quelques suppressions. On 
a vu en quoi ces suppressions consistaient pour les articles 
Laïs, Marnerse et Le Païs. De plus importantes eurent 
lieu dans l’article Davin. De la manière dont j'ai imprimé 
cet article (tome V, pages {00 et 408), on aperçoit d'un 
coup d'œil quels étaient les passages qui avaient blessé le 
consistoire de Rotterdam. 

Une autre suppression fut faite par Bayle sans qu'il y eût 
aucune plainte, et sur la seule représentation de quelques 
amis qui trouvèrent déplacé l'éloge que Bayle faisait 
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de Ch. Drelincourt dans un préambule de l’article Acarzre, 
Bayle supprima ce préambule; maïs tout en le supprimant 
il y renvoie (Voyez XI, 11). De pareils oublis n arrivent 
que trop souvent à ceux qui corrigent un ouvrage ; ils ôtent 
certaines choses en un lieu et laissent ailleurs la citation de 
ces mêmes. choses , dit quelque part Bayle (9) lui-même. Mais 
ce qui est plus étonnant, c’est qu'aucun autre que l'éditeur 
allemand de 1802 n'ait songé à rectifier, ou tout au moins 
à signaler cette faute. à | 

Dans l'édition de 1702, les additions dans le texte sont 
précédées d’un gland , signe typographique inusité aujour- 
d'hui; et les remarques, après leur lettre de renvoi, por- 
aient un delta. 

1715. Troisième édition. 

Entre la première et la seconde éditions, il ne s'était écoulé 
que cinq ans. Bayle était mort en 1706, laïssant des aug- 
mentations pour une nouvelle édition. En attendant qu’elle 
parût , des libraires de Genève en publièrent une qu'ils in- 
ütulèrent, Zroisième édition à laquelle on a ajouté la vie de 
l'auteur et mis les additions et corrections à leur place. Cette 
édition de 1715 est en trois volumes in-folio, dont chacun 
a sa pagination. À la suite des préfaces des éditions de 1697 
et 1702, on y a ajouté en treize pages une {histoire de 
M. Bayleet de ses ouvrages. | 

Deux articles ont été,ajoutés dans le corps du’ Diction- 
naire, LEroRT, compatriote des éditeurs, et Vrrrars. Ce 
dernier n'avait encore été réimprimé que dans l'édition de 
1734. Je l'ai conservé dans l’édition in-8°. Quoique n'ayant 
pu trouver les motifs qui.ont engagé les éditeurs de 1734 à: 
ne pas comprendre l’article Lerorr, dans leur réimpres- 
sion, j'ai fait comme eux; et peut-être ai-je eu tort. Du 
moins , je donnerai ici ce morceau avec ses notes qui seront 
désignées par des letirines. 


LEFORT (François) (a), clination pour les armes, qu’à 
général et amiral sous Pierre quatorze ans il les porta en 
Alexiowitz, czar et grand-duc de France, dans les Suisses. Peu de 
Moscovie , était de Geneve, d’une temps après, 1l passa en Hol- 
famille patricienne. Il naquit le lande et se trouva (b) aux siéges 
2 janvier 1656, et fit paraître de Grave et d'Oudenarde sous le 
dès son bas âge une si forte in- prince de Courlande, qui perdit 

(a) Mémoire manuscrit communiqué au ac sson régie FL deux 


libraire à celte troisième édition [1715]. (à) En 1674 et 1675. 


(9) Remarque A de Particle Taroué, XIV, 2 
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siéges. Lefort, embarrassé de sa 
personne après cette déroute et 
la perte de son équipage, accep- 
la, sans beaucoup hésiter, une 
lieutenance dans le régiment de 
Werstein, au'service de sa ma- 
jesté’ czarienne, et s’embarqua 
(c) pour Archangel , d’où il alla 
ensuite à Moscou. Comme il était 
bien fait de sa personne , qu’il 
avait la physionomie heureuse, 
qu’il était hardi et entreprenant , 
généreux et désintéressé, par- 
lant d’ailleurs assez bien quatre 
ou cinq langues différentes, il ne 
fut pas long-temps dans cette ca- 
pitale sans s’y faire connaître à 
plusieurs ofliciers et autres per- 
sonnes de distinction. Il gagna 
en particulier l’affection de M. 
Horn, résident de Danemarck , et 
celle de divers princes et boyars. 
Peu apres (d) il obtint une com- 
pagnie d'infanterie , et,songeant 
à se fixer en ce pays-là , il se ma- 
ria en 1678 , avec la fille du co- 
lonel Souhay. En 1683 , il fut 
fait major, ensuite lieutenant 
colonel. Sa majesté czarienne re- 
connaissant en Lefort plusieurs 
belles qualités , et surtout un 
parfait attachement à son ser- 
vice, lui confia en 1685 le com- 
mandement des troupes et de 
-l’artillerie pour une expédition 
(e) considérable. En 1606, il'eut 
la conduite du siége d’Azoph(f); 
et dans cette occasion 1l donna 
des preuves si éclatantes de son 


(c) Le 25 juillet 1675. 

(d) Au commencement de 1677. , 

(e) Pour s'opposer aux irruptions que les 
Tartares faisaient dans le pays. 

(f) Le siége commença le 2 juin et finit le 
20 juillet de la même année, que la place se 
rendit après une défense des plus vigoureu- 
ses. Le czar Pierre Alexiowitz se trouva en 
personne à ce siége , et y donne des marques 
d’une intrépidité tout héroïque. 


1x 
habileté dans l’art militaire , que 
sa majesté czarienne des lors 
l’estima beaucoup , le choisit 
pour son favori, lui remit la di- 
rection des affaires les plus im- 
portantes , et l’éleva enfin à un 
si haut faite de grandeur et de 
gloire, qu’il lui donna le com- 
mandement général de toutes ses 
troupes, tant sur mer que sur 
terre, l’honora de la vice-royau- 
té de Nowogorod, et le fit son 
premier ministre d’état, avec la 
qualité d’ambassadeur et pléni- 
potentiaire dans toutes les cours 
étrangeres (g). Jamais fortune 
n’a été plus rapide que celle de 
ce général. Il a joui de tous ses 
titres et honneurs jusqu’à sa 
mort, qui arriva à Moscou le 12 
de mars 1699. Le czar, pénétré 
de la perte de ce fidele*et zélé 
ministre , donna une preuve bien 
authentique de l’estime qu’il en 
faisait en ordonnant lui-même 
ses obsèques , et les honorant de 
sa présence. Elles se célébrèrent 
le 21 du même mois, avec tous 
les honneurs imaginables (h). 
Henri Lefort son fils, capitaine 
de la premiere compagnie des 
gardes du czar, aurait sans dou- 
te marché glorieusement sur les 
traces de son père, si la mort ne 


(g) Il y avait à la tête de cette célèbre am- 
bassade de Moscovie , dans les principales 
cours de l'Europe, en 1697 et 1698, trois 
ambassadeurs. Le général Lefort était le 
premier ; Théodore Alexiowitz Golowin, 
commissaire général des guerres et vice-rot 
de Sibérie, allait après; et le troisième était 
Procope Bogdonowitz Wotznicin, chancelier 
du conseil privé , vice-roi de Bolchou. Ils par- 
tirént de Moscou avec une suite de près de 
trois cents personnes au mois de mars 1697 , 
et furent de-retour à Moscou vers la mi- 


septembre 1698. 


(4) On en voit une relation très-eurieuse 
dans le Mercure historique du mois de mai 


1699. 
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l’eût enlevé fort jeune(i), peu les premières charges de la répu- 
apres la prise de Notthbourg. blique de Genève, est actuelle- 
Pierre Lefort, neveu du général, ment (k) au service du ezar, qui 
et fils d’Ami Lefort, qui possede l’a fait brigadier de ses armées. 

Il a épousé en 1713 la fille du 


. \ AA 1A 3. , ’ . 
“ i) Il mourut à Moscou après s'être trou- général Weide. 
vé au siége de Notthourg , en 1703, age , ART TN 

d'environ vingt ans. (X) On écrit ceci en 1714. 


Les éditeurs de Genève crurent sans doute que ces deux 
articles sur Lerorr etsur VizLArs donneraient un grand prix 
à leur édition. Les augmentations qu'ils peuvent avoir 
faites dans le courant de l'ouvrage n'étant pas du chef de 
Bayle , j'ai dù les laisser de côté. Je n’en ai pas, au reste, 
aperçu beaucoup. Comme mon intention était de les passer 
entièrement sous silence, je n'en ai pas pris note; je ne 
m'en rappelle même qu’une seule qu'on trouve à la fin de la 
remarque F de l’article Buné (10). Après le mot excedere, 
on lit dans 1915 : 

« Jean Sleidan, contemporain de Guillaume Budé , con- 
firme comme il fut un des principaux restaurateurs des 
belles-lettres et le Mécénas de la France : et il nous dit en 
même temps l’année de sa mort, et sa modestie au sujet de 
ses funérailles : Æu mois d'août, à Paris, l'an 1540, dit- 
il(a) , mourut Guillaume Budé, maître des requêtes, homme 
de grande érudition , et digne d'étre loué au temps à venir. 
IT fut cause que le roi Francois fit un acte singulier ; c’est 
qu'il ordonna honnêtes gages à Paris pour les professeurs des 
sciences et arts. On ne saurait croire les grosses rivières qui 
sont issues de cette fontaine , et se sont répandues tant par 
la France que par les autres pays. Budé voulut étre inhume 
sans pompe. » 

Une note marginale apprend que cette addition vient d’un 
Mémoire manuscrit de M. de Lange, donné à cette 3°. édition. 

Dans la liste alphabétique des articles qui est à la suite de 
l'Aistoire M. de Bayle en 1715 , on a marqué d’une étoile 
ceux qui ont été ajoutés à cette nouvelle édition ; et les ar- 
ticles marqués d’une étoile sont très-nombreux ; c’est que 
l'on a conservé ce signe aux articles qui l'avaient dans la 
liste de l'édition de 1702. On l’a mise aux articles Lefort et 
Villars, les seuls qui avaient été ajoutés en 1715, et qui ainsi 


(1x0) La remarque F, dans les éditions de 1697, 1702, 1715 , est devenue 
Ja remarque H par les additions posthumes, en 1720, de ce qui forme au- 
jourd’hui les remarques B et F. 


(a) Les œuvres de Jean Sleidan, livre 13, pag. 204. 
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ne se trouvent en rien distingués des articles qui existaient 
depuis 1702. Je dois remarquer que l'édition de 1715 ne 
contient qu'une version de l’article Davip , mais du moins 
c'estla complète , la première, celle de 1695. 

Les mêmes libraires de Genève publièrent plus tard un 
Supplément dont je ne parlerai qu'après l'édition de 1720. 
1720. Quatrième édition. 


Bayle avait légué les articles qu'il avait composés pour 
le Supplément de son dictionnaire , au libraire Leers, qui 
avait publié les deux premières éditions de ce livre. Leers 
ayant vendu son fonds à MM. Fritsch et Bohm, ils pu- 
blièrent, en 1714, un prospectus d’une nouvelle édition; ce 
prospectus était intitulé : Projet de la nouvelle édition du 
dictionnaire historique et critique de M. Bayle (11). À 
peine ce projet fut-il connu, que les éditeurs de Genève 
cherchèrent à discréditer l’entreprise (12). Les libraires de 


(11) Ce Projet était in-folio. Je n’ai pu m’en procurer un exemplaire. Il 
est à regretter que les amateurs de livres ne conservent pas en tête de leurs 
livres Les prospectus. Au reste, les regrets ici doivent se réduire à bien peu 
de chose. Le Projet de la nouvelle édition, etc., a été réimprimé avec 
quelques additions dans le Journal littéraire , juillet et août 1714 , tom. IV, 
seconde partie, page 364-386. 

(12) Voyez l'Histoire critique de la Répablique des lettres, VI, 251. Ce 
morceau est daté du 20 avril 1514. Un article très-étendu, sous le titre de, 
Avis important au public sur l'édition fausse et tronquée du Dictionnaire de 
M. Bayle, quise fait a Rotterdam , fut imprimé, pag. 225-256 du tom. X 
de l'Histoire critique de la République des lettres. (XL a été reproduit dans 
l'Histoire de M. Bayle et de ses ouvrages, pages 536-556 , où il est intitulé: 
Factum des amis de M. Bayle, ou Avis important , etc.) Prosper Mar- 
chand y répondit par la Défense de la nouvelle édition du Dictionnaire de 
M. Bayle, qui se fait à Rotterdam. Cette Défense est imprimée dans le 
Journal littéraire, tome VIF, pages 90-115. La réimpression, qui parut peu 
après , de l’Aistoire de M. Bayle et de ses ouvrages, par M. de la Monnoie 
( lisez par l’abbé du Revest), décida P. Marchand à écrire une nouvelle 
Lettre aux auteurs de ce journal, suivie d’une Déclaration authentique 
touchant les manuscrits laissés par feu M. Bayle. Le Livre et la Déclara- 
tion sont dans le Journal lütéraire, tome VIT, pages 134-153. Jean Leclerc, 
à propos de cette Déclaration authentique , dit dans sa Bibliothéque an- 
cienne et moderne , tome VI, page 233 , qu’on a attaqué Prosper Marchand 
avec trop de passion. Bernard , dans ses /Vouvelles de la République des 
lettres , septembre et octobre 1716, page 63r, parle de la fausseté de 
l'accusation qu'on avait formée contre lui. Les adversaires de Marchand 
écrivirent alors une Lettre à messieurs Leclerc et Bernard contenant des 
éclaircissemens sur quelques endroits de leurs derniers journaux, où il est 
parlé du Factum des amis de M. Bayle, contre la nouvelle édition de son 
Dictionnaire , qui s’imprime à Rotterdam. Cette lettre a été imprimée dans 
les Hémoires de littérature, par M. de S***( Sallengre ), tome I , seconde 
partie, pages 233-293. J’ai indiqué les principales pièces de cette polé- 
mique. Je crains qu’une nomenclature plus étendue ne soit fastidieuse. 
Malgré les déclamations acharnées des éditeurs de Genève contre l’édition 
de 1720, c’est elle qui a servi de base ou de copie pour celle de 1530 , sur 
laquelle ont ensuite été faites les autres réimpressions. 
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Rotterdam confiérent à Prosper Marchand le soin de di- 
riger leur nouvelle édition, qui, commencée en juillet 1914, 
ne fut achevée qu’en 17920. C’est de cette dernière année 
qu'elle porte la date; elle est en quatre volumes , dont la 
pagination est continuée de 1 à 3132, non compris les ti- 
tres, préliminaires et tables (13). Les deux versions de l’ar- 
ticle Davio sont à la suite l’une de l’autre. 

On trouve à la fin du quatrième volume I, des Articles 
obmis pendant le cours de cette troisième édition ; XL, des Ar- 
cles communiqués à l'auteur, (ces articles sont au nombre 
de huit) ; IIT, des Remarques critiques sur quelques endroits de 
ce dictionnaire communiquées par diverses personnes. 

Cette disposition n’est pas sans inconvénient. Pour s’assu- 
rer de l'existence d’un article et de ce qui le concerne, il faut 
consulter l'ouvrage en quatre endroits. 

Les articles obmis se composent, en général , d'articles dans 
lesquels les citations ne sont pas remplies. Bayle, en com- 
posant ses articles, ne s’amusait pas à transcrire le texte des 
auteurs qu'il citait ; il se contentait d’en copier les premiers 
mots qu’il faisait suivre de points, et de cette phrase à lim- 
primé jusqu'à (tel mot) inclusivement (ou exclusivement ). 
Lors de l'impression , il fesait remplir les lacunes en com- 
muniquant les livres de sa bibliothéque , ou en fournissant 
copie des passages (14); mais la bibliothéque de Bayle 
n'existait plus lorsque Prosper Marchand s’occupa de la 
réimpression du Dictionnaire. Il eut beau faire , il ne put se 
procurer tous les ouvrages cités par Bayle. Dans l'espoir de 
les avoir avec le temps, il prit le parti de garder , pour la 
fin de l'ouvrage, les articles qu'il se trouvait hors d'état de 
compléter. Malgré ses soins, il ne parvint à se procurer 
qu'un très-petit nombre des volumes qui lui étaient néces- 
sares ; c’est ce qui explique pourquoi, dans l’édition de 1720, 
quelques-uns seulement des articles obmis sont sans lacune , 
et pourquoi tous les autres en ont. 

(13) Michel Bohm, dont le nôm seul se voit soit sur les frontispices, soit au 
bas de l’épitre dédicatoire, ne comptant pour rien la réimpression de 
Genève , intitula la sienne, troisième édition. 

(14) Voici un accident qui est résulté de cette disposition. Bayle , dans 
la remarque E de son article Gomsauin, ayant dit que Despréaux ne fait 
aucun cas des sonnets de ce poëte, cite les vers de l’ Art poétique : mais 
depuis 1683 l’_Ært poétique porte 

À peine dans Gombauld ,, Maynard et Malleville 

En peut-on admirer deux ou trois entre mille. 
Boileau avait d’abord mis : en peut-on supporter, etc.; et c’est ce texte, 
comme je lai remarqué (tome VII, page 120 ), que Bayle dut avoir pré= 
sent à la pensée quand il écrivait son article GomsauLn. 
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C'est sur le texte des auteurs qu'il rapporte, que Bayle 
appuie ses raisonnemens, ses argumens. On sent toute l’im- 
ortance du rétablissement des passages qu'il indique ; aussi 
les éditeurs de 1730 ont-ils fait, ainsi que ceux de 1740, 
quelquesrecherches pour remplir ces lacunes. Je n’ai pu, à 
mon grand regret, faire tout ce qu'ils m'avaient laissé à faire. 
Il est à croire que quelques-unes des remarques critiques , 
ajoutées en 1720, sont de Prosper Marchand; mais il est 
certain qu une partie est de Leduchat. Dans une des remar- 
ques critiques imprimées en 1720, on proposait, à l’article 
Gournay ( Voyez tome VII, page 186), on proposait de 
lire prière au lieu de briève. Mais dans le Ducatiana , parmi 
les nouvelles Rernarques sur le Dictionnaire de Bayle one Li 
pages 142-217 ), on lit, page 212 : Au lieu de prière que 
3'AvAIS substitué à briève ) lisez brigue. L'expression n’est pas 
équivoque. D’après cé qu'on lit dans le Ducatiana, pages 217, 
215 et217, on peut encore regarder Leduchat comme l'au- 
teur des Remarques critiques sur les articles Drusrus, VI, 
31, Lours XI (Voyez ma note, IX, 425), et Tirésras, XIV, 
221. J'irai plus loin-: comme Puch a beaucoup tv uile 
sur Rabelais, je lui attribue toutes celles des Remarques cri- 
tiques où le curé de Meudon est cité ; et il l’est souvent. 
L'édition de 1720 du Dre de Bayle fut dédiée au 
duc d'Orléans , régent. Le portrait de ce prince devait être 
mis en tête de la dédicace; maïs on imagina de graver sur le 
même cuivre , au bas du portrait, dix-neuf vers de Limiers. 
Les louanges n'étaient pas ménagées au prince tout-puis- 
sant; on le louait surtout de ses opérations financiè- 
, ete. Il paraît que le tirage du portrait n'était qu’à peine 
D benee lorsque intervint Ÿ édit du 21 mai 1720, portant 
réduction de la valeur des actions de la compagnie: des Indes 
et des billets de banque. Les éloges donnés quelques jours 
auparavant au système de Law se trouvaient être devenus 
une ironie ; cela arrive quelquefois. Il fallut en faire le sa- 
crifice : on rogna de la planche de cuivre la portion qui 
contenait les vers , et l’on reprit et continua le tirage. Les 
vers ne se trouvent ainsi qué dans un très-petit nombre 
d’ exemplaires ; et ce sont les exemplaires où ils se trouvent 
qui doivent être recherchés à cause de cette particularité. 
Ces vers, que mes prédécesseurs avaient omis , me sem- 
blent appartenir à l’histoire littéraire , et jé n'ai pas manqué 


de les reproduire (15). 
(15) Tome XVI, pag. 29. 
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Les libraires de Rotterdam se proposaient d’abord d’im- 


primer séparément les additions , afin que les possesseurs de. 


l'édition de 1702 pussent ainsi compléter leurs exemplaires, 
c'était l'intention formelle de l’auteur (16); mais l'incident 
arrivé à Genève ( c'est ainsi qu'il appelle l'édition faite en 
cette ville ) décida Bohm à en user autrement ; il craignait, 
s’il eût donné un supplément, qu'on ne le réimprimät (17). 
Malgré cette précaution , les libraires de Genève publièrent, 
en 1722, un Supplément au Dictionnaire historique de 
M. Bayle, pour les éditions de 1702 et de 1715 , un volume 
in-folio. On voit, par l'intitulé mème de ce supplément, 
qu'il ne s'adapte pas à l'édition de 1697 ; en l'y réunissant, 
on se trouve privé des additions faites en 1702. Les éditeurs 
de Genève prétendaient que ce que les éditeurs de Rotter- 
dam annonçaient, en 1714 et 1716, pour des éditions de 
Bayle, n’était point de ce grand homme, et voici comme 
ils ont distribué leur supplément. V. Articles nouveaux ou 
communiquées ; 1. Addiions aux articles ; UT. Remarques 
critiques. Disposition incommode , puisqu'elle met le lecteur 
dans la nécessité de consulter quatre alphabets. Enfin , à la 
tête du volume de 1722 est reproduite l’histoire de M. Bayle 
et de ses ouvrages ( déja mise en tête du premier volume 
de 1715 ), revue, corrigée et augmentée sur de nouveaux 
mémoires , et formant ainsi quarante-sept pages in-folios 


1730. Cinquieme édition. 

Cette édition en quatre volumes in-folio, dont chacun à 
sa pagination , est intitulée quatrième , par la même raison 
qui avait fait appeler troisième celle de 1720 (18). On ya 
mis à leur ordre alphabétique les articles obmis , les articles 
communiqués , et même les remarques critiques. On ne s’est 


pas contenté de mettre en tête du premier volume une pre 


très-étendue de M. Bayle par Desmaizeaux , on a rempli 
une grande partie des lacunes qu’on avait laissées en 1720 (19). 


(6) Voyez tome XVI, pag. 18 et 10. 

(17) Voyez tome XVI, pag. 27. | 

(18) Voyez ci-dessus Ja note 13. 

(19) Les articles dans lesquels les lacunes sont remplies sont ceux de 
Boucnix, Braunsom ( dans les additions et corrections qui sont à la suite 
de la Lettre de Desmaizeaux à Lamotte , aprés l’ Avertissement , tome Ie. }, 
GuicnarD, Lasicrus, Murius, Pacarn, Parrs (des), Saxnenus , J. SAVONAROLE, 
SCHUTTINGIUS , SCHUZE , STIFELIUS ; sur vingt-cinq articles qui présentaient 
des lacunes , l'éditeur de 1730 en a donc complété douze ; je fais ici sa part, 
à cause de la témérité que j'ai eue de dire dans la Bibliographie de la France, 
1822, pag. 209 , qu'à cet égard j'avais pu faire « plus que tous mes de- 
» vanciers réunis ». Cela est faux, comme on le verra, 


PT RE TT 
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On a vu que les éditions de 1702 et 1720 n'avaient qu’une 
seule pagination pour tous leurs volumes. Le volume le plus 
gros de 1730 ne dépasse pas 916 pages ; et cependant dans la 
table, au mot Bodin, on renvoie à la page 1902; au mot 
Cotin on renvoie à la page 1771. On a oublié dans ces deux 
endroits de changer les chiffres, chose très - désagréable 
pour le lecteur, maïs très-pardonnable dans un travail aussi 
fastidieux, et dont je ne parlerais pas si ces deux fautes ne 
se trouvaient dans l'édition de 1740, où elles sont inexcu- 
sables. 

1734. Sixième édition. 


Ce fut à Trévoux (alors principauté de Dombes) que se 
ft, pour le compte de libraires de Paris, une édition en 
cinq volumes in-folio. C'est une réimpression de 1730. Cette 
édition de 1734 est très-décriée : de ce qu’elle a été faite à 
Trévoux , où s’imprimait le Journal des Jésuites (20), on a 
conclu que les révérends pères y avaient mis la main, et 
qu'ils avaient mutilé l'ouvrage; cependant je n’y aï aperçu 
aucun retranchement. L'article Davin y est double et sans 
aucune suppression ; cest dans le corps de l’ouvrage qu’on 
a mis la première version; l’inverse avait été fait en 1702 et 
1730. Les éditeurs, de 17934 ont admis dans leur édition 
l’article Vizrars ajouté en 1715 (21). 

. Dans la table ils ont aperçu les deux fautes que j'ai signa- 
lées dans 1730, etils ne les ont ni conservées ni corrigées; ils 
ont (qu’on me pardonne l'expression ; je viens de parler des 
jésuites). ils ont escobardé, et se sont permis de mettre des 
chiffres au nombre de trois, mais à tout hasard , et qui se 
trouvent de faux renvois. 

Du reste les éditeurs de 1534 n’ont rempli aucune des la- 
cunes qui existaient avant eux. 

C’est à torttoutefois, ce me semble, que leur édition est 
tombée dans le discrédit. Imprimée en plus gros caractères 
que les autres, elle fatigue moins la vue : c’est déjà quelque 
chose. Mais un avantage très-grand de cette édition ce sont 
les remarques critiques (de l'abbé L.-J. Leclerc) sur divers 
articles , placées à la fin de chaque volume. Ces remarques 
sentent trop souvent la robe que portait leur auteur; mais 
elles ne sont point à dédaigner , et suffisent, selon moi, pour 


(20) Ce journal, cité communément sous le titre de Journal de Trévoux , 
était intitulé : #émoires pour servir à l’histoire des sciences et des beaux- 
aruis, 

(a1) Voyez ci-dessus, page vi]. æ 


# 
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faire préférer cette édition de 1734 à toutes les autres du 


même format. Ca 
1738. Septième édition. 


C’est à Bâle que parut cette édition en 4 volumes in-fohio ; 
elle porte du moins le nom de cette ville et ne m'a fourni 
le sujet d'aucune remarque particulière. 


1740. Huitième édition. 


Cette édition faite à Rotterdam, en 4 volumes in-folio, 
est intitulée cinquième , parce qu'on n’a pas fait entrer en 
ligne de compte les éditions exécutées hors de la Hollande. 
Elle est très-vantée , et peut-être l’est-elle trop ; ear ce n'est 
qu’une copie de l'édition de 1730, sur laquelle elle a été 
faite le plus souvent jour par jour et sans aucun travail 
préparatoire ; c’est du moins ce que semble indiquer la répé- 
ütion des mêmes fautes : ainsi dans l'édition de 1730 on 
trouvait aux pages Ot14 et 915 des remarques critiques sur 
divers articles qu'on avait oublié de mettre à leur place; ces 
omissions sont, dans 1740 ,réparées de la même manière et 
au même endroit. Les deux fautes de la table dont j'ai 
parlé (22) y existent et sont très-graves. Les éditeurs n'ont 
consulté ni l'édition de 1715 , ni celle de 1734. 

Mais en jugeant sévèrement le travail de ces éditeurs, je 
dois ajouter qu'ils ont rempli quelques-unes des lacunes 
laissées en 1720 (23); je ne compte pas pour une faute la 
suppression totale qu'ils firent de la remarque F de la vie de 
Bayle par Desmaizeaux , ils donnaient pour raison que la 


pièce contenue en cette remarque était écrite en flamand : 


( V. tome XVI, p. 761). Je crois les justifier en transcrivant 
1ci cette remarque. | 


[(E) Les étais de Frise le nommirent pour étre professeur en 


philosophie dans l'académie de Franeker. ] Voici les termes de 
leur résolution. à 


Extract uit een register der resolutie van de Edele mo- 
gende heeren Gede put eerden staten van Friesland. 


Dominus Baylius geeligeert tot professor philosophiæ tot 
Franeker op een tractement van seven honderd wyfrig Caroli 


(22) Voyez ci-dessus , page xv. 


(23) Les articles dans lesquels les lacunes ont été remplies en 1740 sont : 
CARBON, CHALvEr, HanoenserG , J. Honsrius, Rarazzer, Torezui ; celle de 
l’article Loyer n’est remplie qu’en partie. 


/ 
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 Guldens buyten hondert wyfrig Caroli Guldens weyens im- 
muniteyt. Resolutie 39 maart 1684. 


Accordeert met hot voorrz register gemaakt en berustende 
onder my ondergeschreve. 


C. DE HeRTOCHE. » 


Les éditeurs de 1740 n'auront peut-être supprimé cette re- 
marque insignifiante, que parce qu'ils avaient à ajouter un peu 
plus loin une remarque qui porte le signe F(Voyezt. XVI, 
p. 83), trouvant dans cette suppression le moyen de faire 
l'addition sans changer les lettres des remarques suivantes. 

$ 1741. Neuvièeme édition. 

Cette édition, qui porte l'adresse de Basle , est en 4 volumes 
in-folio. Elle est mal exécutée. 


18o1. Dixieme édition. 


Cette édition se publiait à Leipzig, chez P. Phil. Wolf, 
dans le format in-8°.; il n'en a paru que huit parties, de 
18or à 1804. La huitième finit avec l’article Hoorns8ecx. 

Les éditeurs ont fait un très-grand travail, ils ont relevé 
minutieusement les moindres variantes; ils ont indiqué les 

. ° . d . . ° 
additions successives; ils ont eu (les premiers, je crois,) 
l’idée dont j'ai profité, et le soin de noter les faux renvois 
de Bayle, c’est-à-dire les articles auxquels il renvoyait, et 
qu'il n'a pas donnés. Cette dernière partie de leur travail 
était très-difficile, et laisse quelque chose à désirer ; ils ont 
ajouté de temps à autre quelques notes dont on peut con- 
tester la justesse; ainsi dans leur tome IV, page 155, sur 
ce que Bayle avait dit septante mille, ils ont mis en note : 
Il faut soixante-dix. Il y avait dans les O£uvres diverses 
de Bayle (24), le premier chapitre et le commencement 
du second d’un Piscours historique sur la vie de Gustave- 

(24) Puisque j'ai occasion de parler des OEuvres diverses de Bayte, j'en, 
profiterai pour remarquer que l'édition de 1727 est préférée. à la réim- 
pression de 1737 ; je ne sais si cette préférence est bien raisonnée: je n’ai 
point lu cette dernière , et il peut se faire qu’elle soit moins correcte que la 
première ; mais cela n’est que douteux jusqu’à vérification ; ce qui est cer- 
tain, c’est qu’elle contient, de plus que 1527, cent cinquante lettres. I 
paraît que ces cent cinquante lettres nouvelles n’ont été découvertes qu’a - 
prés l’impression ; car, au lieu d’être placées , chacune à sa place , elles 
forment un cahier de cent douze pages in-folio, destiné à grossir le pre- 
mier volume, L'édition de 1737 a dû être faite en France ( à Trévoux ). La 
préface de ces cent cinquante lettres est d’un catholique ; aussi quelques 


mots ont été changés dans la réimpression qui en fut faite en Hollande par 
des protestans, 1739 , 2 vol. in-12. 


TOME I, b 
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Adolphe, roi de Suède. Les éditeurs de Leïipsig ont ima- 


giné de mettre dans leur édition, au mot ADOLPHE , ce 
fragment , qui ne vient que jusqu’en 1620. Il remplit plus 
de £o pages et fait disparate avec les autres articles, non- 
seulement à cause de son étendue, mais à cause de sa 
forme ; il est dépourvu de remarques et de citations. Or on 
sait que , dans la remarque B de son article Carion, Bayle 
dit que ne pas citer les auteurs d’où l’on a tiré les choses 
est un défaut capital dans un ouvrage de cette nature et dans 
presque tous les livres. 

Du reste, cette édition de Leïpzig était mal exécutée ; le 
papier est très- vilain, l'impression n’est rien moïîns qu’é- 
légante; et , dans les volumes publiés, P. Phil. Wolf, an- 
cien jésuite, qui paraît avoir été en même temps le libraire 
et l'éditeur , a laissé, même d’après son plan, quelque chose 
à faire. Ainsi il n'avait point signalé comme faux les renvois 
qui sont aux articles ArGurzLon, ÂLrarius, AmPHIARAUS, 
ANToinE, APELLES, BEDELL. | 

À l’article Ferrr, remarque G, note 19, en renvoyant à 
l'article Ancizon , il a laissé « page 220 » , indication qui 
est dans 1730, maïs qui est fausse pour 1801. 

A l’article P. V. Cayer la remarque critique est entière- 
ment oubliée. : 

L'éditeur de Leipzig a faitaux articles Fernez et Henrr1V 
des additions que je n'ai pu me décider à admettre, mais 
dont j'ai fait mention à leur place, tome VI, p. 429, et 
tome VIII, p. 55. 

Je reconnais avec plaisir que je lui dois l'addition à l’ar- 
ticle ABrABANEL , tome Ï, page 83; et l’idée de celle à l’ar- 
ticle Arnauzp , tome IL, page 308. 

Dans l'Avertissement en tête du 1°. volume, Wolf promet- 
tait, après l'impression de tout l'ouvrage, un Ziscours préli- 
minaire qui eût contenu les recherches et les réflexions des 
éditeurs. Je regrette beaucoup, pour mon compte, que 
cette édition n'ait pas été achevée; il n’est pas à croiré qu'a- 
près vingt ans d'interruption elle soit reprise (23). 


(25) Telles sont toutes les éditions que je connais du Dictionnaire de 
Bayle; et je pourrais presque assurer qu’il n’en existe pas d’autres. 


Cependant un professeur au collége de France, membre de l’Institut, et 
qui a été le premier président du conseil des Cinq Cents, homme non 
moins recommandable par son caractère que par son savoir, m’a donné 
note d’une édition de 1548, eu cinq volumes in-folio. Je n’ai pu me la 
procurer malgré toutes mes recherches; mais une indication de M. Daunou 
est à mes yeux d’un tel poids, que je n’ose affirmer que cette édition de 
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1820. Onzieme édition. 


Le Dicuonnaire historique et critique de Bayle avait eu, 
comme on a vu, neuf éditions en quarante-quatre ans (de 
1697 à 1741 ). Entre la neuvième et la dixième il y a eu un 
intérvalle de 60 ans ; mais cette dixième édition , n'ayant pas 
été finie , peut rigoureusement ne pas être comptée ; et dès 
lors c’est à une distance de près de 80 ans de la précédente 
qu'aura paru l'édition de 1820. 

C’est la première édition faite en France, car en 1734, 
lorsqu'on imprima cet ouvrage à Trévoux, cette ville fesait 
partie de la principauté de Dombes, qui étaitune enclave (26). 
Une chose digne de remarque, c’est que l’auteur ayant été, 
à cause même de son livre, honoré par un parlement (23), 
son ouvrage ait éprouvé si long-temps une espèce de pro- 
scription (28). 

Le Dictionnaire historique et critique est formé de deux 
parties. «J'ai, dit Bayle, divisé ma composition en deux 
» parties : l’une est purement historique, un narré succinct 
» des faits ; l’autre est un grand commentaire, un mélange 
» de preuves et de discussions, où je fais entrer la censure 


1748 n'existe pas; et l’on pardonnera à un éditeur du grand sceptique de 
rester ici dans le doute. 

Chaufepié, dans son Dictionnaire, tome IH, page 108 de la lettre L, et 
ailleurs , cite à la marge une édition de Paris, 1733. Ce qu’il rapporte fait 
partie d’une remarque de L. J. Leclerc. Or, comme lPédition de 1734 est la 
seule qui contienne ces remarques , il me paraît évident que c’est cette 
édition qu’il a voulu citer. S’il lui donne la date de Paris, c’est parce que 
ce furent, comme je l’ai dit, des libraires de Paris qui la firent faire à 
Trévoux. D'ailleurs, Chaufepié, habitant la Hollande, où les premières 
éditions avaient été faites, a mis ici Paris pour la France, quoique Tré- 
voux n’en fût alors qu’une enclave. 

Enfin , dans la Bibliotheca Latina de Fabricius , édition in-4°., tome IT, 
pag. 201 , à l’occasion de C. Sulpitius APozziNatRE , on lit : « De hoc Bælius 
in Lexico , 7. 5. » L'édition de la Bibl. latina in-4°. est de 1728 , et à cette 
époque il n’existait pas d'édition de Bayle en plus de quatre volumes. 
D'ailleurs, c’est à la lettre A que Bayle a mis l'article de C. Sulpitius 
ArozzinaiRe. Quelle pourrait au reste être l’édition de Bayle dont la lettre 
A se prolongerait jusque dans le cinquième volume ? il est donc tout na- 
turel de penser que ce n’est qu’une faute d’impression , et qu’au lieu de 
« T..5. » ( tome 5 ), il faut lire « T. I. » ( tome Ie.). Les gens de lettres ne 
moulent pas toujours leurs chiffres, et leur mauvaise écriture est souvent 
la cause des fautes d'impression. 


S'cimus et hanc veniam petimus.* 


(26) Cette principauté n’a été réunie à la France qu’en 1762. 

(27) Voyez ci-dessus pag. i]. 

418) On ne permettait pas ( Voyez tom. XVI, 182, 193) de Je réim 
primer en France; mais on l’y laissait circuler. Au lieu de Pacheler des 
étrangers , il était bien simple et bien facile de le leur vendre. 
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» de plusieurs fautes? et quelquefois même une tirade de 
» réflexions philosophiques; en un mot assez de variété pour 
» pouvoir croire que, par un endroit ou par un autre, cha- 
» que espèce de lecteurs trouvera ce qui l’accommodeé. » 


Cette division indique la manière dont Bayle doit étreslu 


pour l'être avec fruit ; il faut d'abord lire tout le texte un 
arucle, puis après l'avoir achevé passer aux remarques qui 
le concernent. 

D'après les divisions ou distinctions établies par l’auteur 
lui-même, il était donc naturel d'imprimer d'abord tout le 
texte d'un article, puis toutes ses remarques, en mettant 
toutefois au bas des pages de l’un ou des autres les notes 
qui s’y rapportent. C'est ce qui a été fait. 

_ Par ce que j'ai dit des dix premières éditions, on a pu 
juger que je les avais examinées avec quelque attention. 
C'était le seul moyen d'éviter leurs fautes et de profiter de 
leurs améliorations. J'ai signalé les unes et les autres. En re- 
levant les fautes, j'ai voulu prouver les peines que j'ai prises, 
et non faire des reproches à mes devanciers (29). Si j'étais 
sans indulgence pour eux, on aurait raison de me refuser 
celle dont j'ai besoin. ? On 

À l’occasion des premières éditions, j'ai déjà dit quelques 
mots de mon travail ; j'ai encore beaucoup de choses à en dire. 

I. Les éditions de 1720, 1730, 1734, etc., contiennent 
en tête du 1°. volume la Dédicace au duc d'Orléans. J'ai 
déplacé cette pièce. Bayle ayant refusé de dédier son Dic- 


tionnaire (30), on devait être choqué de voir une dédicace à 


l'ouvrage. C'est seulement l'édition de 1720 qui a été dédiée 
2 u Lé Le \ / r F 

au duc d'Orléans , régent. Dès lors cette dédicace, ouvrage 

de Lamotte, qui la rédigea pour le libraire Bohm, ne de- 


e A r LA] . , 
vait être placée qu'à son ordre chronologique parmi les 
préliminaires. 


Ces préliminaires très-amples, puisqu'ils comprennent 
non-seulement les préfaces des éditions précédentes, mais 
encore la vie de Bayle par Desmaizeaux , ont été rejetés dans 


(29) Dans un Avant-propos (provisoire) distribué avec le 1e*. volume , j'ai 
accusé les éditeurs de 1730 d’avoir omis quelques morceaux de l'édition de 
1720. Cependant ils avaient réparé ces omissions par un second erratum à 
la fin de la Lettre de M. Desmaizeaux à M. de Lamotte , qu'ils ont im- 
primé au tome Ie. , après leur Zvertissement sur cette quatrième édition. 
Cet Avant-propos (provisoire) devant être enlevé, j'en ai conservé ou répété 
les choses essentielles dans mon Discours préliminaire qui doit le rempla- 
cer. Je me suis bien gardé de reproduire un reproche injuste, et dont je 
ne parle ici que pour faire réparation. | 


(0) Voyez tome XVI, pag. 177. 


FT 
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le XVI‘: volume où ils occupent trois cents pages. Leur ad- 
mission ou conservation dans le premier volume aurait re- 
tardé l’entreprise , et aurait dérangé la coupure des volumes 
qui est telle que trois volumes entiers (Les IX , X et XIII) 
sont composés chacun d’une seule lettre. | 

Il. Les quatre volumes de l'édition donnée par Prosper 
Marchand, quoique l'édition eût été commencée en 1714, 
sont datés de 1720, année où l'impression fut achevée. L'in- 
verse a été fait pour l'édition centénaire ; tous les volumes 
portent la date de 1820. Cette uniformité peut être critiquée. 
A la page 392 du tome XI (daté de 1820), il est fait men- 
tion de l'édition projetée en 1821, etabandonnée depuis, des 
OEuvres chirurgicales d' Ambroise Paré. Dans le tome XII 
(publié avec la date de 1820) j'ai cité la Dissertation de 
M. Beflara, qui est de 1821. Je conviens que ce sont là des 
inconvéniens, mais ils ne m'ont pas paru très-grands; et, en 
définitive, il a mieux valu, ce me semble, sacrifier la ré- 
gularité à l’uniformité , que l’uniformité à la régularité (31). 
C'était, au reste, quelquefois l'usage de M. Desoer , qui a 
daté de 1817 ses douze volumes des Ofuvres de Voltaire, 
quoique les derniers n'aient été imprimés qu’en 1818. 

IIL. J'ai rempli quelques-unes des lacunes qui existaient 
encore dans l'édition de 1740 (32); mais, malgré toutes mes 
recherches, il est trois articles où il m'a fallu laisser à faire 
à mes successeurs (33). 

IV. Les doctrines de Bayle ont été souvent et très-longue- 
ment attaquées. Comme il entrait dans mon plan de ne don- 
ner que des éclaircissemens ou rectifications historiques ou 


(31) Le premier volume de Bayle a paru en octobre 1820 , le If. en jan- 
vièr 1821, le He. en mars, le IV. en juin , Le Ve, en juillet, ie VE. en 
septembre , le VIe. en décembre 1821, le VIII. en février 1822, le IX°. en 
mai, le X°. en juillet, le XI°. en septembre, le XII. en novembre, le 
XIIIe. en décembre 1822, le XIVE. en mars 1823, le XVe. en juin 1823, le 
XVI. sera distribué dans le mois de mai 1824. 

(32) Les articles que j'ai remplis sont ceux de Francus , IV, 587; G. 
Honsrius, VIE, 210-211 ; Winoecr , XIV, 590. J'ai complété une citation de 
l’article Loyer que les éditeurs de 1740 n’avaient point achevée. 

(33) Jai laissé en blanc des citations dans les articles Berauur | HI, 329 ; 
J. des Caurres, IV, 606 ; et Sarwr-Cyrax, XII, 41 ; faute d’avoir pu me 
procurer : 1°. Briève et claire défense de la vocation des ministres de 
l'Evangile contre la replique de messire Jacques Davy, évêque d'Evreux , 
faite article par article sur La méme replique , Montauban , 1598, in-8°., de 
498 pages; 2°. Ofuvres morales et diversifiées de Jean des Caurres, 
Paris, G. Chaudière , 1595, in-8°.; l’édition de 1584 contient une autre 
dédicace que celle dont il fallait rapporter un passage; 3°. Le Port Royal 
et Genève d'intelligence contre Le très-Saint Sacrement de l'autel, par le 
père Meynier. 
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littéraires, et non une réfutation , j'ai écarté toutes les criti- 
ques qui ne portaient que sur les doctrines. J'avais à présen- 
ter le résumé des observations contenues dans les écrits de 
Chaufepié, Guib, Joly, Lamonnoye, J. Leclerc, L. J. Le- 
clerc , Leduchat, dans la Pibliothéque française , ete. 
La BIBLIOTHÈQUE FRANÇAISE, dont il s’agit 1c1, 
n'est point l'ouvrage de l'abbé Goujet, Paris, 1740-1726, 
dix-huit volumes in-123; mais le journal publié à Amster- 
dam sous le titre de Bibliothéque francaise, ou histoire lité- 
raire de France, 1724-1746 , quarante-deux volumes in-12. 
Un anonyme fit imprimer dans le tome XXIX , page 185- 
202, et dans le tome XXX , pages 1-25, des Observations 
critiques sur le Dictionnaire historique et critique de M. Bayte. 

_ Un partisan du philosophe de fotterdam prit sa défense 
par un article inséré dans le tome XXXIIT, pages 327-357. 
Üne réponse de l’auteur des Observations est insérée au 
iome XX XVIIT, pages 195-214, sous le titre de Lettre de 
Monsieur **. J'avais cru pendant un temps que l’auteur des 
Observations était l’abbé Joly, de qui je reparlerai bientôt. Je 
fondais ma conjecture sur la ressemblance que je trouvais 
entre des phrases de ces Observations et quelques-unes 
des Remarques de l'abbé Joly. Je présumais (34) que l’au- 
teur seul d’un article pouvait le copier sans le citer; j'étais 
dans l'erreur. Joly ne fait pas tant de façons ; au moyen d’une 
mention faite dans sa Préface , il s’est cru permis de passer 
sous silence, le plus souvent, les auteurs véritables des 
observations qu'il reproduit dans ses. deux volumes. Or 
comme son livre n’est guère lu de suite, mais seulement 
consulté, il est d'autant plus naturel de faire honneur à 
Joly de tout ce qu'il n'indique pas comme étant d’autrui, 
que quelquefois il lui arrive de citer la Bibliothéque fran- 
çaise et les autres critiques ses devanciers. 

CHAUFEPIE. Cet auteur est surtout connu par son 
Nouveau Dictionnaire historique et critique pour servir de 
supplément ou de continuation au Dictionnaire historique 
de P. Bayle, 1750-56, quatre volumes in-folio. C’est une 
traduction (avec corrections et additions) d'articles ajoutés 

(34) Voyez ma note dans la Biographie universelle , tome XXI, pag. 605. 
Il est évident que Joly n’est pas l’auteur des Observations insérées dans la 
Bibliothéque francaise. Dans la Bibliothéque française, à l'occasion de 
Bachovius, on lit qu’il lottait entre le protestantisme et le papisme. Joly, 
trouvant sans doute ce dernier mot irrévérencieux , a mis à la place les mots 
de religion catholique. On trouve d’autres changemens M A ri dans 


Su articles CLaune, Guise, Macépoine, PERGAME , SuÉTONE. oly va même 
dans Particle Trier jusqu’à réfuter l'écrivain de la Bibliothéque francaise. 
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par les traducteurs anglais du Dictionnaire de Bayle. Sur 
près de quatorze cents articles que contient l'ouvrage de 
Chaufepié, cinq cents environ sont entièrement de lui. 
Chaufepié, ministre et prédicateur calviniste, respecte les 
caractères dont il est revêtu , chose très-louable sans con- 
tredit; maïs n'ayant pas l'indépendance de Bayle, son style 
n'en a pas le piquant. La seule édition qui ait été faite du 
Dictionnaire de Chaufepié n’est pas encore épuisée. Ce se- 
rait une témérité que de le réimprimer. C’eût été une grande 
maladresse que de refondre son ouvrage dans celui de Bayle. 
Rédigés dans la même forme, les deux livres diffèrent tout- 
à-fait dans le fonds, et très-souvent sont complétement 
disparates. 

GUIB (Jraw-Frépéric), docteur en droit à Orange, au. 
commencement du XVII. siècle, a fait insérer dans les 
Nouvelles littéraires du 29 mai 1717, tome V, pages 348-3571, 
des Remarques critiques sur quelques endroits du Dictionnaire 
de Bayle (elles portent sur les articles, Ant. Arnauzp, 
Ausert, Bron, Espacne, MarranA). C’est sur d’autres ar- 
ticles (Arorzinaris, Mesrrezar, Le Païs et Tuorrus) que 
portent les remarques du mème Guib , imprimées dans le 
Mercure de novembre 1722, tome IT, pages 23-29. Joly n’a 
probablement pas eu connaissance de cet auteur; car il ne 
l’a ni cité, ni dépouillé, 

JOLY (Pærzrppe-Louis ), chanoïne à Dijon ,et dontila déjà 
été question , fit imprimer, en 1748 , des Remarques critiques 
sur le Dictionnaire de Bayle, en deux parties formant un vo- 
lume in-folio. En tête de l'ouvrage il y a quelques pages con- 
sacrées à des corrections et additions. Joly n’a guère fait que 
copier ses devanciers, et il ne l’a pas toujours dit. Li a fallu un 
travail comme celui dont je me suis chargé, pour faire cette 
découverte. J'ai noté sur mon exemplaire de Joly tout ce 
qui est pris à Leclerc, Leduchat et autres, et les marges 
sont toutes noires. Je n’hésite pas à regarder Joly comme l’un 
des plus grands etdes plus effrontés plagiaires. Ce qui m'au- 
torise à le traiter si sévèrement, c’est Le soin qu'il a eu tan- 
tôt de transposer des phrases de ses devanciers;tantôt de les re- 
tourner ou d'y faire tel autre changement pour dénaturer Île 
travail d'autrui. Ainsi dans l’artiele F1. ne Remonn, Leclerc 
disait : il y a mille endroits, ete.; Joly a mis (tome IT, page 
675) : dy a deux cents endroits, etc. Leclerc, dans une 
remarque sur Nesrorrus , ayant écrit: conune personne n'en 
doute, Joly à mis : comme aucun chrétien n'en doute, Sur la 


L 
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remarque H de l’article PoLrTIEN , Leclerc s'exprime ainsi ; 
Jar sous Les veux les Lettres de Politien avec les commentaires 
de Sylvius et de Badius, imprimées. in. par le méme Ba- 
dius, en 1520. Joly se contente de dire : Badius imprima 
l'an 1520, in-4., les Lettres de Politien avec ses commen- 
taires et ceux de Sylvius. | 

On ne doit donc pas être étonné de voir Joly cité rare- 
ment; j'ai presque toujours indiqué l'auteur primitif de la 
critique. Si j'ai un reproche à me faire, c'est peut-être 
d'avoir, par ignorance ou inadvertance, laissé le nom de 
Joly à quelques notes qui,ne sont pas de lui. | 

JOURNAL DE TREVOUX. On désigne ordinairement 
sous ce titre les Mémoires pour servir à l'histoire des sciences 
et des beaux-arts, rédigés par des jésuites, et imprimés d’a- 
bord à Trévoux, puis continués à Paris. Ils contiennent 
quelques articles sur Bayle, et entre autres ceux du P. Mer- 
lin, en décembre 1935, juillet 17936, avril, mai, août et 
novembre 1738. 

JUGEMENS SUR QUELQUES OUVRAGES NOU- 
VEAUX,, par l'abbé Desfontaines, de Mirault, Fréron et 
autres. Cet ouvrage a onze volumes qui ont paru en 1745 
et 1746. 

LAMONNOIÏIE. Les remarques de cet auteur sur Bayle se 
trouvent dans trois ouvrages : 1°. le Afenagiana, 1915, 
4 volumes in-12, et ses réimpressions ; 20 les Jugemens des 
Savans , par Baillet, édition de 1522, 8 volumes in-4°., ou 
17925, dix-sept parties in-12; 3°, la réimpression donnée 
en 1772, par Rigoley de Juvigny, des Bibliothéques fran- 
çaises de Lacroix du Maine et Duverdier. Yai indiqué 
chaque fois dans lequel de ces trois ouvrages se trouvent 
les observations de Lamonnoïe que j'ai citées. 

LECLERC (Laurenr-Josse) n’est pas l’auteur de la Br. 
bliothéque universelle, de la Bibliothéque choisie, de la Bi- 
bliothéque ancienne et moderne. Ce dernier s'appelait Jean ; 
il était contemporain de Bayle , à qui il a survécu, et l’a 
plusieurs fois attaqué dans ses Bibliothéques. Jean Leclerc est 
cité quelquefois ; mais l'attention que j'ai eue de faire toujours 
précéder son nom de l'initiative de son prénom préviendra 
toute confusion. 

Laurent-Josse Leclerc, que le plus souvent je n’ai appelé 
que Leclerc, donna en 17932 une Lettre critique sur le Dic- 
tionnaire de Bayle, un volume in-12. Ses observations sont 
lourdes, diffuses, présentées sans aucun ordre, et ne por- 
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tent que sur un très-petit nombre d'articles; mais il a, 
depuis, revu, corrigé, augmenté son travail; il a rangé 
ses notes par ordre alphabétique, et elles ont ainsi été réim- 
primées, comme je l'ai dit, à la suite de chacun des cinq 
volumes de l'édition faite en 1934, à Trévoux (sous le titre 
d'Amsterdam), du Dictionnaire de Bayle. \’auteur sy 
montre ultramontain, ce qui ne fait pas grand’chose ici; 
la nouvelle forme qu’il a donnée à ses notes en a fait un ou- 
vrage curieux et instructif. Aussi est-ce Leclerc qui à fourni 
au plagiaire Joly la plus grande partie de ses Remarques. 

L. J. Leclerc renvoie quelquefois à la Bibliothèque de 
ÆRichelet. Cette Bibliothéque, etc. , ou liste des auteurs cités 
dans le Dictionnaire de la langue française de Richelet, se 
trouve dans le premier volume de l'édition de ce livre faite 
à Lyon en 1527, en trois volumes in-folio (35). 

LEDUCHAT. Ses Remarques sur le Dictionnaire de Bayle 
sont aux pages 145-217 du tome 1%. du Ducatiana, 1538, 
2 volumes in-12. Leduchat est, comme je l’ai fait voir (36), 
l’auteur d’une partie des ARemarques critiques ajoutées en 
1720. | 

MARCHAND (Prosper), qui n’a consigné qu’un très- 
petit nombre de critiques de Bayle dans son Dictionnaire 
historique, qui fut publié en 1758, par Allamand, deux 
parties in-folio, formant un volume assez mince, aura pro- 
bablement fourni quelques-unes des Remarques critiques de 
1720; mais rien ne m'a indiqué celles qui peuvent lui appar- 
tenir. 

REM. CRIT. Les notes à la fin desquelles on trouvera ces 
abréviations sont celles qui furent ajoutées dans l'édition 
de 1720. 

V. Comme dans les dernières éditions, les lettrines ont 
été employées pour les notes du texte, les chiffres arabes 
pour les notes des remarques. Les notes qui, dans les édi- 
tions antérieures, avaient des étoiles des croix ou autres 
signes aufourd'hui inusités , ont des étoiles entre parenthèses, 
avec des chiffres supérieurs lorsqu'il y en a plusieurs dans 
la même colonne. | | 

C'est par des étoiles sans parenthèses et avec des chiffres 
supérieurs , au besoin, que j'ai indiqué les notes nouvelles. 
Lorsque les notes ajoutées portent elles-mêmes sur des notes, 

(35) La Bibliothéque de Richelet, par Leclerc , a été le sujet d’une vio- 
ente critique de dom Lecerf, qui fit insérer, en 1531, dans la Bibliothéque 


Jrançaise, tome XVI, pages 86-107, sa Lettre d’un religieux bénédictin, ete. 
(36) Pag. xu]. 
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elles sont tout simplement ajoutées au milieu ou à la suite, 
mais entre deux crochets. 

Mes notes ne sont guère que le dépouillement des criti- 
ques dont j'ai fait l’'énumération. se me suis borné le plus 
souvent à de courtes indications. | | 

Quelquefois j'ai trouvé les critiques amers de Bayle en 
défaut. C'était une bonne fortune dont je n'ai pas manqué de 
profiter. | se | 

Tout pénétré que j'étais de l’obligation de faire mes notes 
‘très-courtes, j'ai cédé à la tentation d’en étendre quelques- 
unes ; je signalerai seulement celles des articles François Ier., 
Launor, Loneus, Louis XII, Menace, Poquezrn (Molière), 
et les deux du tome XV, page 439 et 446. J'avoue n'avoir 
mis ces deux dernières que comme remplissage, et pour 
que la dernière page du volume ne füt pas blanche. 

Dans ma note ajoutée à l’article François Ier. (tome VI, 
p. 61) j'ai rapporté de ce monarque une lettre citée par 
M. Dulaure (37) d’après la Chronique manuscrite de Nicaise 
Ladam et les registres manuscrits du Parlement. 

Cette lettre est une des deux que donne M. Delort dans 
Mes voyages aux environs de Paris (38). Son texte, un peu 
différent de celui qu’on lit dans l'ouvrage de M. Dulaure, 
mérite d'être rapporté ; le voici : 

« Pour vous faire asscavoir Madame come se portela reste 
» de mon infortune de toutes choses non mest demuré que 
» lhonn et la vie qui est sayne et pour ce que an vostre ad- 
» versité ceste novelle vous sera quelqs peu de reconfort , 
» ay prie que lon me leyssast vous escripre ceste letre ce que 
» Jon ma aisement acorde vous supliant ne vouloir prendre 
» lestremite de vous mesmes, en usant de vostre acostumée 
» prudance. Car je ay espérance que a la fin Dieu no me 
» abadonera point, vous recomandant vostres petits enfans 
» et les miens. An vous supliant feres donner leur passage 
» pour aller et revenifan Espagne au presant porteur, car 
» 11 va devers lanpereur pour scavoir comad il voudra que 
» je sois traitté. Et sur ce me voys recomder humblement à 
» vostre bone grace. 


» Vostre tres humble et tres 
» obeïsant fylz 


» FRANCOIS. » 


(37) Histoire physique , civile et morale de Paris, Guillaume, F€. édition, 
iome HI , pages 4 et 5; seconde édition, tome IV, pages 86 et 87. 


(38) 1821, deux volumes in-8°. , tome], pages 177 à 179. 
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D'après le texte de cette lettre, j'ai rangé dans les mots bien 
trouvés , mais qui ne sont pas vrais, le fameux J'out est per- 
du fors l'honneur , qu’on attribue à ce pudibond monarque. 
Un critique (39) croit qu'à moins d'étre un docteur bien subtil 
tout homme de bonne foi ne trouvera aucune différence essen- 
tielle entre la phrase devenue proverbiale et les expressions de 
la lettre. Le critique pense que, pour le sens et le noble sen- 
timent qu'ils expriment, les mots des deux versions présen- 
tent à l'esprit la méme chose, Cela peut être tout au plus 
pour le sens , mais non pour le sentiment , ou pour le carac- 
tère. 

VI. Ce n'est pas seulement le préambule de Particle 
Acrize que j'ai rétabli (40); j'ai rétabli aussi le commen- 
cement d'une remarque de l’article SrrNosa (tome XIIT, 
page 432 ). TR 

Les nombreux lecteurs de Voltaire auront sans doute re- 
marqué le passage de sa lettre à Cideville (en tête du Z'em- 
ple du goût) , où il fait dire à un M. de*** « qu’en cherchant 
» (dans Bayle) l’article César , il n'avait rencontré que celui 
» de Césarius, professeur à Cologne. » La manière dont 
Bayle a écrit ces deux noms les lui a fait placer à quelque 
distance l’un de l’autre ; c’est ce que n’a pas aperçu Voltai- 
re. Cæsarius est le premier article de la ee C; César est 
le soixante-douzième; et le Vapoléon romain a un article 
assez étendu , puisqu'il remplit 82 pages in-8°. La remarque 
de Voltaire m'a donné l’idée de mettre avant l’article Cxs4- 
RIUS, Un renvoi ainsi conçu : Cæsar, voyez César. J'ai aussi, 
dans le tome XV, ajouté le renvoi : ZéA voyez Zra. 

Plus scrupuleux que le président Chasseneux, Bayle n’a- 
vait, dans la remarque B de son article HÉLÈNE, cité que 
les sept premiers vers sur les trente beautés d’une femme. 
Je sais très-bien que le lecteur français veut étre respecté ; 
mais comme les vers sont en latin, je n’ai vu nul inconvé- 
nient à allonger la citation que faisait Bayle; et je ne me 
suis pas permis cela deux fois. vi 

VIL. C'est à regret que j'ai laissé employer, dans les im- 
parfaits et autres mots, les a au lieu des 0; non que je 
blâme l'orthographe aujourd’hui généralement reçue, grâce 
à Voltaire; mais parce que Bayle loue avec raison (41) 
et conséquemment recommande l'exactitude à suivre ponc- 


(39) Gazette de France du 16 décembre 1823. 
(40) Voyez ci-dessus pages vi et vai]. 
(41) Dans les articles Espacxer et Ossar. 
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tuellement toute l'orthographe des auteurs quon repro- 
duit. | 

La composition du premier volume était très-avancée 
quand on m'apporta les premières épreuves. Afin d'éviter les 
embarras, les frais, les retards , il me fallut consentir à ce 
qui était fait. 

Pour une justification qui n’est pas la mienne, j'ajouterai 
qu’en fait d'orthographe les plus rigoristes ne se conforment 
pas toujours, pour les auteurs du XVII. siècle, à celle 
qu'ils devraient suivre d’après leur principe. Ainsi dans les 
éditions de Corneille et Racine , on n'imprime plus moy, loy, 
roy, luy,icy, etc., tels qu'ils ont écrit et imprimé, mais moi, 
loi , roi, lur, ici, etc. 

J'ai du reste respecté ce que Bayle appelle l'orthographe 
d'érudition (42). 

VIII. L'impression du premier volume faite (aux a près) 
aussi fidèlement que possible sur l'édition de 1740 , a don- 
né lieu à quelques observations. Des savans se sont plaints de 
l'incorrection des passages grecs cités par Bayle. Pour être 
à l'avenir à l'abri de semblables reproches, je ne pouvais 
guère mieux m'adresser qu’au moderne traducteur d'Ho- 
mère (43). Le plus âgé de nous deux n’a pas dix lusttes, et 
notre amitié date de huit. C’est par pure amitié que M. Du- 
gas-Montbel a non-seulement vérifié les citations, maïs en- 
core suppléé aux indications des citations qui étaient anony- 
mes ou vagues. C'est de lui que sont entièrement les notes 
nouvelles qu'on lit aux pages 239, 327, 335 du tome Il , et 
autres de la mème famille qui sont répandues dans les volu- 
mes suivans. 

Malheureusement cet ami ne reste pas toujours à Paris. 
Pendant son absence on l’a remplacé comme on a pu. Dans 
les cas difficiles , j'ai eu recours au membre de l’Institut que la 
France peut opposer à ce que l'Allemagne et l'Angleterre pos- 
sèdent de plus profond dans la littérature grecque. Mais la 
crainte d'être indiscret m'a empèché d'employer habituelle- 
ment les lumières de M. Boissonade , comme celles de mon 
ami Dugas. Si c’est à eux que l’on est redevable de la cor- 
rection des citations grecques , quand on en rencontréra 


de fautives, on doit hardiment conclure qu'elles n'ont point 
passé sous leurs yeux. | 


(42) 36e tome XVI . page 17 , et ci-dessus page v. {a 
(4 )1 Îliade à Homère, 1019 , deux volumes in-8°. : l'Odyssée, suivie 
de la Batrachomyomachie, des Hymnes , de Divers poëmes et fragmens 
attribués à Homère | 1818., deux volumes in-8°. 


nt dé beau définit 
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IX. Quoique j'aie eu jusqu'à présent l'usage d'acquérir, 
à mes frais , les livres nécessaires pour les travaux qui me 
sont confiés , je n’ai pas été sans profiter fréquemment de la 
complaisance de M. Van Praet, l’un des conservateurs de la 
Bibliothéque du roi. Ce n'est pas seulement aux instans où 
les lecteurs sont admis dans ce bel établissement que j'ai eu 
recours à M. Van Pract: hors des heures auxquelles la Pi- 
bliothéque est ouverte et mème pendant le temps des va- 
cances , je l’ai toujours trouvé disposé à m'être utile. 

X. M. Desoer revoyait lui-même les épreuves avee 
beaucoup de soin. Îl vérifiait les renvois et a corrigé plus 
d’une erreur. Ce libraire, qu’on a surnommé l’Elzevier fran- 
çais, quoiqu'il ne fût pas imprimeur, s'était chargé spéciale- 
ment de la table de l’édition. M. Desoer est mort le 16 avril 
1823 à la fleur de son âge (44), et c'est une perte pour la li- 
brairie française. Il est impossible de pousser plus loin que 
lui l'amour de son état. Aussi les amateurs ont-ils bien ac- 
cueilli plusieurs de ses éditions. Son travail sur la table était 
à peine commencé quand il se sentit frappé de la maladie qui 
l’a enlevé. Peu de temps avant sa mort il prit le parti de la con- 
fier à un homme de lettres qui , après en avoir fait le quart, 

a renoncé. C'est à partir de la lettre D inclusivement, que 
M. Champagnac a pris une tâche dont il s’est très-bien ac- 
quitté. Mais par la mort de M. Desoer et par cela même que 
le travail n’était pas de la mème main, c’est sur moi qu'est 
retombé le fardeau de revoir le tout et de faire les addi- 
tions. 

La liste alphabétique des articles, imprimée séparément 
dans les éditions précédentes , a été refondne dans la table 
des matières. Les mots qui sont le sujet d'articles dans le 
Dictionnaire sont imprimés en petites capitales. L’astérisque 
indique ceux qui contiennent des notes nouvelles. 

Il ne faut pas croire que le travail de la table se soit borné 
à changer les chiffres indicatifs des volumes et des pages, et 
à faire quelques additions. Très-souvent les renvois étaient 
faux et ce n'est pas sans peine qu'on les a redressés, Les plus 
difhciles étaient mon lot. Aux deux exemples que j'ai ci- 
tés (45), je puis en ajouter un. Dans les éditions de 1730, 
17938 et 1740, on lisait dans la table : « Saurin (Elie). Il est 
mort le jour de Pâques, 8 d'avril. I. 703.» Ce qui renvoic 
au tome 1%., page 703. Les éditeurs de 1734, ici encore 


(44) Jean-Théodore-Auguste Desoer était né à Liége en 1788 ou 1789. 
(45) Page xv. 
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ont escobardé; ils ont supprimé les mots Z/ est mort etc. 
Je croyais faire mieux qu'eux en mettant, de mon chef, (au 
lieu de EL. 703) 1703 , année de la mort de Saurin. Je ne fe- 
sais que rétablir le texte de 1720 , où la phrase ‘dont il s’a- 
git se trouve pour la première fois. 

Deux phrases cependant ont résisté à toutes mes recher- 
ches , dans les articles Ouvrages et Pandectes. Au lieu de les 
supprimer, j'ai préféré laisser en blanc un peu d'espace que 
rempliront les lecteurs qui trouveront ces articles. 

Au mot Bibliothéque universelle, Vauteur de la table, 
après avoir indiqué un seul endroit du Dictionnaire , où lé 
journal de J. Leclerc est cité, avait ajouté et passim alibi. 
J'ai supprimé ces trois mots latins qui ne seïvent à rien 
puisqu'ils ne donnent aucune indication. Mais, repentant de 
cette suppression , j'ai laissé ces mêmes mots dans les autres 
endroits où je les ai trouvés. 

XI. Mon intention était d’avoir des collaborateurs : je 
croyais ne pouvoir soutenir seul le fardeau. C’est donc uni- 
quement par méfiance de moi-même, et non pas pour tromper 
les souscripteurs , que j'ai, dans le prospectus, parlé d’une 
société de gens de lettres. J'avais besoin de donner cette expli- 
cation. à 

XII. Un ouvrage d'aussi longue haleine ne pouvait s’im- 
primer sans faute. 

A NS .... . . . Optimus ille est 
Qui minimis urgetur. 

Quelques personnes croient bien agir en taisant les 
leurs ; mais un éditeur de Bayle doit se rappeler les éloges 
que son auteur donne à la bonne foi de Sébastien GryParus 
pour ses errata. Cet habile imprimeur les mettait à la plus 
belle place où on ne manque jamais de jeter les yeux. C'est 
donc immédiatement après mon Âiscours préliminaire 
que je dois placer l’errata dans lequel je comprends toutes 
les fautes que j'ai aperçues jusqu'à ce jour , sans prétendre 
avoir relevé toutes celles qui existent. 


À Paris, ce 1°. mai 1824, anniversaire du jour où, en 1682, Payle 
commenca sa Critique générale de l'Histoire du calvtnisme. 


BEUCHOT. 
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ERRAT A. 


Tome EL. 


Page 55. Foller, Zisez Feller. 


93. Supprimer les crochets de la note 3. 
210. Mettez l'étoile entre deux parenthèses; et entre deux 
crochets, ce qui est après les mots Rem. Cri. 
235. SH Dprimez les parenthèses de la note étoilée de la seconde 
colonne. 
208. Au lieu de deux crochets, mettez les parenthèses. 
492. Idem. 
Tome Il. 


93. Mettez l'étoile entre parenthèses. 
162. Au lieu de la parenthèse à la fin de la note a, mettez deux 
crochets. 
516. Supprimez, dans la note, les mots: c’est à la remarque (B) 
qu'ul est question d’Aubigné. 


Tome II. 


144. Supprimez les crochets de la note étoilée. 

161. Dans la note étoilée, avec parenthèses , remplacez les cro- 
chets par une parenthèse. 

248. Note 1, mettez un crochet à la fin. 


Tome IV. 


23. Note étoilée, Benardy, lisez Bonardy. 
111. Note 26. Au lieu de: [ cet article n'existe pas |, Lisez tome 
XII. 
209. Note étoilée. Portèrent, /isez portaient. 
606. Ligae de la remarque (C), prendre, lisez prétendez pren- 
dre. 
Tome VI. 


47. °°. colonne, ligne 9, (C), lisez (K)). 
443. Note étoilée, Salpiati, Lsez Salviati. 


Tome VII. 


96. Colonne 2, ligne 17, au, lisez ou. 

Id. id. ligne derniére, angoises, lisez angoisses. 

529. Colonne 1° \dans le 12€. des vers cités, Supercula, lisez 
Supercilia. 


Tome VIIL. 


421. Note étoilée, Avant-Propos, lisez Discours préliminaire. 
Tome X. 


400. Colonne 2°., ligne 9°. de la note, Francois Bernier, lisez 
Jean Bernier. 
4or. Colonne 1'°., ligne 49°. de la note, A. A. Barbier, lisez 
Adry (*). 
Tome XII. 


79. Colonne 1°°., ligne 34, que le roi, Usez que le peuple 
créa roi. 
412. Colonne 2°., supprimez l'étoile qui est dans le texte. 
611. Colonne 2°., ligne 27, cela me fait, Zisez : (K.) cela me fait. 


Tome XIII. 
523. Colonne 2°., ligne 15, de roi, lisez du roi. 
Tome XIV. 


545. Autitre courant, Wesserius , lisez WESsELUS. 

604. Colonne 2°., au bas des quatre vers grecs, Ÿ. 146, Lisez 
V. 196. 

615. Colonne 2€., lignes 9 et 8 en remontant, Démocrate, lisez 
Démocrite. 


(*) Cette erreur paraissant inconcevable, voici une explication. Les ar- 


ticles du Magasin encyclopédique que je cite en ce passage étant signés A. 
A. B., j'ai tout naturellement cru que ces trois lettres désignaient M. An- 
toine Alexandre Barbier. Je savais pourtant, maïs je ne mé rappelai pas 
dans le moment, qu’elles voulaient dire : Adry, Ancien Bibliothécaire. 


{ 
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C E n’est qu’avec le dernier volume que je pourrai livrer un Dis- 
cours préliminaire , qui n’a pas été promis par le Prospectus, mais 
que je ne dois pas moins, puisqu'il est nécessaire. Tout le monde 
sait qu’un discours préliminaire ne peut être fait qu’apres le tra- 
vail entièrement achevé. Je suis aussi obligé d’attendre jusqu’à la 
fin de l’entreprise pour pouvoir mentionner toutes les personnes 
qui m'auront aidé dans mes travaux, et qui consentiront à être 
nommées. 

Mais, s’il m'est impossible de leur donner dès à présent un te- 
moignage authentique de ma reconnaissance, 1l est nécessaire de 
donner quelques explications sur mon travail. 

Je dois beaucoup de remercimens aux journalistes qui ont an- 
noncé mon Prospectus : leur bienveillance pour moi a été extrême ; 
mais à l’un d’eux il a échappé une petite inexactitude. Il donne à 
entendre que je reproduirai toutes les variantes. Je ne les ai pas 
promises , et je n’en releverai que quelques-unes. 

Le Prospectus annonce que cette réimpression de Bayle sera en- 
richie de notes extraites de Chaufepié, Joly, la Monnoie, L.-J. Le- 
clerc, Leduchat, Prosper Marchand, etc. Ces auteurs sont tres- 
connus. Je crois cependant devoir indiquer précisément quels sont 
ceux de leurs ouvrages que j'ai mis à contribution : ce sera facili- 
ter à mes lecteurs le moyen de remonter aux sources. Ces rensei- 
gnemens sont superflus pour le plus grand nombre, je le sais; 
mais c’est pour tous que je travaille ; et, quelque petit que soit le 
nombre de ceux qui en auront besoin, ces indications n’auront pas 
été tout-à-fait inutiles, Je suivrai ici l’ordre alphabétique, qui est 
celui dans lequel j'ai énuméré les auteurs ou les ouvrages. 


BIBLIOTHÉQUE FRANÇAISE. Il ne s’agit point ici de lou- 


TOME I. a 


DT En 
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vrage de l’abbé Goujet, Paris, 1740-1956, dix-huit volumes in-12 ; 

mais du journal publié à Amsterdam sous le titre de Zibliothéque 
française, ou Histoire littéraire de la France , 1723-1746 , qua- 

rante-deux volumes in-12. Un anonyme a fait imprimer dans le 
tome XXIX, pages 185-202 , et dans le tome XXX , pages 1-25, des 
Observations critiques sur le Dictionnaire historique et critique de 

M. Bayle. Un partisan du philosophe de Rotterdam prit sa défense 

par un article inséré dans le tome XXXIIT , pages 327-351 , etc. 

J'avais cru, pendant un temps, que l’auteur des Observations était 

l'abbé Joly. Je fondais ma conjecture sur la ressemblance que je 

trouvais entre des phrases de ces Observations et quelques-unes 
des Remarques de l'abbé Joly sur les mêmes articles. Je présumais 
(F7. ma note dans la Biographie universelle, tome XXI , page 605, 

colonne 2) que l’auteur seul d’un article pouvait le copier sans le 
citer. J'étais dans l'erreur. Joly ne fait pas tant de façons : au 
moyen d’une mention faite dans sa préface, il s’est cru permis de 
passer sous silence, le plus souvent, les auteurs véritables des ob- 
servations qu’il reproduit dans ses deux volumes. Or, comme son 
livre n’est guere lu de suite, mais seulement consulté , il est d’au— 
tant plus naturel de faire honneur à Joly de tout ce qu’il n'indique 
pas comme étant d'autrui, que quelquefois il lui arrive de citer la 
Bibliothéque française, et les autres critiques ses devanciers. 


CHAUFEPIÉ. Cet auteur est surtout connu par son Nouveau 
Dictionnaire historique et critique pour servir de supplément ou de 
continuation au Dictionnaire historique de Pierre Bayle, x750o- 
1756, quatre volumes in-folio. C’est une traduction (avec correc- 
tions et additions) d'articles ajoutés par les traducteurs anglais du 
Dictionnaire de Bayle. 


GUÜIB (Jrax-Fréo.), docteur en droit à Orange, au commence 
ment du XVIIT*. siecle, a fait insérer dans le Mercure de no- : 
Yembre 1 722, tome IT, page 23-29, des Remarques critiques sur 
quelques articles de Bayle. Il est évident que Joly n’a pas eu con- 
naissance de cet auteur ; car il ne l’a ni cité, ni dépouillé: 


JOLY fit imprimer, en 1748, des Remarques critiques. sur le 
Dictionnaire de Bayle, en deux parties, formant un volume ins 
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folio. En tête de l’ouvrage il y a quelques pages consacrées à des 
corrections et additions. Joly n’a guëre fait que copier ses devan- 
ciers , et il ne l’a pas toujours dit. Il a fallu un travail comme celui 
dont je me suis chargé pour faire cette découverte. On ne doit 
donc pas être étonné de voir Joly cité rarement. J’ai eu l’atten- 
tion, presque toujours, d'indiquer l’auteur primitif de chaque 
remarque. Si j'ai un reproche à me faire, c’est peut-être d’avoir 
laissé le nom de Joly à quelques notes qui, originairement, ne 
sont pas de lui. Ces observations , au reste, ne diminuent en rien 


le mérite du volume publié par Joly ; mais ce n’est pas à Joly qu’en 
est le mérite. 


JOURNAL DE TRÉVOUX. On distingue ordinairement sous ce 
titre les Mémoires pour servir & l'Histoire des Sciences et des 
Beaux-Arts , rédigés par des jésuites, et imprimés d’abord à Tré- 
voux , puis continués à Paris. Le pere Merlin y a fait insérer quel- 
ques articles sur Bayle en décembre 1935, juillet 17936, avril, 
mai, août et novembre 1738. 


JUGEMENS SUR QUELQUES OUVRAGES NOUVEAUX, par 
l'abbé Desfontaines , de Mirault , Fréron et Destrées. Cet ouvrage 
a onze volumes qui ont paru en 1745 et 1746. 


LA MONNOIE. Les Remarques de cet auteur sur Bayle se trou- 
vent dans trois ouvrages : 1°. le Menagiana, 1715, quatre volumes 
in-12, et ses réimpressions; 2°. les Jugernens des Savans , par 
Baillet, édition de 1922, huit volumes in-4° , ou 1725, dix sept 
parties in-12; 3°. la réimpression donnée en 1772 par Rigoley des 
Juvigny, des PBibliothéques françaises de la Croix du Maine et 
Duverdier. J’indique dans lequel de ces trois ouvrages se trouvent 
les observations de la Monnoie que je citerai. 


LECLERC ( Laurenr-Josse) n’est pas l’auteur de la Bibliothéque 
universelle, de la Bibliothéque choisie, de la Bibliothéque an- 
cienne et moderne. Ge dernier s'appelait Jean. Il était contem- 
porain de Bayle, et l’a plusieurs fois attaqué dans ses Bibliothéques. 
Jean Leclerc sera cité quelquefois; mais l’attention que j'aurai de 


_ faire toujours précéder son nom de l’initiale de son prénom pré- 
viendra toute confusion. 


ln, 
NA 


ir AVANT-PROPOS. 
Laurent-Josse Leclerc, que le plus souvent je n’appellerai que 
Leclerc , donna en 1732 une Lettre critique sur le Dictionnaire de 
Bayle, un volume in-12. Ses observations sont lourdes , diffuses, 
présentées sans aucun ordre, et ne portent que sur un tres-petit 
nombre d'articles. Mais il a, depuis, revu, corrigé, augmenté 
son travail; il a rangé ses notes par ordre alphabétique; et elles 
ont ainsi été réimprimées à la suite de chacun des cinq volumes de 
l'édition faite en 1734, à Trévoux (sous le titre d'Amsterdam), du 
Dictionnaire de Bayle. V’auteur s’y montre ultramontain ; ce qui 
ne fait pas grand’chose 1c1. La nouvelle forme qu’il a donnée à 
ses notes en a fait un ouvrage curieux et instructif. Aussi est-ce 
Leclerc qui a fourni à Joly la plus grande partie de ce qui compose 


ses Remarques. 


LEDUCHAT. Ses Remarques sur le Dictionnaire de Bayle 
sont aux pages 145-217 du tome 1°. du Ducatiana , 1738, deux 
volumes in-12. 


MARCHAND (Prosper) a consigné un tres-petit nombre de criti- 
ques de Bayle dans son Dictionnaire historique , qui fut publiéen 
1798 par Allamand , deux parties in-folio. Il paraît d’abord singulier 
de voir l'ouvrage d’un homme aussi savant que Prosper Marchand 
fournir si peu d'observations sur Bayle. La surprise cesse quand 
on se rappelle que Prosper Marchand, éditeur du Bayle de 1720, 
consigna à la fin du quatrième volume des Remarques critiques 
dont quelques-unes peuvent lui avoir été communiquées, mais 
dont la majeure partie doit lui appartenir. 


REM. CRIT. Les notes à la fin desquelles on trouvera ces abrévia- 
tions sont celles que Prosper Marchand avait, comme je viens de le 
dire , ajoutées à l'édition de 1720, et que les éditeurs subséquens mes 
prédécesseurs ont avec raison reportées auprès des passages qu’elles 
concernent. J'ai à l’occasion de ces remarques une observation à 
faire. Ce sont les éditeurs de 1730 qui, les premiers, les ont 
transposées et mises à la place que je leur ai conservée; maïs, je 
ne sais comment , ils ont oublié de rapporter la remarque critique 
qui concerne J. Adam; et, ne s’étant pas aperçus de cette faute, ils 
ne l'ont pas corrigée; de sorte que cette remarque critique est to- 


Me 
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talement omise dans leur édition. Il en est de même de la Rernar- 
que (C) de l’article de M. BérauLr, etc. ; faute d'autant plus grave , 
que ce morceau est de Bayle. Pour quelques autres remarques 
critiques qu'ils avaient oubliées , ils ont eu la ressource de les met- 
tre par forme d’errata à la fin du second volume. Les éditeurs de 
1740 ont fait les mêmes fautes et omissions , avec l’erratum à la fin 
du second volume , d’où l’on peut conclure, ce me semble, que cette 
édition de 1740 est une réimpression faite au jour le jour , et sans 
aucun travail préliminaire, ou du moins sans révision et confron- 
tation avec les éditions antérieures. 


Les notes que j’ai ajoutées seront faciles à distinguer. J'ai laissé 
les lettrines pour les notes du texte, les chiffres arabes pour les 
notes des remarques; les notes qui , dans les éditions antérieures 
avaient des étoiles , des croix ou autres signes aujourd’hui inusités, 
ont des étoiles entre parenthèses , avec des chiffres supérieurs lors- 
qu'il y en a plusieurs dans la même colonne. 


Cest par des étoiles sans parenthèses, et avec chiffres arabes 
supérieurs lorsqu'ily en a plusieurs dans la même colonne, que j'ai 
indiqué les notes nouvelles ; lorsque les notes à ajouter portent sur 
des notes, elles sont tout simplement ajoutées à la suite, entre 
deux crochets. Je n’ai pas, je ne saurais trop le dire, la prétention 
de corriger Bayle , ni de le suppléer ; je me suis borné à extraire des 
différens auteurs les remarques qui en valaient la peine. Il n’y 
a guère de moi que la rédaction de ces notes , que j'ai faites les 
plus courtes qu’il m’a été possible. 


J’ai respecté l’ordre et l'orthographe adoptés par Bayle pour les: 


noms propres de ses articles : ainsi AJax précède AIGuILLON, et 
AYRAULT vient avant AITZEMA; AMYOT, AMYRAUT et AMYRUTZES sont 
mis à la place qu'ils ne devraient occuper qu’étant écrits par un 1. 
J'insiste sur les mots qui ont un ÿ, parce qu'on pourrait ne pas 
apercevoir au premier Coup d'œil cette disposition inusitée. 

Le Prospectus promet la réimpression de toutes les pieces préli- 
minaïres , et cependant le premier volume distribué aujourd’hui ne 
les contient pas. Deux raisons en sont cause : 1°. l’impatience des 
souscripteurs; 2°. l'impossibilité expliquée plus haut de donner des 


à présent le Discours préliminaire après lequel les pièces promises 
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doivent être immédiatement placées. Ne connaissant pas l'étendue 
qu’aura le Discours préliminaire , il est impossible de garder le 
nombre de pages qu'ilremplira , et il serait ridicule de voir dans le 
même volume deux numérotages en chiffres romains. Peu importe 
d’avoir un peu plus tôt ou un peu plus tard ces pieces préliminaires, 
dont aucune n’a besoin d’être lue avant le Dictionnaire. Les acqué- 
reurs ne doivent avoir aucune inquiétude à cet égard. L'engage- 
ment a été pris de ne pas leur faire payer les volumes au delà de 
seize, si l’on dépassait ce nombre; et cet engagement sera tenu. 
Mais je donnerai au moins aujourd’hui , sauf à les reproduire en 
temps et lieu, les dix-neuf vers, peu connus, de Limiers , sur le 
systéme de Law. 


BEUCHOT. 


VERS 


GRAVÉS AU BAS DU PORTRAIT DU DUC D’ORLÉANS , RÉGENT, 


DANS QUELQUES EXEMPLAIRES DE L'ÉDITION DE 1720. 


Cssse de t'affliger, Ô France! 
Assez et trop lung-temps ont duré tes malheurs; 
Tes trésors épuisés , tes peuples sans finance, 
Assez et trop long-temps ont fait couler tes pleurs; 
Ouvre ton cœur à l'espérance, 
Par un rare bienfait ton destin va changer : 
Puicrppe voit tes maux, cesse de t'affliger. 


Ce prince généreux , sensible à tes alarmes, 

Va tarir pour jamais la source de tes larmes. 
Vois comme, par ses soins, en métal transformé, 
Le papier enrichit le Français alarmé; 

Vois ce pays lointain d’où renaît l’abondance; 
Vois renaître à la fois la douce confiance; 


Vois ce riche palais, où, sur un fonds certain, 
Tout ce peuple, à l’envi, court assurer son gain ; 
Vois les arts en honneur; vois partout la Sacesse 
Animer du RéGenr la vigilante adresse : ! 
Tels sont, sous son pouvoir, les essais inouis 

Du nouveau règne de Lours. 


H.,-P, DE LIMIERS. 


DICTIONNAIRE 


HISTORIQUE ET CRITIQUE 


DE PIERRE BAYLE. 


À. 


À ARON, grand-prêtre des Juifs 
et frere de Moïse. Son histoitgest 
trop facile à trouver dans le Pen- 
tateuque , dans le Dictionnaire de 
Moréri , dans celui de M. Simon, 
pour ne me dispenser pas d’en fai- 
re ici un article. Je dirai seule- 
ment que la faiblesse qu’il eut de 
condescendre aux désirs supersti- 
tieux des Israélites dans l’affaire 
du veau d’or, a donné lieu à bien 
des mensonges (A). Un certain 
Monceau , ou Moncæius *, pu- 
blia, vers le commencement du 
dix-septièeme siècle, une apologie 
d’Aaron (a), qui fut condamnée 
à Rome par l’inquisition, comme 
le jésuite Cornélius à Lapide la- 
vait prédit à l’auteur (b). On sup- 
pose, dans cette apologie , qu’Aa- 
ron eut dessein de représenter le 
même objet que Moïse représen- 

* Joly dit qw’il s'appelait Monceaux ou des 
Monceaux. 

(a) Elle a pour titre : Aaron Purgatus. On 
la réimprima à Francfort, l'an 1675, in-8. 
L'édition de Leipsick, 1689, in-12, dont il 
est fait mention au XVII tome de la Biblio- 
théque Universelle , ne diffère de celle de 
Francfort qu'en ce que les libraires ont im- 
primé un nouveau titre. 


(b) Cornel. à Lapide, Commentar. in Exod. 
Cap. XXXII, vs. 4, pag. 605. 


TOME I. 


ta quelque temps apres, je veux 
dire un chérubin , et que, contre 
son intention, les Israëélites ado- 
rerent cette figure. Un docteur 
de Sorbonne , chanoine d'Amiens 
(c), réfuta solidement ces suppo- 
sitions l’an 1609. Il y en a qui 
disent que la crainte d’être as- 
sommé fit qu’Aaron eut cette cri- 
minelle complaisance , et qu’il es- 
pérait qu’en proposant aux fem- 
mes de fournir leurs pendans d’o- 
reilles, il éluderait la demande de 
ce peuple , comme si elles eussent 
dû aimer mieux n’avoir point de 
divinité visible que se priver de 
leurs ornemens ; mais qu’il éprou- 
va que rien ne coûte à des esprits 
enivrés de superstition et d’idolä- 
trie (d). L'Écriture Sainte ne fa- 
vorise nullement ceux qui pré- 
tendent que le veau d’or n’était 
que de bois doré (B). 

Je ne crois point que l’on doi- 
ve dire que Dieu suspendit en 
faveur d’Aaron l’action du feu, 
tout comme en faveur des trois 
Hébreux qui furent jetés dans la 

(c) IL se nomme Visorius. Son livre a pour 


titre : Destructio pseudo-Cherubi Moncæi. 
(4) Idem Coruel. à Lapide, ibid. 


ni 
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fournaise de Babylone. C’estnéan- 
moins l’opinion de quelques au- 
teurs (C). 


(A) Donné lieu à bien des menson- 
ges.] L. Le rabbin Salomon a cru (1) 
que le veau que les Israélites adorè- 
rent était vivant et animé, et qu’Aa- 
ron, le voyant marcher et manger à 
la manière des autres veaux, lui 
dressa un autel. Il y a quelque chose 
de semblable dans lAlcoran (2). Il. 
Plusieurs rabbins, pour disculper 
Aaron, disent que ce ne fut point lui 
qui fit le veau d’or ; qu’il n’y contri- 
bua qu’en jetant l’or dans le feu, poux 
se. délivrer de l’importunité du peu- 
ple : mais que certains magiciens, qui 
s'étaient mélés avec les Israélites à la 
sortie d'Egypte, donnèrent la figure 
de veau à cet or. Comme l’Écriture 
déclare que ce fut un ouvrage de fonte 
à quoi l’on employa le burin, nous 
pouvons supposer deux choses : ou 
que l’on fit un moule semblable à un 
veau, dans lequel on jeta l’or fondu, 
ou qu'après avoir fait une masse d’or, 
on la convertit en veau par le moyen 
de la sculpture. IT. Plusieurs ont cru 
qu'Aaron ne fit point un veau tout en- 
tier, mais seulement une tête. IV. On 
conte (5) que la poudre du veau d’or 
que Moïse fit brüler et méler dedans de 
l'eau dont Les Israélites burent, s’arré- 
ta sur les barbes de ceux qui l'avaient 
adoré , et eurent les barbes dorées, qui 
Jut une marque spéciale pour reconnat- 
tre ceux qui avaient adoré le veau. Ce 
conte a été inséré au chapitre xxxni de 
VExode , dans une Bible francaise im- 
primée à Paris, lan 1538, par An- 
toine Bonnemère, qui dit en sa pré- 
face : Cette Bible en français a été la 
première fois imprimée à La requête 
du très-chrétien roi de France Char- 
les VIII de ce nom, assavoir en l'an 
1495 *, et depuis a été corrigée et im- 
primée, La même préface fait savoir 
que le traducteur français n’a rien 


(x) Apud Cornel. à Lapide in Exod. p: Go. 

(2) Ascemeli taurum fudit, corporeum , 
tnmultentem mugitum. Azora XXX Latini Codi- 
cis, XX Arabici, apud Seldenum de Diis Syris. 
Synt. x, cap. IV, pag. 54. 

(3) Voyez Jérémie de Pours, 
de sa Divine Mélodie. 

* Leclerc conteste cette date de 1495. C'est 
pourtant celle qui a été adoptée à peu près, 
Voyez le Manuel du Libraire, par M. Brunet, 
au mot Comcsror. 


à la page 829 


À ARON. 


ajouté que pure vérité comme elle est 
en la Bible latine, et que rien n’en a 
élé laissé, sinon choses qui ne se doi- 
vent point translater. Ainsi l’on doit 
prendre pour un fait certain ce qui 
regarde les barbes dorées, et une au- 
tre chose de semblable aloi, qui a 
été insérée au même chapitre xxx! : 
c’est que les enfans d'Israël crachè- 
rent si fort contre Hur, qui refusait de 
Jaire des dieux, qu'ils l'étoufférent. Le 
livre (4) d’où j'emprunte ceei a été fait 
par un ministre wallon, qui ne man- 
que pas de se récrier sur la hardiesse 
que l’on a eue d’ajouter certaines cho- 
ses d’un côté, pendant que de l’autre 
on faisait des suppressions. Double 
attentat : version obreptice et subrep- 
tice; traditions puériles insérées : et 
néanmoins, on ne promet dans la pré- 
face que pure vérité, et on déclare 
que cette translation a été faite, non 
pas@ur les clercs, mais pour les laïcs 
et simples religieux et ermites, qui 
ne sont pas lettrés comme ils doivent. 
Cela même rend plus blâmable linfi- 
délité du traducteur : les habiles gens 
se peuvent garantir du piége ; les 1gno- 
rans ne le peuvent pas. Au reste, la 
barbe d’or n’est pas unique chimère 
que lesrabbins aient forgée. Is ont dit 
que l’eau que Moïse fit avaler, im- 
prégnée des corpuscules du veau d’or, 
fit le même effet, à peu près, que les 
eaux de jalousie. Elle causa des enflu- 
res et des ulcères à ceux qui étaient 
coupables, et ne fit nul mal aux in- 
nocens (5). 

(B) Que le veau d'or n'était que de 
bois doré.] L’Écriture dit expressé- 
ment (6) que ce fut un veau de fonte; 
etsielle dit ensuite (7) que Moïse le bra- 
la et le réduisit en AV cela ne doit 
pas nécessairement s’entendre comme 
si cette idole avait été faite d’une ma- 
tière combustible : cela peut signi- 
fier que Moïse refondit cet or, et qu’il 
le divisa en parties très-menues , qu1, 
étant jetées dans l’eau, y devinrent 
imperceptibles, comme cellés qu’on 
dit que le Tage et le Pactole charrient. 
Ainsi François Junius pourrait bien s’é- 

(4) IL a pour titre la Divine Mélodie du 
saint Psalmiste, et fut imprimé à Middelbourg, 
l'an 1644, in-4. L'auteur se nomme Jérémie de 
Pours. 

(5) Voyez Salian , tome IT, p. 165. Bocharti 
Hierozoïc. , part. I, lib. IT, cap. XXXIF. 

(6) Exode, chap. XXXIT, vs, 4. 


(5) La même, vs. 20. 
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tre trompé quand il a dit (8) : Quam- 
vis non tam existimari possit vitulus 
iste totus ex auro fuisse conflatus, 
quam auri laminis tantummodo ob- 
ductus, cætera ligneus, ut quem S. 
Litteræ tradunt combustum , atque in 
cineres versum. I] a eu plus de sujet de 
mettre Aaron à ja tête de son catalo- 
gue des anciens sculpteurs, architec- 
tes, peintres , statuaires , etc. Aaron 
mériterait cette place par le droit d’an- 
tiquité, quand même l’ordre alphabé- 
üique ne la lui donnerait pas. Cela 
me fait souvenir de ceux qui disent 
qu'il fallait que Moïse sût en perfec- 
tion la chimie, puisqu'il savait faire 
de la poudre d’or , ou réduire l'or en 
poudre. Plusieurs croient qw’Aaron ne 
fit qu'ordonner à des orfévres la fonte 
du veau d’or, et qu'il n’y mit point 
la main lui-même : et que Moïse n’or- 
donna point aux Israélites de boire la 
poudre d’or; mais que, l'ayant jetée 
dans le torrent, qui était le seul en- 
droit d’où ils pouvaient boire, l’on a 
eu raison de dire qu’il leur avait fait 
avaler l’idole qu’ils avaient adorée (9). 

(C) C’est néanmoins l'opinion de 
quelques auteurs.] Un cordelier, doc- 
teur en théologie de la faculté de Pa- 
ris, prétend que le miracle par le- 
quel le buisson d'Horeb fut conservé 
au milieu des flammes (10), se renou- 
vela quelque temps aprés, lorsque le 
feu Ôta la vie à deux fils d'Aaron, sans 
que leurs chemises recussent aucun 
. dommage, et lorsque Aaron fit cesser 
la plaie qui faisait mourir un grand 
nombre d’Israélites (11). Sicutifactum 
est, quando egressus ignis à Domino, 
IVadab et Abiud ignem alienum et pro- 
phanum coram Domino offerentes de- 
voravit, id est interfecil , vestibus et 
tunicis eorum lincis intactis remanen- 
tibus. Idem judicium est de Aarone 
summo sacerdote, qui citissimè pro- 
Jectus est ad populum, quem ignis 
egressus à facie Domini interficiebat : 
stetitque illæsus inter mortuos , ac vi- 
ventes, licet esset in medio flammcæ 
Julgentissimæ , et'flagrantissimæ , se- 
cundüm Josephum , libro 1} Antiq. 
cap. III (1x2). I ajoute à cela, entre 

(8) In Catalogo Artifienm, pag. tr. 

(9) Foyez Rivet, sur le chap. XXXIT de 
l'Exode. Oper. Tom. I, pag. 1184. 

(10) Exode, chap. TIT , vs. 2. 

(xx) Lévitique, chap. X, vs. 2 et 5. 


(12) Joannis Nodin Commentar. in cap. ITI. 
Exod., pag. 142, col. 2. 


autres exemples, celui de Sydrach, 
Misach et Abdénago, qui sortirent 
sains et saufs de la fournaise de Baby- 
lone. Prenez bien garde qu’il ne cite 
point l'Écriture , mais Josephe, pour 
ce qui concerne Aaron; et que l’Écri- 
ture (13) ne dit point si la plaie 
qu’Aaron arrêta, et qui fit périr 14,700 
personnes , était un feu extraordinai- 
re, ou quelque autre chose. L’histo- 
rien des Juifs a supprimé entièrement 
ce miracle ; il ne fait mention que du 
feu qui consuma les deux cent cin- 
quante hommes qui offraient le par- 
fum. L’Écriture en parle aussi (14), 
mais comme d’un fait antérieur au 
ravage qu'Aaron arrêta. Notez que 
Josephe se contente d'observer que le 
feu extraordinaire qui consuma Coré 
avec les 250 hommes qui offraient le 
parfum , ne fit aucun mal à Aaron. Ïl 
ne touche point les circonstances pour 
lesquelles le cordelier Nodin le prend 
à témoin. Rapportons ses termes : ’A4 
où mavTec, 04 Te diaxboior La) oi TevTu- 
LOT Ha Kogis dfavres 28 abTouc, é40&- 
pPhTAY @C HA! TE COUATE AUTHY LAVR 
yeyovévar. Ilepowerar de juovoc Axpov 
pndèy do Toù mupôs ÉraGeis , T@ Toy Osdv 
eîves mov aucéde: tale dresanutra (15). 
Cujus (ignis) vi ac impetu ducenti illi 
ei quinguaginta, una cum Core, ita 
sunt absumpti, ut ne cadaserum qui- 
dem reliquiæ comparerent : solus Aa- 
ron superfuit illæsus , ut manifestum 
esset divinitus coortum hoc incendium. 
Il reconnaît là avec raison le doigt de 
Dieu, mais sans spécifier si le feu 
toucha immédiatement le corps d’Aa- 
ron, ou si seulement Dieu l’empêécha 
de s’en approcher. Il ne fallait donc 
pas que le père Nodin descendit du 
genre à l'espèce, ni qu’il citât pour 
cela l'historien juif. La plupart des 
fautes de cette nature, qui sont in- 
nombrables dans les livres, viennent, 
ou de ce que l’on ne consulte pas les 
originaux , ou de ce que l’on se donne 
la hardiesse de les altérer par des pa- 
raphrases, pour les faire mieux servir 
à ses hypothèses. 


(13) Nombres, chap. XFT, vs. 46, et Suiv. 
(14) Nombres, chap. XWT, vs. 35. 
(15) Joseph. Antüq. Lib. IF, cap. III, p. 


107. G.. 


« AARSENS (Francois), sei- 
» gneur de Sommelsdyck et de 


$ s y À 


A ARSENS. 


Spyck, etc., était un des plus 
grands ministres que les Provin- 
ces-Unies aient eus pour la ne- 
gociation (A). Son père, qui 
était un autre habile homme, 


» était dans un poste où il lui 


était facile de faire donner de 
l'emploi à son fils (B). Jean d’OI- 
den-Barnevelt , qui avait alors 
la principale direction des affai- 
res de Hollande et de toutes les 
Provinces-Unies, le fit envoyer 
en France en qualité d'agent. Ce 
fut là où il apprit à négocier 
avec ces grands maîtres, Hen- 
rilV, Villeroi, Rosny, Silleri, 
Jeannin, etc.; et il y réussit, 
en sorte qu'ils approuverent sa 
conduite. Il eut ensuite le ca- 
ractere d’ambassadeur, et fut 
le premier qui fut considéré en 
cette qualité dans cettecour-là, 
et du temps duquel le roi Hen- 
ri IV déclara que l’ambassadeur 
des Provinces-Unies prendrait 
rang immédiatement après ce— 
lui de Venise. Il fut après cela 
employé auprès de cette ré— 
publique (C), et aupres de plu- 
sieurs princes d'Allemagne et 
d'Italie, à l’occasion des mou- 
vemens de Boheme (D). Il a 
outre cela fait plusieurs arnbas- 
sades extraordinaires en France 
et en Angleterre (E), dont il a 
fait des recueils fort! exacts et 
tres-judicieux. On y peut re- 
marquer que toutes les in— 
structions que l’état lui a don- 


nées, et toutes les lettres de 


créance qu’il aemportées en ses 
dernieres ambassades, sont tou- 
tes de sa façon : tellement qu’il 
faut croire qu’il était l’homme 
de tout le pays qui savait le 
mieux, non-seulement négo— 
cier, mais aussi instruire l’am- 


bassadeur de ce qu’il devait né- 
gocier. Et de fait, 1l a fait 
honneur à l’état en toutes ses 
ambassades, aussi-bien qu’au 
caractère dont ses souverains 
l'ont revêtu; quoique lui ni sa 
postérité ne doivent point (F) 
regretter le temps qu'il a em- 
» ployé au service de la patrie 
» (a). » Il est mort fort âgé, 
laissant un fils (G) qui a passé 
pour le plus riche de Hollande, 
et qui a été fort connu sous le 
nom de monsieur de Sommer- 


dyck (à). 


(a) Tiré de Wicquefort, Traité de l'Am- 
bassadeur, tom. II, pag. /35 et 436. 

(b) C’est ainsi q'on prononce, quoique le 
nom soit Sommelsdyck. 


(A) Etait un des plus grands minis- 
tres, pour la négociation.7] Ses enne- 
mis ne lui disputent point cette qua- 
lité; car, quand ils disent qu’il (1) 
était le plus dangereux esprit que les 
provinces confédérées aient jamais 
porté, et d'autant plus à craindre, 
qu'il cachait toute la malice et toute 
la fourbe des cours étrangères sous La 
Jausse et trompeuse apparence de la 
franchise et de la simplicité hollan- 
daise ; qu’il était ardent et persuasif ; 
qu'il trouvait des raisons pour appuyer 
les plus mauvaises causes; que (2) 
pos un esprit intrigant, qui avait 

u des liaisons et des intelligences 
avec des grands de France, dont les 
actions étaient non-seulement suspec- 
tes, mais odieuses au roi; et qu'ayant 
gagné le secrétaire de l'ambassadeur 
de France à la Haye , il savait (3) les 
plus particulières intentions de cette 
couronne ; quand, dis-je, ils lui don- 
nent ces qualités, ils en font l’homme 
du monde le plus capable des ambas- 
sades les plus importantes et des né- 
gociations les plus délicates. Au reste, 
M. du Maurier, qui se déchaîne cruel- 
lement contre Francois Aarsens, four- 
nit lui-même aux lecteurs le moyen de 
ne se laisser pas préoccuper par ses 
invectives ; car il nous apprend que 

(2 Du Maurier, Mémoires, pag. 376. 

(2) La même, pag. 378. 

(3) La méme, page 384. 
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son père et cet ambassadeur hollan- 
dais furent toujours (4) ennemis ; qu’il 
y avait une incompatibilité insurmon- 
table entre leurs naturels, et que la 
grande aversion qui s'était élevée en- 
tre eux s’augmentait de jour en jour 
au lieu de diminuer. 1] nous apprend 
même que son père harangua , le 16 
novembre 1613, devant les états gé- 
néraux contre Francois Aarsens (5), 
et lui reprocha d’avoir osé parler irré- 
véremment de leurs majestés et de 
ni de leur conseil, qui étaient 


Ts plus fermes soutiens de la liberté 


des provinces confédérees , et l’accusa 
d’audace , de légèreté en ses langages 
ordinaires , et d’ingratitude , payant 
d'insolence tant de bienfaits dont la 
France l'avait comblé. Nous voilà suf- 
fisamment munis d’antidote. Qui ne 
sait qu'il faut bien rabattre de la si- 
gnification des termes quand un en- 
nemi parle de son ennemi ? 

(B) Son père. était dans un poste. 
à donner de’emploi à son fils. ] Il 
s'appelait (6). Corneille Aarsens, et 
était greflier des états : il avait connu 
M. du Plessis-Mornai auprès de Guil- 
laume , prince d'Orange, et il le pria 
de prendre son fils à sa suite. Cela fut 
fait et dura quelques années. Ce fils, 
entendant la langue francaise et les 
affaires du royaume, succéda , l’an 
1598 , à Levin Calüard, qui était mort 
résident auprès du roi Henri IV pour 
les Provinces-Unies , et ne fut que ré- 
sident des états jusqu’en 1609. Mais 
comme on conclut alors une trêve de 
douze ans, dans laquelle l'Espagne 
avait traité avec les Provinces-Unies 
comme avec des peuples libres, il fut 
reconnu par Henri IV pour ambassa- 
deur(n). Pendant son séjouren France, 
qui fut de quinze ans, il recut de 
grands bienfaits du roi, et méme des 
honneurs ; car il fut anobli et fait 
chevalier et baron, ce qui fut cause 
qu'ensuite il fut reçu en Hollande en- 
tre les nobles de la province. À devint 
ensuite si odieux à cette cour, qu’elle 
souhaita qu'on.le rappelât , à ee que 
dit M. du Maurier. Voyez ci-dessous 
fa remarque (D). 

(C) Auprès de cette république. 7] 
C’est à ce temps-là qu'il faut appli- 


4) La même , pag. 388. 

5) La même , pag. 381. 

6) La méme, pag. 377, 378. 
A 5 44 4- 

1) La même. | 
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quer ce que le cardinal Pallavicin a 
reproché au père Paul. 12 (8) dit qu'il 
a une lettre du sieur de Zuilichem, 
secrétaire du prince d'Orange, où il 
raconte que, s'étant rencontré a Venise 
dans une entrevue foriuite du sieur 
de Sommerdyck, ambassadeur de Hol- 
lande , et de Fra Paolo , ce père avait 
dit a ce ministre, qu’il ressentait une 
extréme joie de voir le représentant 
d'une république qui tenait le pape 
pour le vrai Antechrist. L'auteur du 
livre intitulé, Cancellaria secreta An- 
haliina rapporte quelques fragmens 
de lettre, par où il paraît que Fran- 
çois Aarsens, en allant à Venise, 
avait des lettres de créance pour né- 
gocier avec les cantons protestans , et 
qu’il en recut de grands honneurs. Ce 
fut un an après la députation des mi- 
nistres suisses au synode de Dordrecht. 
Gratias se imprimis egisse quod' civi- 
tates et oppida non catholica prædi- 
cantes  Su0S anno PRÆTERLAPSO ad $ynoO- 
dum Dordracensem dimiserint (9). 

(D) 4 l’occasion des mouvemens de 
Bohème. } Ce fut en lan 1620; et il 
est à remarquer « que le roi de France 
» (10) défendit à ses trois ambassa- 
» deurs, le duc d'Angoulême, le 
» comte de Béthune, et l’abbe des 
» Preaux, de recevoir les visites de 
» M. d’Aarsens, qui allait de la part 
» des états des Provinces-Unies négo- 
»cier avec quelques princes d’Âlle- 
» magne et d'Italie, touchant les mé- 
» mes affaires de Bohème qui faisaient 
» le sujet de l’ambassade de France. 
» L'ordre qu’on leur envoya portait 
» que ce n’était pas à cause des états, 
» avec lesquels le roi voulait conti- 
» nuer de vivre en bonneintelligence, 
» mais à cause deM. d’Aarsens en par- 
» ticulier , pour en avoir mal usé tou- 
» chant le service et la dignité de sa 
» majesté. Ceux qui ont quelque con- 
» naissance des affaires de ce temps-là 
»ne peuvent pas ignorer que ce fut 
» parce qu’Aarsens s'était mis à la 
» tête de ceux qui s’opposérent , en 
» l'an 1619 , à l'affaire que le roi fit 
» négocier à la Haye, avec beaucoup 
» d’empressement , par Boissise et du 
» Maurier , ambassadeurs. » Ajoutons 


à ces paroles de M. Wicquefort un 


(8) Voyez la préface de l'Histoire dn Concile 
de Trente , traduite par Amelot de La Houssaye. 

(9) Canceli. Anbalt. pag. 151. 

(10) Wicquef. De-lAmbass, Tome I, p. 658. 
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passage de M. du Maurier, qui les 
éclaircit. L'an 1618 (11), dit-1l, #7. 
de Boissise eut commandement du roi 
de faire plainte en son nom aux états 
généraux d’un  libelle diffamatoire 
écrit, signé et publié par François 
Aarsens, au grand scandale ‘et dés- 
honneur de messieurs du conseil de 
sa majesté , dont alors il ne put tirer 
aucune raison. I y a de l'apparence 
que la plainte était fondée sur ce qu’on 
avait accusé le conseil de France de 
trahir le roi, en favorisant ceux qui 
 machinaient en Hollande le retour de 
cette république sous le joug du roi 
d'Espagne ; car , s’il en faut croire du 
Maurier, le grand lieu commun de 
M. Aarsens, et le texte continuel de 
tous ses livres et des placards attachés 
aux coins des rues, était que la faction 
de Barnevelt s’entendait avec l’Espa- 
gne pour abolirla religion réformée 
et la liberté tout à la fois dans les 
Provinces-Unies. C'est ici que l’on 
peut dire, se non è vero ,'è ben tro- 
valo : rien ne confirmerait mieux que 
cette invention la profonde habileté 
de M. Aarsens. 

(E) Æribassades extraordinaires en 
France et en Angleterre. T IL eut cet 
emploi en Angleterre l’an 1620 et l’an 
1641 (12). La première fois, il était 
le premier des trois ambassadeurs ex- 
traordinaires ; et il fut le second la 
dernière fois. Dans cette ambassade- 
ci, il eut pour collègues le seigneur de 
Bréderode , qui le précédait , et Heems- 
vliet, qui le suivait. Le sujet de Pam- 
bassade était le mariage du prince 
Guillaume, fils du prince d'Orange. 
L'ambassade extraordinaire de France 
est de l’an 1624 (13). Comme M. Le 
cardinal de Richelieu gouvernait nou- 
vellement le royaume, et qu’il igno- 
rait le mécontentement que les précé- 
dens avaient eu de cet ambassadeur, 
il en fit état, et le connaissant éclai- 
ré... , il s’en aida pour parvenir à sés 
Jins. Aarsens fut envoyé l'an 1628 ou 
en France ou en Angleterre; ne pou- 
vant s’embarquer, à cause dés glaces, 
il revint à la aie. On prit à mauvais 
augure que des chiens l’eussent ren- 
versé. ÆAarsenius à canibus fortè oc- 
cursantibus in terram dejectus male- 


(11) Du Maurier, pag. 362. 
{ (te Wicquef. de l’Ambassad, Tome F, pag. 
0. el 590. 


(33) Du Maurier , pag. 386. 


volis occasionem præbuit sinistra ipsi 
ominandi (14). 

(F) Regretter Le temps. ] Du Maurier 
dit que Francois Aarsens mourut riche 
de cent mille livres de rente (15). 

(G) Laissant un fils qui a passé pour 
le plus riche de Hollande. I était 
gouverneur de Nimègue, et colonel 
d’un régiment de cavalerie. I] laissa 
deux fils, dont l’aîné, nommé Fran- 
cois, seigneur de la Plaate, se noya, 
passant d'Angleterre en Hollande, Pas 
1659, après un voyage de huit ans 
divers endroits de l’Europe. L'autre, 
nommé Corneille, a porté le nom de 
Sommerdyck: il a été colonel dans les 
armées de Hollande , puis gouverneur 
de Surinam, où il fut tué par la gar- 
nison mutinée, l’an 1688. Il avait 
épousé la fille aînée de M. le marquis 
de Saint-André-Mombrun, dont 1l a 
eu plusieurs enfans, et qui est morte 
à la Haie l'an 1695, ou environ. De 
sept sœurs qu'il avait, il y en a trois 
qui ont été mariées à des personnes de 
qualité ; les quatre autres se sont jetées 
dans une dévotion superstitieuse avec 
un tel emportement, qu’elles ont suivi 
le sieur Labbadie, ministre schisma- 
tique , comme si c’eût été un apôtre 


(16). 


(14) Barlæus, Epist. LXXVI, pag. 217. 
(15) Du Maurier, pag. 377. 
(16) Woyez les Mémoires de du Maurier, 
pag. 337, 300. 


ABARIS, Scythede nation(A), 
et fils de Seuthus. On en débitait 
tant de choses fabuleuses , qu'il 
semble qu'Herodote même se fit 
un scrupule de les rapporter, et 
de s’en bien informer. Il se con- 
tenta de dire (a) qu’on disait que 
ce barbare avait porté une fleche 
par tout le monde, et ne man-— 
geait rien. C’est n’avoir pas su la 
chose par son merveilleux; car 
ceux qui l’ont sue de ce côté-là 
ont prétendu qu’Abaris était por- 
té sur sa fleche au travers de l’air 
(B), comme sur un cheval Pégase ; 
et qu’ainsi les rivières, les mers 
et les lieux inaccessibles aux au-— 


(a) Herodot., Lib. IV, cap, XXXPFI. 
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tres hommes ne lui causaient nul 
retardement. Cette fleche avait 
appartenu à Apollon; et Cétait 
apparemment avec celle-là qu’il 
avait tué les Gyclopes, fabrica- 
teurs de la foudre dont Jupiter 
s’était servi contre le pauvre Es- 
culape (b). Apollon, apres cette 
tuerie, ayant caché son dard sous 
une montagne , au pays des Hy- 
perboréens, le recouvra d’une fa- 
con toute merveilleuse; car les 
vents le lui reporterent des que 
Jupiter se fut apaise envers lui 
(ce). Ce n’est pas une petite affaire 
que de savoir en quel temps Aba- 
ris vivait (C) : il y a là-dessus une 
grande variété de sentimens qui a 
fait broncher quelques modernes 
(D). Il semble qu’il y ait moins de 
discorde sur l’occasion qui l’enga- 
gea à sortir de sa patrie, afin de 
voyager par le moñde. Une gran- 
de peste, dit-on (d), ravageant 
toute la terre, on n’eut point 
d'autre réponse d’Apollon , si ce 
n’est que les Athéniens feraient 
des vœux pour toutes les autres 
nations. Cela fit que divers peu- 
plesenvoyerent des ambassadeurs 
à Athenes, et que l’Hyperboréen 
Abaris fut un de ces ambassa- 
deurs. Il était déjà assez vieux; 
et, comme :1l s’en retourna en 
son pays afin de consacrer à 
Apollon l’'Hyperboréen, dont il 
était prêtre, l’or qu'il avait ra- 
massé (e), on pourrait prétendre 
qu’une collecte pieuse fut lun 
des motifs de son voyage de Gre- 
ce. Il renouvela, pendant ce voya- 
ge, l’alliance des Hyÿperboréens 


(b) Hygin. Astr. Poët., lib. IT, cap. XF, 


pag. 386. 
(ec) Id. ib. 


(d) Harpocration, au mot” ACapi. 
(e) Jamblichi Vita Pythag., cap. XIX, 
Spanheimii Notæ in Callimach., pag. 490. 


et des ibiare de l'ile de Délos 


( f). I se méêlait de prédire l’ave- 


nir ; et comme il semait ses pro- 
phéties partout où sa vie vaga- 
bonde le conduisait, on aurait 
pu l’appeler un oracle ambula- 
toire (E). Quelques-uns disent 
que ce fut lui qui fabriqua le 
Palladium (F), ce gage fatal de 
la conservation des villes qui le 
possédaient , et qu'il le vendit aux 
Troyens. Ille fit des os d’un hom- 
me (g), matiere dont je ne pense 
pas que les faiseurs de talismans 
se servent jamais. On prétend 
qu'il pouvait prédire les tremble- 
mens de terre, chasser la peste, 
et apaiser les tempêtes (G); et 
qu’il fit des sacrificés dans Lacé- 
démone qui eurent tant d’effi- 
cace , que ce pays-là , fort exposé 
à la peste, n’en fut depuis jamais 
afflige (2). Il composa beaucou 

de livres (r); l’Arrivée d’ Apollon 
au pays des Hyperboréens ; les 
Noces du fleuve Hébrus ; une 
T'héogonie où 1l expliquait la gé- 
nératon des dieux ; un Recueil 
d'Oracles , et un autre de Con- 
juralions , ou d’exorcismes , ou, 
si l’on aime mieux (4), de prières 
expiatoires. Tous ces ouvrages 
étaient en prose, excepté le pre- 
mier. Ceux qui auraient toute la 
harangue du sophiste Himérius, 
de laquelle Photius nous a con- 
servé un morceau (/), connai- 
traient mieux qu'on ne le peut 
faire par ce fragment-là, si les 


(7) Diodor. Sicul., lib. IT, cap. XLVIT, 
pag. 126. 

(g) Savoir, de Pélops. 

(2) Jamblich. ubi suprà , cap. XIX, pag. 
9; et cap. XXVTIT, pag. 131. Apollonius, 
etiam ubi suprà. 

(i) Suïdas, au mot”AGapis, 

(x) Le mot grec dans Suïidas est xa0ap- 

ous. 

(2) Photui Bibliotheca pag. 1136. 
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grands éloges que ce sophiste don- 
ne à quelqu'un s'adressent à Aba- 
ris. Du moins est-il indubitable 

u’il le loued’avoir parlébon grec 
(mn). D’autres assurent que ses ma- 
nières aisées et simples , et sa pro- 
bité, le rendirent recommanda- 

\ « PA 
ble à toute la Grèce (n). Je n'a 
point trouvé que Callimaque et 

. - . ? 
Lucien parlent de lui, quoiqu'un 
grand critique l’assure (0). Si sa 
fleche avait eu le don qu'on at- 
tribue à la baguette de Jacques 
Aymar (H), il aurait pu faire de 
grands biens au monde, et ne pas 
craindre le reproche d’inutilité 
qu'Origèene lui a fait(p). Mais on 
vient (g) d'apprendre (T1) que le 
règne de cette baguette a été fort 
court, et qu'il a enfin trouvé son 
heure fatale à l'hôtel de Condé, à 
Paris. 

(m) Voyez la remarque (G), vers La fin. 

(2) Strabo, Lib. VIT, pag. 208. 

(o) Casauboni Notæ in Strabon., lib. VIT, 
pag. 1137. 

(p) Origenes contra Celsum, lib. IIT, pag. 
129. 
(g) On écrit ceci l’an 1693. 

(A) Scythe de nation.] C’est Suïidas 
qui lui donne cette qualité , et qui re- 
marque fort distinctement qu'il vint 
de Scythie en Grèce, et qu'avec la 
flèche dont Apollon lui fit présent , il 
vola de Grèce jusques au pays des Scy- 
thes hyperboréens. Toÿrou 0 pauBono- 
yobmevos oi ds Toù rerouévou 70 Truc En- 
Radoc péxp Tov ‘Trrepbopéwv ZxvBæy. 
"Edoôn dé «uT® mapa Toù Aron\wyos (1). 
Hujus illa fabulis celebrata sagitta 
volantis ex Græciä, (et non pas ex 
Scythid, comme on lit dans la traduc- 
tion ordinaire) usque ad hyperboreos 
Scythas. Eusèbe le fait aussi venir 
de Scythie en Grèce (2). Si l’article 
d’Abaris n’était pas en désordre dans 
Suidas, on en pourrait légitimement 
conclure que l’auteur y a désigné trois 
sortes de régions : la Scythie, où Aba- 
ris était né; la Grèce, où il alla faire 
un voyage ; et une autre Scythie, où 

(1) Suidas, au mot "AGæpic. 
(2) Eusebii Chronic. n. 1454 


il fit aussi un voyage ; c'était celle des 
Hyperboréens. On pourrait d’ailleurs 
en conclure qu’il ne seservit du vol de 
sa flèche que dans son second voyage, 
et par conséquent que ce fut en Grèce 
qu’Apollon la lui donna. Toutes ces 
conséquences seraient justes si l’on 
avait affaire à un écrivain exact , ou 
si l’on était assuré qu'il a dit les cho- 
ses telles qu’on les voit aujourd’hui 
dans ses ouvrages ; et alors il faudrait 
dire que Suidas a suivi une opinion 
trés-particuliére ; car presque tous les 
auteurs qui nous parlent d’Abaris as- 
surent qu'il était Hyperboréen (3), et 
que, lorsqu’il fit le voyage de Grèce, 
il était parti du pays des Hyperbo- 
réens ; et s’ils parlent de sa flèche vo- 
lante, ils ne manquent pas de dire 
qu’il ’ayait avant que d’aller en Grèce. 

(B) Etait porté sur sa flèche au tra- 


vers de l’air.] Les paroles de Jambli- 


que expriment cela fort nettement. 
"Ois@ où ëv “TrepOopéois AronAœw vos d'wpn- 
Bévrs aura émoXoumevos, rorauous ve ua 
Ténayn Lai Td dGara diéGavsv depobæ- 
Toy Tporoy tie (4). Cüm Apollini, ejus 
qui ab Hyperboreis colebatur, jaculo 
stbi donato inequitaret, fluvios et ma- 
ria, ac loca inaccessa per aërem quo- 
dammodd incedens permeabat. M. Pe- 
tit, en rapportant ce qui concerne cette 
flèche , s’est souvenu de ce qu’on dé- 
bite ordinairement, que les sorcières 
vont au sabbat à cheval sur un bâton 
(5). L’un des journalistes, en faisant 
l'extrait du livre de M. Petit, n’ou- 
blia pas les vers de Villon, où un sor- 
cier est appelé un chevancheur d’es- 
couvettes (6). Je rapporterai tout le 
passage, parce qu’il donne lieu à une 
petite observation. M. Petit nous al- 
lègue les ravissemens d’Elie, le trans- 
port d’'Habacuc, celui de Pythagoras, 
et le dard qu'Apollon l'Hyperboréen 
avait donné à Abaris. C'était un dard 
merveilleux et fort semblable à ce man- 
che de balai qui sert de cheval aux sor- 
cières, à ce qu'on dit, pour s’en aller 


(3) Herodot. Lib. IV, cap. XXXPT}; Diod. 
Sicul., Lib. IIT, cap. XI; Apollonii Admir. 
Histor., sect. IF: Jamblichi Vita’ Pythagoræ, 
cap. XXVTIT, pag. 127 et seq.; Marpocra- 
tion, ‘au mot "AGaæpts. Scholiastes Aristophan. 
in Equit.; Eusebius, n. 1568, etc. 

(4) Jamblich. Vita Pythagoræ , pag. 128. 

(5) Petitus, de Sibyllâ,. Lib. IT, cap. VIT, 
pag. 200. 

(6) Non est, le deust-on vif brusler, 

Comme un chevaucheur d'escouvettes. 


ot en finite 2tnaur un te 
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entre deux airs à l'assemblée sabba- 
tique (7). Avant que la petite obser- 
vation paraisse, 1l faut que je rap- 

orte ce passage d’un autre Journal. 
Nr Petit raconte, après Jamblichus, 
l'histoire ou la fable d'Abaris Hyper- 
boréen, à qui Apollon avait donné le 
pouvoir de voler dans les. airs, porté 
par une flèche, comme nos sorcières 
vont au sabbat à califourchon sur un 
balai (8). Ces paroles sont lexplica- 
tion de ce texte de M. Petit : Æuctor 
est Jamblichus , in Vit4 Pythagoræ , 
cap. XXVIIT, id munus Abaridi Hy- 
perboreo ab Apolline concessum fuis- 
se , ul per aërem quocunquè vellet cur- 
sum , magico invectus jaculo , tendere 
posset (9). Chacun voit que l’épithète 
lyperboreo se peut rapporter ou au 
mot Æbaridi qui précède, ou au mot 
ÆApolline qui suit. La laugue latine 
est toute pleine de ces équivoques ; 
mais 1l est sûr, par les paroles de Jam- 
blique (10), qui sont citées là même 
(11), que c’est seulement Apollon qui 
est traité d’flyperboréen. Ce serait 
une chicane tout-à-fait vaine que de 
critiquer sur cela le journaliste ; puis- 

woutre qu'Abaris a pu être chargé 
de cette épithète, comme on la vu 
dans la première remarque, on sait 
bien que les auteurs des journaux sont 
dispensés de la servitude rigoureuse 
d’une traduction. Je ne dois pas ou- 
blier que la flèche d’Abaris était d’or, 
et qu’elle lui était si nécessaire pour 
se conduire, qu’il fut obligé d’avouer 
que sans elle il ne pouvait pas discer- 
ner les chemins qu’il devait tenir(r12). 
Pythagore lui arracha cet aveu en lui 
faisant une petite malice; 13 lui dé- 
roba cette flèche, et 1l fallut alors 
qu’Abaris, étonné comme un aveugle 
qui a perdu son bâton, confessât ses 
nécessités. Cela me fait souvenir de 
certaines gens qui se vantent de trou- 
ver avec leur baguette les chemins 
perdus. Si tout ce que lon en dit 
était véritable, je ne crois point que, 
toutes compensations faites, leur bâ- 
ton fût mohs merveilleux que la fle- 
che d’Abaris; car , si d’un côté il n’a 


(7) Nouvel. de la Répub, des Lett. octob. 1686, 
url. x. 


(8) Bibliot. Univers, , tome IT, pag. 132. 
(9) Petit, ubi supra, pag. 108. 

(10) Voyez-les ci-dessus, citation (4): 
(1) 4 la page 109 de M. Petit. 

(12) Jamblichus, ubi supra, pag, 131. 
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point la force de les faire voler, il dé- 
couvre d’ailleurs, non-seulement les 
trésors, les métaux, les bornes des 
champs, les larrons et les homicides ; 
mais aussi les adultères de l’un et de 
l’autre sexe. Un grand philosophe, 
consulté sur une partie de ces faits 
en 1689, répondit que rien de cela ne 
se pouvait faire sans le secours de l’ac- 
tion d’une cause intelligente, et que 
cette cause ne pouvait étre autre que 
Le démon (13), En écrivant ceci, j’ap- 
prends que le principal de ces devins 
à la baguette (14), ayant fait l'été 
dernier (15) à Lyon des épreuves sur- 
prenantes de son art, a été mandé à 
Paris, et que sur ce grand théâtre il 
a fait tant de découvertes, qu'il à 
obligé bien des gens à dire que nous 
voila plus en état qu’on n’y fut jamais, 
de décider, par des phénomènes in- 
contestables, que les démons produi- 
sent cent choses, pourvu qu'on les y 
détermine par le jeu de quelques cau- 
ses occasionelles, comme est l’appli- 
cation d’un certain bâton (16). Cela 
pourrait être d’une efficace rétroac- 
tive en faveur da dard d’Abaris ; car 
pourquoi n’y aurait-il pas eu ancien- 
nement une flèche comme celle-là, 
s’il se trouve aujourd'hui un bâton 
qui fasse ce que l’on conte de l’homme 
de Dauphiné ? Ce serait une matière à 
recherches métaphysiques que cette 
affectation du bâton; car l’ancien pro- 
verbe, virgula divina, notre phrase 
commune, /e tour du bäton, et ce que 
les jouenrs de gobelets disent à tous 
coups, par la vertu de ma petite ba- 
guette, semblent tirer leur origine de 
l'usage fréquent que la tradition com- 
mune donne au bâton dar»s les sorti- 
léges. Quelles vertus n’attribuait-on 
point anciennement à la verge de Mer- 
cure ? Les ailes d’or qu’il mettait à ses 
talons n'étaient point tellement le 
principe de son vol , que sa verge n'y 
concourût aussi avec une vertu très- 
puissante , et il semble même qu’elle 
lui ait servi de cheval : 


Et primum pedibus talaria necut 
Aurea, quæ sublimem alis , sive æquoru 
supra , 


(13) Le P. Malebranche, dans le Mercure 
Galant du mois de janv. 1693. 


(14) Jacques Aymar, paysan de Saint-Vé- 
ran en Dauphine. 


(15) En 1692. 
(16) Voyez ci-après la remarque (G). 
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Seu terram , rapido pariter cum flamine por- 
tant. 
Tum virgam capit : héc animas ille evocat 
Orco 


Pallentes, alias sub tristia T'arlara mit, 

Dat somnos, adimitque, et lumina morte 
resignat. 

IU4 vrerus, agil ventos, et turbida tranat 


Nubila (17). 


Si nous avions le Traité sur la verge 

de Mercure , que Barthius avait pro- 
mis (18), on y verrait assurément 
une compilation bien curieuse,et peut- 
être plus instructive que le Traité du 
cynique Antisthènes sur le bâton de 
‘Minerve. Cette déesse avait aussi son 
bâton , avec quoi elle faisait paraître 
les gens ou jeunes ou vieux, selon 
l'exigence des cas (19). La sorcière 
Circé faisait bien plus que tout cela 
avec le sien (20), puisque, d’un seul 
petit coup de sa baguette , elle trans- 
formait les hommes en bêtes, et les 
bêtes en hommes. Érasme, qui joint à 
tous ces exemples la verge avec la- 
quelle Moïse fit tant de choses mira- 
culeuses (21), devait remarquer que 
le démon, le singe des œuvres de 
Dieu, a pris son modéle là-dessus pour 
ériger le bâton en l’une de ses princi- 
pales causes occasionelles. M. Huet 
prétend que ce que les poëtes ont 
chanté de la verge de Mercure, etc. , 
a son origine dans la verge de Moïse 
(22). Notez que le diable fut bien 
prompt à imiter ; car les magiciens de 
Pharaon firent par le moyen de leurs 
verges quelques miracles qui ressem- 
blaient à ceux du vrai Dieu (23). N’ou- 
blions point les brachmanes, qui por- 
aient toujours un anneau et un bâton, 
auxquels ils attribuaient de grandes 
vertus (24). J'en dirai peut-être da- 
vantage sous le mot Æabdomantie*. 


(17) Virgile, Eneid., Liv. IF, v. 239. Voyez 
aussi Homère, Iliad. et Odyss., Liv. dern.; 
Ovide, Métam. Liv. T, v. 95, au sujet d’'Ar- 
gus ;, Horace, ode X, v. 18, et XXIF., v. 
16 du liv. T; Stace, Thebaïd, hv, I. 

(18) De Virgæ Mercurialis potestate et poten- 
tid peculiarem traclalionem salis mysterioden 
damus in Superstitionum magno Commentario. 
Barthius in Stat. T'om. IT, pag. 291. 

(1x9) Homer., Odyss. N. ec IT. 

(20) Tbid. K. 

(21) Sur le proverbe virgula divina. Chil. x, 
cenlur. x, n. (7. 

(22) Huetii Demonstr. Evang. Propos. 1F, 
pag. 258. 

(23) Voyez les chapitres VII et VIIT de 
l Exode. 

(24) Philostrat. Vita Apoil. Z'b. TITI. 

* Bayle n'a jamais donné d'article Rabdo- 
auantie. 
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(C) En quel temps Abaris vivait.] 
Son ambassade d’Athènes est placée 
par quelques-uns sous la 21°. olym- 
piade ; par Hippostrate sous la 3°. , et 
par Pindare au temps du roi Crésus 
(25). Eusèhe s'était rangé à ce dernier 
sentiment , puisqu'il avait situé le 
voyage d’Abaris et le commencement 
du règne de Crésus sous la seconde 
année de la 54€. olympiade; mais il 
donna peu après dans une honteuse 
variation ; car il fit fleurir ce devin 
la dernière année de la 82€. olym- 
piade. Æbaris hyperboranus hariolus 
agnoscitur (26). M. de Valois semble 
préférer à tout autre sentiment celui 
de Porphyre et de Jamblique (29), se- 
lon lequel Abaris aura vécu lan 2 de 
la 54°. olympiade, contemporain de 
Pythagore. On infére cela de ce que 
Porphyre etJamblique rapportent que 
Pythagore montra sa cuisse d’or à 
Abaris, prêtre d’Apollon lHyperbo- 
réen. Si les lettres qui courent sous 
le nom de Phalaris n'étaient pas un 
ouvrage fait à plaisir, on devrait être 
assuré qu’'Abaris a vécu én même 
temps que cetyran ; mais il n’y a nulle 
apparence qu'ils se soient jamais écrit 
les lettres qu’on trouve dans ce re- 
cueil. Cependant c’est une raison à 
alléguer pour montrer qu’Abaris et 
Phalaris ont été contemporains ; car 
il y a quelque sorte de présomption 
que celui qui a supposé ces lettres à 
Phalaris a observé la chronologie, afin 
que ses fictions eussent plus de vrai- 
semblance. Suïdas met ja tyrannie de 
Phalaris sous la 52c. olympiade. Le 
sentiment d’Hippostrate pourrait être 
fortitié par la raison que voici. Suïdas 
observe qu’en la 5°, olympiade les 
ÂAthéniens firent pour tous les Grecs 
les sacrifices qu’on nommait Ilponpogiaæs 
(28). Is se faisaient avant que l’on la- 


: bourât la terre , et dans la vue d’ob- 


tenir la bénédiction divine sur la pro- 
chaine moisson. Or, le Scoliaste d’A- 
ristophane rapporte que, quete les 
Athéniens firent pour tout le monde 
le sacrifice nommé Iponpoaia, il ÿ avait 
eu une famine, ou même aussi une 
peste par toute la terre, qui avait 
obligé les peuples à recourir à Pora- 


(25) Apud Harpocrationem. | 

(26) Eusebii Chron. n. 1668. 

(25) Henr. Valesii Notæ in notas Maussaci in 
Harpocrat. pag. 83. 

(28) Au mot TIponpoiæi. 
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cle, et que l’oracle avait répondu que, 
si les Athéniens offraient un tel sacri- 
fice, le mal cesserait (29). Ce fut donc 
alors que tant d’ambassades furent 
envoyées à Athènes, et qu'Abaris y 
fut envoyé de la part du peuple hy- 
perboréen. Hippostrate ne se serait 
donc güuëère éloigné de la vérité en 
mettant ce voyage d’Abaris sous la 
3°. olympiade. Si les conjectures de 
Scaliger sur un passage de Firmicus 
Maternus, concernant le Palladium , 
sont bonnes, il y a eu des auteurs qui 
ont fait remonter prodigieusement le 
temps d’Abaris ; 1l faudrait, selon 
cela, qu'il eût vécu long-temps avant 
la prise de Troie. Nous verrons bien- 
tôt ce que c’est. D’autres l’ont fait re- 
descendre jusques au siècle d’Alexan- 
dre-le-Grand ; il est vrai que ce n’est 
que par un enthousiasme d’orateur, 
à quoi si nous voulions prendre garde, 
nous nous taillerions trop de besogne. 
La description que le sophiste Himé- 
rius nous a laissée (30) de l'équipage 
avec lequel Abaris se présenta aux 
Athéniens , convient merveilleuse- 
ment à un barbare; mais il n'était 
Seythe, dit-il, que dans son habit ; sa 
langue était. grecque, et dès qu’il la 
remuait, on croyait entendre un dis- 
cours sorti du milieu de l'académie ou 
du lycée, Quelle absurdité! Platon et 
Âristote avaient-ils déjà fondé des 
écoles au temps d’Abaris? Quelqu'un 
(31) a voulu concilier ces difficultés 
en supposant qu’il y a eu deux Aba- 
ris : mais sa supposition est insufli- 
sante ; il en faudrait cinq ou six pour 
bien réussir; deux n’ôtent pas les di- 
visions : ce n’est pas la peine. 

(D) ’ariété de sentimens qui a fait 
broncher quelques modernes. 7] Vossius 
préfère à tout autre sentiment l’opi- 
nion de ceux qui font fleurir Abaris 
entre la 30°. et, la 38°. olympiade. €e 
temps-la, dit-il (32), est, selon Eu- 
sébe, celui de la tyrannie de Phala- 
ris; Phaluris tyrannidem exercuit ab 
olympiadis XXAX (il fallait dire 
XXXI) an. IT, usque ad olympiadis 
XX XV III an. LT, teste Eusebio : or 


Abaris a été contemporain de ce ty- 


(29) Scholiast. Aristophan. in Equit, 

(30) Apud Photium, pag. 1136. 

(31) Edward. Simsonius, apud Konig. Bibl. 
Vet. et Nov. , pag. 7. 


ji: Vossius, de Poëtis Græcis, cap. III , p. 
10. 


IT 


ran. Il réfute par cette hypothèse 
ceux qui disent qu’Abaris a été dis- 
ciple de Pythagore; car il observe 
que Pythagore fleurit Pan 1°". de la 
60e. olympiade, et mourut vers la fin 
de la mo°. Il remarque qu'un disciple 
de Pythagore n’a pu écrire des lettres 
à Phalaris. Enfin il assure que tous 
les anciens ont fait Abaris antérieur 
non-seulement à Pythagore, mais aussi 
à Solon. Æntiqui omnes de Æbari lo- 
guuntur , ut non Pythagora modo, sed 
S'olone etiam antiquiori (33). H n’y a 
guére de solidité dans ces remarques 
de Vossius ; car le même Eusébe, qui en 
est le fondement, a situé, en un antre 
lieu, Phalaris sous l’an 3 de la 53e. 
olympiade , et le voyage d’Abaris sous 
Pan 2 dela 54°. Vossius devait prendre 
garde à cela, et se souvenir que le pas- 
sage d’Eusèbe , qu’il ne cite pas, a été 
préféré par Scaliger (34) à celui qu’il 
cite. Scaliger se fonde sur ce que le 
commencement de la tyrannie de Pha- 
laris a été placé par Suïdas sous l’o- 
lympiade 52, outre qu’Orose remar- 


que que Cyrus et ce tyran ont été 


contemporains (35). 11 est donc visible 
que les conséquences que Vossius a 
ürées de ce qu’Abaris et Phalaris ont 
vécu en même temps ne sont guère 
bonnes ; car Abaris aurait pu écrire 
à Phalaris après l’olympiade 52, et 
voir Pythagore après l’olympiade 6o 
(36). Quoi qu'il en soit, on n’a pas dû 
lire que, suivant tous les anciens, 
Solon a vécu après Abaris; car nous 
savons qu'il donna ses lois aux Athé- 
niens en la 46°. olympiade (35), et 
qu’'Eusèbe met Abaris sous la 82° (38). 

M. Moréri s’est mal servi des obser- 
vations de Vossius. Il trouve de Pop- 
position en ceux qui disent qu’ Abaris 
vivait avant Solon, et ceux qui disent 
que c'était du temps de Tullus Hosti- 
lius , ou d'Ancus Martius, roi des 
Romains. Ce ne sont pas deux senti- 
mens différens ; il n’y a point de chro- 
nologue qui voulût se faire un scru- 
pule d’assurer que ces deux rois ont 
précédé Solon. Ce passage de Vossius, 


(33) Id. ibid. 

(34) Scaligeri Animadv. in Eusebium, #. 
Ha pas. 84. 

(35) Zd. ib. n. 1390, pag. 04. 

(36) Notez MISE $ É Jamblique , 
éiait vieux, quand il fut instruit par Pythagore, 

(37) Scaliger ubi supra, n. 1422, pag. 86. 

(38) Voyez la remarque précédente, ciaz= 
tion (26). 
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Juerit igitur ( Phalaris) temportbus 
Tulli Hostiliiet Anci Marti (39), et 
le précédent, ont trompé M. Moréri. 
Disons en passant qu’il s’est laissé abu- 
ser par ces paroles de Cœælius Rhodi- 
ginus : hujus (Abaridis) et Gregorius 
theologus commeminit in epitaphio ad 
magnum Basilium (40). Il a cru que 
saint Grégoire parle d’Abaris dans une 
épitaphe qu'il adresse à saint Basile- 
le-Grand (41). Je n’ai rien trouvé 
touchant Abaris dans les vers de saint 
Grégoire de Nazianze sur la mort de 
saint Basile. J'espérais d’y rencontrer 
les cinq ou six lignes que le Giraldi 
rapporte comme tirées ex Monodiä 
in divum Basilium ( 42).Le mot de 
monodia est une adresse vers une 
pièce de poésie; mais ici c’est une 
adresse trompeuse. Je me suis tourné 
vers la prose de ce grand théologien, 
c’est-à-dire, vers son oraison funébre 
de saint Basile, et je n’y ai pas trouvé 
le quart de la citation du Giraldi. Il 
y a une erreur particulière , en ce que 
M. Moréri s’est exprimé comme si 
cette épitaphe n’eût point été faite 
pour saint Basile. 

(E) Un oracle ambulatoire. 1 Clé- 
ment d'Alexandrie met Abaris entre 
ceux qui se mélaient de prédire l’ave- 
mir. poyvooe dé nai TIubarycpas 0 déyac 
mporaveixev aie, AGapis Te 0 YrepCipeos 
(45). Præscientiæ autem Pythagoras 
quoque magnus semper mentem adhi- 
buit, et Abaris Hyberboreus. Nous 
avons déjà rapporté (44) l’épithète 
d’hariolus, dont on le régale dans la 
Chronique d’Eusèbe. Un commenta- 
teur de saint Grégoire de Nazianze a 
rapporté qu’'Abaris parcourut toute 
Ja Grèce, et y rendit des oracles (45). 
Âpollonius assure le même fait; et il 
dit de plus que ces oracles subsis- 
taient encore. ”Eypage dé xai xpnamous 
Tais MOpaAic MEpiepAOMEVOC, 0 ice jé Xp 
roù vüv drapxovréc (46). Scripsit autem 
et oracula regionibus quas observans 
dustrabat, quæ ad hoc usque tempus 


(39) Vossius, ubi supra. 

(4o) Cœli Rhodig. Antiq. Lect. Lib. XVI ; 
cap. XXII, pag. 881. 

(4x) Cette faute n'est point dans les éditions 
de Hollande. 

(42) Giraldus de Poëtis, Dialogo IT, circa 
ënit, P. 110. 

(43) Stromat. Lib. TI, pag. 334. 

(44) Ci-dessus , citation (26). 

(45) Nicetas in Orat. XX. Gregor. Nazianz. 


ag 774. 
(46) Apollon. Admir. Hist. Sect. IF. 


extant. Le Scoliaste d’Aristophane 
(47) dit aussi qu’on les avait de son 
temps. Abaris n’était pas le seul de 
son métier qui errât ainsi par le 
monde, et qui semât de toutes parts 
ses prédictions à tour de bras : c'était 
le propre des devins; et c’est pour- 
quoi Ltidére prétend que, lors- 
qu’on songe qu’on devient prophète, 
c'est le plus souvent une marque qu’on 
voyagera, et qu’on 5e tracassera; car, 
ajoute-t-1l, Les devins ont accoutumé 
de mener une vie vagabonde. Déper dé 
xai drodmuias MORAEXIS LAÏ MIVNTEIS TO 
idovTi Tüy ovespoy. did To roûc vrac mre- 
pivos-eiy : Portendit sæpè etiam peregri- 
nationes et motus hoc somnium ei 
qui vidit, propterea quod vates vi- 
tam errabundam agunt (48). Ilsavaient 
cela de commun avec les joueurs de 
gobelets, et avec toutes sortes de 
charlatans. Abaris faisait plus que des 
prédictions : on prétend qu’il bâtis- 
sait des temples ; celui de Proserpine 
du Salut, Kopne Zœreipac, dans Lacé- 
démore, fut son ouvrage (49). Platon 
en fait un vrai charlatan, ou plutôt 
un enchanteur qui se mêlait de gué- 
rir les maladies avec des paroles (50). 

(F) Qui fabriqua le Palladium. ] 
On doit cette découverte au grand 
Scaliger. Il a corrigé en deux endroits 
avarus par Abaris (51), dans un pas- 
sage de Julius Firmicus Maternus (52). 
Voici ce passage aïnsi corrigé : Pal- 
ladii etiam quid sit numen audite. Si- 
mulacrum est ex ossibus Pelopis fac- 
tum. Hoc Abaris Scytha fecisse per- 
hibetur ; jam quale sit considerate 
quod Scytha barbarus consecravit. 
LEstne aliquid apud Seythas humanä 
ratione composilum , et illa efjera 
gens et crudeli atque inhuman& sem- 
per atrocitate grassata , in constituen- 
dis religionibus rectum aliquid potuit 
invenire ? Simulacrum hoc Trojanis 
ÆAbaris vendidit, stultis hominibus 
vana promitlens. Scaliger a corrigé 
deux fautes presque semblables dans 
un passage du Scoliaste d’Aristopha- 
ne (3). Au lieu de Lay, il fait lire 


(47) In Equit. 

(48) Artemidor. Lib. IIT , cap. XXI. 

(49) Pausanias. Lib. IIT, pag. 94. El dit 
aussi que d'autres en attribuaient la construc- 
tion à Orphée. 

(50) Plato in Charm. pag. 465, 

(51) Scaligeri Notæ in Euseb. n. 1454, 

(52) De Errore Profan. Relig. 

(55) In Equit. 
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ACany ; et, au lieu de £apidus, il fait 
lire ’AÇapidoc ; ce qui fait un sens beau- 
coup plus intelligible."Ore dÿ tai” AÇa- 
psy quoi roy TrepCoperoy éxBoyTa Secmpoy 
sic ray Earddæ  AmTOnn& VI DUTEUTEI, He 
or ovyypädas Toùc Xpnomous Tous vÜv 
rporaryopevouévouc  AGapidvc. Le sens est, 
qu’Abaris, étant allé dans la Grèce, 
pour consulter Apollon, ou pour lui 
faire des offrandes, s'arrêta à son ser- 
vice, etécrivitles oracles qui portaient 
encore le nom d’Abaris. M. de Valois 
corrige (54) de son côté un endroit de 
Proclus (55), où Pythagore est cité 
ëv T@ pos AGapoy Ayo ; 1] croit qu'il 
faut lire "AGæpiv. Ainsi il y aurait eu 
un ouvrage de Pythagore (66) adressé 
à notre ;Abaris. Ce qu’il y a de cer- 
tain, c’est que Pythagore, si l’on en 
croit Jamblique (55), expliqua son 
Traité de la Nature , et son Livre des 
Dieux à cet Hyperboréen. Plutarque 
fait mention d’un livre intitulé Æ6ba- 
ris, et composé par Héraclide (58), 
où l’on voyait, je pense, toutes les 
aventures vraies ou romanesques de 
ce fameux Hyperboréen. Au reste, je 
m'étonne que Scaliger, qui était en 
si bonre humeur de nous découvrir 
des fautes, nous ait renvoyés au Gi- 
raldi, comme à une source de docte 
instruction touchant Abaris : car, 
quelque savant que soit le Giraldi , il 
n’a pas été fort exact sur cet article 
(59). Il dit que Valérius Harpocration 
a parlé des merveilles de la flèche ; 
et qu’au rapport d’'Hérodote , elle fit 
voler Abaris jusque sur les terres des 
Hyperboréens. Mais il est sûr qu’Har- 
pocration ne parle point de la flèche, 
et qu'Hérodote ne parle point du vol 
d’Abaris, ni ne désigne aucun lieu par- 
ticulier où cet homme fût allé. Char- 
les Étienne et Moréri ont commis cette 
derniére faute : Legatus Athenas ve- 
niens ad suos Hyperboreos rediit ni- 
hil comedens , dit Charles Etienne ; 
retournant de Grèce en Scythie , ül fit 
ce long voyage sans manger , dit Mo- 
réri ; et elle est plus digne d’excuse 
que la précipitation qui a poussé le 
premier à dire que nous avons enco- 


(54) Valesii Notæ in notas Mauss. in Harpo- 
cration., pag. 83. 

(55) In Timæum Platonis, pag. 141. 

(56) Confer quæ Jamblich. ubi supra, cap. 
XIX, pag. 02. 

(59) Jambl, ibid. 

(58) Plut. Quomodd audiendi Poët. initio. 

(59) Voyes la remarque (D) vers la fin. 
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re les oracles d’Abaris. C’est avoir co- 


piésans Jugement, et sans considérer 
que depuis le temps qu’on pouvait 


parler ainsi ces oracles ont été per- 


dus. Nous ferons ailleurs (60) une ré- 
flexion générale sur les bévues qui 
naissent de ce principe. | 

(G) Prédire les tremblemens de 
terre, etc.] Porphyre attribue cette 
vertu à Pythagore, comme aussi celle 
de chasser la peste, et d'arrêter la 
grêle, de calmer les orages, et de 
faire cesser les tempêtes sur la mer et 
sur les fleuves, pour procurer à ses 
amis un heureux trajet (61). 1l ajoute 
qu'Empédocle , Epiménide et Abaris, 
ayant appris cela de Pythagore, le 
pratiquérent en plusieurs rencontres, 
TOAAMYN EmITETENEXÉVEs Toiuüre. Un au- 
teur moderne (62), ayant rapporté 
que Phérécyde , précepteur de Pytha- 
gore (63), et qu'Anaximandre et Aba- 
ris (64), prédisaient les tremblemens 
de terre, fait cette demande assez 
plaisamment : V'est-ce point, dit-il, 
qu'a considérer la terre comme un 
grand animal, ils avaient l'art de lui 
tdter le pouls et de reconnattre par-là 
les convulsions qui lui devaient arri- 
ver ? Or, soit que la flèche d’Abaris 
fût l'instrument avec lequel il exploi- 
tait tant de merveilles, soit qu’elle n’y 
contribuât pas, il est sûr que les 
voyages de cet homme-là pouvaient 
être d’une grande utilité au genre 
humain. Voyez la remarque suivante. 

(H) Qu'on attribue à la baguette de 
Jacques Aymar (65).1 Jamais chose 
ne fit plus de bruit et ne donna occa- 
sion à tant de livres. Je viens d’ap- 
prendre que ceux qui s’en promet- 
taient tant d'avantages et tant de 
victoires sur les mécréans, se trouvent 
bien loin de leur compte. La seule 
histoire de tout ceci mériterait un 
article ; et peut-être en toucherons- 
nous quelque chose sous le mot de 
Rabdomantie *, ou en quelque autre 
occasion. Mais, quoi qu’il en soit , je 


(60) Dans la remarque sur l'article Bavaus 
(Jean), à la fin. 

(65) Zn Vità Pythagor. 

(62) La Mothe le Vayer, tome XI, pag. 127. 

(63) ZT cite Diog. Laërt. in Pherecyd. Cice- 
ron. P. de Divin. 

(64) Touchant Abaris, il cite Apollonius, 
surnommé Dyscole, cap. F. C'est le même que 
j'ai cite ci-dessus. 

(65) Vorez ci-dessus la remarque (B). 

* Forez la note“, pag. 10. = 
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ne me dédirai pas de ce que j’avance 
concernant l'utilité de cette baguette. 
Entre les mains d’un aussi grand voya- 
geur qu’Abaris, elle eût porté la ré- 
formation des mœurs par tout le mon- 
de, beaucoup plus eflicacement que 
ne Vont pu faire tout ce qu'il y a Ja- 
mais eu de missionnaires et de pré- 
dicateurs. Car, si un tel homme reve- 
nait au monde, la jalousie, ce fléau 
de tant de maris, en serait bientôt 
chassée. Les-Italiens et les peuples 
orientaux n'auraient que faire de 
. donner des geôliers à leurs femmes, 
ou d'être eux -mêmes leurs propres 
Argus. Chacun s’en fierait à leur bon- 
ne foi : on n'aurait qu'à les recom- 
mander à la baguette. Et non-seule- 
ment les hommesse délivreraient d’un 
soin pénible (66) et qui ne sert quel- 
quefois qu'à hâter leur infortune ; 
mais ils se verraient eux-mêmes dans 
la nécessité de garder la foi conjuga- 
le, lorsqu'ils auraient besoin de cette 
réputation. La tenue des grands jours 
jetterait moins de terreur dans l’âme 
des criminels que l’arrivée d’un Aba- 
ris. Le plus grand nombre des crimes, 
les péchés les plus dangereux, savoir, 
ceux qui se commettent dans l’espé- 
rance que le public n’en saura rien, 
cesseraient entièrement au souvenir 
de la baguette ; et ce serait alors que 
l’on pourrait dire : 


Tutus bos etenim prata perambulat, 
Nuirit rura Ceres, almaque Faustitas. 


Nullis polluitur casta domus stupris. 


Laudantur simili prole puerperæ. 
Culpam pœna premit comes. (67). 


J'avoue qu'il est difficile de com- 
prendre que le démon , l'ennemi juré 
du genre humain, ait choisi de telles 
lois d'engagement avec l’homme ; et 
c'est à quoi ne prennent pas assez 
garde ceux qui ne sauraient souffrir, 
ni qu'on révoque en doute les vertus 
de la baguette, n1 qu’on les explique 
mécaniquement. 

(1) Le règne de cette baguette a été 
fort court. | À peine a-t-il duré dans 
Paris autant de temps qu'il en a fallu 
pour composer et pour imprimer un 

(66) 


Pœnæque graves in cœlibe vité, 
Et gravior cauus custodia vana maritis, 
Ausoni idyll. XV. 
(67) Horatii Od. V., ub. IF. 
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article de ce Dictionnaire. M. le prin- 
ce de Condé, dont les lumières ne 
peuvent être que fatales aux impos- 
teurs et aux crédules, vu l’éducation 
d’où 1l les à prises, a renversé tous 
les trophées de partisans de Jacques 
Aymar. Ce pauvre homme a échoué 
d’une maniére si pitoyable dans les 
essais qu’on à voulu faire de ses forces 
à l'hôtel de Condé, qu'il y a perdu 
toute sa réputation (68). Le public a 
su comment les choses s’y étaient pas- 
sées : il n’y a plus de liea à chicaner 
sur l'incertitude ; puisque c’est par 
l’ordre de ce grand prince que le 
monde a été informé de ce détail. 
Aussi ne se retranche-t-on point 
dans cet asile; on tâche seulement 
de donner quelque raison de ces in- 
fortunes de la baguette , comme je le 
dirai ci-dessous. Ceux qui ont dit que 
les fauteurs de ces devins avaient mal 
choisi leur temps, et que ce n’est pas 
dans un siècle aussi philosophe que 
celui-c1 qu'il faut produire ces gens- 
là, ont eu, à certains égards, quelque 
sorte de raison ; mais, tout bien comp- 
té , ils ne raisonnaient pas juste. Il y 
a plus de particuliers présentement 
qu’autrefois qui sont capables de ré- 
sister au torrent et de combattre les 
illusions, je l’avoue; mais, à cela 
près , Je vous réponds que notre siècle 
est aussi dupe que les autres : et, 
après ce que nous avons vu au sujet 
d'une explication de lApocalypse, 
qu’on ne nous vienne plus dire , Le 
monde n'est plus grue. Il l’est autant 
que Jamais; toutes es impostures 
qui flattent ses passions lui plaisent ; 
il n’a point de honte d’être convaincu 
qu’on l'avait trompé; il n’en respecte 
pas moins le trompeur ; 1l n’en crie 
pas moins contre la foi de ceux qui 
n’ont pas été trompés. Voici ce qu’un 
de nos nouvellistes (69) vient de nous 
apprendre en confirmation de cela : 
« Les témoignages d’un grand prince 
» et la lettre d’un des premiers ma- 
» gistrats du Châtelet sont de si for- 
» tes preuves contre Jacques Aymar, 
» qu'aucun de ceux qui ajoutent foi 
» aux eflets prétendus de la baguette 
» n’a osé les contredire. Mais ce qui 
» fait voir le ridicule des esprits cré- 


(68) F’oyez Lettres Historiques , et Le Mer- 
cure Politique du mois de mai 1603. 

(69) Mercure Historique du mois de mai 3603, 
pag. 565. 
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» dules, c’est qu'il n’y en a presque 
» aucun qui se soit rendu. M. Valle- 
» mônt, qui vient de publier un 
» traité de La physique occulte de La 
» baguette divinatoire, prétend ex- 
» pliquer comment le paysan de Dau- 
» phiné a pu se tromper dans les 
» épreuves que lui à fait faire M. le 
» prince, quoiqu'ilait véritablement 
» Ja vertu et les talens dont il se van- 
» te. Ces sortes de philosophes, de 
» même que les explicateurs de pro- 
» phéties, car ce sont des gens assez 
» d’une même trempe , sont des ma- 
» mières de visionnaires qui ne veu- 
» lent jamais avoir tort, et qui, en- 
» core que convaincus de la fausseté 
» des choses qu’ils ont avancées , trai- 
» tent d’esprits forts les gens de bon 
» ‘sens qui ne donnent pas dans leurs 
» chiméres. » 

Depuis limpression de ce que je 
viens de dire, trois ou quatre années 
s’écoulèrent sans que j’entendisse par- 
ler de Jacques Aymar. Nos nouvellis- 
tes l'avaient perdu de vue, et l'avaient 
abandonné dans sa retraite : mais en- 
fin ils le remirent sur leur théâtre, 
au mois d'avril 1697; et cela pour 
lui fairé jouer un rôle bien divertis- 
sant, et qui d’ailleurs pourrait être 
d’une merveilleuse utilité, s1 le conte 
qu’ils rapportent était véritable. 17 y 
a quelque temps, disent-ils (70), que 
le prieur des chartreux de Villeneuve- 
lés-Avignon passa par Orange avec 
Jacques Aymar, par le moyen duquel 
il prétendait découvrir quelques bor- 
nes perdues. Mais, par occasion, on 
l’employa à un autre usage. On avait 
exposé depuis trois jours un enfant a la 
portedu couventdes capucins; lerecteur 
de l'hôpital requit Jacques Aymar d'en 
découvrir l'auteur. Célui-ciy consen- 
tit; se transporta à la porte des capu- 
cins, où l'on avait rapporté l'enfant; 
et, à La vue d’une foule de peuple, il 
suivit le chemin que le mouvement de 
sa baguette lui indiquait ; et alla tout 
droit dans un village du Comtat Ve- 
naissin, nommé Camaret; et de là 
dans une métairie, qu'il assura étre 
le lieu où l'enfant était né. J'oubliais 
de dire qu'en chemin faisant il ren- 
contra un homme à cheval ; et que, 
par le mouvement de sa même baguet- 


(70) Mereure Historique et Politique, mars 
d'avril 1697, pag. 4ho, 44x. 
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te., il reconnut que c’était le père de 
l'enfant exposé. Le juge du lieu, ow 
de son propre mouvement, ou à La 
sollicitation des personnes intéressées, 
pria Jacques Aymar et ceux qui le 
J'aisaient agir, de ne plus faire de 
recherché , et qu'il ferait reprendre 
l'enfant ; ce qui a été exécuté. Je fais 
trois observations sur ce récit. La 
première, qu'il n’est pas certain qué 
ce ne soit pas une fable ; car combien 
y a-t-il de gens qui se divertissent 
a forger des contes, qu’ils font insé- 
rer dans les nouvelles publiques ! ils 
les envoient à un auteur, sans se 
nommer ; ils choisissent une scène un 
peu éloignée; et, après tout, ils sa- 
vent que peu de gens feront des in- 
formations. Ma seconde observation 
est que , quand même tout ce qu’on 
rapporte dans le Mercure Historique 
serait véritable, on ne pourrait pas 
faire taire les incrédules. Jacques 
Aymar, diraient-ils , savait La route 
qu'il fallait prendre : un faux-frère, 
parmi ceux qui connaissaient l’intri- 
gue de l'accouchement, fut ravi de 
donner l'alarme, et d'ouvrir un beau 
champ de causerie, Eu tout cas, il se- 
rait un homme à excepter de la règle, 
ÎVul prophète en son pays : la honte 
qu'il essuya dans la capitale du royau- 
me ; cette suite , dis-je , de mauvais 
succés dont M. Buissière (51) a pu- 
blié une relation exacte, ne l’eût 
pas décrédité dans sa province. Je re- 
marque , en troisième lieu , que cette 
propriété de la baguette aurait de 
très-bons usages dans le monde, Elle 
déchargerait le public des fondations 
qu'il a fallu faire pour l'entretien des 
enfans trouvés; car elle ferait con- 
naître ceux qui les ont mis au monde, 
et on les obligerait à les nourrir. De 


plus , elle augmenterait la crainte des 


suites , qui est un frein de l’inconti- 
nence, sans lequel les désordres de 
l’impureté seraientbeaucoup plus fré- 
quens et plus scandaleux, Le sexe fé- 
minin, plus souvent bridé par cette 
crainte que lautre, et quelquefois 
moins, garderait mieux le dépôt. 
Choisir à l'écart une petite maison, 
pour y accoucher ; y faire venir une 


(71) M. Buissière, apothicaire de M. le 
prince de Condé, est l'auteur du livre qui a 
pour titre, Lettre à M. l'abbé D. L. sur les vé- 
ritables effets de la baguette de Jacques Aymar, 
par P, B. & Paris, chez Louis Lucas, 1694. 
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sage-femme les yeux bandés, et par 
une route détournée; faire porter 
l'enfant au milieu des rues, pendant 
les ténèbres de la nuit; cela, et le 
reste des précautions, serait inutile, 
en cas que la baguette eût la vertu 
dont on parle. Elle marquerait le che- 
min jusqu’à la chambre de l’accou- 
chement, mieux qu’un chien ve suit 
la piste d’un lièvre jusqu’au gîte. Elle 
mettrait fin à tant deparjures (72) qui 
se commettent par ceux qui ne veu- 
lent pas se charger de la nourriture 
d’un bâtard, comme la mère les y 
voudrait obliger, en se présentant 

our cela sans aucune honte devant 
Le juges. - 

Comme rien n’est aussi capable de 
détromper les crédules que de faire 
voir que Jacques PA est tombé 
d'accord lui-même de sa fourberie, 
je veux mettre ici ce fait-là dans la 
dernière évidence. J’ai là-dessus une 
preuve plus positive que le témoigna- 
ge de M. Robert, procureur du roi au 
Châtelet de Paris. La lettre (73) qu'il 
écrivit au père Chevigni, assistant du 
père général de lOratoire, contient 
seulement quelques-uns des mauvais 
succès de la baguette, et puis ces pa- 
roles : « J'ai oui dire que depuis, en 
» plusieurs autres expériences faites 
» à Versailles et à Chantilly , sa ba- 
» guette n'avait pas été plus heu- 
» reuse; que même il avait été con- 
» vaincu de supposition, et lavait 
» avoué : mais Je ne le sais que par le 
» bruit commun, n’ayant pas cru de- 
» voir prendre aucun soin d’une pa- 
» reille fadaise, qui marque combien 
» les hommes sont faciles à donner 
» croyance aux choses nouvelles, et 
» qui leur paraissent si extraordinai- 
» res. » Voici plus de précision. 
M. Buissière m'a fait l’honneur de 
m'écrire que MM. Dodard et Sau- 
veur, membres de l'académie des 
sciences, l’ont sollicité à donner une 
seconde édition de sa lettre , et à s’y 
nommer ; qu’il la fera donc réimpri- 
mer et qu'il y mettra son nom , puis- 
que monseigneur le prince de Condé 
veut bien qu’il le fasse, par son or- 
dre, pour désabuser les partisans de 


y 


(72) Le conte porte que Jacques Aymar re- 
connut qu'un cavalier qui passait était le père 
de cet enfant exposé. 

(73) Elle est imprimée avec celle de M, Buis- 
sière, citée ci-dessus. 


ABARTS. 


la baguette; qu’il y joindra la rela- 
tion de la recherche (74) que fit Jac-- 


ques Aymar des meurtriers qui avaient 


assassiné un archer du guet dans la 
rue Saint-Denis ; et qu’afin que les 
partisans de la baguette soient entiè- 
rement désabusés, il y joindra encore 
Ja confession faite à M. le prince de 
Condé par Jacques Aymar, qu’il ne 
savait rien de tout ce qu'on lui avait 
attribué , et que ce qu’il avait fait jus- 
qu'ici n'avait été que pour gagner sa 
vie. Cet aveu sincère lui attira un pré- 
sent de trente louis d'or, que $. 4.6. 
lui fit donner , afin qu'il se retirdt le 
plus promptement qu’il pourrait dans 
son village, parce que, n'étant plus 
sous sa protection, les personnes qu’il 
avait accusées à faux l'eussent fait 
arréter. M. Robert m'a dit, c’est M. 
Buissière qui parle , que, si on l'avait 
mis entre ses mains , pour en faire 
justice, il l'aurait fait condamner aux 
que , la preuve étant sans réplique. 

a même lettre m’apprend qu’un 
garcon de quatorze ans, qu’on avait 
instruit, avait déjà abusé beaucoup de 
personnes; mais, comme cela était 
trop près des faits de Jacques Aymar, 
il trouva les esprits en garde. FA 
garcon eéchoua, à la confusion du 
gentilhomme qui l'avait produit. 
M. Buissière fut chargé de l’examiner ; 
il le trouva assez rusé pour son âge : 
on le tint enfermé quelques jours , sans 
aucune communication au gentilhom- 
me; un peu d'argent, quelques pro- 
messes de l’élablir, et quelques mena- 
ces, firent qu'il avoua tout. Cette 
lettre de M. Buissière est datée de 
Paris, le 25 de juillet 1608. Joignons 
à cela l'extrait d’une lettre de M. Leib- 
nitz, que l’auteur voulut bien que l’on 
publiât dans le journal âe M. Tenzé- 
lius, l’an 1604, avec celle (75) de 
M. Robert. Il assure qu’il a oui dire 
à madame la duchesse d’Hanovre, 
belle-sœur de M. le prince de Condé, 
qu'elle avait reconnu dans son hôtel, 
à Paris, les impostures de Jacques 
Aymar, etqu'elle opina conformément 
à ce prince, qu'il valait mieux faire 
connaître au public la fausseté de ces 
choses que de Ja laisser inconnue, 


(74) M. Robert en a parlé dans sa lettre. 

(95) M. Pascb, a la page 978 de l'ouvrage 
cité ci-dessus, nomme Cheulgni Le père, a qui 
celte lettre fut écrite. C’est apparemment une 
faute d'impression, pour Ghevigni. 
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sous prétexte que la persuasion de la 
baguette avait fait peur à quantité 
de scélérats et procuré la restitution 
de quelques vols. Elle déclara que 
Jacques Aymar avait enfin avoué la 
fraude , et qu’il en avait demandé par- 
don, et qu’il avait dit pour ses excu- 
ses, que sa hardissse avait moins 
contribué à la conduite qu’il avait te- 
nue que la crédulité d'autrui. (56) 
Is (princeps Condæus) ÆAymarum 
Lugduno accersiverat indasinis cau- 
sû : excussum multis modis homuncio- 
nem. et deprehensum tandem ad con- 
"fessionem fraudis adegit; quam sibi 
ignosci petit supplex , et graviora me- 
tuens , Causatus non tam proprid au- 
daci& , quam alienä. credulitate homi- 
num falii volentium , et velut obtru- 
dentium sibi, quæ alinqui ne jactare 
ausus fuisset, sese in hæc impulsum 
eo tandem pervenisse , undè pedem 
commodè non potuerit referre. Facile 
condonavit homini magnanimus prin- 
ceps ; sed erant, qui suaderent dis- 
simulari comperta , et conservari fa- 
mam hominis vel artis, utili dolo, 
quod constaret, furibus aliisque ma- 
lis hominibus magnum metum fuisse 
injectum, et ob famam adventantis 
alicubi rerum furtivarum pretia fuisse 
relata : sed ducissæ pariter nostræ ac 
principis egregii sententia fuit, po- 
tiorem habendam rationem veritatis. 
M. Leibnitz a joint à cela une réflexion 
trés-digne de lui, qu’il vaudrait bien 
mieux examiner de quelle manière 
tant de personnes de mérite avaient 
pu être trompées à Lyon, que de re- 
chercher les causes physiques de la 
prétendue vertu de la baguette. (71) 
Æt scripsi nuper Parisios , utilius , et 
examine dignius, mihi videri proble- 
ma morale vel logicum , quomodà tot 
virtinsignes Lugduniin fraudem duc- 
ti fuerint, quam illud pseudo-physi- 
cum , quod tractavit Vallemontius , 
meliori materid dignus , quomodo vir- 
ga corylacea tot miracula operetur ? 
ÎVam moralis illa quæstio, excussa 
pro dignitate, multorum errorum po- 
pularium origines sæpè speciosas ape- 
riret. Je m'imagine que, si les magis- 

(76) Leibnizins apud Tenzelii Colloq. menstr., 
anni 1694. Je rapporte ceci comme je le 
trouve dans l'ouvrage de M. Pasch, docte pro- 
fesseur en philosophie à Kiel. de Inventis no- 
vanliquis , pag. 979, édit. 1700. 

(77) Leïbnizius apud Tenzelii Colloq. menstr. 
anni 1694 , page 770. 
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14 
trats de Lyon, qui firent prendre le 
meurtrier que Jacques Aymar avait 
découvert à Beaucaire, eussent me- 
nacé de faire brûler tout vif, comme 
un malheureux magicien, l’auteur de 
la découverte, et qu'ils lui eussent 
présenté le bourreau avec tous les 
instrumens de la question , ils lui eus- 
sent fait avouer comment il avait ap- 
pris tout le secret de l'assassinat , et 
u'il trouverait à Beaucaire, en tel 
et tel lieu, lun des assassins, Il est 
très-apparent que des persornes qui 
voulaient le mettre en réputation, 
afin de partager avec lui le profit de 
la baguette, lui firent jouer ce rôle. 
M. Buissière remarque dans son im- 
primé (78) que cet homme avait une 
cabale de gens qui de prônaient par- 
tout à Paris, et qui firent mettre dans 
le Mercure Galant du mois de février 
-1693 qu'il avait trouve ceci et cela; 
et ul n'y eut jamais rien de plus faux. 
La prévention était telle, qu'il aurait 
gagné des sommesimmenses s’il avait 
pu se maintenir. Jugez si ses partisans 
n'avaient pas de fortes raisons de le 
seconder. « Îl n’y eut jamais d’impos- 
» ture plus accréditée que celle - là 
» (59) : on était si prévenu en faveur 
» de ce personnage, qu'on lui faisait 
» faire des choses à quoi il n'avait ja- 
» mais peusé, et qu’on lui cherchait 
» des raisons pour lFexcuser quand: 
» 1l ne réussissait pas. Îlimposait par 
» un air simple et grossier en appa- 
» rence, eten ne parlant que le pa- 
» tois de son pays ; mais , au fond , il 
» n’était rien moins que ce qu’il pa- 
» raissait. Le mouvement de sa ba- 
» guette faisait illusion; on voyait 
» tourner entre ses mains un morceau 
» de bois fourché si adroitement , 
» qu’on ne s’apercevait point du mou- 
» vement insensible de son poignet, 
» qui le déterminait à tourner avec 
» vitesse et avec force , par le ressort 
» qu’il faisait faire à sa baguette. Ou- 
» tre sa naïveté apparente, 1l aflec- 
» tait fort d’être dévot, d’aller sou- 
» vent à confesse, tous les jours à la 
» messe, et autres marques extérien- 
» res d’une grande catholicité ; et de 
» dire qu’il avait soigneusement gar- 
» dé son pucelage, sans lequel, di- 


(78) Lettres sur Les véritables Effets de la Ba- 
guette, pages 13 el 14. 

9) M. Buissière, dans la lettre qu'il me 
fit l'honneur de m'écrire le 15 de juillet 1608. 
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» saît-il, il ne pourrait réussir avec 
» La baguette. Il ne voulait point aller 
» pendant le jour dans les rues, crain- 
» te, disait-il, d'être assommé par les 
» voleurs et les filous. Mais tout cela 
» n’était qu’afin que la nuit lui servit 
» de voile pour mieux cacher toutes 
» ses ruses. Quelque ridicules que fus- 
» sent toutes ses manières, elles ne 
» laissaient pas de trouver des appro- 
» bateurs, et par conséquent des 
» prôneurs. Que si on n'avait pas eu 
» le soin de l'empêcher de sortir de 
» l'hôtel de Condé, parce que mon- 
» seigneur le prince, qui l'avait fait 
» venir à Paris, pour satisfaire sa cu- 
» riosité, voulait lui faire faire les 
» épreuves qu'ilavait méditées, avant 
» que le public Peût mis en pratique, 
» il aurait été accablé par la multitu- 
» de qui courait en foule pour l’aller 
» consulter. L’un lui demandait sc 
» on ne pourrail pas découvrir les vo- 
» leurs qui avaient fait un tel vol, 
» en un teltemps, en tel lieu, etc. 
» Un autre lui venait demander, si 
» un tel saint n'était pas le véritable, 
» plutôt que celui de cette paroisse 
» qui se vantait de le posséder aussi. 
» D’autres lui apportaient des reli- 
» ques pour savoir si elles étaient Îles 
» vraies d’un tel saint. J'ai vu un 
» jeune accordé, ouvrier en soie, 
» assez idiot, lui donner deux écus 
» pour savoir si Son accordée avait 
» son pucelage. Ceux qui avaient part 
» au gâteau avaient soin de faire venir 
» l’eau au moulin, et de faire payer 
» la consulte par avance, si on en 
» voulait avoir une bonne issue. » 
Un tel homme aurait été dans Paris 
un fonds assuré de gain et une mine 
inépuisable pour ceux qui auraient 
eu part au profit. Les personnes soup- 
connantes et les personnes soupcon- 
nées l’auraient payé à qui mieux 
mieux ; il eût tiré de l’argent , et des 
maris et des femmes , et des galans et 
des maîtresses : la baguette w’aurait 
pas. tourné ou aurait tourné, selon 
qu'il eût plus recu des uns que des au- 
tres. Je crois que , si l’on pouvait dé- 
couvrir tout le mystère de ces sortes 
de prétendas A de , On y trouve- 
rait un complot de gens qui cherchent 
à s'enrichir : les uns se vantent d’un 
talent extraordinaire; les autres tra- 
vaillent sous main à établir la persua- 
sion. Mais je crois qu’il y a des char- 
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latans qui n’ont pas besoin d’émissai- 
res ; la crédulité du public leur prépare 
suffisamment les voies de l’imposture. 
I n’y a pas long-temps qu’il a couru 
par les villes de Hollande je ne sais 
quels Allemands qui se vantaient de 
guérir toutes sortes de malades ‘sans 
leur donner aucun remède. //ne faut, 
disaient-ils, que nous envoyer de leur 
urine. On ne parlait que de leurs suc- 
cès : chacun en contait des circon- 
stances merveilleuses ; leur logis était 
comme le lavoir de Bethesda, plein 


et entouré d’infirmes. Je ne pense pas. 


que ceux qui prônaient le plus la dro- 
gue de ces gens-là, fussent de l’intel- 
ligence pour partager le profit. Les 
uns se plaisaient à recommander la 
chose , parce qu’elle tenait du prodi- 
ge ; les autres y pouvaient trouver 
quelque agrément , à cause que l’inu- 
tilité des remèdes ordinaires les met- 
tait de mauvaise humeur à l'égard des 
médecins. L’illusion ne fut point lon- 
gue : un mois ou deux en firent rai- 
son. On réfuta cette chimére (80) : 
et il y eut tant de gens qui s’y trou- 
vèrent trompés, qu’ils passèrent de 
l'approbation au dernier mépris. 
Notons que M. Leibnitz observa , 
avec beaucoup de raison , que, si l’on 
n'avait pas pu opposer aux esprits cré- 
dules ce qui se passa chez M. le prince 
de Condé , il aurait fallu encore tirer 
au bâton avec ces gens-là. Mais il ést 
à craindre que l’on n’oublie bientôt 
la déroute de Jacques Aymar, ét que 
l’on ng soit trop disposé à recevoir la 
même scène, si de semblables motifs 
la font revenir dans sept ou huit ans. 
IVisi princeps Condæus cognoscendæ 
rei tantüm studii imo et sumptés im- 
pendisset, laboraremus àdhuc et con- 
Jlictaremur cum quibusdam ingeniis, 
quibus gralius est per mira falli, quam 
nudeæ veritatis simplicitati aèquiescere 


(8r). 


(80) Lufneu , un très-habile médecin de Rot- 
terdam, publia un petit traité là-dessus, en 
flamand et en francais , pour montrer la vani- 
té et le ridicule de cette pratique. Voyez l'His- 
toire des Ouvrages des Savans, mai 1695, p. 408 
el suivantes , et Le Journal des Savans du 13 de 
Janvier 1698, p. 30, édit. de Hollande. 

(81) Leibnizius, apudTenzeli Colloq. menstr. 
anni 1694, page 580. 


ABARIS, villed’'Égypte. Zoyez 


l’article Pirnon. 


ABBEVILLE, en latin 4bbatis 
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villa, capitale du comté de Pon- 
thieu en Picardie, sur la riviere 
de Somme, à cinq lieues de la 
mer ; au diocese d'Amiens , n’é- 
tait autrefois, comme son nom le 
témoigne , qu’une maison de cam- 
pagne qui appartenait à un abbe. 
n croit que cet abbé était saint- 
Riquier , ou quelqu’un de ses suc- 
cesseurs qui, trouvant cette situa- 
tion agréable et bien commode, 
à deux lieues de son abbaye de 
Centule, y fit bâtir première 
ment une maison (a), et puis un 
château, où 1l y eut un prieuré 
dépendant de l’abbaye (à). Hu- 
gues Capet, en voulant faire une 
place forte pour arrêter les cour- 
ses des nations barbares l’ôta aux 
moines (c); et, l'ayant fortifiée, 
la donna à à Hugues son gendre k 
qui prenait le titre d’avoué, à 
cause que le roi son beau-pere lui 
avait commis la protection de l’é- 
glise de Sant-Riquier. Son fils 
Angelram se contenta de ce titre, 
jusqu’à ce qu'il eût tué en bataille 
le comte de Boulogne, et qu'il 
se fût marié avec la veuve de 
ce comte; car alors il se qualifia 
comte de Déthi ent nom qui est 
demeuré à ses Le ete (d). 
Abbeville est devenue tres-consi- 
dérable dans la suite des temps. 
Elle est si grande , qu’à peine se 
trouvera-t-1l dans toute La France 
dix ou douze villes qui la sur- 
passent, ou qui seulement l’éga- 
lent en son circuit (e). Sanson, 


(a) Le P. Labbe, Tableaux méthod. de Ja 
Géograph. royale, pag. 322, édit. in-12. 

(b) Sirmond. Notæ in Épist. XXXVI, 
ÂAlexandri LIT, 

(c) Hariulfus, Centulensis Monachus , in 
Chronico Monasterii sui, lib. IV, cap. XIT, 
apud Hadr. Valesium, Notit. Gall. ,pag. 1. 

(d) Valesii Notitia Gall., pag. 1. 


(e) Sanson , Recherche de l'Antiquité d’Ab- 
beville, pag. 2. 


19 
de qui j'emprunte ces paroles, 
faisait état , en l’année 1636, 
qu’elle contenait 35 ou 40 mille 
personnes. C'était sa patrie; et 
il est remarquable qu’en fort peu 
de temps elle donna trois bons 
géogr aphes, lui, Pierre Duval 
(f), et le père Philippe Briet, jé- 
suite. La riviere de ee se 
partage là en divers bras , qui pas- 
sent au dedans et au dehors de 
la ville. On n’est point demeuré 
d'accord de ce que le même San- 
son assure (g), qu'Abbeville a été 
de tout temps la capitale du Pon- 
thieu (A), et que les autres villes 
du Ponthieu n’ont rien d’ancien, 
en comparaison de celle-là (B). 
Encore moins lui a-t-on laissé 
passer la prétention, que cette 
ville s'appelait autre fois rrtan- 
nia (C), et qu’elle était l’une des 
plus florissantes de toute la Gaule, 
long-temps avant Jésus-Christ. 
Nous dirons en son lieu les suites 
de la querelle que le pere Labbe 
lui fit là-dessus (D). Abbeville a de 
beaux privilèges ; et, comme elle 
n'a jamais été prise, a la nomme 
la pucelle du pays(h); etellese dit 
en sa devise semper fidelrs , tou- 
jours fidèle. Qui voudra voir arm= 
plement tout ce qui concerne cet- 
te ville, les privilèges de ses ma- 
jeurs , es hommes illustres qui y 
sont nés ou qui y sont morts, etc. 
(2), doit consulter l’A7 ae gé- 
néalogique des Comies de Pon- 
thieu , imprimée à Paris, chez 


(SF) Fils d'une sœur de Sanson. 
(g) Sanson, Antiquité d'Abbeville, p.59, 
0. 

(k) Duval, dans son Traité de la Franee, 
pag. 70. 

(i) C'est avec raison que j'ai mis un et cæ- 
tera ; car ce livre est tout plein de matières 
étrangères : on y trouve le chevalier Bayard 
et d’autres personnes qui n’ont aucune rela- 
tion au Ponthieu. 
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François Clousier, l'an 1657, #n- 
folio. L'auteur n’a marqué son 
nom que par ces lettres, FO TL 
J. M. C. D. ; maïs on sait qu’elles 
signifient frère Ignace de Jésus 
Maria , carme déchaussé. F'oyez 
l’article Sanson (Jacques). 


(A) À été de tout temps la capitale 
du Ponthieu. 7 Le père Labbe le réfute 
ainsi sur ce point : #’ous n’aviez pas 
lu, M. Sanson, les titres et mémoires 
de l’abbaye de Saint-Riquier, qui di- 
sent, que sous Louis-le-Débonnaire, 
l'an 815 , il y avait dans l'enceinte des 
murailles de Centule deux mille cinq 
cents maisons | plusieurs arlisans, 

fe ñ : 
quantité derues, etc.; qu’ Abbeville est 
mise au rang des bourgs et villages, 
qui en dépendaient (1). S'il en faut 
croire le verstant chanté dansle pays, 


Turribus a centum Centula nomen habet, 


les cent tours qui flanquaient les mu- 
railles de Centule lui donnérent son 
nom (2). 

(B) 'ont rien d’ancien, en compa- 
raison de celle-là. « Cela est faux, » 
disent ceux de Saint-Riquier (3); « et 
» qu’avez-vous dans Abbeville qui 
» marque quelque ancienneté, puis- 
» que votre église collégiale de Saint- 
» Wulfran reconnaît pour fondateur 
» Guillaume de Taluas, et Jean son 
» fils, aprés l'an onze cent de salut ; 
» et que le prieuré de Saint-Pierre, or- 
» dre de saint Benoît, ne fut fondé que 
» quelques années auparavant : car, 
» pour la paroisse de Notre-Dame du 
» Châtel, cela ne ressent encore que 
» le village? » Quant à Frédégaire, que 
Sanson avait cité comme un témoin 
de l'existence d’Abbeville au temps 
du maire Ébroin, on lui répond (4) 
qu’il faut lire au chapitre xcvi, non 
pas atque Abacivo villé evadens aufu- 
git; mais atque à Bacivo villé eva- 
dens aufugit. 

(C) Que cette ville s'appelait au- 
trefois Britannia. ] Il fonda ce senti- 
ment sur un passage de Strabon, où 
il crut trouver (5) que Les députés 

co Labbe, Tableaux Méthodiques, page 320. 

(2) La même, page 316 et 31. 

(3) La même, page 320. 

(4) La méme , page 321. 


(5) Sanson , Recherche de l'Antiquité d’Abbe- 
ville, page 4. 
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de Marseille estans devant S'cipion, in- 
terroges par lui de ce qu’ils scavoient 
de Britannia, IVarbo et Corbilo, pas 
un d’entre eux n’en scut rien dire de mé- 
rite, encore que ce fussent les meil- 
leures villes de toute la Gaule. 1 sup- 
pose que ce fut l'an 532 de Rome 
que les députés de Marseille firent 
voir cette ignorance. Sa raison est que 
celui qui leur faisait ces questions 
était le même Scipion qui perdit la 
première bataille qu'Annibal gagna 
sur les Romains. I] suppose que ce Sci- 

ion, voulant savoir des nouvelles de 
fa marche d’Annibal, navigua jusqu’à 
l'embouchure du Rhône ; et que ce fut 
là que les députés de Marseille qui le 
vinrent complimenter, ne sureut rc- 
pondre à ses questions. Ceci sera exa- 
miné dans l’article de Pythéas. Voyons 
les autres hypothèses de Sanson. Il 
remarque: 1°. Que la ville de Narbon- 
ne a été l’une des plus anciennes et 
des plus florissantes villes de la Gaule, 
et que (6), néanmoins, elle n’estnom- 
mée qu'après celle de Britannia , par- 
mi les trois dont Scipion voulut sa- 
voir des nouvelles. 2°, Que le Belgium 
des Commentaires de Jules César était 
une région entre les Belges (7), qui 
comprenait le Beauvoisis, l’Amiénois, 
V’Artois et peut-étre encore les Ver- 
mandois et les Senlisiens, 3°. Que les 
habitans des côtes de la Grande-Breta- 
gne étaient sortis du Belgium (8), et 
qui avaient retenu le nom des cités 

esquelles ils étaient sortis : c’est César 
qui nous l’apprend. 4°. Que, selon 
le dénombrement de Pline (9), il faut 
que les peuples qu’il nomme Britanni 
aient habité dans le Ponthieu (10). 
5°, Que, de tous les endroits du Bel- 
gium d’où il est passé des peuples en 
Angleterre, il n’y en a point qui doive 
venir en ligne de compte autant que 
celui qui est situé sur la mer , c’est-à- 
dire autant que le pays de Ponthieu. 
Il infére de tout cela que les Bri- 
tanni de Pline sont les principaux du 
Belgium qui aient passéen Angleterre 
(11) ; que d’abord ils y ont gardé leur 
ancien nom, et qu'ensuiteils l’ont ren- 
du général à tout le pays et qu'ils ne 


(6) Page 8. 

(7) Page 39. 

(8) Pages 17 et 4o. 

(9) Libro IV, cap. XVII. 

10) Sanson, Recherche d’Abbeville , p. 464 

11) Cluvier, German. Ant b. II. cap. 
XX VIT, aime mieux lire Brianni que Britanni. 
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s’appelaient pas Britanm sans que 
leur capitale eût le nom de Britannia. 
JL faut donc que la capitale du Pon- 
thieu soit cette ancienne Britannia 
dont Scipion voulut savoir des nou- 
velles. Or, Abbeville est la capitale du 
Ponthieu; elle était donc, sous le nom 
de Britannia , la plus florissante ville 
des Gaules, dès avant Ha seconde 
guerre punique. 

Sans doute il y a de l’érudition et 
de l'esprit dans cette longue gradation 
d’hypothèses et de conséquences , de 

* Ja maniere que l’auteur Pa soutenue : 
mais il n’en saurait résulter qu’un pur 
roman et que des chimères, puisque 
le fondement de tout est un passage 
mal entendu. Voici le fait. Strabon 
rapporte (12) que Polybe a mis entre 
les contes fabuleux de Pythéas, qu’au- 
cun des habitans de Marseille qui 
avaient eu commerce avec Scipion 
n’eût pu lui rien dire de considérable 
lorsqu'il les questionna sur la Breta- 
gne ; non plus qu'aucun habitant de 
Narbonne ni aucun habitant de Cor- 
bilon, les meilleures villes du pays : 
c’est là le vrai sens du texte grec, 
comme on le peut recueillir non-seu- 
lement par les règles de la grammaire, 
mais aussi par l'humeur du pélerin 
dont il est ici question. Ilepi ne éipnue 
TonëGios, gvnoeis r@y do Ilubéoy uu- 
Boroyndévrær" rs MarranwTy JLËV TV 
CuaUiÉdyTæy Eunmiovs oudtis iXe néVEV 
oud'ey dvéuns dÉroy épwTnÔeis ür0 ToÙ Exn- 
Tiovoc dép Ts BpeTTavinnc, oÿdè Tv Ex 
NapGævos, oùde roy ëx KopOnA@ vos, œiTep 
HTAY dpis as mohus T@v Tabrn (13). Je 
parie de Pythéas : cet homme, pour 
mieux faire valuir ses Hâbleries et ses 
.fanfaronneries, aflectait de se vanter 
qu'il apprenait à ses lecteurs mille 
choses qui avaient été ignorées jus- 

qu’à ce temps-là. Il ne faut donc pas 

Lt qu’il n'avancât hardiment que 

sa relation de la Bretagne donnait les 
premières connaissances que l’on eût 
eues de cette île ; et que, pour le prou- 
ver , il ne se servit de cet argument, 
c’est que Scipion n’en avait pu rien 
apprendre d’aucun des habitans de 

Marseille , ni des habitans de Narbon- 

ne, ni des habitans de Corbilon sur la 

Loire, quoique ce fussent les plus 

florissantes villes de la Gaule. Chacun 
voit combien Sanson a pris de travers 


(12) Stwabo , lib. IV, page 100. 
(4x3) Tdem ibid. LE 
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les paroles de l’ancien géographe, à 
quoi apparemment cette traduction 
latine ne contribua pas peu. Cujus 
(Corbilonis) mentionem faciens Poly- 
bius, simul Pytheæ refert commen- 
tum, Massiliensium scilicet qui Sci- 
pionem: convenerunt nullum quicquam 
habuisse dignum memoratu quod di- 
ceret interrogatus de Britanniéä, item- 
que Narbonensium et Corbilonensium, 
cum hæ tres urbes Galliæ omnium es- 
sent optimæ. On peut aisément croire, 
lorsqu'on n’est pas assez attentif, que 
ces trois meilleures villes de Gaule, 
dont le traducteur fait mention, s’ap- 
pellent Britannia, Narbo et Corbilo. 
Mais , si l’on est attentif, on voit que 
Boerræviun se prend là pour l’île Bri- 
tannia; c’est ainsi que Strabon a 
coutume de s’exprimer sans l’addition 
du mot v#ooc, insula (14). 

(D) La querelle que le père Labbe 
lui fit la-dessus.] H fit sa déclaration 
de guerre et son premier acte d’hos- 
tilité par ces paroles : Britanniam Ab- 
bavillœus chalcographus interpretatur 
Abbeville , Zepidissimo commento, 
guod non tam ex Pytheæ mendaciis , 
quam ex ignoratione linguæ græcæ 
editum malignam in lucem demonstra- 
bimus alias, cm primum singularem 
illum de Britannid tractatum nancisci 
et degere datum fuerit. C’est ainsi 
qu'il s’exprima dans son Pharus Gal- 
liæ antiquæ , imprimé à Moulins en 
1644. Il n'avait pas lu encore le livre 
que Sanson avait publié sur ce sujet à 
Paris l'an 1636. Il avait seulement 
vu le nouveau phénomène de Pritan- 
nia , non pas dans la grande carte de 
l’ancienne Gaule, publiée par Sanson 
l'an 1629, mais dans la petite carte 
qui vint après celle-tà. Ayant enfin lu 
ce livre, ilen réfuta les fondemens , 
en l’année 1646, dans ses Tableaux 
méthodiques de la Géographie royale ; 
et n’oublia point de remarquer que, 
selon le sens que le sieur Sanson don- 
nait au texte de Strabon , il faudrait 
dire que les habitans de Marseille 
étaient dans une profonde ignorance 
par rapport à la ville de Narbonne, 
Pan 552 de Rome, quoiqu'il y eût 
quatre cents ans à peu près que Mar- 
seille était bâtie, et quoique Narbonne 
fût une ville très-florissante. Sanson 
n'avait pas manqué de sentir la difli- 


(1x4) Woyez-entre autres endrous , livre EF, 
page 72. 
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culté; et il la para le moins mal qu’il 
lui fut possible (15). Mais à qui per- 
suaderait-on qu’à cause que les Mar- 
seillais avaient souvent guerre avec 
leurs voisins , ils n’avaient pas eu le 
temps de savoir ce que c'était que Nar- 
bonne ? Le passage de Justin (16) que 
Sanson rapporte ne nous apprend-1l 
pas qu'avant l’an 362 de Rome , 1ls 
avaient souvent vaincu les Carthagi- 
nois, et qu’ils avaient fait alliance avec 
les peuples d’Espagne? Le père Labbe 
ne se trouva pas trop bien de son 
triomphe ; car Sanson fit des sorties 
sur lui, à son tour , qui renversérent 
presque tout le Pharus Galliæ anti- 
quæ *,. Notez qu'à l'égard de son 
hypothèse touchant Britannia, il écri- 
vil une réplique (17) qui n’a pas été 
imprimée. ; 

(15) Sanson. Recherche de l'Antiquité d'Ab- 
beville, page 76 et suiv. 

(16) Justinus, 4ib. XLITT , cap. V et VI. 

* Dans une longue note sur cette remarque, 
Joly tâche de justifier le P. Labbe du reproche 
de plagiat que lui faisait Sanson. 


(17) Voyez la remarque (A) de l’article Px- 
THEAS, @ la fin. 


ABBOT (a) (Gronces), archevé- 
ue de Cantorbéri, et auteur de 
plusieurs livres (À), était fils d’un 
iondeur de draps, et naquit à 
Guildford , dans le comte de Sur 
rey , l'an 1562. II fit ses études à 
Oxford, ety devint, en 1597, prin- 
cipal du coilège de l’université. 
Deux ans apres, on lui donna le 
doyenné de Winchester, qu’il gar- 
da jusqu’en l’an 1600. I! succéda 
à Thomas Morton au doyenné de 
Glocester. Jusque-là, son éléva- 
tion n’avait été m1 fort éclatante 
ni fort prompte : mais dans la 
suite elle fit de tres-grands pro- 
grès en fort peu de temps. Il ob- 
tint l’évêèche de Laichtfeld le 3 
de décembre 1609, l'évêché de 
Londres au mois de février 1610, 
et l’archevèché de Cantorbéri au 
mois de märs suivant (b). Son 
érudition, et le talent qu’il avait 
(a) I y en a qui disent Abbat. 
(b) Ex Athenis Oxoniensibus, ol. Z, 
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de bien précher, contribuërent 
moins à ces grands sauts de sa 
fortune que la faveur du comte 
de Dunbar, dont il avait été cha- 
pelain. Sa conduite ne plut pas à 
tout le monde. On frouvait étran- 
ge qu'il eût plus de considéra- 
tion, chez lui, pour son secré- 
taire que pour ses chapelains ; et 
qu'il fit, hors de sa maison, plas 
d'honneur aux gens du monde 
qu'aux gens d'église. On crut que 
n'ayant jamais passé par les bé- 
néfices subalternes à charge d’à- 
mes , je veux dire que , n’ayant 
jamais essuyé les difficultés qui se 
trouvent dans la direction d’une 
paroisse , 1l était par-là devenu 
moins propre à user d’indulgence 
envers les ministres. La sévérité 
qu'il avait pour eux, et sa conni- 
vence sur la propagation des non- 
conformistes , étaient deux choses 
qui faisaient parler contre lui. La 
derniere a été cause qu’un auteur 
moderne a dit que, si Laud avait 
succédé à Brancroft, et que le pro- 
jet de conformité n’eût pas souf- 
fert l'interruption qu'il souffrit 
sous Abbot , il n’y a point de dou- 
te qu’on n’eût fait cesser le schis- 
me dans l’Angleterre (c). Abbot 
devint désagréable au roi Jacques 
pour avoir été contraire au des- 
sein que ce prince avait formé de 
marier le prince de Galles avec 
l'infante d'Espagne. Les ennemis 
de l'archevêque, s’étant aperçus 
de cela, crurent avoir trouvé une 
occasion favorable de le perdre; 
parcequ'ilsespérerent desurpren- 
dre la religion du roi Jacques, en 
alléguant la sainteté des anciens 
canons. Pour mieux entendre ce- 
ci, 1l faut savoir qu’Abbot avait 


(c) Ex Fulveri libro, cui titulus, Wor- 
thies of England. 
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tué par mégarde le concierge du 
parc de Bramzel, qui appartenait 
à milord Zouch. L’évêque de Lin- 
coln , qui était garde des sceaux, 
fit entendre à milord Bucking- 
ham , que l’archevèque de Can- 
torbéri était déchu rps0 facto de 
sa dignité, par le meurtre qu’il 
avait commis. Il allégua les lois 
d'Angleterre, et la sévérite de 
l’ancienne discipline. I fit crain- 
dre que les papistes ne tirassent 
avantage de ce qu'on laisserait 
exercer les fonctions d’archevé- 
que et de primat du royaume à 
un homme qui avait les mains 
teintes de sang. En un mot, il fit 
si bien , qu’on expédia une com- 
mission à quelques évêques et à 
quelques autres seigneurs, pour 
examiner le fait. L’issue n’en fut 
point agréable aux ennemis de 
Georges Abbot; car on jugea qu'il 
n’était point devenu irrégulier 
par ce meurtre involontaire. Ceci 
se passa en 1621 *. Six ans aprés, 
il s’éleva contre lui une nouvelle 
tempête qui le renversa. Il ne 
s’en faut pas étonner : le favori 
(d) lui voulait du mal , et ne pou- 
vait digérer que de certaines per- 
sonnes qui lui étaient odieuses 
fussent trop souvent à la table de 
l’âärchevêque, l’unedes meilleures 
de ce temps-là. Le prétexte dont 
on se servit fut que ce prélat re- 
fusa son approbation à un sermon 
du docteur Sibthorp sur l’obéis- 
sance apostolique , encore que le 
roi lui eût commandé de l’approu- 
ver. Alors on le suspendit de tou- 
tes les fonctions de la primatie, 
et on les fit exercer par quelques 


* Joly, d'après Niceron, remarque que 
les lettres de pardon donnees le 21 novembre 
1621 sont antérieures et non postérieures à la 
protestation , qui est de 1623. 

(d) Le duc de Buckingham. 


prélats, et entre autres par Guil- 
laume Laud, qui depuis fut son 
successeur (e). Abbot se retira 
dans le lieu de sa naissance, et 
pus au château de Croyden, où 
1l mourut le 4 d’août 1633. On 
voit son tombeau avec divers or- 
nemens , et avec diverses inscrip- 
tions, dans l’église de Gui!dford. 
I fonda un hôpital bien renté dans 
cette ville. Il y a un autre Geor- 
ges Abbot(B), qui a publié en an- 
glais une Paraphrase sur Job ; de 
courtes Notes sur les Psaumes ; 
V'indiciæ Sabbau (f). I] vivait 


en 1040 *. 


(e) Tiré des Historical Collections de Jean 
Rushwortb , tom. I, où l’on voit un long me- 
moire de Georges Abbot sur les procédures 
de sa suspension. 


(f) Athenæ Oxonienses, 10m. E. 
* Chauffepié a fait, dans son Diction- 
maire , quelques additions à cet article. 


(A) Et auteur de plusieurs livres. ] 
Les principaux sont : Quæstiones sex 
theologicæ totidem prælectionibus dis- 
putatæ , imprimées à Oxford , en 1598. 
Doctor Hills Reasons for Papistry, 
unmasked ; c’est-à-dire, les Raisons du 
docteur Hill (x) pour les Papistes , de- 
masquées , à Oxford , en 1604. Des 
Sermons sur le prophète Jonas. L'His- 
toire du massacre de La V'alieline. Une 
Géographie ,. dont la neavième édi- 
tion, qui n’a pas élé Ja dernière, est de 
Van 1607. Ces trois derniers ouvrages 
sont en anglais; comme aussi le traité 
de la Visibilité perpétuelle de la vraie 
église, imprimé à Londres en 1624, 
auquel il n’a point mis son nom. 

(B)Uz autre Georges Asror.] C’est à 
quoi n’a pas pris garde le sieur Hen- 
ninges Wilte, dans son Diarium bic- 
graphicum, où il donne à l’archevé- 
qne de Cantorbéri les ouvrages de cet 
autre Georges : les Paraphrases sur 
Job et sur les Psaumes, el les Findi- 
ciæ Sabbati. I} lui donne aussi un 
Traité contre les Evéques, et un autre 
contre les Brownistes. Ce serait une 
chose bien rare que le primat d’An- 
gleterre eût écrit contre les évêques. 


(x) C'était un homme qui avait embrassé La 
religion romaine. 
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ABBOT (Rorerr) *, frère aîné 
du précédent , naquit comme lui 
à Guildford (a), et fit comme lui 
ses études à Oxford , dans le col- 
lége de Bailleul. L’un de ses pre- 
miers emplois fut la charge de 
lecteur à Worchester, d'ou 1l 
assa à celle de ministre de l’é- 
glise de Tous les Saints au même 
lieu ; et peu après à cel le de mi- 
_nistre de la paroisse de Bingham , 
dansla province de Northampton. 
Tout cela se fit entre l’an 158: 
et l’an 1588. Il fut recu docteur 
en théologie à Oxford l’an 1597, 
et il devint chapelain ordinaire 
du roi Jacques , des les premie- 
res années de son regne. Il fut 
fait en 1609 principal du collége 
de Bailleul. Trois ans apres, 1l 
fut élevé à la charge de professeur 
royal en théologie dans l’univer- 
sité d'Oxford. IH choisit pour ses 
leçons une matière si agréable au 
roi Jacques , et il la traita si pro- 
fondémentetsi doctement, qu’on 
a cru que ce fut la seule cause de 
sa promotion à l’évêchédeSalisbu- 
ry. La matere qu'il choisit fut 
l'autorité des rois, laquelle 1! mità 
couvert de toutes les subtiles atta- 
ques de Beïlarmin et de Suarez. 
. Cest ce qu’on peut voir dans le li- 
vre de Supremä Potestate Regiä, 
imprimé à Londres en 1610. Il 
avait publié lui-même en 1613 
un livre latin qui ne fut pas 
moins agréable que ses leçons : 
ce fut une Réponse à l’Apologie 
que le jésuite Eudæmon-Joannes 
avait publiée pour son confrère 
Henri Garnet. Il ne jouit pas 
long-temps de sa prélature; car, 
ayant été sacré le 3 de décembre 
* Joly se contente de renvoyer au tome 


XF TI des Mémoires de Niceron. 
(a) En 1560. 


ABBOT, 


1615, il mourut de la pierre le 
2 de mars 1615 (à). Il n’y avait 
pas encore deux ans qu'il avait 
convolé en secondes noces; ce qui 
avait fort déplu à l'archevêque de 
Cantorbéri son frere (c). On s’est 
étonné qu'ayant fait paraître son 
savoir et son mérite, tant de vive 
voix que per écrit; réussissant à 
tout, à prêcher , à faire des livres 
et des leçons , à disputer, à sou- 
tenir une these , à présider , et dé- 
veloppant à merveilles les ques- 
tions les plus difficiles, 1l soit mon- 
te si tard à la prélature. On en a 
donné trois raisons : première- 
ment , il n’était pas ambitieux ; se- 
condement, on le soupçonnait d’é- 
tre puritain ; troisièmement, en- 
fin , ses parens avaient de la peine 
a consentir que l'Église fût ornée 
des dépouilles de l’académie, et 
qu'il quittât la qualité de profes- 
seur pour prendre celle d’évêque 
(d). Cette derniere raison me sem- 
ble tres-fausse. Quoi qu’il en soit, 
ceux qui ont comparé les deux fre- 
res l’un avec l’autre donnent l’a- 
vantage à Georges , en fait de prêé- 
cher éloquemment; et à Robert, 
en fait de prêcher savamment. Ils 
disent que Georges était plus pro- 
pre aux affaires, et que Robert 
était plus profond théologien. Ils 
ajoutent que la gravité de Georges 
était accompagnée d’un air sévè- 
re ,etquecelledeRobertavait l'air 
riant (e). Celui-ci passe pour un 
calviniste mitigé ; car 1l expli- 
quait selon l’hypothese des infra- 
lapsaires le dogme de la prédes- 


(&) Le sieur Witle met cette mort au on- 
zième mars 1617. Ce qui l’a trompé, est que 
des Anglais ne commencent pas l'année com. 
me les autres nations. 

(c) Athen. Oxoniens. 

(d) Fuller, Worthies of England. 

(e) Là méme. 


ABDAS. 


tination. Je donne lestitres de ses 
ouvrages (A). Il y a eu depuis lui 
un Robert Abbot, natif de Cam- 
bridge , qui a publié divers livres 
en anglais. I a été ministre à Lon- 
dres , apres lavoir été au pays de 
Kent et ailleurs ( f). Le Catalogue 
de la Bibliothéque d'Oxford a cou- 
pe cet auteur en trois : on y parle 
de trois Robert ABroT, auxquels 
on partage les livres qui n’ont été 
composés que par une seule et 
même personne. 


(f) Athen. Oxoniens. 


(A) Je donne les titres de ses ou- 
vrages. ] Outre ceux dont j'ai parlé, 
il fit /e Miroir des Subtilités Papisti- 
ques, à Londres, en 1594 ; Sermons 
sur le Psaumne cent dix, au même lieu, 
en 1601; la Défense du Catholique 
réformé de Guillaume Perkins, con- 
tre le docteur Bishop; et une Réplique 
à lu Réponse du méme docteur, à Lon- 
dres, en 1611: ces quatre ouvrages 
sont en anglais, et j'en ai abrégé les 
titres. Æntichristi Demonstratio can- 
tra Pontificios , à Londres , en 1603 
(1) ; Exercitationes de Gratid et Per- 
severantiä S'anctorum , à Londres, en 
1618. Son Commentaire latin sur l’E- 
pitre de saint Paul aux Romains fut 
trouvé dans son cabinet ; 1] contient 
quatre volumes, et il a été donné à la 
bibliothéque d'Oxford , par le docteur 
Edouard Corbet, mari de Marguerite 
Brent , fille de Marthe Abbot; laquelle 
Marthe fut la fille unique et héritière 
de notre Robert, évêque de Salis- 
bary (2). L'Epîire aux Romains ne 
fournit point de sujet de controverse 
sur lequel ce docte prélat n’étende le 
grand talent qu’il avait pour la polé- 
mique, 

(1) Scaliger loue fort ce livre dans le Scalige- 
Tana , PASES 1 el 2. 


(2) Vuyez les auteurs anglais que j'ai cités 
dans le corps de cet article. 


ABDAS , évêque dans la Perse, 
au temps de Theéodose le Jeune, 
fut cause, par son zele inconsi- 
déré, d’une tres-horrible persé- 
cution qui s’éleva contre les chré- 
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tiens. Ils jouissaient dans la Perse 
d’une pleine liberté de conscien- 
ce , lorsque cet évêque s’émancipa 
de renverser un des temples où 
l’on adorait le feu. Lesmages s’en 
plaignirent d’abord au roi (À), 
qui fit venir Abdas ; et , apres l’a- 
voir censure fort doucement, lui 
ordonna de faire rebâtir ce tem- 
ple. Abdas n’en voulut rien faire, 
quoique le prince lui eût décla- 
ré qu’en cas de désobéissance , 
il ferait démo‘ir toutes les églises 
des chrétiens. Il exécuta cette 
menace (a), et abandonna les fi- 
deles à la merci de son clergé (B), 
qui, n'ayant vu qu'avec douleur 
la tolérance qu’on leur avait ac- 
cordée, se déchaïna contre eux 
avec beaucoup de furie. Abdas fut 
le premuer martyr qui périt en 
cette rencontre : 1l fut, dis-je , le 
premier martyr, si l’on peut ain- 
si nommer un homme qui, par sa 
(b) témérité (GC), exposa l'Église à 
tant de malheurs. Les chrétiens , 
qui avaient déjà oublié l’une des 
principales parties de la patience 
évangélique , recoururent à un 
remède qui causa un autre dé- 
luge de sang. [ls implorerent l’as- 
sistance de Théodose ; ce qui allu- 
ma une longue guerre entre les 
Romains et les Perses (c). Il est 
vrai que ceux-ci eurent le désavan- 
tage ; mais était-on assuré qu'ils 
ne battraient pas les Romains ; et 
que , par le moyen de leurs vic- 
toires , la persécution particulie- 
re des chrétiens de Perse ne de- 
viendrait pas générale sur les au 


(a) Ex Theodoreti Hist. Eccl., Gb. F, 
cap. XXXIX. 


(6) Vedelius, théologien protestant, bld- 
me cet évéque. Voyez Voetii Disputat., tom. 
IIT, pag. 310. 

(ce) Socratis Hist. Eccles., lib. VIT, cap. 
XFIII. 
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tres parties de l’Église? Voilà ce 
que le zele indiscret d’un simple 
particulier peut faire naître. A 
peine trente ans suflirent à la vio- 
lence des persécuteurs (d). Ceux 
qui ont supprimé cette raison du 
déchaîinement des Perses ne sont 
pas excusables (e). On peut leur in- 
tenter , dans la république des let- 
tres , la même action que l’on in- 
tente dans le barreau à certaines 
réticences des vendeurs ( f); et1l 
serait à souhaiter que le public fût 
plus sévere qu’il ne Pest contre les 
historiens qui suppriment certai- 
nes choses. Il yen a si peu qui ne 
le fassent, qu’il serait désormais 
temps d'y remédier , si on le pou- 
vait. 


(d) Theodoreti Hist. Eccles., Lib. F, cap. 
XXXIX. 

(e) Voyez la remarque (C). 

(f) Cum ex duodecim tabulis satis esset 
ea præslari que essent linguä nuncupata , 
quæ qui inficiatus esset dupli pœnam subi. 
ret, à jureconsullis etiam relicentie pœna est 
conslituta, Quidquid enim esset in prædio vi- 
tii, id staluerunt , si venditor sciret, nisi no- 
minatim dictum esset, præstari oportere, Ci- 
cero, de Offic., lib. IIT, cap. XVI. Voyez 
aussi Grotius de Jure Belli, lib. IT, cap. 
VIIT, num. 7; et Puffendorf de Jure Nat., 
lib. V, cap. III. 


(A) Au roi. ] C'était Isdegerdes, si 
Pon s’en rapporte à Théodoret (1); 
mais , selon Socrate (2), la persécu- 
tion ne commenca que sous Varara- 
nes, fils et successeur d’Isdegerdes. 
Baronius (3) n’ose décider lequel des 
deux a raison. 

(B) À la merci de son clergé. J’ap- 
pelle ainsi les mages, qui avaient, 
entre autres choses , le soin de la re- 
ligion. C’étaient eux qui prenaient 
garde que l’on n’innovât rien sur ce 
point-là. Théodoret les compare à des 
tourbillons de vent qui soulèvent les 
flots de la mer. Thiaxoyra diennau86Tæv 
éT@v n Édan peuévixey , ro TOv uayay 
220 47ep Ur Tivæy xaTaryide frricouév. 


(1) Theodereu Hist. Ecel., Lib. VII, cap. 
XXXIX. 

(2) Socratis Fist. Ecel., 
N'PIIT: 


(3) Baromius , ad ann. /20. 


Lib. VII, cap. 


ABDAS. 


Triginta jam elapsis annis permansit 
nihilominüs tempestas , à magis, tan- 
quam quibusdam ventis ac turbini- 
bus , suscitata (4). Ce fut leur fonc- 
tion dans la tempête qui agita si vio- 
lemment l’église de Perse pendant 
trente ans. Socrate rapporte qu'ils se 
servirent de diverses impostures pour 
arrêter les progrès de la religion chré- 
tienne , lorsqu'ils virent que l’amitie 
qu’Isdegerdes avait conçue pour le 
saint évêque Maruthas leur donnait 
lieu d’appréhender qu’il n’abandonnät 
leur religion (5). Ils furent assez har- 
dis pour cacher un homme sous terre, 
dans le temple où le roi allait adorer 
le feu, auquel homme ils donnérent 
ordre de crier, quand le roi serait 
présent, qu’il fallait chasser ce prince, 
puisqu'il avait eu l’impiété de croire 
qu’un prêtre chrétien fût ami de Dieu. 
Si ce que les impies débitent très- 
faussement était véritable, savoir, 
que la religion n’est qu’une invention 
humaine , que les souverains ont éta- 
blie afin de tenir les peuples sous le 
joug de lobéissance, ne faudrait-il 
pas avouer que les princes auraient 
été pris tous les premiers dans le piége 
qu'ils auraient tendu ? car, bien loin 
que la religion les rende maîtres de 
leurs sujets, qu’au contraire elle les 
soumet à leurs peuples , en ce sens 
qu'ils sont obligés d'être , non pas de 
Ja religion qui leur paraît la meilleure , 
mais de celle de leur peuple ; et, s'ils 
en veulent avoir une qui soit difié- 
rente de celle-là, leur couronne ne 
tient plus qu’à un filet. Voyez com- 
ment les mages de Perse menacaient 
leur prince, quoiqu'il n’eût encore 
que caressé un évêque. N’a-t-on pas 
dit que le dernier roi de Siam avait 
été renversé du trône pour avoir été 
trop favorable aux missionnaires chré- 
tiens (6)? Le même Socrate, qui nous 
apprend les artifices que les mages 
employérent pour traverser la propa- 
gation de l'Évangile, nous apprend 
aussi qu'après la mort d’'Isdegerdes, ils 
inspirérent à son fils un tel esprit de 
persécution , qu’on vit exercer contre 
les chrétiens une cruauté afireuse. Ils 
avaient tâché en vain d’inspirer le 


(4) Theodereti Hist. Ecdl., ub. WF, cap. 
XXXIX. 

(5) Socratis Hist. Ecel., lib. VIT, cap. 
VIE, 

(6) On écrit ceci en 1603. 
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même esprit à son père ; car peu s’en 
fallut qu'il n'embrassÂt l'Evangile. So- 
crate le témoigne : 1l a tort de n’avoir 
point avôné de bonne foi que l’incar- 
tade de l’évêque Abdas fournit aux 
mages un prétexte très-plausible. Con- 
férez. ceci avec la remarque (B) de 
l’article Jumus( François) , professeur 
à Leyde. 

(C) Un homme qui, par sa témérité.] 
Tous les historiens ecclésiastiques 
n'out pas eu la mauvaise foi que Je 
viens de reprocher à Socrate; car 
Théodoret a confessé ingénument que 
l’évêque qui démolit un temple don- 
na lien à la terrible persécution que 
les chrétiens eurent à souffrir en Per- 
se (7). Il ne nie point que le zèle de 
cet évêque ne fût à contre-temps ; 
mais il soutient que le refus de rebâ- 
tir un temple est digne d’admiration 
et de la couronne ; car, ajoute-t-il, 
c'est une aussi grande impiété, ce me 
semble, de bütir un temple au feu 
que de l'adorer. Nicéphore a copié 
tout cela de Théodoret (8). Pour moi, 
je tronve qu’il n’y a point de particu- 
his , fussent-ils métropolitains ou pa- 
triarches, qui se puissent jamais dis- 
penser de cette loi de la religion na- 
turelle : 7/ faut réparer, par restitution 
ou autrement, le dommage qu’on a 
fait a son prochain. Or est-il qu’Ab- 
das, simple particulier et sujet du roi 
de Perse, avait ruiné le bien d'autrui, 
et un bien d'autant plus privilégié 
qu'il appartenait à la religion domi- 
nante. Il était donc indispensable- 
mént obligé d’obéir à l’ordre de son 
souverain touchant la restitution ou 
le rétablissement dn bien qu’il avait 
‘ruiné , et c'était nne mauvaise excuse 
que de dire que le temple qu’il aurait 
fait rebâtir aurait servi à l’idolâtrie ; 
car ce n’eût pas été lui qui l'aurait em- 
ployé à cet usage, et il n’aurait pas 
été responsable de l’abus qu’en au- 
raient pu faire ceux à quiil apparte- 
nait. Serait-ce une raison valable, 
pour s'empêcher de rendre une bourse 


(-) Theodoreti Hist. Ecel., Lib. VW, cap. 
XXXIX, 

(8) Libr. XIV, cap. XIX. Je trouve dans 
Saldeni Otia Theol., page 639, que Socrate 
vocat exertim rem non opportunam, ce que fit 
l'évêque. On cite Hist. tripart. Lib. X, cap. 
XXX ; mais il èst sûr que ce chapitre est em- 
prunté de T'héodoret. Voetius, Disput. Theol. 
tom. TIT, page 310 , cite Eusèbe , quin'en a 
pu parler. 
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qu'ou aurait volee à quelqu'un , que 
ir dire que ce quelqu'un est un hom- 
me qui emploie son argent à la dé- 
bauche ? Laissez-le faire : vous n’avez 
De de ; 
pas à répondre à Dieu de l'abus qu’il 
fera de son argent; laissez-lui son bien : 
quel droit y avez-vous ? Ouire cela , 
quelle comparaison y avait-il entre la 
construction d’un temple sans lequel 
les Perses n'auraient pas laissé d’être 
aussi idolâtres qu'auparavant, et la 
destruction de plusieurs églises chré + 
tiennes ? Il fallait donc prévenir ce 
dernier mal par le premier, puisque 
le prince mettait cela au choix de l’é- 
vêque. Enfin qu’y a-t-il de plus ca- 
pable de rendre la religion chrétienne 
odieuse à tous les peuples du monde 
que de voir qu'après que l’on s’est insi- 
nué sur le pied de gens qui ne deman- 
dent que la liberté de proposer leur 
doctrine, on a la hardiesse de démolir 
les temples de la religion du pays , et 
de refuser de les rebâtir quand le sou- 
verain l’ordonne ? N'est-ce pas donner 
lieu aux intidèles de dire : Ces gens 
ne demandent d'abord que la simple 
tolérance; mais, dans peu de temps, 
ils voudront partager avec nous les 
charges et les emplois , et puis devenir 
nos maîtres. L!s s'estiment d'abord très- 
heureux si on ne les brüle pas, en- 
suite très-malheureux s'ils ont moins 
de privilèges que les autres, et puis en- 
core très-malheureux s'ils ne sont pas 
les seuls qui dominent. Pendant un 
certain temps ils ressemblent à César 
qui ne voulait point de maître ; et puis 
ils ressemblent à Pompe qui ne vou- 
lait point de compagnon. 

Nec quemquam jam ferre potest Cæsarve 

priorem , 

Pompejusve parem (9). 

Les persécuteurs de ceux de la re- 
ligion avaient inspiré malignement 
cette pensée à Charles IX, qui, dit-on, 
se servit un jour de ces paroles en 
parlant à l'amiral de Coligny : Per 
innanzi, vi contentavate d'un poco di 
licenza : hora , la volete del pari; fra 
poco , vorrete esser soli, e cacciar noi 
altri fuori del regno (10). Voilà les in- 
convéniens inévitables à quoi s’expo- 
sent ceux qui soutiennent si chaude- 
ment qu’il faut employer la force du 


(9) Lucanus , Lib. T, v. 125. Vide etiam Ylo- 
rum , libr. IV, cap. LT. 


(10) Davila, Istoria delle Guerre civil di 


Francia , lib, IV, page 158, sopra l'anno 3566, 
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bras séculier à l'établissement de l’or- 
thodoxie. C’étaient les principes d’Ab- 
das ; car que n’eût-il point fait à main 
armée contre les 1dolâtres, sous un em- 
pereur chrétien, puisque, sous un prin- 
cc païen qui tolérait l'Evangile , if dé- 
molit un temple que les paiens véné- 
raient très - particuliérement ? Con- 
férez avec ceci ce que vous trouve- 
rez dans la remarque (B) de Particle 


Braun (Georges). 
* 


ABDÉRAME, gouverneur 
d’Espagne pour Iscam, calife des 
Sarrasins au 8°. siecle, tàcha 
d'étendre sur la France leur do- 
mination, peu apres qu'ils eu- 
rent conquis toute l'Espagne. Ils 
avaient lieu d’être contens (A) de 
ce qu'ils avaient déjà subjugué ; 
et néanmoins 1l était fort natu- 
rel de n’en demeurer pas en si 
beau chemin. Si nous avions une 
histoire particulière d’Abdéra- 
me, Composée par un homme de 
son parti, on y verrait sans dou- 
te qu'il était fort propre à satis- 
faire l’ambition excessive de son 
maitre, et que c'était un des plus 
grands capitaines de l’univers. Ce 
ne seraient que grandes actions , 
et que triomphes. Je sais que des 
auteurs chrétiens en parlent avan- 
tageusement; et dans le fond ce 
n'est pas un petit éloge que d’a- 
voir pénétré comme il fit jusqu’au 
cœur de la France : mais enfin 
il n’est rien tel qu’une plume de 
son parti. Abdérame leva promp- 
tement lobstacle qu'Eudes , duc 
d'Aquitaine , lui avait suscité , 
puisqu'en peu de temps il rédui- 
sit à la nécessité de se tuer le gou- 
verneur de Cerdaigne (a), qui s’é- 
tait soulevé à la sollicitation de ce 
duc. Il en usa fort honnêtement 
envers sa veuve (B), qui était fille 
du duc Eudes, et parfaitement 


(a) Il s'appelait Munuza, Voyez son ar- 
ticle. 


ABDÉRAME. 


belle femme. Des qu'il eut calme 
cette sédition , 1l s’'appliqua avec 
tant de soin à l’armement formu- 
dable qui lui était nécessaire pour 
s'emparer de la France, qu'il y 
mena, l’année d’apres(b),une des 
plusgrandesarmeées qu’on eûtvues 
depuis long-temps. Elle se répan- 
dit au long et au large , et porta 
partout la désolation et l’effroi. La 
mémoire n’en est pas encore pé- 
rie, non pas même parmi le petit 
peuple, dans les pays qui souffri- 
rent ces cruels ravages. On ne sait 
point si les Gascons, dont le duc 
était ami de celui des Aquitaines, 
résisterent (C), ou s'ils se soumi- 
rent aux Sarrasins : on sait seule- 
ment qu'Abdérame, s’étant avan- 
cé jusqu’à Bordeaux, prit la ville, 
et en fit brûler toutes les églises; 
apres quoi 1] gagna une sanglante 
bataille sur Eudes (D), un peu au 
delà (c) de la Dordogne(E). Iftra- 
versa le Poitou, il piila l'église de 
Saint-Hilaire de Poitiers, etprit le 
chemin de Tours pour en faire au- 
tant au trésor de l’église de Saint- 
Martin. Ce fut alors que Charles 
Martel, seconde du duc d’Aqui- 
taine, arrêta ce fier torrent. La 
grande armée d’Abdérame , le 
nombre des villes qu’il pilla , et ce-& 
lui des églises qu’il brüla en pas- 
sant dans le Périgord et dans la 
Saintonge, rendirentsa marche si 
lente, qu'Eudes eut le temps de re- 
faireunearmeeconsidérableavant 
que de se joindre à Charles Mar- 
tel. Apres la jonction , ils allerent 
jusqu’au delà (d) de Tours à la 
rencontre d’Abdérame. Les deux 
armées en présence passérent près 
de sept jours à s’escarmoucher ; 


(b) En 732. 
(ec) C'est par rapport aux P yrénees. 
(d) C’est par rapport à Paris. 
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mais enfin le septième jour , qui 
fut un samedi du mois d’octobre 
de l’année 732 (F), la bataille se 
donna, avec une tres-grande per- 
te pour les Sarrasins. [1 ne faut 
pas croire néanmoins que le nom- 
bre de leurs morts ait'été tel (G) 
que plusieurs historiens hyperbo- 
liques l’ont débite. Abdérame res- 
ta sur la place : les débris de son 
armée se retirerent plus aisément 
(e)qu'ils n'avaient lieu de l’espérer 
(H). Le duc d'Aquitaine , que l’on 
a faussement accusé d’avoir attiré 
cette irruption ([), contribua ex- 
trémement au gain de cette ba- 
tailie(K). Il est étonnant qu’une 
journée de cette importance n’ait 
pas été bien décrite par les écri- 
vains de ce temps-là, et que néan- 
moins les modernes aient osé en 
débiter tant de choses particulie- 
res (L). 

(e) Voyez l'Histoire de France de Corde- 


moi, tom. I, pag. 403 et suiv. 


(A) D'étre contens. ] Jamais pent- 
être on n’a vu d'exemple d’une aussi 


Jongue suite de victoires et de gran- 


des conquêtes que celle que l’on re- 
marque dans l’histoire des Sarrasins. 
L'idée (1)qu’un poëte romain se faisait 
d’une vaste domination ne comprend 
qu’une partie de leur empire. La raison 
voulait qu'ils s’arrétassent et qu’ils ne 
s'arrêtassent pas. Cela paraît contra- 
dictoire, et ne laisse pas d’être vrai. 
S'ils se fussent arrêtés, on aurait pu 
les en louer pour bien des raisons ; 
mais on eût aussi trouvé beaucoup de 
raisons de les en blâmer; car on les 
eût accusés de faiblesse et d’impru- 
dence ; on eût dit qu’ils n’avaient osé 
ni su profiter des occasions que la 
Providence leur mettait en main, et 


qu'avec un peu plus de hardiesse et de 


grandeur d'âme, ils auraient été en 
état de conquérir tout le monde. Voi- 


(x) Latius regnes avidum domando 
Spiriltum, quam si Libram remotis 
Gadibus jungas , et uterque Pœnus 
Serviat uni. 


Horat. Od. If, lib, IT. 
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là une médisance qui n’épargne jamais 
ceux qui font de grandes actions. 

uand on ne peut point nier qu'ils 
les aient faites, on se retranche à dire 
que c’est peu de chose en comparai 
son de ce qu’un autre aurait fait 
dans un cas semblable ; on se dédom- 
mage par-là de l’aveu que l'on est con- 
traint de faire. Les païens auraient 
appelé cela une critique de la Fortane, 
sur le mauvais choix de ceux à qui 
elle présente les occasions. 

(B) Ænvers sa veure. ] Nous dirons 
ailleurs (2} que la fille d'Eudes, ma- 
riée à ce gouverneur de Cerdaigre, 
était la plus belle princesse de son 
temps, et qu'ayant été amenée à Ab- 
dérame après la mort de son mari, 
elle fut envoyée au calife. C’est un en- 
droit sur lequel un historien sarrasin 
ne passerait pas aussi légérement que 
nous faisons nous autres auteurs chré- 
tiens. Il mettrait cela au-dessus de 
tout ce que les Grecs et les Romains 
ont publié, les uns à la gloire d’A- 
lexandre, les autres à la gloire de Sci- 
pion, Alexandre se comporta chaste- 
ment envers la femme et envers les 
filles de Darius, qui étaient devenues 
ses prisonnières (3). Scipion se con- 
tint à l'égard d’une jeune fille très- 
belle qu’il avait en sa puissance, et la 
renvoya à l’homme de qualité auquel 
elle était fiancée (4). Un historien pa- 
négyriste trouverait dans les circon- 
stances de la conduite d'Abdéraäme de 
quoi lui donner la place d'honneur. 
Il ne tenait qu’à lui de garder la veuve 
d’un chef rebelle : c'était une beauté 
extraordinaire ; cependant il n’y tou- 
cha pas. 

(C) Si les Gascons..….… résistèrent. ] 
Les historiens les plus exacts (5) re- 
marquent qu’Abdérame entra en Fran- 
ce par le pays qui est entre la Ga- 
ronne et l'Océan, et que ce pays était 
alors sous la domination du duc des 
Gascons , et non pas sous celle du duc 
d'Aquitaine. Ils ne parlent point du 
siége d'Arles, que M. Moréri fait faire 
au général des Sarrasins avant que de 
l'envoyer à leur secours dans l’Aqui- 
taine , et avant que de le rendre maî- 
tre du Languedoc, du Querci, etc. Ce 


(2) Dans l’aruele Munuza. 

.G) Foyer la remarque (G) de l’article Ma- 
CEDOINE, 

(4) Valer. Maxim. , Lib. IF, cap. TTT. 

(5) Mézerai, Cordemoi. 
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sont des brouilleries d'autant plus 
grandes, qu'il est sûr que les Sarra- 
sins étaient maîtres du Languedoc 
avant qu'Abdérame eût passé les Py- 
rénées. Le chemin qu'il tint me ser- 
vira ci-dessous à la justification du 
duc d'Aquitaine. Les brouilleries d’Au- 
gustin Curion (6) sont encore plus 
confuses ; 11 veut qu'Abdérame soit en- 
tré en France avant la mort de Mu- 
nuza ; qu'il y ait gagné une bataille 
contre Eudes; qu'y étant retourné 
après la mort de Munuza,al ait passé 
le Rhône, et fait un carnage horri- 
ble à Arles; qu'après cela î ait mis 
le siége devant Toulouse sans la pren- 
dre, puis devant Bordeaux avec tout 
le succès qu'il aurait pu souhaiter, et 
qu’enfin il ait pillé et brûlé à Tours 
Péglise Saint-Martin. 

(D) Une sanglante bataille sur Eu- 
des. ] La perte des chrétiens fut telle, 
si nous en croyons Isidore, évêque de 
Badajoz (7), que Dieu seul sait le 
nombre des Français qui y moururent. 
Selon Mézerai, le duc Eudes se battit 
aussi courageusement qu'il se pouvait ; 
mais à la fin il succomba avec une 
perte inestimable de ses gens (8). 

(E) Un peu au dela de la Dordo- 

ne. | Je ne comprends point ce que 
veut dire M. de Cordemot, que Éd 
des eût attendu Charles Martel , com- 
me il le devait attendre, les S'arrasins 
n'auraient jamais passé la Dordogne 
(9). Ne l’avaient-ils point passée avant 
que la bataille se donnât (10), et avant 
que Charles Martel et passé la Loire 
(11)? À quoi pouvait donc servir de 
l'attendre pour empêcher le passage 
de la Dordogne ? Il fallait dire que , si 
Eudes eût attendu Charles Martel, il 
eût empêché les Sarrasins de se ré- 
pandre dans la Saintonge et dans 
le Poitou ; parce qu’en ce cas-là il 
n'aurait point perdu la bataille qu’il 
perdit, et qu'ayant toutes ses troupes, 
1l aurait pu tenir l’armée ennemie en 
respect à la faveur des postes avanta- 
geux qu'il aurait choisis. Conservant 


(6) Histor. Sarracen. , Lib. IT, pages 111 et 
112. 

(7) Isidorus Pacensis, Chronic, 

(8) Mézerai, Abrégé Chronologique. Tom. I, 
page 192. 

(9) Cordemoi, Histoire de France, page 404. 

(10) Eudes ne recula point, quand il sut 
qu'Abdérame avait passé la Dordogne : il le 
combatuit. Cordemoi , La même. 

(xx) La même. 
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ainsi ses troupes jusqu’à l’arrivée de 
Charles, 1l rendait la défaite entière 
des Sarrasins plus probable, en quel- 
que province qu'on les rencontrât, Il 
serait peut-être diflicile de décider si 
l’ardeur qui empêcha Eudes de fuir la 
bataïlie est plus digne de censure que 
le flegme et que la grave lenteur avec 
uoit Charles marcha vers la Loire. 
Cétaient deux hommes qui jouaient 
au plus fin. Eudes souhaitait de vain- 
cre sans Charles Martel, et celui-ci 
n'était pas fâché que les Sarrasins dé: 
solassent l’Aquitaine et battissent les 
troupes d’Eudes. Cela le délivrait des 
obstacles qu’il craignait de ce côté-là 
pour son grand dessein de se faire roi, 
et la gloire d’avoir délivré la France 
devait croître à proportion que ce ri- 
val y aurait eu une moindre part. Il 
a des écrivains espagnols qui disent 
qu'Eudes fut battu entre la Garonne 
et la Dordogne (12). M. de Mézerai 
a eu de meilleurs mémoires quand il 
a écrit (13) qu'Eudes n'avait osé at- 
tendre les Sarrasins au dela des riviè- 
res, mais s'était retiré en-deca de la 
Dordogne ; et la, s'étant réconcilié 
avec Martel, il assemblait ses troupes, 
attendant qu'il le vint joindre avec 
celles des Français. Abdérarne ne lui 
en donna pas le temps ; et, poussant 
toujours en avant, passa la rivière 
pour l’attaquer dans son camp. Le duc 
l'attendit de pied ferme, et se bauit 
aussi courageusement qu'il se pouvait. 
Ceci montre que ce n’est pas tant de 
son impatience qu'il se faut plaindre 
que de la patience de Charles Martel. 
(F) De l’année 732.1 N’est-il pas 
bien étrange qu’une victoire comme 
celle-ci n’ait pu échapper aux variétés 
chronologiques ? Catel la met sous lan 
729, dans la page 529 de ses Mémoires 
(14); mais, Sn la page 531 (l’inter- 
valle n’est pas bien grand) , il la pose 
sous l’an 727. L'année après, dit-il, 
qui fut l'an sept cens vingt-huit, 
£udo , duc d'Aquitanie , mourut. 
Calvisius, en citant les Annales de 
Fulde , la pose sous lan 926. Le 
père Petau la pose sous l’an 725 (15). 


(x2) Dans Catel, Mémoires de l'Histoire du 
Languedoc, pages 526 et 529. 

(13) Mézerai, Abrégé Chronologique, Ton. Z, 
page 102. 

(14) Pour l'Histoire du Languedoc. 


(25) Petavii Rationar. Temp., part, Æ , lib. 
VIII. 
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C'était autrefois la foule des écrivains 
qui prenaient ou lan 725, ou l’an 
726; mais depuis quelque temps on se 
range à l'an 732, C’est là que le père 
Labbe, Mézerai, Cordemoi, etc., s’en 
tiennent avec les Ænnales de Metz, 
et les plus anciennes chroniques. 

(G) Le nombre de leurs morts ait été 
tel. ] On le fait monter communément 
à 370 ou 375 mille, et celui des Fran- 
eais à quinze cents. C’est la supputa- 
tion d’Anastase le bibliothécaire (16) ; 
c’est celle de Paul Diacre, et de plu- 
sieurs autres historiens; mais on ne s’y 
fie plus. Mézerai dit nettement qu'il 
n’y avait en toute l’armée des Sarra- 
sins que quatre-vingt ou cent mille 
hommes. Il faut bien se souvenir qu’ils 
se battirent jusqu’à la nuit, sans 14- 
cher le pied (19) , et que le lendemain 
on ne les poursuivit pas quand on eut 
su qu’ils avaient marché toute la nuit. 
Or il serait presque impossible de faire 
un si prodigieux carnage sur des gens 
qui tiennent bon ; une tuerie de tant 
de milliers de soldats ne se fait qu’à 
la poursuite des fuyards , lorsqu'on ne 
donne nul quartier. Puis donc que 
ce fut la nuit qui sépara les combat- 
tans, il faut regarder comme un conte 
romanesque ce qu’on lit dans du Haïl- 
lan, que Le roi Abdérame, et presque 
tous les principaux des siens , furent 
trouvés entre les grands monceaux des 
morts, seulement esteints de la presse 
qui recula sur eux. S'il y avait eu 
alors des nouvellistes hebdomadaires, 
on eût couru moins de risque de se 
tromper en jugeant du nombre des 
Sarrasins selon les gazettes qui au- 
raient précédé la bataille, qu’en pre- 
nant pour régle les relations du com- 
bat. Pendant la marche de ces barba- 
res, les nouvellistes autorisés, ou mé: 
me gages du public, auraient repré- 
senté leur armée comme peu nombreu- 
se, etils l’auraient affaiblie de jour en 
jour par les désertions et par les ma- 
ladies qu’ils y auraient fait régner. 
Après Ja victoire , ils se seraient ra- 
visés ; ils auraient appris de bonne 
main que cette armée était innom- 
brable. On pourrait donc être trompé 
et par les gazettes antérieures et par 

les postérieures ; mais s’il y avait à 


(16) IL La tire de la relation écrite par Eudes 
au pape Grégoire II. Voyez ci-dessous la re- 
marque (K). 

(17) Voyez la remarque suivante. 
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choisir, je conseillerais, à tout hasard, 
de se fier plutôt aux premières qu'aux 
dernières, 

(H) Se retirèrent plus aisément qu’ils 
n'avaient lieu de l’espérer. 1 Pour rec- 
tifier les idées qu’on se forme populai- 
rement de cette grande victoire, il est 
bon de considérer ce que les historiens 
les plus exacts en ont dit : « Les Sarra- 
» sins eurent beau Jancer des traits, 
» les écus des Français , passés les uns 
» sur les autres, les en garantirent ; et 
» quand les Sarrasins vinrent l'épée à 
» la main, tout leur effort, ne pouvant 
» ébranler un si grand corps et si bien 
» uni, ne servit qu’à les rompre eux- 
» mêmes. Charles, qui savait prendre 
» ses avantages, ne manqua pas en cet 
» état de les faire charger : il en fut tué 
» un prodigieux nombre par les Fran- 
» çais , qui combattirent toujours fort 
» serrés. Abdérame même demeura 
» sur la place ; mais la nuit survenant 
» mit fin au combat , sans que Charles 
» connût tous ses avantages. Il ne 
» voulut pas qu’on suivit les restes de 
» l'armée des Sarrasins, pour éviter 
» les embûches qui sont toujours à 
» craindre quand les ennemis sont en 
» grand nombre. If fit même retirer 
» ses soldats en ordre, et l'épée haute, 
» dans leur camp, où ils passérent la 
» nuit ; et dès le point du jour il les 
» remit en bataille à la vue du camp 
» des ennemis. On y voyait tant de 
» pavillons, que , bien que le champ 
» où l’on avait combattu le jour pré- 
» cédent fût tout couvert de corps de 
» Sarrasins , Charles avait sujet de 
» croire qu'ils avaient encore un grand 
» nombre de soldats sous leurs ten- 
» tes, et pensait qu’ils allaient sortir : 
» mais enfin , aprés avoir long-temps 
» attendu, on s’apercut qu’ils avaient 
» abandonné leur camp , et des es- 
» pions vinrent donner avis qu'ils 
» avaient marché toute la nuit vers la 
» Septimanie. Mais il regarda cette 
» fuite d’une armée, qu’il croyait en- 
» core plus nombreuse que la sienne, 
» comme une ruse pour l’attirer dans 
» quelque embuscade , et se contenta 
» de se saisir du camp des Sarrasins, 
» où il trouva tout leur équipage avec 
» le butin qu'ils avaient fait (18). > 
Voilà ce qui porte à dire que Char- 
les n'usa pas trop bien de ce granrt 


(18) Cordemoi , Histoire de France, tom. E, 
paze 405. 
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avantage (19). Je veux croire qu'il 
était, comme tant d’autres (20), plus 
habile à vaincre qu’à profiter de la 
victoire; mais qui sait s’il ne trouva 
pas à propos de laisser retirer tran- 
quillement les Sarrasins , afin qu'ils 
fussent plus capables de ruiner le duc 
d'Aquitaine, qu’il regardait comme 
un dangereux ennemi ? Quelle peine 
lui et son fils Pepin n’eurent-ils pas à 
snbjuger cette famille ! Elle fut la 
derniére qui fléchit le genou devant 
ces usurpateurs. Au reste, le mauvais 
succès d’Abdérame n’empêcha pas ses 
successeurs de revenir quelques années 
après, et de faire bien du mal. 

(1) Que l'on a faussement accusé 
d'avoir attiré cette irruption. ] Jamais 
accusation n’a été plus contraire aux 
apparences que celle - ci. Première- 
ment, Eudes (21) avait marié sa fille 
avec le gouverneur de Cerdaigne, afin 
de l’éngager à une guerre civile qui 
empéchât les Sarrasins de passer les 
monts; son beau-fils avait péri mal- 
heureusement dans cette entreprise, 
et sa fille, tombée au pouvoir d’Ab- 
dérame , avait été envoyée au calife 
des Sarrasins. En second lieu, on ne 
voit point qu'Eudes ait fait aucune 
démarche pour faciliter l’entrée de ces 
gens-là : il ne leur donna point de 
passage sur ses terres ; ce fut par le 
pays du duc des Gascons qu'ils entrè- 
rent daus les Gaules, et qu’ils s’avan- 
cérent jusqu’à Bordeaux. De plus on 
ne voit point que les Sarrasins aient 
eu aucune sorte de ménagement pour 
les terres du duc d’Aquitaine ; ils le 
traitèrent en ennemi Re le com- 
mencement jusqu’à la fin, bien loin 
de lui restituer quelque chose de ce 
qu’ils lui avaient Ôôté dans leurs pré- 
cédentes expéditions , comme il se- 
rait arrivé sans doute s’il avait négo- 
cié avec eux pour l’entreprise d’Ab- 
dérame. Enfin quelle nécessité 
avait-il que quelqu'un sollicitât ce gé- 
néral à venir en France ? Les Sarra- 
sins n’y étaient-ils pas déjà entrés ? 
Navaient-ils point déjà pris Nar- 
bonne, Carcassonne, et ne s’étaient- 
ils point déjà étendus jusqu’au Rhô- 
ne ? L'expédition d’Abdérame ne fut 


(19) Mézerai , Abrégé Chronologique, tom. I, 
page 192. ‘ 

(20) Voyez la remarque (A) de l'article Ck- 
SAR. 

(21) Voyez son article. 
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qu’une suite de ce que ses prédéces- 
seurs avaient si bien commencé ; il 
voulut continuer leurs conquêtes au 
delà (22) des monts, et, afin de don- 
ner du relief à ses entreprises, il ne 
voulut point suivre une route déjà 
tracée. [l alla prendre le passage des 
Pyrénées du côté de la Biscaie : c'était 
le moyen de conquérir dés le premier 
pas; mais, s'il avait pris la route du 
Roussillon, comme autrefois Annibal, 
il serait entré d’abord dans une pro 
vince déjà conquise. Et pour ce qui 
est de ce grand nombre d’annalistes 
qui ont diffamé là-dessus le duc d’A- 
quitaine , il ne saurait balancer des 
raisons qui le justifient ; car ce sont 
des gens dont les derniers ne font 
presque que copier les premiers, et 
ceux-ci avaient puisé dans une trädi- 
tion qui devait son origine aux arti- 
fices de la cabale de Charles Martel. 
Cette cabale, pour bien des raisons, 
devait imputer au parti contraire une 
intelligence avec les ennemis de la 
religion et de l’état. Vous ne verrez 
point qu’un Isidore de Badajoz, un Sé- 
bastien de Salamanque, un Roderic de 
Tolède , et tels autres historiens espa- 
gnols, dégagés des impressions de cet- 
te cabale, accusent Eudes d’avoir at- 
tiré les Sarrasins. Or, voyez ce que 
c'est qué de naître heureux. Je crois 
que Charles Martel n'avait pas attiré 
ces infidéles ; néanmoins les soupcons 
en devaient tomber sur lui plutôt que 
sur Eudes, puisque c'était Eudes qui 
devait être le premier accablé, et que 
Charles avait lieu de croire que, pen- 
dant que les Sarrasins le délivreraient 
d’un si redoutable ennemi, il se pré- 
parerait à les' repousser , et que le 
bonheur de les vaincre lui abrégerait 
beaucoup le chemin du trône. Voilà 
de grandes prises pour les malins in- 
terprètes de la conduite des grands; et 
néanmoins Charles n’a point été soup- 
conné d'intelligence avec Abdérame. 

(K) Contribua extrémement au gain 
de cette bataille. 7 Il y a quelques his- 
toriens qui ne disent pas qu'il com- 
battit ce jour-là avec Martel; mais 
d’autres le disent expressément. Voici 
les paroles de Paul Diacre : Deindè 
post decem annos, cum uxoribus et 
parvulis venientes, (il parle des Sarra-* 
sins), Æquitaniam Galliæ provinciam 


(22) C'est par rapport à l'Espagne. 
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quasi habitaturi ingressi sunt. Caro- 
lus siquidem cum udone, Æquitaniæ 
principe, tunc discordiam habebat ; qui 
tamen in unumt se conjungentes contra 
eosdem S'arracenos, pari consulio dimi- 
cérunt; nam irruentes Franci super 
eos, trecentà septuaginta quinque mil- 
lia Sarracenorum interemerunt , ex 


Francorum verd parte mille et quin- 


genti tantüm ibi ceciderunt ; ÆEudo 
quoque cum suis super eos irruens, pa- 
ri modo multos interficiens omnia de- 
vastavit (23), Réginon a parlé aussi 
de la réconciliation de Charles ét 
d'Eudes : il a dit qu’elle fut faite avant 
la bataille, et qu'après cela ils atta- 
quèrent de concert les Sarrasins. Si- 
gebert partage de telle sorte la gloire 
de cette journée entre ces deux chefs, 

w’il semble ne vouloir donner à Eu- 
ds que l'avantage d’avoir forcé Île 
camp des Sarrasins, et d’avoir abîmé 
les débris de leur armée; £udo quo- 
que reconciliatus custra Sarraceno- 
rum irrupit, et reliquias eorum con- 
triuit. Roderic, archevêque de Tolède, 
nous fournira une bonne preuve; car 
il dit (24) que les plus grandes forces 
de Charles Martel étaient composées 
d’ Allemands, de Goths et de Français, 
qui étaient restés à Eudes après la ba- 
taille que les Sarrasins gagnérent près 
de la Dordogne. N'oublions pas la let- 
tre qu'Eudes écrivit au pape Grégoi- 
re Il, où il lui fit un narré de la ba- 
taille. Marianus Scotus et Othon de 
Frisingen parlent de cette lettre. Ana- 
stase le bibliothécaire en parle aussi 
(25); et ce qu'il y a de bien DOTE 
c’est qu’il donne toute la gloire de l’ac- 
tion au duc d'Aquitaine, sans dire quoi 
que ce soit de Charles Martel ; et, pour 
ce qui est du nombre des morts, 
370,000 du côté des Sarrasins , ét 1,500 
du côté des Français. Il en donne pour 
son garant cette lettre d'Eudes, d’où 
il tire une particularité assez burles- 
que : c’est que le jour de la bataille, 
Éudes fit hacher en petits morceaux 
trois éponges bénites, que le pape lui 
avait envoyées , de celles qui servaient 
à l'usage de la table, et en donna à 
manger à ses soldats, ce qui leur porta 


(23) Histor. Longob., ib. PT, cap. XLVI: 
apud Catel, Mémoires du Languedoc ; p. 530. 

(24) Roderic, Histor. Arabum, dans les Mé- 
moires de Catel, page 529. 

(25) Dans les Mémoires de Catel de l'Histoire 
du Languedoc, page 531. 
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tant de bonheur, qu'aucun de ceux qui 
en mangèrent ne fut ni tué ni blessé. 

Pour entendre cet usage de La table, 
souvenez-vous de ces paroles de Mar- 
tial: 

Hæc tibi sorie datur tergendis spongia mensis 

Uuilis (26). 

(L) Les modernes aient osé en débi- 
ter tant de choses particulières. ]Je me 
servirai de la judicieuse réflexion de 
l'historien qui m'a servi de principal 
guide dans cet article. L'on ne peut 
trop remarquer, dit-il(25), cettejournée, 
et l’on ne peut assez blämer les an- 
ciens annalistes de n'avoir rapporté 
aucune circonstance d'une action si 
mémorable. Mais, d'un autre côté, 
quand on aime un peu la vérité, on 
a peine à excuser ve que des auteurs 
modernes (28), dont le mérite est grand 
d'ailleurs , ont écrit de cette bataille. 
Ils en parlent comme s'ils avaient été 
présens à tous les conseils, et comme 
s'ils avaient vu tous les mouvemens 
des deux armées; ils décrivent, non- 
seulement les armes des Francais et 
des Sarrasins | mais La manière dont 
Charles et Abdérame rangèrent leurs 
troupes. Îls rapportent de longues ha- 
rangues remplies de choses qui ne sont 
ni vraies, ni convenables ; ils disent 
de quelles ruses se servit Abdérame , 
l'adresse dont Charles en évita l'effet, 
et achèvent par La description des pos- 
tures différentes où on trouva les corps 
de ceux qui demeurèrent sur le champ 
de batuille , sans oublier La plainte des 
mourans , et les louanges que les chefs 
de l'armée de France, c’est-ædire, Char- 
les et Eudes, se donnèrent l’un à l'autre. 

(26) Martial. Epig. CXLIV, lib. XIV. 


(a Cordemoi, Histoire de France , p. 406. 
28) Il cite en marge Paul Emile et Fauchet. 


ABDÈRE,, mignon d'Hercule. 
Voyez la remarque (D) de l'ar- 
ticle suivant. 

ABDÈRE, ville maritime de 
Thrace , proche l'embouchure du 
Nestus (a). Il y en a (b) qui veu- 
lent que la sœur de Diomede l'ait 
bâtie (A) , et qu’elle lui ait donné 
son nom; mais qu’en la 31°. olym- 


(a) Herodot. , Lib, VIT, cap. CIX, CXXFMI. 
(b) Solin, chap. X, Voyes aussi Méla, 
lib. II, cap. II. 
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piade, ceux de Clazomene la re- 
bâtirent , et lui firent porter le 
leur. Si l’on en croit Hérodote, 
ils ne firent qu’en jeter les fon-— 
demens, sous la conduite de Ti- 
mésius (c) : on les chassa (B), on 
rendit nulle leur entreprise; et 
ce sont les Téiens qui, à pro- 
prement parler, bâtirent Abdere, 
lorsque, se voyant pres de tom- 
ber entre les mains d'Harpagus, 
lieutenant de Cyrus, ils aäimerent 
mieux abandonner leur patrieque 
de se voir sous la domination des 
barbares. Ilss’embarquerentdonc 
tous, et allèrent achever ce que 
Timésius n'avait fait que com- 
mencer (d). Il en courut un pro- 
verbe (e) qu'Érasme n’a pas trop 
bien entendu (C). Je ne parle pas 
de l’opinion qui attribue à Hercu- 
le la fondation de cette ville (D) : 
il vaut mieux se souvenir de quel- 
ques singularités qu’on a debitées 
touchant Abdère. Les pâturages 
des environs avaient une telle 
force, qu'ils donnaient la rage 
aux chevaux (f). Il y eut une si 
grande multitude de grenouilles 
et de rats dans cette ville (z), au 
temps de Cassander, roi de Ma- 
cédoine, que les habitans furent 
contraints de se retirer ailleurs 
(E) ; mais il faut croire qu’ils y re- 
tournèrent bientôt (F), ou que 
d’autres allèrent occuper leur pla- 
ce. Les Abdérites ont été fort dé- 
criés du côté de l’esprit et du juge- 
ment (QG); et néanmoins il estsor= 
ti beaucoup de grands hommes de 
leur ville : un Protagoras , un Dé- 
mocrite , un Anaxarque, l’histo- 
rien Hécatée , le poëte Nicænétus 


(c) Voyez son article. 

(d) Herodot., lib. T, cap. CIXVIIT. 
(e) Strabo, Lib. XIV, pag. 445. 

(f) Plinius, lib. XXF, cap. VIII. 
(&) Justin. Lib. XF, cap. IT. 
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et plusieurs autres dont les cata- Ù 


logues des hommes illustres fai- 
saient mention (h). Rien n’est plus 
étrange que la maladie qui régna 
pendant quelques mois dans Ab- 


dère (H), du temps de Lÿsimachus « 


(à). C'était une fievre chaude qui 
se dissipait au septieme jour par 
quelque crise; mais elle causait 
un tel trouble dans l’imagination 


des malades , qu’elle les conver-" 


tissait en comédiens. Ils ne fai- 
saient que réciter des morceaux 
de tragédie , et surtout de l’An- 
dromede d’Euripide , comme s'ils 
eussent été sur le théâtre : de sorte 
qu'on voyait dans toutes les rues 
je ne sais combien de ces acteurs 
pâles et maigres qui faisaient des 
exclamations tragiques. Cela dura 


jusqu’à l'hiver suivant , qui fut 


fort froid , et par-là plus propre à 
faire cesser cette rêverie. M. Mo- 
réri rapporte tres-mal ce fait (I). 
M. Péger (%), qui a publié ses 
conjectures sur une médaille des 
Abdérites (K), qu’il croyait avoir 
été frappée pour être un monu- 
ment de cette fâcheuse maladie, 
a changé de sentiment lorsqu'il 
a vu la belle dissertation qui lui 
a été écrite sur ce sujet (/), où 
l’on trouve bien des choses concer- 
nant la ville d’Abdère. J’en rap- 
porte-quelques-unes dans la der- 
niere remarque. Ilse faisait à cer- 
tains jours , dans cette ville, une 


espece de cérémonie qu’on pour- . 


(A) Tasigos d°AGdhpiras Ürrè roy mia 
x0ypapay dvaypaporre. Plurimi autem 
Abderite exstitére, de quibus doctorum vi- 
rorum indices commemorant. Stephanus By- 
zant., verbo  AGdypæ. 

() Lucian, Quomodd Histor. sit conscri- 
benda, initio. 

(k) Laurentius Begerus. Son livre a été im- 
primé à Berlin, in-4., l'an 1691. 

(L) Par M. Ezéchiel Spanheim. Elle est im. 
prümée avec le traité de M. Béger. 
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rait appeler en quelque manière 
auto da fé; car c'était sans doute 


. un acte de religion. On dévouait 


une personne , et puis on l’assom- 
mait à coups de pierres. Je crois 
qu'il n’y a qu'Ovide qui en par- 
le ; il met cela entre les malédic- 
tions qu’il souhaite à son enne- 
mi : 

Aut te devoveat certis Abdera diebus , 


Saxaque devotum grandine plura pe- 
tant (m). 


Les commentateurs sont muets 
sur ce passage. Il faut qu’on ne 
trouve pas l’origine ni les circon- 
stances de cette cérémonie. Je di- 
rai ailleurs (n) qu'il y avait dans 
Abdere un temple de Jason que 
Parmémion fit détruire, 


(m)Ovid. in Ibim , vers. 494. 
. (x) Dans l’article JAsON. 


(A) La sœur de Diomède lait bâtie. 
Ï n’y a point d'homme qui puisse 
ajouter foi à M. Moréri sans être per- 
suadé qu'Abdère, bâtie par les Téiens, 
a porté le nom de Diomède, qui en 
était roi, et que c’est Hérodote qui 
nous l’apprend. Or, ce n’est qu’un tas 
de mensonges : car, en premier lieu, 
ce qui regarde Dioméde est un fait du 
temps poétique; mais l’abandon de 
Téos par ses habitans, et leur retraite 
dans la Thrace, où ils bâtirent Ab- 
dère, est un fait du temps historique 
et qui se rapporte à la 59°. olyÿmpia- 
de. C’est donc une étrange bévue que 
de joindre ces deux choses de telle 
maniere, qu'on met le temps de la 
fable après celui de la vérité. Si vous 
voulez suivre Hérodote touchant la 
construction &’Abdère par les Téiens, 
ne, nous allez plus parler de Diomède, 
qui, en cas qu'il ait jamais été, était 
mort depuis plusieurs siècles ; ou, si 
vous voulez parler de cet ancien roi 
de Thrace, avertissez-nous que vous 
xapportez une opinion différente de 
celle qui concerne les Téiens. En se- 
cond lieu , Hérodote, quand il parle 
de la construction de cette ville, ne 
fait pas plus de mention de Diomède 
que du grand-turc. Enfin il n’est pas 
vrai qu'Abdère ait porté le nom de 
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Diomède. Il fallait dire que, selon So- 
lin , la sœur de Diomède l'avait bâtie 
et lui avait donné son nom, d’où M. de 
Saumaise a eu grand droit de conclure 
que cette sœur s'appelait Æbdera (1). 
If y a dans Goltzius une médaille où 
l’on voit une tête de femme, avec 
cette inscription ABAHPAYZ KOPAY 
(2). Nos plus savans médaillistes la 
rapportent à la sœur de Dioméde, 
fondatrice d’Abdère (3). 

(B) On les chassa. ] Hérodote le dit 
expressément 070 Opnndy #£enabeis, & 
Thracibus exrpulsus (4). Nous verrons, 
dans la remarque suivante, une mé- 
prise de Pinedo sur ce sujet. Toutes 
ke apparences veulent que les impri- 
meurs soient la seule cause de cette 
autre méprise, Zhracibus ejectis, qui 
se voit dans la docte lettre de M. de 
Spanheim à M. Béger. Ils ont mis ejec- 
tis au lieu de ejcctus. 

(C) Un proverbe qu'Erasme n’a pas 
trop bien entendu. Voici le proverbe : 
AGd'pæ nanñ Thiwy arouxiæ; Abdère 
la belle colonie des Téiens. Cela veut : 
dire , selon Erasme : Si vous me cha- 
grinez 1rop , je sais bien où je me reti- 
rerai. Hoc ænigmate proverbiali signi- 

_ficamus, non deesse qu confugidmus, 
si quis præler modum pergat esse mo- 
lestus (5). Le Portugais Pinedo, con- 
traint d'abandonner sa patrie, afin 
de se garantir des avanies de l’inqui- 
sition , adopte ce proverbe en ce sens- 
là ; mais il ajoute qu’il n’en prend pas 
toujours bien de faire ces sortes de re- 
traites, et qu’il en parle par expé- 
rience. Quo(proverbio) significabatur 
non deesse qu confugtamus, si nobis 
contumeliæ inferantur, ut Jecére T'eii : 
sed hoc non semper feliciter solet eve- 
nire : et doctus ei expertus loquor (6). 
S'il n'avait pas eu plus de raison de se 
plaindre que de dire, comme il fait 
dans la même page , que les Téiens 
avaient chassé le Clazomenien Timé- 
sius, qui commençait à bâtir Abdère, 
ses plaintes seraient lès plus mal fon- 
dées du monde. Mais revenons à Éras- 
me. Ce que j'ai à lui critiquer n’est 


(x) Salmasii Éxercitat. Plinianæ, page 160. 

(2) Abderæ virginis ; xüpæs doricè , pro 
XOpAÇ. 

(3) Spanhemii Epist. ad Laurent Begerum, 

(4) Herodot., üib. I, cap. CE XVIII. 


k (5; ss , Adag., chiliade IT, cent. IF, 
Uurir. e 


(6) Pinedo in Stephan, de Urhib. , p 5. 
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pas tant l'explication du proverbe que 
ce qu’il ajoute , que peut-être Cicéron 
a fait allusion à cela dans ses épitres à 
Atticus. Il en cite deux endroits (7), 
dans lesquels 1l est visible que Cicéron 
ne parle d’Abdère que pour la repré- 
senter comme un lieu où les affaires se 
traitaient sottement, et sans rime ni 
raison. Mais si Érasme , qui s’est servi 
d’un peut-étre , ne laisse pas de méri- 
ter quelque censure, que dirons-nous 
de ce ton aflirmatif de Moréri, Cice- 
ron fait sans doute allusion ? Qu’en 
dirons-nous, lorsque nous saurons à 
quoi l’on rapporte cette allusion ? Ce 
n'est pas au fait qu'Erasme a conjec- 
turé; la faute serait plus légère ; c’est 
à un certain éclat qu'il est sir que 
ceux de Clazomène , chassés de l'Asie, 
donnèrent à la ville d’Abdère , qui la 
rendit si célèbre , et qui donna l'occa- 
sion à ce proverbe des Grecs, ABDÈRE 
LA BELLE. Je le répète encore ,1l est vi- 
sible que Cicéron ne parle d’Abdère 
que pour en tourner en ridicule le 
gouvernement. C’est donc une grande 
faute que d’avoir dit qu'il fait sans 
doute aliusion àsVéclat, à la gloire et 
à la beauté de cette ville. Mais, de 
plus ; il n’est pas vrai que les Clazo- 
méniens soient la cause de ce préten- 
du grand éclat qui fit naître le pro- 
verbe. J'avoue que, selon Solin, ils 
rebâtirent Abdère que le temps avait 
fait tomber en ruine, et qu'ils la fi- 
rent plus grande qu’elle n’était ; mais 
voilà tout ce que nous lisons d’eux ; 
et si l’on consulte Hérodote, on trou- 
vera que les Thraces ne leur donnè- 
rent pas même le temps de la bâtir. 
Après tout, n'est-il pas certain que 
Strabon rapporte expressément le pro- 
verbe aux Téiens, qui, pour n'être pas 
exposés à l’insolence des Perses, se ré- 
fugiérent à Abdère ? Le nom des Téiens 
n'est-il pas contenu dans le prover- 
be ? Outre cela, que Moréri nous 
dise un peu où il a trouvé que, quand 
les Clazoméniens vinrent bâtir cette 
ville dans la Thrace, on les avait: chas- 
sés de l'Asie. Hérodote ni Solin n’en 
disent pas un seul mot. Enfin je ne vois 
personne pi n’entende le proverbe 
plutôt au désavantage qu’à l'avantage 
d’Abdére. Érasme même n’a point reje- 
té l'explication de Vadianus , quoique 
peu glorieuse à cette ville. Æristimat 


(7) Epist. XVI, libr, IV, et Epist. PII, lib. 
PIL. 


ABDÈRE. 


convenire proverbium ubi quis fortu- 
nam tenuem , sed cum libertate con- 
junctam, anteponit amplis opibus, sed 
obnoxiis servituti. Cujus sententiæ 
non refragor; nam damnatus est Ab- 
deritarum aër, et ilem pascua. Voyez 
Isaac Vossius sur Pomponius Méla (8). 

(D) Qui attribue à Hercule la fon- 
dation de cette ville. ] M. de Sanmai- 
se (9) n’a prouvé, que par le témoi- 
gage de Tzetzés, que Ja fondation 
d'Abdère ait été attribuée à Hercule : 
il pouvait en donner un meilleur ga- 
rant; car nous apprenons ARS 
dore (10) qu'Hercule, ayant enlevé les 
cavales de Diomède, fut averti que les 
Bistons avaient pris les armes ; que 
là-dessus il donna ces cavales à gar- 
der à un jeune homme qu’il aimait , 
nommé Abdèére , et marcha contre les 
Bistons; qu’il en tua une partie; qu’il 
mit les autres en fuite ; qu'il tua aussi 
Diomède ; mais qu’à son retour il 
trouva que les cavales avaient mis 
Abdére en pièces ; qu’il bâtit uneville 
auprès du tombeau de ce jeune hom- 
me, et qu'il livra ces cavales à Eu- 
rysthée. Etienne de Byzance dit seu- 
lement que la ville d’Abdèére fut ainsi 
nommée à cause d’Abdère, migñon 
d'Hercule (11) ; il ne dit point si ce 
fut Hercule qui la bâtit, ou'si ce fut 
le jeune mignon. Ce dernier senti- 
ment est rapporté par Marcien d’Hé- 
raclée (12). Le septième livre de Stra- 
bon, si on l'avait tout entier, décide- 
rait peut-être la chose : les extraits 
que l’on en a marquent seulement que 
le nom de la ville d'Abdère est celui 
d’un homme qui fut mangé par les 
chevaux de Diomède. Remarquez 
qu'Hygin semble dire fort clairement 

u'Abdére était un des domestiques 
4 Diomède , et qu'il fut tué par Hoi 

(8) Page 135. | 

(9) Salmasii Exercitat. Plinian., page 160, 

(10) Apollodori Biblioth., Lib. IT. 

(1) Aro AGdheirou où viou “Hpiuov 
“Hpœæunéous épwuévou. Saumaise a fort bien 
dit qu'au lieu d'ACdnpirou il faut lire "AGdy-: 
pou, qui est le nom qu’ Apollodore (il dit 
Apollonius) a donné au mignon d'Hercule. Pi- 
nedo et Berkelius disent qu'il faut corriger 
ainsi; mais ils n'avertssent pas que Saumaise 
l'avait remarqué avant eux. Le premier cite. 
Apollonias, et n'a pas pris garde que c'était 
une faute d'impression, ou de mémoire, dans 
Saumaise pour Apollodore. On pouvait citer 
Philostrate. 

(12) Apud Salmasiüi Exercit. Plinian. p. 60. 
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cule : Diomedem , regem Thraciæ , et 
equos qualuor ejus, qui carne humand 
vescebantur, cum Abdern famulo in- 
terfecit (13). M. de Saümaise dit là- 
dessus qu'il ne faut point chercher 
Vuniformité dans les fables : il a rai- 
son ; on trouve le blanc et le noir sur 
les mêmes choses dans les écrivains 
du temps fabuleux; mais peut-être 
qu’on pourrait dire qu'Hygin a voulu 
signifier qu'Hercule, secondé d’Ab- 
dère , tua ce cruel roi de Thrace qui 
nourrissait de chair humaine ses che- 
vaux. Je ne garantis point ce sens. Vi- 
génère avait déjà PÉRREe l’opposi- 
tion quise trouve entre Hygin et Phi- 
lostrate (14). On pouvait encore dire 
que ce dermier est très-différent d’A- 
pollodore : car il veut (15) que Dio- 
mède ait abandonné Abdèére à ses ca- 
vales ; qu'Hercule , allant délivrer son 
favori, lait trouvé à demi mange; 
et que , pour punir Diomède, il l'ait 
fait servir de nourriture à ses caya- 
les (16). Philostrate ne veut point, 
comme Apollodore , qu'Hercule ait 
fait bâtir une ville auprès du sépul- 
cre de son ami. Mais d’ailleurs Apol- 
lodore ne dit point, comme Philostra- 
te, qu’Hercule ait ordonné des jeux ou 
des exercices en l’honneur d’Abdère. 
Je crois qu’il n’y a qu’un seul auteur 
(17) qui ait dit que Patrocle fut frére 
de cet Abdère, On prétend pouvoir 
prouver par les médailles que les Ab- 
dérites aimaient mieux rapporter le 
nom de leur ville à Abdéra, sœur de 
Diomède, qu’au mignon d’Hereule 
(18). 

(E) De se retirer ailleurs. ] Justin 
dit que Cassander , ayant peur qu'ils 
n’envahissent la Macédoine, entra en 
traité avec eux, et les placà sur les 
frontières. On s’est un peu moqué de 
cette: peur de Cassander (19) ; lui qui 
faisait trembler toute la Grece, pou- 
vait-il craindre que les habitans d’une 
seule ville-qui fuyaient des rats et 


(13) Hygini Fab. XXX.. 

14) Vigénère, Annotat. sur Le Sépulcre d’Ab- 
dère, de Philostrate. 

(35) Philostr, in [conib. 

(16) Vigénère dit faussement que Tatien, 
dans son Discours.contre Les Gentils, ditqu'Her- 
cule trouva Abdère à demi mange. 

PEU Ptolem. Hephæst. apud Phouum, page 
(18) Spanhemii Epistola ad Laur. Beger. 
(19) Voyez Glareanus , dans le Justin Vario- 

rum de M. Grœvius, page 333. | 
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des grenouilles ne s’emparassent mal- 
gré lui de tout un pays ? M. Moréri , 
qui apparemment n'avait Jamais su 
qu’on eût demandé raison de cette 
peur à l'historien Justin , a fait tout 
ee qu'ilfaliait pour lui épargner cette 
censure; car il déclare que Cassander 
reçut les Abdéritains dans la Macé- 
doine avec beaucoup de honte. Ceax 
qui s’en fieront à son dictionnaire ne 
songeront pas à critiquer cet ancien 
historien. On ajoute que cette bonté 
de Cassander se déploya l'an 3650 du 
monde, selon La chronologie d'Eusèbe. 
Qui croirait, en lisant cela, qu’Eu- 
sèbe n’a pas dit un seul mot de cette 
action de Cassander, et qu’ilnecompte 
point les temps selon les annéés du 
monde ? Venant au fond, Je dis que, 
selon Justin , les Abdérites furent pla- 
cés par Cassander sur les frontières du 
pays avant qu'il tuât les fils d’'Alexan- 
dre : or, selon Calvisius (20) ,il ache- 
va de s’en défaire l’an du monde 3641; 
ainsi la chronologie de notre homme 
est aussi fausse que la bonté de Cas- 
sander est contraire au seul historien 
qu'il a pu suivre. | 

(F) Quus y retournèrent bientôt, 
etc.] Ce que Lucien rapporte de la 
maladie des Abdérites arriva sous le 
règne de Lysimachus , et, par consé- 
quent, est postérieur à l’aventure des 
grenouilles ; car, selon Justin (21), 
elle précéda le temps auquel Lysima- 
chus. et Cassander prirent la qualité 
de roi. Ajoutez à cela qu’au temps du 
dernier roi de Macédoine, la ville 
d’Abdère était assez florissante. Le 
préteur Lucius Hortensius la. pilla ; 
mais sa conduite fut désapprouvée par 
le sénat romain , et la liberté fut ren- 
due aux Abdérites (22). 

(G) Les Abdérites ont été fort dé- 
criés du côté de l'espritet du jugement.] 
On a déjà vu comment Cicéron les ac- 
commode dans ses lettres à Atticus. Il 
n’est pas plus obligeant dans un autre 
livre (23) où, après- avoir rapporté 
une opinion qu'il croit ridicule, il 
ajoute, quæ quidem omnia sunt pa- 
trid Democriti quam Demoerito di- 
gniora. Juvénal, ne pouvant nier que 
Démocrite n’eût beaucoup d'esprit et 


(20) Moréri suit ordinairement la chronologie 
de Calvisius. 

(2x) Justin. lib. XV, cap. II. 

(22) Livius, Lib. XLITT, c. 4 ext. 

(23) Cicero de Natur. Deor., lib, 7, ©. 2. 
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de sagesse, prétend que c’est une preu- 
ve que les grands hommes peuvent 
naître sous un air grossier et dans le 
pays des sots : 


Cujus prudentiæ-monstrat 
Summos' posse viros , et magna exempla 
daturos 
Vervecum in patrid, crassoque sub aëre 
nasci (24). 


Martial n’a guère jugé plus avanta- 
geusement des Abdérites, quand il a 


dit : 


Si patiens, fortisque tbi, durusque videtur, 
Abderitanæ pèctora plebis habes (25). 


Vigénère s’abuse grossièrement sur ce 
passage ; il le croit adressé au erimi- 
nel qui représenta sur le théâtre lac- 
tion de Mutius Scévola en mettant la 
main dans le feu (26); maisil s'adresse 
à ceux qui seraient si dupes, qu'ils 
prendraient cela pour un acte de con- 
stance, vu que ce criminel ne Pavait 
fait que pour s’exempter d’être brûle 
vif. 


Nam cum dicatur tunicé præsente molesté& 
Ure manum, plus est dicere, non facio (27). 


Tsaac Vossius, qui était quelquefois as- 
sez singulier dans ses pensées, a fait 
pour les Abdérites une AEMISEIe d’un 
tour nouveau. Il avoue que plusieurs 
d’entre eux naissaient ou devenaient 
fous; mais il prétend que ce n’était 
pas’une marque de stupidité, vu que 
la folie ne s'attaque pas à des lour- 
dauds et à des stupides qui n’ont rien 
à perdre, et qu'elle s'empare très-sou- 
vent des plus grands esprits (28). Et 
quant à ce qu Hippocrate a fait men- 
tion de plusieurs Abdéritains dont la 
fièvre avait été accompagnée de dé- 
lire (29), M. Vossius prétend que ce 
n’est point de là qu'est né le proverbe 
qui décriait cette ville; mais plutôt de 
la passion agréable qui succédait à 
leur ficvre. x affectu jucundissimo, 
qui ipsorur febribus succedere sole- 
bat, ut testutur Lucianus seripto de 
Conscribendä Historid (30), ils deve- 
naïent passionnés pour les verset pour 
la musique, et ils faisaient les comé- 


(24) Juvenal. Satir. X, vers. 4o- 
(25) Marüal. Epigr. XX, lib. X. 


(26, Vigénère , Annot, sur le Sépulcre d’Ab- 
dère , de Philostrate. 


(27) Martial. Epigr. XXP, lib. X, 

(28) Isaac. Vossius in Pompon. Melam, p. 135, 
(20) Hippoer. Lib. ITI., de Morb. vulgar. 
(30) Is. Vossius , in Pomp. Melam, p. 125 
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diens dans les rues. Une folie comme 
celle-là, dit-il, ne tombe point sur 
des gens grossiers et flegmatiques : 
Tam elegans insania non cadit in cras- 
sos et pituitosos, nedüm in vervecea ca-' 
pita. Cet auteur aurait dù se souvenir 
de la maxime d’Aristote, qu'une hi- 
rondelle ne fait pas Le printemps. Pour- 
quoi tourne-t-1l en coutume et en ha- 
bitude une suite de fièvre qui n’arriva 
qu’une fois ? Ce qu’il cite de Lucien 
est un fait unique qui ne fonde point 
de tels proverbes. É dirai en passant 
qu'Érasme n’a pas bien pris la pensée 
de Cicéron (31); car on doit inférer 
des paroles de ce Romain, non pas 
que les habitans d’Abdère fussent stu- 
pides , mais que, par un grand égare- 
ment d'imagination, ils donnaient 
dans des paradoxes incroyables et in- 
soutenables. Æbderitanis naturä pecu- 
liarern fuisse mentis stuporem indicat 
M. Tull. in libris de Naturä Deorum, 
c’est ce que dit Érasme (32). De fort 
habiles gens (33) citent cela comme 
le propre texte de Cicéron, tant il est 
vrai que les recueils de nous autres 
gens de lettres tiennent du naturel de 
la renommée ; ils acquièrent de nou- 
veaux traits en changeant de place 
(34). Ceux qui prétendent que le 
terme d'AGdhsonoyoc, qui se trouve 
proverbialement dans le discours de 
Fatien contre les Grecs, signifie un 
conteur de sornettes , un donneur de 
billevesées, ne confirment point lac- 
cusation de stupidité que lon inten- 
tait aux Abdérites : un niais, un sot, 
un butor , n’en donnent pas à garder 
aux gens. Outre que Tatien applique 
son mot aux doctrines de Démocrite, 
qui sans doute n'étaient pas les rêve- 
ries d’un gros animal. 

(H) La maladie qui régna pendant 
quelques mois dans Abdère.] Lucien, 
qui en a décrit les symptômes , a pré- 
tendu en trouver la cause dans ce que 
je m'en vais dire. Archélaüs, bon co- 
médien, avait joué l’Andromède d’Eu- 
ripide devant les Abdéritains, au mi- 
lieu d’un été fort chaud; plusieurs sor- 


(31) Celle qui est au Ter, livre de Naturâ Deo- 
rum. 

(32) Adagior. chil. IV, centur. PI, num. a. 

(33) Cicero, de Naturd Deorum, Abderitanos 
stupori mentis obnoxios ceribit. Laur. Begerus, 
Observ. in Numism. quæû. pag. 16. Forez aussi 
Lloyd et Hoffmann, au mot Abdera, 

(34) Mobilitate viget, viresque acquirit eundo. 

Virgil, Æn. , Lib. IF, vers 455. 
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taient du théâtre avec la fièvre, et, 
comme ils avaient l’imagination tout 
imprimée de la tragédie, les réveries 
que la fièvre leur causa ne faisaient 
que leur représenter Andromèëde, Per- 
sée, Méduse et ce qui s'ensuit, et ré- 
veillaient de telle sorte les idées de 
ces objets et du plaisir de la représen- 
tation, qu'ils ne pouvaient s’empé- 
cher de réciter et d’actionner à l’imi- 
tation d’Archélaus. Je pense que les 
premiers qui donnèrent cette comédie 
dans les rues, après que leur fièvre 
continue fut passée, gâtérent plu- 
sieurs autres convalescens, Les dispo- 
sitions étaient favorables alors aux 
progrès de cette contagion. L'esprit 
est sujet aux maladies épidémiques 
tout comme le corps ; 11n°y a qu’à com- 
mencer sous de favorables auspices 


let lorsque la matière est bien prépa- 


rée. Qu'il s'élève alors un hérésiarque 
ou un fanatique dont l'imagination 
contagieuse et les passions véhémentes 
sachent bien se faire valoir, ils infa- 
tueront en.peu de temps tout un pays, 
ou, pour le moins, un grand nombre 
de personves. En d’autres lieux ou en 
d’autres temps, ils ne sauraient ga- 
gner trois disciples. Voyez - moi ces 
filles de Milet qui furent pendant quel- 
que temps si dégoûtées du monde, 
qu'on ne put les guérir de la fantaisie 
de se tuer qu’en menacant d'exposer 
nues aux yeux du public celles qui 
se tueraient (35). Le remède seul té- 
moigne que leur passion n’était qu'une 
maladie d'esprit , où le raisonnement 
n'avait nulle part. On vit à Lyon quel- 
que chose de semblable, vers la fin du 
quinzième siècle (36). La diflérence 
qu'il y a entre ces maladies et la peste 
ou la petite vérole , c’est que celles- 
ci sont incomparablement plus fré- 
quentes. Je croirais volontiers que le 
ravage que le comédien Archélaüs et 
le soleil firent dans l'esprit des Abdé- 
rites (37) est moins une marque de 
stupidité que de vivacité; mais c'était 
toujours une marque de faiblesse ; et 
je m'en rapporte à ceux qui ont obser- 
vé quelles gens étaient les plus ébran- 
lés de la représentation d’une pièce 
de théâtre. Quos (terrores ou èr- 


(35) Plutarch. de Fortibus fact. mulierum. 

(36) Brodæns, Miscell., lib. V., cap. XXVIT. 

(37) La maxime ordinaire des philosophes , 
sol et homo generant hominem, etait iei vérita- 
ble d'une façon spéciale. 
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rores ) auxerunt poetæ ; Jfrequens enim 
consessus theatri, in quo sunt mulier- 
culæ et pueri, movetur audiens tam 
grande carmen : 
Adsum atque advenio Acherunte vix via alta 
atque ardua, 
Per speluncas saxis structas asperis, pen- 
dentibus , 


Maximis, ubi rigida constat crassa caligo 
inferum (38). 


(1) A. Doréri rapporte très-mal ce 
Jait (39). I n’est pas vrai que les 
Abdérites mourussent sur les théâtres, 
ni que la maladie qu'ils eureut alors 
ait donné lieu au proverbe, abderitica 
mens. On mettrait bien en peine les 
gens, si on les obligeait de prouver 
qu'il y a eu autrefois un tel proverbe : 
il ne suflirait pas de soutenir que les 
Abdérites passaient communé:nent 
pour des sots : il faudrait montrer 
qu’on se servait des propres termes , 
abderitica mens, pour signifier cette 
opinion générale ; or 1l est sûr qu'E- 
rasme n’a cité personne qui ait em- 
ployé ces termes. Mais laissons cet in- 
cident ; abandonnons même comme 
fausse la réflexion que voici : c’est 
qu'une chose aussi passagère que le 
fut cette maladie des Abdérites, de 
laquelle Lucien est le seul qui ait 
parlé, et encore ne Pa-t1l fait que 
pour en former l’exorde d’une disser- 
tation ; c’est, dis-je, qu'un fait com- 
me celui-là ne semble pas pouvoir 
donner lieu à un proverbe qui diffame 
éternellement tout un peuple; car si 
l’on me dit , par exemple que le ser 
sapiunt Phryges pouvait m'avoir été 
fondé que sur une seule faute des 
Phrygiens, je donnerai d’abord une 
bonne différence, puis qu’il est cer- 
tain que, dès que la chose eut été tour- 
née en proverbe, on ne l’appliquait 
pas aux Phrygiens plus qu’à une au- 
tre nation, au lieu que les reproches 
qu’on faisait aux Abdérites les regar- 
daient littéralement et continuelle- 
ment, et de la manière que ceux qu’on 
fait aux Normands et aux Gascons re- 
gardent ceux à qui on les fait (40). 
Mais, encore un coup, traitons cela de 
fausse chicane , et contentons-nous de 


(38) Cicero, Tuscuk, Lib. T. cap., XVT. 

(39) Il a commis bien d'autres fautes. Voyes 
les remarques (A), (C) et (E). 

(4o) Il est sûr que les proverbes qui attaquent 
la Normandie et la Gascogne sont fondés sur 
des défauts permanens et d'habitude, qui pas- 
sent de génération en. Génération. 
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ce coup à bout-portant. Le proverbe 
de M. Moréri, abderitica mens, ne 
servait qu'à imputer aux Abdérites 
beaucoup de bêtise; or, la maladie 
dont parle Lucien n’était point bêti- 
se ; ce n’était qu’une imagination dé- 
réglée , et une sorte de folie qui atta- 
que plutôt les gens de beaucoup d’es- 
prit qu’un sot et un hébété: donc M. 
Morér1 a eu tort de dire que son pro- 
verbe eut pour fondement la fureur 
que Lucien a rapportée. Si je nomme 
Lucien, ce n’est pas que je ne sache 
que M. Moréri n'a cité que Cœlius 
Fhodiginus, comme on le lui a déjà 
reproché (41). C’est Charles Étienne 
qui lui a fourni cette citation. Lui et 
une infinité d’autres gens ont rempli 
et remplissent tous les jours les espé- 
rances que cet auteur italien concut 
en se résolvant de ne point citer. Il 
espéra qu'on le citerait lui-même, ce 
que l’on n'aurait point fait s’il avait 
mis à la marge de son livre le nom 
des anciens qu'il copiait. 

(K) Surune médaille des Abdérites.] 
D'un côté , elle représente un griflon, 
et de l’autre une tête d'homme sans 
barbe, couronnée de laurier, avec 
ces mots: EIII AIOZ AAIOT. M. Pé- 
ger conjecturait que cette médaille, 
consacrée à Apollon sous le titre de 
Jupiter malfaisant, sub Jove sinistro, 
la même chose qu’à Rome, sub Ve- 
jove , avait été destinée à signifier les 
trop chaudes influences du soleil qui 
étaient cause des imperfections pour 
lesquelles on diffamait les Abdérites , 
et qui cepêndant les rendaient de 
bons disciples d’Apoilon. M. de Span- 
heim entend par cette inscription le 
préteur ou le gouverneur d’Abdère 
(42) , et il dit que, le griffon ayant 
été le symbole de Téos, comme il 
paraît par plusieurs médailles, il ne 
se faut pas étonner que les habitans 
d’Abdère, colonie des Téiens , aient 
marqué le même symbole dans leurs 
monumens publics. C’est ainsi que les 
colonies en usaient à l’égard de leur 
ville mère : l'exemple de Syracuse et 
de Corfou, qui avaient pour armes un 
Pégase , à limitation de Corinthe, en 
est une preuve, Pour ce qui est de 
la tête couronnée de laurier, elle re- 
présente ou Abdérus, le mignon 


(41) Dans l'édition de Hollande de sen dic- 


lionnäire. 


(42) Epidius, Lai lilius. 
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d’Hexcule ; ou Tisaménes le Clazomé-. 
nien, révéré comme un héros par les 
Téiens domicihiés à Abdère (43). Isaac 
Vossius entend par l'inscription de 
cette médaille , Jupiter frumentarius ; 
comme si Geùs Adios était la même 
chose que Geùc érixapmios (44), et il 
fonde son explication sur ce que la 
ville d’Abdère était environnée d’un 
bon terroir, propre partout ou aux 
moissons ou aux pâturages, d’où vient 
que des Triballes, dans leur extrême 
disette, se jettent là, selon Diodore 
de Sicile, comme sur la plus fertile 
campagne que l’on pât trouver (45). 
M. de Spanheim ne lui nie point cela, 
et il rapporte un autre passage de Dio- 
dore de Sicile où Abdère est comptée 
pour l’une des plus puissantes villes 
qui fussent alors dans la Thrace (46). 
I! en rapporte aussi un d’une lettre 
attribuée à Hippocrate, où l’on se con- 
tente de dire qu’Abdère n’est pas une 
ville obscure, pia monewy oûx danmuoc: 
mais il ne laisse pas de réfuter Vos- 
sius sur le sens de la médaille. Je ne. 
finirai point sans remarquer qu’on 
aurait grand tort de prendre pour 
une preuve de peu d'esprit ce qui se 
passa entre ceux d’Abdère et Hippo- 
crate au sujet de Démocrite (47). Le 
rand intérêt qu'ils prirent à la santé 
ï ce fameux philosophe , leur eonci- 
toyen , fait honneur à leur jugement. 
Il est vrai qu'Hippocrate ne confirma 
point l’opinion qu'ils avaient concue 
touchant Démocrite : ils le croyaient 
fou, et il parut plus sage qu'eux à 
Hippocrate. Cela n’y fait rien ; je suis 
sûr que dans toutes les villes de la 
Grèce on aurait jugé de Démocrite 
comme ses compatriotes en jugèrent. 
On en ferait aujourd’hui autant d’un 
philosophe qui se moquerait de tont, 
qui dirait que l'air est rempli d’ima- 
ges , qui étudierait le chant des oi- 
seaux , qui s’enfermerait dans les sé- 
pulcres, etc., et il n’y aurait que les 
esprits du premier ordre et qui volent 
au-dessus des préjugés qui fussent ca- 
pables de juger sainement de lui : or, 
ces gens-là sont très-rares en tout 


(43) C'est ainsi que M. de Spanbeïm nomme 
celui d'Hérodote, appelé Tiun9106. 

(44) Is. Vossius in Pomp. Melam, pag. 135. 

(45) Diod. Sicul., lib. XF, p. 354. 

(46) Idem, lib. XIIT , pag. 194. 

(47) Voyez les lettres écrites de part et d'au 
tre a ce sujet parmi celles d'Hsppocrate. 
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temps et en tous lieux. Ils sont aussi 
rares et peut-être plus que les gens 
de bien qui, au dire de Juvénal, éga- 
lent à peine le nombre des embouchu- 


res du Nil (48). 


(48) Rari quippè boni; numerus vix est toti- 
dem , quot 

T'hebarum portæ, vel divitis ostia Nili. 

uvénal, sat. XIII, v. 26. 


ABDITAS de Babylone, auteur 
qui mérite d’être placé parmi les 
plus hardis légendaires. C’est un 
_imposteur qui se vante d’avoir 
vu Notre-Seigneur Jésus-Christ , 
d’avoir été l’un des soixante-dou- 
ze disciples, d’avoir assisté aux 
actions et à la mort de plusieurs 
apôtres , d’avoir suivi en Perse 
saint Simon et saint Jude, et d’a- 
voir été établi par eux le premier 
évêque de Babylone. L'ouvrage 
qui court sous son nom est divisé 
en dix livres, et a pour titre : 
Historia certaminis apostolici.* 
Wolfgang Lazius (a) en trouva le 
manuscrit dans une caverne de 
Carimthie; et quoiqu'il fût habile 
homme, 1l se laissa tellement 
tromper par cet écrivain fabu- 
leux , qu’il se prépara à le donner 
au public comme une piece im- 
portante. Il ajouta foi à l’inscrip- 
tion de ce manuscrit, qui portait 


qu’'Abdias , évèque de Babylone, 


établi par les apôtres mêmes, avait. 


composé en hébreu cette histoire 
de leurs actions, et qu'Eutropius 
Vavait traduite en grec (b), et 
Africanus en latin. 11 la publia à 
Bâle (c), l'an 1551 , avec quelques 


* Chauffepié, au mot ABDIAS, promet des 
remarques sur l’auteur de cette histoire, qui 
west , dit-il, ni d’Abdias ou Adée, ni de Cra- 
thon , etc.; mais il n’en nomme pas l’auteur, 
qu’il croit avoir vécu dans le septième siècle, 
et peut-être plus tard. 

(a) Médecin à Vienne en Autriche , et his- 
riographe de l’empereur Ferdinand I. Voyez 
l'épitre dédicatoire de son édition. 

(b) La préface de Julius Africanus dit 
qu'Eutropius était disciple d'Abdiass 
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autres vies de saints. Elle a été 
depuis imprimée plusieurs fois 
en divers lieux (A). M. Fabrice 
remarque que Ceux qui ont dit 
qu'elle a été insérée dans la Bi- 
bliothéque des Peres se trompent 
(d). Laurent de La Barre l’inséra 
dans son Histoire des Peres, à Pa- 
ris, en 1563 (e). Ce n’est point 
le pape Gélase, comme M. Mo- 
réril’avance , mais lepape Paul IV 
qui a rejeté comme apocryphe 
l'ouvrage de notre Abdias( f).Plu- 
sieurs écrivains , tant parmi les 
catholiques que parmiles protes- 
tans, ont reconnu l’imposture, 
Ceux-ci prétendent avoir dessillé 
les yeux aux autres (B); on ne 
leur accorde point cela (C). La 
gloire serait au fond tres-peti- 
te; car ce fourbe a usé de si peu 
d’adresse , qu'il a cité l’Hégésippe, 


-qui a fleuri cent trente ans ou en- 


viron apres l’ascension de Notre- 
Seigneur (2). Ila parlé aussi d’un 
disciple des apôtres nommé Cra- 
thon , qui fit, dit-il , une histoire 
en dix livres de tout ce que saint 
Simon et saint Jude avaient fait 
et souffert dans la Perse pendant 
treize ans ; laquelle histoire , 
poursuit-il , Africain l’historio- 
graphe a mise en latin (h). Où 
trouverait-on cet Africain, qu’en 
la personne de Julius Africanus , 
mort environ l’an 230 (1)? 

(c) Chez Oporin, in-fol. 

(d\ Jo. Alb. Fabricius in Codice Apocry- 
pho Novi Test., pag. {o1. 

(e) Et non pas en 1581, comme veut Mo- 
réri. 

(f') Labbe de Script. eccles., tome T, p.3. 

(8) Voyez Nossius de Hist. Græcis, p.200. 


(k) Abdiæ Hist.certam. Apost. /. VI,p.63. 
(ë) Cave, Histor. litter., p.72. 


(A) Imprimée plusieurs fois en di- 
vers lieux. ] M. du Pin, qui a marqué 
les éditions de 1557, de 1560 et de 
1971, et, outre cela, une édition de 
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Bâle de 1532 (1), et une de Paris de 
1583 , a oublié la première qui était 
la plus digne d’être marquée. Comme 
je n’ai point sa Bibliothéque ecclé- 
siastique de l'édition de Paris, je n’o- 
serais mettre sur son compte la pré- 
tendue édition de Bâle de 1532. Or, 
à cause qu’il ne marque qu’une édi- 
tion de Paris, qui est celle de 1583, 
ses lecteurs ont lieu de croire que les 
autres , qu’il a marquées ne sont 
point de Paris : cependant il est cer- 
tain que cet ouvrage y fut publié Pan 
1560 , in-8°., avec la préface d’un 
docteur de Sorbonne nommé Jean 
Faber. L’abréviateur de Gesner et M. 
Cave en marquent une de Paris, en 
\591, in-8°, Dans l’£ponymologium 
de Magirus, on avance faussement que 
cet ouvrage fut imprimé la premiére 
fois à Paris, en 1551. F 

(B) Avoir dessillé les yeux aux au- 
tres.] Consultez Rivet, au chapitre VI 
du 1%. livre de son Crüicus Sacer , 
où , aprés avoir observé la prévention 
de Lazius, et l'autorité qu'Hardingus 
et Bellarmin ont donnée à notre Ab- 
dias, il ajoute: cjus nugas et mendacia 
non est quod operosius persequamur , 
quia jam oculatisribus pontificiis ita 
patent, EX NOSTRORUM ANIMADVERBSIONI 
BUS, ut e0s tam putidi commenti pu- 
deat (2). I cite Baronius, Molanus, 
Possevin , et même Bellarmin devenu 
plus sage; il les cite, dis-je, comme des 
auteurs qui convenaient de la bâtardise 
de cette histoire des apôtres. 

(C) On ne leur accorde point cela.] 
Le père Labbe s’emporte d’une étrange 
maniére contre Rivet, à cause du pas- 
sage que lon vient de voir, Il peut 
avoir raison de soutenir que les catho- 
liques ont reconnu l’imposture, avant 
que les protestans leur fournissent là- 
dessus aucune lumière : mais on ne 
saurait excuser de son aigreur inju- 
rieuse ; car voici comme il parle (3) : 
Hasce quisquilias ab otioso fabulato- 
re, qui merita jure pseudo- Abdias di- 
citur, confictas interpolatasve , nullius 
fidei atque auctoritatis esse apud eru- 
duos docuerunt jampridem catholici 
tractatores, Sixtus Senensis , Joannes 
Hesselius , Joannes Molanus, Carilin, 


(x) C'est ainsi qu'il y a dans l'édition d'Am- 
sterdam , tom. T, pag. 18. 

(2) Riveti Operum tom. IT, pag. 1056. . 

(3) Phil. Labbe, Dissert. de Script. Eccles., 
tom. I, pag. 3. 


ABDISSI. 


Baronius, Possevinus , Salmero, Mi- 
rœus , aliique, ut sileam Vossium, 

Cocum , liivetum , similesque hetero- 
doxos criticos , in alienis ab ecclesid 
catholicd castris militantes , atque ex 
catholicorum duntaxat scriptis et ob- 
servationibus sufjarcinatos. Mentitur 
enim pro more Andreas Rivetus | qui 
libri l, cap. VI, effutire ausus est, 

oculatiores pontificios ex suorum , hoc 
est, hæreticorum hominum animadver- 
sionibus edoctos , nugas et mendacia 
illius operis deprehendisse, ila ut eos 
tam putidi commenti pudeat. Sed, 

amabo , quis Culvini catulus hoc com- 
mentum subodoratus est ante Hesse- 
lium , Molanum , Sixtum , ipsumque 
aded Paulum IV, romanum ponufi- 
cem, qui inter sariqe a se dumnata 
rejicit? Je crois que l’on condamna en- 
core ce livre à Rome depuis la mort 
de Paul IV : car je ne pense pas que 
Claude d’Espense veuille parler de Ja 
condamnation faite sous ce pape, lors- 
qu'il dit: Qualiscumque autor sit Ab- 
dias, superiore certè quam hæsc scribe- 
remus anno , à romanis inquisitoribus 
proscriptus est. Ces paroles sont dans 


‘le chapitre V du livre V de la Con- 


tinence. Le continuateur de Magirus a 
tort d’en conclure (4) que l’année 
dont il s’agit là est 1568. Cet ouvrage 
dela Continence ne fut-1l pas imprimé 
en 1565 (5) ? Pierre-Paul Verger, au- 
teur protestant , mort en 1565 , avait 
crié contre l’imposture de cet Abdias, 
dans son /dolum Lauretanum , com- 
posé en italien, traduit en latin et 
imprimé en 1554, in-4°. 
(4) Eponymol. Critic. , pag.2. 


(5) Voyez Launoï Hist: Colleg. Navarr,, pag. 
710. 


ABDISSI (A), patriarche de 
Muzal, dans l’Assyrie, au delà 
de l’'Euphrate, vint à Rome l’an 
1562 ; et, ayant rendu ses hom— 
mages à Pie IV, reçut de lui le 


pallium. Comme le concile de 


Trente était alors assemblé, le 
cardinal de Mula , protecteur des 
chrétiens orientaux, ne manqua 
pas d'écrire sur ce sujet à cette 
assemblée. Ses lettres furent lues 
dans la vingt-deuxième session. 
Elles apprenaient que les peuples 
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sujets à ce patriarche avaient été 
instruits à la foi par les apôtres 
saint Thomas et saint Thadée, et 
par un de leurs disciples nommé 
Marc; que leur créance était tout- 
à-fait semblable à la romaine ; 
qu'ils avaient les mêmes sacre- 
mens et les mêmes cérémonies ; 
qu'ils en gardaient des livres 
écrits des le temps des apôtres; 
que ce patriarchat s’étend jusque 
dans le cœur des Indes , et com- 
prend beaucoup de peuples, les 
uns sujets du Turc, les autres du 
sophi de Perse, les autres du roi 
de Portugal. L’ambassadeur de ce 
dernier protesta tout aussitôt que 
les évêques orientaux qui étaient 
sujets du roi son maître , ne re— 
connaissaient aucun patriarche. 
On lut ensuite la confession de 
foi d’Abdissi, datée du 7 de mars 
1562 (a), où il promettait d’a- 
voir et d’enseigner à sesinférieurs 
une parfaite et perpétuelle con- 
formité de sentimens avec l’église 
romainé. Enfin on lut les let- 
tres qu’il écrivait au concile pour 
s’excuser de ce qu'il n’y allait 
pas (B) , et pour supplier les pe- 
res de lui envoyer leurs décrets, 
qu'il promettait de faire obser- 
ver ponctuellement. Toutes ces 
choses avaient été déjà lues dans 
une congrégation , sans exciter 
autrement les réflexions de per- 
sonne; mais la protestation de 
Vambassadeur de Portugal fit 
prendre garde aux absurdités de 
ce récit. On commençait à mur- 
murer; les évêques portugais al- 
laient prendre la parole, quand 
le promoteur, au nom des légats, 
détourna le coup. Voilà comment 


(a) Elle est dans Onufre, in Vità Pii IV; 
dans Surins, Commentar., pag. 754 et 
dans Sponde, Contin. Annal. , ad ann. 1562. 
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Fra Paolo conte le fait (b) : nous 


examinérons ceci en un autre. 
lieu (c). 


(b) Hist. du Concile de Trente, Liv. PT. 
(c) Dans l’article HesEDJEsu. 


(A) ABDISST. 7 Onufre Panvini le 
nomme Abdysu, ce qui, dit-il . si- 
gnifie servus Jesu (1). Surius et M. de 
Sponde lui donnent le même nom ; 
M. de Thou le nomme Æbisius, et 
ajoute qu’il était fils de Jean, de domo 
Marcid , de la ville de Gezire sur le 
Tigre (2). J'avoue que je n’entends 
pas assez ce que c'est que ce domus 
Marci& pour me contenter de la tra- 
duction francaise que j'en pourrais 
faire. Je n’acquiesce donc pas à cette 
maison de Marc qu’il a plu à M. Mo- 
réri d'employer. Aubert Le Mire nom- 
me Æbdiesu le patriarche en ques- 
tion, et dit qu'il était religieux de 
J'ordre de saint Pacôme (3) ; qu'il 
avait succédé au patriarche Simon Su- 
Jacha (4), moine du même ordre, qui 
était venu se soumettre au pape Ju 
les HT; qu’il était d’une érudition ad- 
mirable; qu'il entendait beaucoup de 
langues , et qu'il savait extrêmement 
bien les saintes lettres. Les mémoires 
de M. de Thou portaient que cet hôm- 
me entendait le chaldéen, l'arabe et 
le syriaque , et qu’il répondait perti- 
nemment aux questions très-difliciles 
qu'on lui faisait. Panvini, Surius et 
M. de Sponde assurent la même chose 
avec plus de circonstances, Dans la 
profession de foi qu’ils rapportent , il 
dit qu'il avaitété moine de St.-Antoine 
dans le monastère des saints Rochas 
et Jean, frères. [1 avait fait faire beau- 
coup de progrès à la foi romaine, si 
nous en croyons Aubert Le Mire; mais 
ses successeurs laissérent tout dépérir; 
de sorte que Léonard Abel, évêque de 
Sidon , nonce apostolique en ces pays- 
là, en l’année 1583, trouva que le pa- 
triarche Donha Simon, qui était le 
second depuis Abdiesu , s'était retiré 
vers les confins de la Perse. Les aflai- 
res du pape n'étaient pas en meilleur 


(4) Panvin. ën Vità Pn IV. 

(2) Thuan. Histor., Lib. XXXIT. 

(3) Aubertus Miræus, Politiæ Eccles. lib. LT, 
cap. V, pag. 217. 

(4) M. de Thou Le nomme Salaka, M. de 


Spoude , Sulaca. Voyez la remarque (A) de l'ar- 
ücle Herep-JEsu. 
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état lorsque Piérre Strozza, secrétaire. 


de Paul V, publia à Rome et à Colo- 
gne, en 1617, sa dispute de Chaldæo- 
rum dogmatibus (5). 

(B) Pour s'excuser de ce qu'il ny 
allait pas. ] Cela montre que M. Mo- 
réri s’est fort trompé lorsqu'il a dit 
qu’Abdissi se trouva au concile de 
Trente, et qu’il y présenta sa profes- 
sion de foi, en la session XX 11. Au- 
bert Le Mire a commis la méme faute, 

ui et Tridentino concilio interfuit, 
dit-il (6), en parlant de son bdiesu. 
Ce qu'il y a de plus surprenant est 
que Moréri a cité MM. de Thou et de 
Sponde, dont le premier ne dit pasun 
mot de ce prétendu voyage du pa- 
triarche au concile , et le dernier dit 
expressémeut qu’on lut les lettres où 
Abdysu faisait ses excuses de ce qu'il 
n'allait pas à Trente. Je remarquera 
par occasion une faute qui s’est assu- 
rément glissée dans M. de Thou, il 
dit (7) que ce patriarche était venu 
ad apostolorum limina pontificem sa- 
lutaturus, ut ab eo confirmatus par- 
1em de corpore sancti Petri acciperet. 
Qui ne s’imaginerait là-dessus qu’il 
était venu pour demander le bras, ou 
quelque autre morceau du corps de 
saint Pierre ? car c’est faire sa cour à 
Rome que de déclarer qu’on y est venu 
pouren remporter de tels présens, Mais 
Je suis persuadé qu’au lieu de partem 
al faut lire pallium, comme il y a dans 
M. de Sponde, qui, à cela près, se 
sert des mêmes expressions que M. de 
Thou. C’est ce qu’on peut voir dans 
sa Continuation des Annales de Baro- 
nius, à l’année 1562. 

(5) Aubertus Miræus, Politiæ Eccles, lib. IT, 
cap. V, pag. 210. 

(6) Idem, ibidem, pag. 217. 
© (7) Thuang  Hist., Lib. XXXIT, pag. 640, 
col. 2. Edit. Francof., anni 1625. 


ABEL, second fils d'Adam et 
d'Ève, fut berger. Il offrit à 
Dieu des premiers-nés de sa ber- 
gerie, dans le même temps que 
son frere Caïn offrit des fruits de 
la terre. Dieu eut pour agréable 
l’oblation d’Abel, mais non pas 
celle de Caïn; ce qui chagrina de 
telle sorte ce dernier, qu’i/ s’éle- 
va contre l’autre , et Le tua. C'est 
tout ce que Moïse nous en ap- 
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prend (a). Mais, si l’on voulait 
s'étendre sur tout ce que la curio- 
sité de l’esprit humain a enfante 
là-dessus , on aurait une infimité 
de choses à dire. Nous n’avons 

arde de nous embarquer dans 
une telle déduction , n1 de hasar- 
der des conjectures sur l’âge qu’a- 
vait Abel lorsqu'il fut tué. Il est 
impossible d’avoir quelque certi- 
tude sur cette matiere, tant par- 
ce que l’on ne sait pas combien a 
duré l’état d’innocence (A) qu'à 
cause que l’on ne sait pas de com- 
bien Abel était plus jeune que 
Caïn (B), ni en quelle année du 
monde 1l fut tué par son frère 
(C). Je ne hasarderai point non 
plus mes conjectures sur la ques- 
tion s’1l mourut vierge (D) , ou 
sur la querelle que Caïn lui fit. 
Les uns veulent que leur diffé- 
rent ait été une dispute de reli- 
gion (E); les autres qu'ils se 
soient brouillés pour une femme 
(F). On ne parle pas moins diver- 
sement de la mamiere dont se 
fit cet abominable fratricide (G). 
Quant à la maniere dont ils con- 
nurent la préférence que Dieu 
donna à l’oblation d’Abel , 1l n’y 
a pas tant de disputes. On croit 
assez communément qu'il tomba 
un feu céleste sur la victime d’A- 
bel (H), et que rien de semblable 
ne parutsur les offrandes deCain. 
Mais, comme on n’a que trop de 
penchant à entasser suppositions 
sur suppositions , afin de faire 
trouver du merveilleux en toutes 
choses , il s’est trouvé des gens 
qui ont dit (b) qu’il parut une fi- 
gure de lion au milieu des flam- 
mes qui tomberent sur le sacri- 

(a) Genèse, chap. IF, 

(b) Apud Salianum , tom. T, pag. 190, et 


apud Biselium Ruinar. illustr., décade 1, 
pag. 221, 273. 
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fice d’Abel , ce qui, selon eux, 
avait relation au lion de la tribu 
de Juda , dont la venue avait dé- 
jà été promise. J'ai rassemblé 
dans les remarques un assez grand 
nombre de différens sentimens 
surleschoses quiconcernent Abel. 
C'est avoir rassemblé bien des 
mensonges et bien des fautes. 
Or, comme c’est le but et l’es- 
prit de ce dictionnaire, le lecteur 
ne doit point donner son juge- 
ment sur Ce ramas sans se souve- 
mir de ce but. Et cela soit dit une 
fois pour toutes. 


. (2) Combien a duré l’état d’inno- 
cence.] Les auteurs sont fort partagés 
sur ce point. Quelques-uns veulent 
qu’Adam ait péché le jour même de sa 


création, et qu’il n’ait demeuré dans: 


le Paradis que six, ou sept, ou dix 
heures (1). D’autres allongent le ter- 
me jusqu’à six, à huit, ou à dix jours; 
d’autres, jusqu'à trente-quatre ans. 
Ils se fondent presque tous sur des rap- 
ports qu'ils imaginent entre Adam et 
Jésus-Christ : car, par exemple, ceux 
qui disent ou qu'Adam demeura qua- 
rante jours dans le Paradis terrestre, 
ou qu'il y demeura trente-quatre ans, 
en donnent pour raison ou que Jésus- 
Christ fut quarante jours sans manger, 
ou qu’il vécut sur la terre trente-qua- 
tre ans (2). Il serait superflu d’avertir 
les gens d’esprit que cette sorte de raï- 
son ne prouve rien. On peut faire 
d'assez bonnes objections à ceux qui 
ne font durer que quelques heures l’é- 
tat d’innocence ; mais on en peut faire 
de beaucoup plus fortes à ceux qui le 
font durer des semaines ou des années. 
Car, n’en déplaise à quelques rabbins, 
c’est un fait certain par le texte de 
Moise qu'Adam ne connut sa femme 
qu'après la sortie du Paradis. Or, 
pourquoi aurait-il tant différé la con- 
sommation de son mariage? N’avait- 
il pas recu la bénédiction nuptiale de 
la houche de son créateur? N'avait-il 
pas ses ordres dûment expédiés et si- 
gnifiés pour foisonner, pour multiplier 


(x) Pererius , in Genesim, Lib. VI, Quest. I. 
G) Cornel. à Lapide in Genes., cap. IIT, 
p.23. 
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et pour remplir la terre? La plus so- 
lide raison qu’on puisse alléguer pour- 
quoi cette consommation ne se fit qu’a- 
près la chute, c’est que la femme fut 
tentée et séduite aussitôt presque que 
formée. Voilà comment saint Augus- 
tin satisfait à cette difiiculté : Aox 
creatd muliere, antequam convenirent, 
facta est illa transgressio (3). L'autre 
raison qu'il allègue, savoir qu’il fallait 
attendre l’ordre de Dieu (4), est tout- 
à-fait nulle : car, comme je l'ai déjà 
dit, cet ordre avait été notifié authen- 
tiquement. Si l’on pouvait une fois 
prouver que l'innocence du premier 
‘homme dura plusieurs jours, on ren- 
drait presque indubitable l'opinion de 
ceux qui disent que, sans le fruit dé- 
fendu, Adam et Êve auraient éternel- 
lement gardé leur virginité, et que ce 
ne fut que sur la prévision de leur 
chute que Dieu produisit la diversité 
des sexes. Quoi qu’il en soit, nous ne 
saurions dire certainement à quel âge 
ils commencèrent d’engendrer. Nous 
réfuterons ailleurs (5) les rêveries de 
ceux qui ont dit que Caïn ne fut concu 
quelong-temps après le péché d'Adam, 
soit que son pére se fût voulu sevrer 
des plaisirs du mariage plusieurs an- 
nées par pénitence, soit qu'il se fût 
attaché à une autre femme qu’à Eve. 

(B) De combien Abel était plus jeu- 
ne que Caïin.] La narration de Moïse 
semble prouver clairement que Caïn 
et Abel n'étaient point frères jumeaux: 
néanmoins l’un des plus judicieux 
interprètes * de l’Ecriture a cru avec 
quelques rabbins qu’ils étaient. Rab- 
bini, et ex eis Calvinus, putant ex 
codem conceptu Evam peperisse ge- 
mellos Caïn et Abel (6). Quand on 
lui accorderait cela , toute l’incerti- 
tude ne serait pas évanouie, vu qu’on 
ne sait pas avec précision l’année de 
la naissance de Caïn. Mais, encore un 
coup, il n’y a nulle apparence qu’A- 
bel ait été son frère jumeau ; et il n’y 
a nulle certitude qu’il soit né un an 


(3) August., Lib. TX, de Genesi ad lit., cap. IF. 

(4) Potest etiam dici quia nondum Deus jus- 
seral ut converurent : cur enim non ad hanc 
rem divina expectaretur auctorilas, ubi nullé 
concupiscentid& tanquam stimulis, inobedientia 
carnis urgebat ? Id. Ib. 3 

(5) Dans la remarque (B) de l'article d'Eve. 

* Joly reproche à Bayle de donner ces épithè- 
Les à Calvin. 

(6) Cornel. à Lapide, in Genesim, cap. IF, 
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après Caïn. Recornaissons pourtant 
qu'il est très-probable que Caïn naquit 
Jan premier du monde, et qu’Abel 
naquit l’année d’après. La révélation 
de Méthodius est une pièce apocry- 

he et une chimére. On a dit (7) qu'il 
lui fut révélé d’en-haut, pendant sa 
prison pour la foi,çqu’Adam et Eve 
sortirent vierges du Paradis; qu’ils 
demeurèrent en cet élat quinze années 
consécutives, entiérement occupés à 
pleurer leur chute; qu’au bout de ce 
terme ils engendrèrent un fils et une 
fille tout à la fois, savoir Caïn et Cal- 
mana ; qu'’ensuiteils se remirent dans 
la continence pendant quinze autres 
années, aprés quoi ils engendrèrent 
un fils et une fille, comme la première 
fois, savoir Abel et Delbora ; et qu’en 
Van 130 d'Adam erriva le meurtre 
d’Abel par Caïn, ce qui jeta Adam et 
Êve dans un deuil qui dura cent ans, 
aprés quot ils engendrérent Seth. Les 
babitans de l’île de Ceylan prétendent 
que le lac salé qui est sur la montagne 
de Colombo est l’amas des larmes 
qu'Eve répandit cent ans entiers sur 
La mort d’ Abel (8). Les rabbins veu- 
lent qu’Adam ait pleuré cette même 
mort cent ans durant dans la vallée 
des Larmes auprès d'Hébron , sans au- 
cu commerce charnel avec sa fem- 
me (9), ce qui aurait peut-être duré 
plus long-temps, si un ange ne l’eût 
averti de la part de Dieu qu'il eût à 
s'approcher d’Eve, puisque le Messie 
ne voulait pas descendre de Caïn. Pu- 
res chimères; le monde n'avait pas 
alors besoin d’un tel deuil : il deman- 
dait, au contraire, qu’on se consolâÂt 
bientôt par la réparation de la brèche; 
de sorte qu’il est très-probable qu’A- 
dam et Ève adoucirent promptement 
leur ennui par la consolation récipro- 
que de se donner un nouveau fils à la 
place de celui que Caïn leur avait tué. 
Cependant on ne saurait croire com- 
bien cette fable de la longue sépara- 
tion d'Adam et d’'Eve, quant au lit, a 
été prônée. Nous en parlerons dans 
l'article de Lamecn. 

(C) En quelle année du monde il 
Jut tué par son frère.] On trouve pro- 


(7) Auctor. Historiæ Scholast. in Hist. Libri 
Genes., cap. XXV, apud Pererium, in Genes., 
cap. IP, v, 7. 

(8) Foyez Chevreau, Hisioire du monde, 
one IV, pag. 255, édition de Hollande, en 
21685. 

(D) Apud Salian, tom. I, pag. 190. 
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bable que ce meurtre fut commis là 
même année que Seth vint au monde, 
c’est-à-dire, la 13o°. d'Adam : on le 
trouve , disje, probable, quand on 
songe qu'Eve, donnant le nom de 
Seth à un ‘ils dont elle était accou- 
chée, se sert de cette raison, car Dieu 
m'a donné une autre lignée au lieu d’A- 
bel que Caïn a tué (10). Mais il faut 
tomber d'accord que cela est beau- 
coup plus propre à prouver que Seth 
fut le premier fils qu'Eve mit au mon- 
de depuis la mort d’Abel qu’à prou- 
ver que cette mort ait été bientôt sui- 
vie de la naissance de Seth. Saint Au- 
gustin ne veut pas même accorder à 
Seth le droit d’aînesse sur tous les en- 
fans qu'Adam et Eve ont engendrés 
depuis le meurtre d'Abel. Il explique 
les paroles d’Eve , non pas d’un rem- 
placement de fils, mais d’un rempla- 
cement de vertu, c’est-à-dire, que 
Seth fut considéré comme celui qui 
succéderait à la piété et à la sainteté 
d’Abel. Potuit Adam divinitüs admo- 
nitus dicere postea quam Seth natus 
est, suscitavit enim mini Deus semen 
aliud pro Abel (11); quand 1alis erat 

uturus qui impleret ejus sanctitatem 
(12). I est sûr que tout ceci n’est que 
maticre à conjectures, et que, si les 
paroles d'Eve, rapportées ci-dessus, 
laissaient à nos réflexions toute leur 
liberté naturelle, nous ferions remon- 
ter bien haut le meurtre d’Abel ; car 
voici à quoi la lumière naturelle nous 
conduit. Caïn et Abel firent leurs of- 
frandes à Dieu dès que la récolte de 
l’un et la bergerie de l’autre leur en 
fournirent les moyens; ils s’apercurent 
dès la première fois (13) que Dieu rmet- 
tait de la difiérence entre leurs pré- 
sens ; le dépit de Caïn le précipita peu 
après dans le dessein de tuer son frère. 
11 le tua donc avant l’âge de soixante 
ans, car ce fut lan 5o du monde, à 
ce que dit Eusèbe , qu'Adam assigna à 
ses deux fils le genre de vie qu'ils au- 
raient à suivre. Ce n’était pas s'en 
aviser tard, dit-on, puisqu’en ce temps- 


(10) Genes., chap, IV, v. 25. 

(11) Saint Augustin attribue à Adam ce qui 
ne fut dit, selon l'Ecriture, que par Eve. 

(22) August. de Civit. Dei, Lib. XF, cap. XF. 

(3) L'Ecriture ne parle que d'un: oblation 
de ces deux frères; ainsi la supposition du 
P. Salian, tome I, page 185, que Caïn ne re= 
connut qu'à la longue et après plusieurs offran- 
des réuérées sa rejection et la faveur de son 
frère auprès de Dieu , est nulle. 
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à l'enfance durait à proportion au- 
tant que la vie. A la bonne heure, je 
ne coutesterai rien là-dessus ; que Cain 
et Abel n'aient donc pas été en état 
avant l’âge de cinquante ans, l’un de 
labourer la terre, l’autre de garder 
des brebis, au moins en auront-ils été 
capables à cet âge-là. Or, cela posé, 
qu'y a-t-il de plus naturel que de croire 
qu'ils firent leurs oblations au bout 
de deux ou trois ans, pour le plus 
tard ; et que, dans un semblable in- 
tervaile pour le plus tard, l’envieux 
et le jaloux Caïn se délit d’Abel ? Qu’y 
a-t-ii de plus éloigné de l’apparence 
que de dire, comme l’on fait ordinai- 
rement , que les deux frères commen- 
cèrent l'exercice de leur vacation l’an 
5o du monde; qu'ils firent leurs of- 
frandes l’an 100 , et que Cain tua Abel 
Van 130 ? La raison ni l'Écriture ne 
nous couduisent point à supposer un 
ressentiment cache si long-temps dans 
le cœur de Cain (14). Un auteur fort 
judicieux (15) a mis la naissance de 
Seth environ cent ans avant la mort 
d’Abel. Quelques auteurs (16) ont mis 
cette mort à l’an du monde 102 : mais 
la foule est pour l'an 130, que l’on 
croit être le même que le 129 d’Abel. 
Je pourrais citer, pour ce sentiment, 
Cajétan , Torniel , Pérérius, Corne- 
lius à Lapide, Saliau , et plusieurs au- 
tres commentateurs, dont les ouvra- 
ges peuvent être comparés aux enfans 
d’une même famille ; 


. . + « Facies non omnibus una, 
Nec diversa tamen, qualem decet esse so- 
rorum (11). 


Tous les partis, tous les corps, toutes 
les communautés ont ainsi plusieurs 
auteurs qui se moulent les uns sur les 
autres. 

(D) S'il mourut vierge. ] Quelques 
pères de l’Église ont soutenu l’afirma- 
tive (18), et les hérétiques, dont je 
parlerai ci-dessous, qui prenaient leur 
nom d’Abel, la soutenaient aussi : ce- 
pendant il ne paraît guère probable à 


(14) Voyez ce qui sera rapporté ci-dessous. 
remarque (F) du Targum de Jérusalem, et des 
Annales d'Eutychius. 

fe) Cunæus de Rep. Hebr., Lib. T, cap. III. 

16) Saint Romuald, Abrégé chronol. 

(17) Ovidius, Metam., Lib. IT, v. 13. 

(18) Saint Jérôme, saint Basile, saint Am- 
broise, dans Cornel. à Lapide, in Genes., cap. 
IV, v. 2; mais le P. Salian, Annalium tom. 
4, pag. 184, montre que saint Jérôme n'a pas 
été de ce sentiment. 
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ceux qui croient qu’Abel à vécu cent 
vingt-neufans qu'il soit mort garçon. 
Il était alors trop nécessaire de peu- 
pler le monde pour se piquer de con- 
tinence. Le père Salian ne fait pas dif- 
ficalté de reconnaître que le céiihat 
d’Abel n’est nullement vraisemblable ; 
ni de montrer que saint Jérôme et 
saint Augustin n’ont point douté de 
son mariage (19), et que saint Irénée 
n’a point dit ce que Gérébrard lui a 
fait dire (20) ; savoir, qu’Abel a été 
vierge, prêtre et martyr : trois qua- 
lités qui ont été cause que l’on a dit 
que l'Eglise avait commencé en lui. 
C’est un autre auteur qui lui attribue 
ces trois belles qualités (21). Maïs s’il 
fallait que la tradition d’Eutychius, 
qui sera rapportée ci-dessous, fût vé- 
ritable, il ne faudrait plus révoquer 
en doute la virginité d’Abel; car sa 
mort, selon cette tradition, précéda 
le mariage des deux frères. 

(E) Ait été une dispute de religion.] 
Le Targum de Jérusalem débite que, 
lorsqueCaïnet Abel furentaux champs, 
celui-là soutint qu’il n’y avait ni juge- 
ment, ni juge, ni vie éternelle, ni 
récompense pour les justes, ni peine 
pour les impies ; et que le monde n’a- 
vait pas été crée par la miséricorde de 
Dieu, ni n’était point gouverné par sa 
miséricorde : attendu , dit-il à son 
frère, que mon oblation n'a pas été 
acceptée , et que la vôtre l’a été. Abel 
lui répondit selon les mêmes paroles 
dont Caïn s'était servi, si ce n’est qu’il 
mit le oui où l'autre avait mis le non: 
et quant au principal grief, sa ré- 
ponse fut de dire que, parce que ses 
œuvres avaient été meilleures que 
celles de Caïn , son oblation avait plu, 
et non pas celle de Caïn. La dispute 
s'étant échauffée, Caïn se jeta sur 
Abel et le tua (22). Ce fut un mau- 
vais commencement des disputes de 
religion, et un fâcheux présage des 
désordres épouvantables qu’elles de- 
valent causer dans le monde. Voilà 
de plus un exemple de la sotte vanité 


(19) Salianus, Annalium tom. I, pag. 184. 

(20) Chronol., Lib. I. 

(21) Auctor mirab.Sacræ Script. apud August., 
tom. LIT, lib. T, cap. ITE, citante Sahano, 
Annalium tom. I, pag. 184. 

(22) Paraphr. Hierosolym. apud Fagium, ci- 
tante Saliano, tom. I, pag. 188. Vorez sur ce 
sujet divers jeux de rhétorique de Jean Bisse- 
lius, jésuite aliemand, Wlustw. Ruainarum De- 


cad, IT, pag. 228 et seq. 
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de l’homme : il n’est jamais tant porté 
à douter de la Providence que lors- 
que les choses n'arrivent pas selon ses 
souhaits. Quand elles lui sont favo- 
rables , il dissipe ses doutes : c’est 
qu’il s'imagine tenir un rang assez re- 
levé dans l'univers pour ne pouvoir 
être méprisé par un dispensateur équi- 
table et judicieux desbiens etdes maux. 
Æ£stis io superi, ait Statius, cum conva- 
luisset à periculoso morbo vir eximiæ 
probitatis Rutilius Gallicus. At con- 
trà , ubi quid contigerat contra quam 
æquum esse censerent , deos aut nul- 
Los esse, aut crudeles, aut injustos 
esse dicebant..….. Itaque in morte T'i- 


bulli Ovidius, 


Cum rapiant mala fata bonos, ignoscite fasso, 
Sollicitor nullos esse putare deos. 
D . 


C’est ainsi que parle l’un des meilleurs 
orateurs du 16€ siècle (23). 

(F) Se soient brouillés pour une fem- 
me. ] Eutychius, patriarche d’Alexan- 
drie, dit, dans ses Aunales (24), 
qu’Eve enfanta, avec Cain, une fille 
nommée Azrun; et avec Abel une 
fille nommée Owain ; et que le temps 
de marier les deux fils étant venu, 
Adam destina Owain à Caïn, et Azrun 
à Abel ; et maltraita Caïn, parce qu’il 
voulait sa sœur jumelle, qui était plus 
belle. Eutychius ajoute que, pendant 
que les deux frères allaient présenter 
leurs oblations sur une montagne, par 
ordre d'Adam, qui voulut qu'ils fis- 
sent cet acte de religion avant que 
d’épouser leurs femmes, et que le suc- 
cès de leur sacrifice décidÂit de leur 
diflérent, Satan inspira secrètement 
à Caïn de se défaire d’Abel, pour l’a- 
mour d'Azrun : ce qui, empéchant 
que son offrande ne fût agréable à 
Dieu , augmenta le dépit de Caïn con- 
tre son frère ; de sorte qu’ils ne furent 
pas plus tôt descendus de la montagne, 
qu’il lui donna un coup de pierre sur 
la tête, et le tua. La belle Azrun , que 
Cain épousa après ce coup (25), et qu’il 
emmena avec lui dans son exil, fut 
donc la cause du crime de Caïn. ILest 
vrai qu’elle en fut la cause innocente; 
mais c’est toujours vérifier ce qu'a dit 


(23) Muretus, Orat. LIT, vol. II. 

(24) Eutychii Annales. Je me sers de la tra- 
duction de Pocockius. L'imprimeur de l'Historia 
Patriarch. Heideggeri , tom. I, pag. 192, a mus 
Procopius. 

(25) Eutychius. Wide Hottinger. Historiam 
Orient., pag. 21. 
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un poëte latin, touchant l'antiquité 
des guerres suscitées pour des femmes: 


Nam fuit ante Helenam cunnus teterrima belli 
Causa (26). 


Les archontiques (27) et les cabalistes 
(28) s'accordent avec cette tradition 
M En J'ai lu daus le Commen- 
taire du père Mersenne sur la Genèse, à 
la page 1415 et à la 1431, qu'il y a quel-. 
Et rabbins qui disent qu’Abel eut 

eux sœurs jumelles, et que Caïn sou- 
haïta de les épouser. Ce fut, disent 
ils , la cause de la dispute. Le désir de 
la polygamie serait donc bien vieux. 
Au reste , il paraît, et par le récit du 
Targum , et par celui de ce patriarche 
d'Alexandrie , que la mort d’Abel sui- 
vit de prés le sacrifice où Dieu se dé- 
clara pour lui. Cette chronologie est 
mille fois plus probable que la vul- 
gaire, qui met un espace de trente 
ans entre l’oblation des deux frères 
et le fratricide de Caïn. 

(G) De la manière dont se fit cet 
abominable fratricide. ] Nous venons 
de voir que ce fut avec un coup de 
pierre, selon quelques-uns. D’autres 
disent que Cain déchira son frère à 
belles dents. Hebræorum nonnulli tra- 
dunt eum fuisse morsibus à Caïn dila- 
ceratum (29). D’autres , qu’il l’assom- 
ma avec une mâchoire d’âne : les 
peintres se règlent sur cette supposi- 
tion. D'autres veulent qu’il se soit : 
servi d’une fourche. Saint Chrysos- 
tôme lui met en main une épée; saint 
Irévée lui donne une faux ; Prudence 
lui donne une manière de serpe : 


Frater probatæ sanciitatis æmulus 
Germana curvo collo frangit sarculo (30).- 


Voyez Salian et Bissélius : celui-là , à 
la page 189 du 1°r. volume de ses An- 
nales ; celui-ci à la page 234, et à la 
257 du premier tome des Z/lustrium 
Ruinarum. En tout cas, dit-on (31), 
Abel ne fut ni noyé, ni étranglé ; car 
l’Ecriture témoigne qu'il périt avec ef- 
Jusion de sang. Quelques-uns sup- 


(26) Horat., satira III, lib. I, v. 107. 

(27) Héretiques dont saint Epiphane parle, 
hæresi XL 

(28) Heideggeri Historia Orient., pag. 19». 

oyez aussi Seldenus, de Jure Nat. et Gent., 
Lib. III, cap. IT, qui cite Rabbi Eliezer in 
Pirke, cap. XXI. 

(29) Pererius, in Genesim, lib. VIT, ad 
v. 8 et9, cap. I. 

an rudent. in Hamartig. præf. 15. 

31) Pererius, in Genesim, cap, 1, v, 8,% 
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posent qu'il se défendit courageuse- 
ment, et qu'il eut d’abord tout l’avan- 
tage : il jeta Caïn par terre , et lui fit 
un bon quartier, mais Caïn se releva, 
et le tua. Le père Mersenne rapporte 
cette vision dans la page 1431 de son 
commentaire sur la Genèse. 

(H) Qu'il tomba un feu céleste. 7 
Saint Jérôme a rapporté cette tradition 
(32),et l’a confirmée par Théodotion, 

ui l’avait suivie dans sa version de 
l'Écriture. ZVisi illa interpretatio vera 
esset, quam Theodotion posuit : Et 
inflammavit Dominus super Abel et 
super sacrificiumn ejus ; supra Caïn verd 
et sacrificium ejus non inflammavit 
(33). Elle est communément approu- 
vée par les pères de l’église. Ce qui la 
rend vraisemblable, est qu’en plusieurs 
occasions un feu descendu du ciel a 
fait connaître que Dieu agréait le sa- 
crifice. À la consécration d’Aaron on 
eut ce signe de l’approbation de Dieu 
(34). Gédéon,, David, Salomon (quel- 
ques-uns y ajoutent Néhémie), ontété 
aussi honorés de cette faveur spéciale 
dans quelques-uns de leurs sacrifices 
(35). Cornélius à Lapide dit que Cai- 
vin et Luther se sont moqués , comme 
d’une fable judaïque, de cette des- 
cente du feu céleste sur la victime d’A- 
bel(36) ; mais M. Heidegger lui cite un 

assage de Luther qui témoigne visi- 
Pcutle contraire. List Moses illud 
signum, quo Deus ostendit sibi Abel 
munera grata esse, non ostendit , ta- 
men verisimile est fuisse ignem cœlo 
demissum, quo oblatio hausta et con- 
sumpta in oculis omnium (37). Les 
théologiens ‘protestans ont donné en 
foule dans cette hypothèse (38), et 
quelques-uns d’eux l'ont confirmée par 
les paroles d’un psaume (39) que Clé- 
ment Marot a traduites de cette facon : 


De tes offertes et services 
$e veuille souvenir, 

Et faire tous tes sacrifices 
En cendre devenir. 


(32) Hieron. Tradition. hebraïc. 

(33) Hieron. Quest. hebraïic. 

(34) Levit., cap. TX. À 

(35) Consultez le livre des Juges, chap. VT; 
Le I®. livre des Rois, chap. XVTIT; le T°, 
des Chroniq., chap. VIT; le IT. des Chroniq., 
chap. VII ;le II°. des Machabées, chap. I. 

(36) Cornel. à Lapide, in Genes., cap. W, 
vs. 4, pag. 97- 

(37) Lutherus, ad Genes., cap. IV, vs. 3. 
apud Heidegger, Hist. Pétriarch., tom. I, pag. 
18 


(38) Voyez Saldeni Otia Theol., pag. 337. 
(39) C’est le XX, 
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Les païens se sont vantés de cette 
sorte de marques extraordinaires de 
l'approbation du ciel en: quelques 
lieux, comme nous le montrerons 
dans l’article Ecnaria. On sait assez 
que le diable est le singe du wrai Dieu. 

ABÉLARD ( Prerre ), en latin 
Abælardus , a été un des plus 
fameux docteurs du douzieme sie- 
cle. Il naquit au village de Palais 
(A), à quatre lieues de Nantes en 
Bretagne ; et comme il avait l’es- 
prit fort subtil, 1l n’y eut rien 
dans ses études à quoi il s’appli- 
quât avec autant de succes qu’à 
la logique. Il voyagea en divers 
lieux, par la seule envie de s’a- 
guerrir dans cette science , dis- 
putant partout, lançant de tou- 
tes parts ses syllogismes, et cher- 
chant avec ardeur les occasions 
de se signaler contre une thèse. 
Jamais chevalier errant ne cher- 
cha avec plus d’avidité les occa- 
sions de rompre une lance en 
l'honneur des dames. Abélard ter- 
mina ses courses à Paris, où il 
trouva un célebre professeur en 
philosophie, nommé Guillaume 
des Champeaux (a). Il fut d’a- 
bord son disciple bien-aimé; mais 
cela ne dura pas long-temps, le 
professeur avait trop de peine à 
répondre aux subtiles objections 
de ce disciple pour ne concevoir 
pas du chagrin et de la haine 
contre lui. Les factions naqui- 
rent bientôt ; les écoliers avancés 
en âge, transportés d’envie con- 
tre Abélard , seconderent la pas- 
sion du maître. Cela ne fit qu'aug- 
menter la présomption de ce jeu- 
ne homme; il se crut désormais 
trop habile pour ne s’ériger pas 
en docteur. Il choisit pour cela 
un grand théâtre ; car 1l s’en alla 


(a) Guillelmus Campellensis, ZE était ar- 
chidiacre de Paris. 
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lever une école à Melun (B), 
où la cour de France demeurait 
en ce temps - là. ‘Champeaux fit 
tout ce qu'il put pour empêcher 
l'érection de cette école ; mais, 
comme il avait des ennemis qui 
avaient un grand pouvoir, son 
opposition fut la principale cau- 
se qui fit réussir le dessein de son 
rival(b). La réputation de ce nou- 
veau maître de dialectique fit de 
merveilleux progres, et éclipsa 
celle de, Champeaux. Ces succès 
enflerent de telle sorte Abélard, 
qu’il transporta son école à Cor- 
beil , afin de serrer de pres son 
ennemi par de fréquentes dispu- 
tes ; mais l’application avec la- 
quelle il étudiait lui causa une 
maladie qui le contraignit d’al- 
ler prendre Pair natal. Il de- 
meura quelques années en Breta- 
gne, et puis il retourna à Paris, 
où il trouva que Champeaux, qui 
avait résigne sa chaire à un au- 
tre et embrassé la religion des cha- 
noines réguliers, ne laissait pas 
d'enseigner chez eux. Il disputa 
contre lui avec tant de force tou- 
chant la nature des universaux, 
qu’il l’obligea de renoncer à son 
sentiment, qui était dans le fond 
un spinosisme non développé (C). 
Cela fit tellementmépriser ce moi- 
ne, et tellement estimer son an- 
tagoniste, qu’on n'allait plus aux 
lecons de dialectique de Cham- 
peaux, et que le professeur mé- 
me que Champeaux avait sub- 
stitué à sa place, voulut devenir 
l’écolier de Pierre Abélard. Celui- 
ci ne fut pas plus tôt installé sur 
cette chaire qu’il se vit exposé de 

(b) Quoniam de potentibus terre nonnullos 
ibidem habebat œmulos , fretus eorum auxi- 
dio, voti mei compos extiti, et plurimorum 


mihi assensum ipsius invidia manifesta con- 


quisipit. Abælardi Epist. 1, pag. 2. 
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plus en plus aux traits de l’envie. 
Le chanoine régulier fit en sor- 
te que, sous prétexte de quelques 
actions très-sales, on cassât celui 
qui avait cédé sa place à Pierre 
Abélard , et qu’on lui donnât 
pour successeur un ennemi de 
ce dernier. Alors Abélard sortit 
de Paris et s’en alla à Melun 
pour y enseigner la dialectique 
comme la premiere fois. Il n’y de- 
meura pas long-temps ; car, des 
qu’il eut su que Champeaux s’é- 
tait retiré dans un village avec 
toute sa communauté , il se vint 
poster sur le mont Sainte-Gene- 
vieve, et y dressa son école com- 
me une espece de batterie (D), 
contre celui qui’enseignait à Pa- 
ris. Champeaux, voyant sa créa- 
ture ainsi assiégée dans son éco- 
le, ramena les chanoines régu- 
Lers à leur couvent; mais, au lieu 
de dégager son ami , il fut cause 
que ses écoliers l’abandonnerent, 
abandon qui fut suivi quelque 
temps apres de l’entrée de ce 
pauvre philosophe dans un cou- 
vênt. Alors le débat ne fut qu’en- 
tre Abélard et Champeaux : ce 
furent eux seuls qui disputèrent 
le terrain , et ce ne fut pas le 
plus vieux qui eut l’avantage. 
Pendant que ce choc subsistait 
encore, Abélard fut obligé d’aller 
voir sa mere , qui, à l'exemple 
de son mari , voulait entrer en 
religion. Étant retourné à Paris, 
1l trouva que son émule était de- 
venu évêque de Châlons. Ainsi , 
pouvant renoncer à son école 
sans qu’on püt le soupçonner d’a- 
voir quitté le champ de bataille, 
il ne songea qu’à étudier en théo- 
logie , et, pour cet effet , il se 
transporta à Laon (E) , où l’éco- 
lâtre Ansehne faisait des lecons 
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en cette science avec beaucoup de 
réputation. Îlne fut pas fortcon- 
tent de la capacité de cet homme 
(F),et, au lieu d’assister à ses 
leçons , il s’avisa d’en faire à ses 
condisciples. Il leur expliqua les 
propheties d’Ezéchiel d’une ma- 
nière qui leur fut si agréable , 
qu'il y eut bientôt foule dans ce 
nouvelauditoire.Lajalousie d’An- 
selmenelepermitpaslong-temps: 
1l défendit à ce nouveau maître 
de continuer ses lecons. Abélard 
s’en retourna à Paris, y expliqua 
publiquement Ezéchiel , et s’ac- 
quit bientôt en théologie la mé- 
me réputation qu’en philosophie ; 
et, outre cela , il gagnait beau- 
coup d'argent. Pour avoir toutes 
les aises de la vie , 1l crut qu'il 
lui fallait une maîtresse , et 1l jeta 
les yeux sur Héloïse , nièce d’un 
chanoine, préférablement à cent 
autres filles ou femmes dont il se 
trouvait tres-capable de se faire 
aimer (G). Ce chanoine, nommé 
Fulbert, aimait l'argent, et sou- 
haitait avec passion qu'Héloïse 
fût savante. Abélard lui tendit 
des piéges par ces deux endroits. 
Prenez-mot en pension chez vous, 
lui dit-il , je vous fais maître du 

rx. Le bon homme, s’imaginant 
qu'il donnerait à sa niece un ha- 
bile précepteur , qui , bien’ loin 
de lui coûter de l'argent, lui 
paierait une fort grosse pension, 
donna tête baissée dans le piége 
(c):1l pria maître Abélard de 
bien instruire la jeune fille, tant 
de jour que de nuit , et lui don- 
na permission d’user de contrain- 


(c) Eam totam nostro magisterio commit- 
tens, ut quoties mihi à scholis reverso vaca- 
ret, tam in die quàm in nocte ei docendæ 
operam darem , et eam, si negligentem senti- 
rem, vehementer constringerem. Abælardi 
Epist. pag. 11. 
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te , si elle ne faisait pas son de- 
voir. Ce prétendu précepteur r'é- 


pondit fort mal à l’attente de 


Fulbert :1l parla bientôt d'amour 
à son écolière, etil s’amusait 
beaucoup plus à la tâtonner et à 
la baiser (H) qu'à lui expliquer 
un auteur. Ils s’abandonnerent 
d'autant plus à ces sortes de plai- 
sirs , qu'ils n’en avaient point 
goûté auparavant. Il ne faisait 
plus que par maniere d’acquit ses 
fonctions publiques , et n’imven- 
tait plus rien que des vers d’amour 
(1). Les écoliers ne tarderent pas 
à sentir que ses lecons étaient 
fort déchues, et ils en devinerent 
bientôt la cause. Le dernier qui 
ouit parler des amours de Pierre 
Abélard fut le bon homme Ful- 
bert , chez qui se jouait la farce. 
Il n’en crut rien pendant quel- 
que temps ; mais 1l ouvrit enfin 
les yeux, et fit sortir de chez lui 
son pensionnaire. La niècese sen- 
tit grosse quelque temps apres , 
et l’écrivit à son galant, qui 
trouva bon qu’elle sortit de chez 
son oncle. Il l’envoya en Breta- 
gne chez sa sœur , où elle ac- 
coucha d’un fils (d); et, pour 
apaiser le chanoine , il lui offrit 
d’épouser secretement Héloïse. Il 
fit goûter beaucoup plus facile- 
ment cette proposition à l'oncle 
qu’à la nièce ;car un excès de pas- 
sion fort singulier faisait qu’'Hé- 
loïse aimait mieux être la mai- 
tresse que la femme d’Abélard , 
comme nous le dirons ailleurs 
(e). Enfin elle consentit à ce ma- 
riage secret ; mais elle protestait 
avec serment , dans l’occasion , 
qu’elle n’était point mariée. Ful- 
bert , qui avait mieux aimé cou 


(d) On le nomma Astrolabius. 
(e) Dans Particle HÉLOïsF. 
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vrir la honte de sa famille en 
divulguant ce mariage que tenir 
la parole qu'il avait donnée à 
Abélard de n’en point parler , 
maltraita souvent sa nièce quand 
il vit son obstination à nier qu’elle 
füt femme d’Abélard. Làa-dessus 
elle fut envoyée dans le monas- 
tère d'Argenteuil par son rnari , 
qui lui fit prendre lhabit de re- 
ligieuse, au voile près. Les pa- 
rens d'Héloïse s’imaginèerent qu'il 
leur jouait là un second tour de 
perfidie , et furent si transportés 
de colère, qu’ils envoyèrent chez 
lui des gens qui entrerent de nuit 
dans sa chambre , et lui coupe- 
rent ces mêmes parties viriles 


avec lesquelles il avait déshonore. 


la fanuile du chanoine. Il en fut 
si honteux, qu’il s’alla cacher dans 
les ténèbres de la vie monastique. 
Ce fut la honte et non la dévo- 
tion qui le poussa à prendre l’ha- 
bit de moine dans l’abbaye de 
Saint-Denis (f). Les désordres de 
cette abbaye, où les impuretés de 
l'abbé étaient autant supérieures 
à celles des simples moines que sa 
dignité l’élevait au-dessus d’eux , 
chasserent bientôt Abélard : 1l 
voulut devenir censeur , et 1l se 
rendit par-là si fâcheux, que l’on 
fut ravi de s’en défaire. Il se choi- 
sit un lieu de retraite sur les ter- 
res du comte de Champagne (K), 
et y dressa une école où 1l attira 
un si grand nombre d’auditeurs 
(L), que l'envie des autres maïi- 
tres , qui se voyaient abandonnés 
à cause de lui par leurs écoliers, 
commença à lui susciter de nou- 
velles persécutions. Il s'était fait 

(f) In tam miserâ me contritione positum 
confusio, fateor, pudoris potius quam devo- 
tio conversionis , ad monasticorum Latibula 


claustrorum compulit. Abælardi Epistolæ, 
pag. 18. 
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à Laon deux ennemis redoutables 
(g),quin’eurent pas plus tôt aper- 
çu le préjudice que leurs écoles 
de Reims recevaient de sa grande 
réputation, qu’ils cherchèrent les 
occasions de le perdre. Illes trou- 
verent dans un livre qu’il dicta 
sur le mystere de la Trinité (M) : 
ils prétendirent y avoir décou- 
vert une hérésie effroyable , et ils 
obtinrent , par le moyen de leur 
archevêque , la convocation d’un 
concile à Soissons, environ l’an 
1121 (N). Ce concile , sans avoir 
donné lieu à Abélard de se défen- 
dre , le condamna à jeter lui- 
même son livre au feu, et à s’en- 
fermer dans le cloître de Saint- 
Medard. On lui ordonna peu 
après de retourner au couvent de 
Saint-Denis, où la liberté qu'il 
s'était donnée de censurer les 
mœurs corrompues de l’abbé et 
des religieux l’avait exposé à la 
haine de tant de gens. Il lui 
échappa de dire qu’il ne croyait 
pas que leur saint Denis fût Denis 
l’aréopagite dont il est parlé dans 
l'Écriture. Cela fut relevé tout 
aussitôt et rapporté à l'abbé, qui 
en eut beaucoup de joie, parce 
qu'il.se voyait en main un pré- 
texte de mêler aux accusations de 
fausse doctrine les accusations de 
crime d'état (O0), chose que ces 
messieurs ne manquent jamais de 
pratiquer pour satisfaire sûre- 
ment leur vengeance. L'abbé as- 
sembla son chapitre sans per- 
dre de temps , et déclara qu'il 
allait livrer à la justice du roi 
celui qui avait l’audace de ren- 
verser la gloire et la couronne du 
royaume. Abélard, ne jugeant 


(g) Albericus Remensis, et Lotulphus Lom- 
bardus. Ce dernier est noinmé Leutaldus Ne- 
variensis par Othon de Frisingen. 
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point que de pareilles menaces 
fussent peu de chose, se sauva de 
nuit en Champagne , et obtint , 
après la mort de l’abbé , la per- 
mission de vivre monastiquement 
où il voudrait. Les raisons poli- 
tiques qui concoururent à cela 


sont assez curieuses (P). Ensuite 


de cette pernussion , il se choisit 
une solitude dans le diocese de 
Troyes, et y bâtit un oratoire qu’il 
nomma le Paraclet(h). Une gran- 
demultituded’écoliersl’y allerent 
joindre , ce qui réveilla l’envie 
qui l’avait tant de fois persécuté. 
Mais à ce coup.1l tomba dans les 
plus dangereuses mains du mon- 
de ; je veux dire qu’il fut en butte 
à deux soi-disans restaurateurs 
de l’ancienne discipline, et grands 
zélateurs qui, comme de nou— 
veaux apôtres (Q), s'étaient ac- 
quis la faveur des peuples. Ils 
répandirent tant de médisances 
contre sa personne , qu'ils lui 
débaucherent les principaux de 
ses amus, et qu'ils contraignirent 
ceux qui l’aimaient encore à n’o- 
ser le lui témoigner. Ils lui ren- 
dirent la vie tellement amere, 
qu'il fut sur le point d’abandon- 
ner le pays de chrétienté (à) ; 
mais son étoile ne lui permit pas 
de se procurer ce repos , et l’at- 
tacha tout de nouveau à des chré- 
üens et à des moines pires que 
des Turcs (4). Lesmoines de l’ab- 
baye de Ruis ,au diocese de Van- 
nes, l’élurent pour leur supérieur 
(R). Il espéra que ce serait pour 
(R) Nous dirons dans Particle PAraA- 
GLET pourquoi il donna ce nom à son ora- 
toire, et nous rapporterons les chicanes qu’on 
lui fit à ce sujet. 
(à) Voyez la remarque (E) de l’article de 
AzCIAT (Jean-Paul). 
(%) Incidi in christianos atque monachos , 


gentibus longè sæviores atque pejores. Abæ- 
lardi Epist., pag. 324 
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lui un asile; mais il eprouva qu’il 
n'avait fait que changer de mal. 
Les mœurs incorrigibles des moï- 
nes, et la violence d’un seigneur 
qui leur ôtait la meilleure partie 
de leurs revenus, de sorte qu'ils 
étaient contraints de nourrir de 
leur propre bourse leurs concu— 
bines et leurs enfans (/), l’'expo- 
serent à mille chagrins, et même 
aux plus grands dangers (S). Sur 
ces entrefaites , l’abbé de Saint- 
Denis chassa les religieuses d’Ar- 
genteuil. Abélard, mù de pitié 
pour Héloïse, leur prieure, lui 
fit présent de l’oratoire du Para- 
clet , où elle s'établit avec quel- 
ques-unes de ses compagnes. De- 
puis ce temps-là 1l fit souvent des 
voyages de Bretagne en Cham- 
pagne pour les intérêts d’Héloiïse, 
et pour se délasser un peu des 
embarras de son abbaye. On en 
causa, nonobstant ja mutilation 
(T) que ce pauvre homme avait 
autrefois soufferte. Voilà jus- 
qu'où il a conduit l’histoire de 
ses malheurs, dans une lettre 
qui subsiste encore. Le reste de 
sa vie doit être cherché dans d’au- 
tres écrits, et consiste principa- 
lement en ce qu'il eut un nou- 
veau proces d’hérésie devant l’ar- 
chevèque de Sens. Il demanda 
qu'il lui fût permis de justifier 
sa doctrine dans une assemblée 
publique : cela lui fut accordé. 
On convoqua un concile à Sens, 
auquel le roi Louis VIT voulut 
assister en personne. Ce fut l'an 
1140. Saint Bernard y fut man- 
dé pour y soutenir le personnage 
d’accusateur. On lut d’abord à 
l'assemblée les propositions qui 


(1) Unusquisque de propriüs olim marsu- 
püs se et concubinas suas cum filiis et filia- 
bus substentaret. Abælardi Epist., pag. 33: 
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avaient été extraites des livres de 
Pierre Abélard, et cette lecture 
fit tant de peur à l’accusé, qu'il 
interjeta appel au pape. Le con- 
cile ne laissa pas de condamner 
les propositions {#7); mais il n’or- 
donua rien contre la personne 
accusée , et rendit compte de 
tout au pape Innocent 11, en le 
priant de confirmer la condam— 
nation. Le pape n°7 manqua pas 
{n) : il ordonna que les livres 
d’Abélard fussent brûlés, etqu’on 
l’enfermât, et lui défendit de 
plus enseigner. Il s’apaisa quel- 
que temps apres , à la sollicita— 
tion de Pierre le Vénérable, qui 
avait recu fort humainement cet 
hérétique dans son abbaye de 
Cluny , et qui l'avait même ré- 
concilié avec saint Bernard (0), 
le promoteur de l'oppression (V) 
que linnocence avait soufferte 
dans ce concile. La retraite de 
Cluny fut la derniere dont Abe- 
lard eut besoin. 11 y trouva tou- 
te sorte de charité; 1l y fit des 
leçons aux moines ; il y fut éga- 
lement humble et laborieux. En- 
fin, étant devenu infirme, per- 
sécuté de la gale(p)et de plu- 
sieurs autres incommodités , on 
l’envoya dans le prieuré de Saint- 
Marcel, lieu tres-agréable , sur 
la Saône , aupres de Châlons. Il 

mourut le 21 d'avril 1142 (X), 
à l’âge de 63 ans. Son corps fut 
envoyé à Héloïse (Y), qui le fit 

(n) Voyez la Vie de saint Bernard, par 
Geoffroi, moine de Clairvaux, livre LIT, 
chap. V, et la lettre CLXXXIX de saint 
Bernard. Elle est insérée dans les OEuvres 
d'Abélard, pag. 272. 


(7) Voyez La lettre CXCIV de saint Ber- 
nard et Les OEuvres d'Abélard, pag. 3ot. 

(o) Foyez la lettre de cet abbé à Inno- 
cent IT, dans les OEuvres d'Abélard , p. 335. 

(p) Plus solità scabie et quibusdam cor- 
poris incommoditatibus gravabatur. Abæ- 


Jardi Oper. pag. 377. 
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enterrer au Paraclet (9): Nous 
parlons de ses écrits dans l’article 
de François d’AmpolsE; et pour 
ce qui est de ses erreurs et de ses 
persécutions synodales, nous en 
toucherons quelque chose dans 
l’article de BÉrexcer de Poitiers. 
Il est remarquable qu'il ne se fit 
nul scrupule de son mariage, 
quoiqu'il fût dans la cléricature 
et possesseur d’un canonicat (r). 
J'ai été surpris de voir qu'il ne 
fait aucune mention de son maïî- 
tre (s) Roscelin (2), qui passait 
en ce temps-là pour un subtil lo- 
gicien , et que l’ou regarde com— 
me le fondateur de la secte des 
nominaux. Ïl a eu de l’attache- 
ment lui aussi pour cette secte, 
qu'il trouva tres-propre à la vi- 
vacilé de son esprit pénétrant, at- 
gu et inventif (t). M effrayait les 
gens par le moyen de cette $cien- 
ce, et Les foudroyait et terrassait 
par tant de sortes d’ergotertes et 
de syllogismes qu'il ne les ren- 
dait pas motns élonnés que con- 
fus. Je ne crois pas qu'il se soit 
jamais mêlé de lexplication du 
droit civil (AA), comme quel- 
ques-uns le prétendent. On ver- 
ra dans la derniere remarque le 
catalogue des erreurs de M. Mo- 
réri (BB). Vous trouverez dans 
un ouvrage du père Jacob (w}une 
longue liste d'auteurs qui ont 


parlé d’Abélard *, 


(g) Voyez la lettre de Pierre le Vénérable 
à Héloïse, dans Les OEuvres d'Abélard, p. 337. 

(r) Quid te clericum atque canonicum fa- 
cere oportet. Abælardi Epist. I, pag. 16. 

(s) Otho Frising, de Gest. Frid , Libr. F, 
cap. XLVIT. Aventini Annal. Bojor., Gb. VI. 

(4) Naudé, add. à l'Hist. de Louis XI, p. 160. 

(u) C'est celui De claris Seriptoribus ca- 
bilonensibus, pag. 142. 

* Depuis la mort de Bayle, D. Gervaise 
a publié la Vie de Pierre Abélard et celle 
d'Héloïse , son épouse, 1720, 2 vol. in-12, 
Joly, sur La foi des journalistes de Trévoux , 
dit que cerest qu'un panégyrique perpétuel. 
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(A) Zl naquit au village de Palais *.] 
Son père avait un peu étudié avant 
que de porter les armes, et ileut grand 
soin de faire instruire tous ses enfans, 
et surtout l'aîné. On ne saurait bien 
dire si Abélard était cet aîné ; car il 
parle sur cela d’une manière qui a 
donné lieu à deux opinions différen- 
tes. Voici ses paroles : Primogenitum 
suum quanto chariorem habebat, tan- 
10 diligentius erudiri curavit. Ego 
vero, quanto amplius in studio litte- 
rarum profeci, tanto ardenlius in eis 
inhæsi, et in tanto earum amore il- 
lectus sum , ut militaris gloriæ pom- 
pam cum hæreditate et prærogativa 
primogenitorum meorum fratribus de- 
relinquens , ÂMartis curiæ penitus 
abdicarem ut ]Minervæ gremio edu- 
carer. Pasquier, en vertu de ces ex- 
pressions, ne balance point à le pren- 
dre pour le fils aîné (1) ; mais d’autres 
disent positivement qu’il était cadet. 
C’est le sentiment du Père Alexandre. 
Militaris gloriæ pompam cum hære- 
ditate primogenitis fratribus derelin- 
quens, dit-il (2), en parlant d’Abélard. 
Il y en a même qui le font le plus jeu- 
ne de la famille (3). Si j'avais à choi- 

Sir, je ne préférerais pas la dernière 
explication à la premiére. Il ne faut 
pas douter que le surnom Palatinus 
qu’il portait n’eût pour fondement le 
mot latin Palatium, qui étaitle nom 
de sa patrie. Il était si connu sous le 
nom de Peripateticus Palatinus, que 
Jean de Sarisbéri ne le qualifie jamais 
autrement (4). Il y en a quisoupcon- 
nent que la raison de cette épithète 
venait de quelque palais magnifique 
où il faisait ses lecons (5); ce n'est 
point cela. 

(B) Une école a Melun. Je n'ai 


pas trouvé, en comparant la relation 


* Leclerc prétend qu'il fallait écrire au Palets, 
et que c'est ainsi qu'on écrit el qu'on parle dans 
le Lois même. Niceron avait écrit comme Baryle, 
et ainsi ont fait les éditeurs du Moréri de 1759, 
Ladvocat, Chaudon, Follor, Watkins (ou du 
moins son traducteur français), la Biographie 
universelle, etc. 

(x) Pasquier, Recherches de la France, liv, 
VT, chap. XV FX. 

(2) Natal. Alexander, sæc. XI et XIT, part. 
IIT , pag. 2. 

(3) Du Pin, Biblioth., tom. IX ; pag. 108. 

(4) Voyez son Polycraticus, pag. 11x, et son 
Metalogicus , pag. 545, 802, 814, elc., édit. de 
Leyde, en 1639, in-8. 

(5) Jacques Thomasius, in Vitä Abælardi. 
Voyez ci-dessous , citation (13). 
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d’Abélard avec l’abrégé qué Pasquier 
en donne, qu’elle ait été abrégée fort 
exactement. Voici l’ordre de ses aven- 
tures , selon l’abrégé. Abélard se vint 
camper à Corbeil, la première fois 
qu'il quitta Paris. Il revint à Paris 
lorsque Champeaux se fut fait moine. 
Il fut contraint d'ên sortir pour la se- 
conde fois, et alors il s’en alla à Me- 
lun. I! retourna à Paris, ayant su que 
Champeaux était allé résider à son 
évêché de Châlons. Champeaux, aver- 
ti de ce retour, revint à Paris pour 
travérser Abélard. Celui-ci fut enfin 
contraint de quitter la partie, et se fit 
écolier d’Anselme , lecteur en théolo- 
gie à Paris : 11devint ensuite lui-même 
lecteur en théologie, et fut prié par 
un chanoine de vouloir donner tous 
Les jours une heure de leçon à sa nièce. 
Ïl accepta le parti volontiers ; et, après 
avoir quelque temps continué ce mé : 
lier, Amour se mit de La partie entre 
eux. Ïl y a plusieurs fautes dans ce 
narré. 1°. Abélard me se,campa à 
Corbeil qu'après avoir été à Melun. 
29, Quand il sortit de Melun pour la 
seconde fois , Champeaux s'était reti- 
ré dans un village auprès de Paris, et 
non pas à son évêché de. Châlons: 
cette prélature ne lui avait pas en- 
core cté donnée ; il n’était que cha- 
noine régulier: et je m'étonne que 
Pasquier n’ait pas senti l’absurdité des 
démarches qu'il faisait tenir à un évé- 
que en le tirant de son siége épiscopal 
pour le faire disputer à Paris contre 
un régent de philosophie. 3°. Abélard 
n'eut point du dessous en cette ren- 
contre ; il ne sortit de Paris que pour 
aller voir sa mère qui voulait se faire 
religieuse. 4°. Anselme enseignait la 
théologie à Laon, et non à Paris. 
5°. Le chanoine ne demanda point des 
lecons pour sa niéce ; ce fut Abélard 
qui fit prier le chanoine de le prendre 
dan sa maison. 6°. Abélard avait dé- 
siré Ja jouissance d’'Héloise avant que 
de lui avoir fait aucune lecon. Dans 
quelle défiance ne doit-on pas être à 
l'égard d’une infinité de livres, puis- 
que Pasquier bronche tant de fois en 
si beau chemin ! 

(C) Un spinosisme non développé] 
J'en fais juges tous ceux qui enten- 
dront ces paroles : erat in ed senten- 
tid de communitate universalium, ut 
eamdem essentialiter rem totam simuË 
singulis suis inesse astrueret indivi- 
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duis, quorum quidem nulla esset in 
essentid diversitas , sed sol& multitu- 
dine accidentium varietas (6). Les sco- 
tistes , avec leur universale formale à 
parte rei, ou leur unitas formalis à 
parte rei, ne s’éloignent point de ce 
sentiment. Or je dis que le spinosisme 
n’est qu’une exten$ion de ce dogme ; 
car, selon les disciples de Scot , les 
natures universelles sont indivisible- 
ment lesmêmes dans chacun de leurs 
individus : la nature humaine de 
Pierre est indivisiblement la même 
que la nature humaine de Paul. Sur 
quel fondement disent-ils cela ? C’est 
que le même attribut d'homme qui 
convient à Pierre convient aussi à 
Paul. Voilà justement l'illusion des 
spinosistes. L’attribut , disent-ils, ne 
diffère point de la substance à laquelle 
il convient : donc partout où est le 
même attribut , la aussi se trouve La 
méme substance ; et, par conséquent , 
puisque le méme attribut se trouve dans 
toutes Les substances , elles ne sont 
qu'une substance. [n’y a donc qu’une 
substance dans l'univers ; et toutes les 
diversités que nous voyons dans le 
monde ne sont que différentes modifi- 
cations d’une seule et même substan- 
ce. L’adversaire d’Abélard n’eût eu 
rien de bon à dire contre cela ; et je 
ne vois point ce que le cordelier Fras- 
sen (7), qui n’a rien changé à la doc- 
trine de Scot, au milieu des lumières 
philosophiques qui ont éclairé ce siè- 
cle, pourrait répondre à Spinosa. Mais 
les autres scolastiques n’auraient be- 
soin, pour renverser totalement ce 
mauvais système, que de distinguer 
entre idem numero , et idem specie , 
ou similitudine. Pierre et Paul n’ont 
point la même nature ni le même at- 
tribut si, par méme, vous entendez 
autre chose que semblable. 

(D) Comme une espèce de batterie.] 
Il faut l’entendre lui-même. Quia Lo- 
cum nostrum ab æmulo nostro fecerat 
occupari, extra civilatem in monte 
S'anctæ-Genovefæ scholarum nostra- 
rum caslra posui, quasi eum obsessu- 
Tus qui locum occupaverat nostrume. 
Quo audio, magister noster statim 
ad urbem impudenter rediens, scholas 
quas tunc habere poterat, et conventi- 
culum fratrum ad pristinum reduxit 


(6) Abælardi Epist. 1, pag. 5. 
(7) Voyez le capucin Casimir de Toulouse, 
in Atom. Peripatet., tom, F, pag. 130. 
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monastlerium,, quasi mililem suum 
quem deseruerat ab obsidione nosträ 
liberaturus (8). La vie d’Abélard, 4 
M. Thomasius (9) a publiée en Alle- 
magne , mapprend une chose qu’An- 
dré Du Chesne , Francois d’Amboise , 
et peut-être tous ceux qui avaient 
parlé d’Abélard , ont ignorée; c’est 
qu’au milieu de ses ennuis et de ses 
persécutions, et depuis qu’il eut placé 
Héloise dans le Paraclet , il retourna 
sur le mont Sainte-Genevièvé, pour y 
faire des lecons publiques. C’est de 
quoi Jean de Sarisbéri, qui y fut son 
écolier, ne nous permet pas d’être en 
doute. Cüm primüm, dit-il (10), ado- 
lescens admodum , studiorum causé 
migrâssem in Gallias anno altero post- 
quäm illustris rex Anglorum Henri- 
cus , leo justitiæ, rebus excessit hu- 
manis, contuli me ad peripateticum 
Palatinum (11), qui tunc in monte 
Sanctæ-Genovefæ clarus doctor et 
admirabilis omnibus præsidebat. Ibi 
ad pedes ejus prima artis hujus rudi- 
menta accepi, et, pro modulo ingenioli 
mei, quicquid excidebat ab ore ejus 
totä mentis aviditate excipiebam. Dein- 
dè post discessum ejus, qui mihi præ- 
properus visus est, adhæsi magistro 
ÆAlberico, qui inter cæteros opinatis- 
simus dialecticus enitebat, et erat re- 
vera nominalis sectæ acerrimus im- 
pugnator. Voilà manifestement l’an- 
née 1136. Il faut donc que Pierre Abé- 
lard soit retourné à Paris long-temps 
après le concile de Soissons, et qu'il 
en soit sorti peu d’années avant le 
concile de Sens. 

E) ZZ se transporta à Laon. } Othon 
de Frisingen a mal arrangé les choses, 
quand il à dit qu’Abélard étudia d’a- 
bord sous Roscelin , et puis sous An- 
selme de Laon, et sous Guillaume des 
Champeaux, évêque de Châlons (12). 
L'ordre des temps n’est point là gar- 
dé ; et d’ailleurs ce Guillaume ne fut 


: (8) Abælardi Epist., pag. 6. 


(9) Zlest fils de Jacques Thomasius, pro- 
fesseur à Leipsic, auteur de cette Vie d'Abé- 
lard imprimée à Hall en 1693. Voyez ci-dessous, 
citation (13). 

(10) Jo. Sarisber. Metalog., Lib. IT, cap. X, 
pag. 802. 

(ax) Cest-a-dire, Abélard, comme l'auteur 
l'explique lui-même, pag. 814. In hâc opinione, 
dit-il, deprehensus est peripateticus Palatinus 
Abelardus noster. 


(1x2) Otho Frising, de Gestis Frider. I, Lib. Z, 
cap. XLVITI. 
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point évêque pendant qu’Abélard fut 
son disciple. Je viens de jeter les yeux 
sur un livre (13), où l’on conjecture 

u’Abélard succéda l'an 1119 à ce 
Cuillaume en la charge de professeur 
en théologie. Mais premièrement il 
ne paraît point que ce prétendu pré- 
décesseur ait enseigné cette science. 
De plus il est très-certain qu’Abélard 
fit des lecons en théologie à Paris avant 
l’année 1119; car il n’est pas possible 
que tout ce qui lui arriva depuis ses 
premières lecons jusqu’au concile de 
Soissons se soit passé dans deux ans : 
or, l’on a de bonnespreuves que ce con- 
cile fut convoqué l’an 1121. Joignez 
à cela que Guillaume des Champeaux 
devint évêque de Châlons lan 1113 
(14) ; et que, comme cette promotion 
V’éloigna des écoles de Paris, Abé- 
lard s’en alla à Laon pour y étu- 
dier en théologie. Je ne sais pourquoi 
d’autres disent que ce fut à Châlons 
qu'il s’en alla pour y faire cette étu- 
‘he (15). 

(F) Content de la capacité de cet 
homme. ] C'était un vieillard qui n’a- 
vait jamais eu beaucoup de génie ; de 
sorte qu’on le mettait aisément à bout 


dès qu’on le tirait de sa routine. Il ne 


payait que de verbiage ceux qui le 
poussaient l'épée aux reins, comme 
faisait lé pointilleux et le subtil Abé- 
lard, dont on connaîtra mieux le ca- 
ractére s1 on lit ce que je m'en vais 
copier. Æccessi ad hunc senem , cui 
magis longævus usus quam ingenium 
vel memorta nomen comparaverat : ad 
quem si quis de aliqué quæstione pul- 
sandum accederet incertus , redibat 
incertior. Mirabilis quidem erat in 
oculis auscultantium , sed nullus in 
conspectu quæstionantium. F’erborum 
usum habebat mirabilem , sed sensu 
contemptibilem et ratione vacuum. 
Cüm ignem accenderet, domum suam 
Jumo implebat , non luce illustrabat. 
ÆArbor ejus tota in foliis aspicientibus 
a longè conspicua videbatur , sed pro- 
Pinquantibus et diligentius intuentibus 
infructuosa reperiebatur, Ad hanc ita- 


(13) Historia sapientiæ et stultitiæ, collecta à 
Cbristiano Thomasio, tom. 1, pag. 81. On y 
trouve La Vie d'Abélard, dont on a parlé ci-des- 
sus , c'est-u-dire , celle que Jacques Thomasius 
a composée. 

(14) Voyez les Notes de Du Chesne sur la re- 
lation d’Abélard , pag. 1347. 

(15) Du Pin, Biblioth., tom. IX, pag. 10 
édit. de Bol, | RATES 
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que cum accessissem , ut fructumn indè 
colligerem , deprehendi 1llam esse fi- 
culneam cui maledixit Dominus, seu 
illam veterem quercum cui Pompejune 
Lucanus comparat dicens : 


:... Stat magninominis umbra, 
Qualis frugifero quereus sublimis in agro. 


Ce passage méritait d’être copié; il 
montre le tour d'esprit d’Abélard, 
et ce que sont un grand nombre de 
personnes. 

(G) Très-capable de se faire aimer. 
C'était le propre de notre homme que 
la vanité ; et d’ailleurs, étant beau 
garcon , et à la fleur de son âge , sa- 
chant faire des vers, ayant une répu- 
tation extraordinaire, et ne manquant 
point d'argent , 1l faut trouver moins 
étrange qu'il ait espéré qu’onlui ouvri- 
rait la porte , en quelque lieu qu’il 
s’adressât. anti quippè tunc nominis 
eram , et juventutis et formæ grati& 
præeminebam , ut quamcumque femi- 
narum nostro dignarer amore , nullam 
vererer repulsam (16). Pour un philo- 
sophe qui avait vécu dans la conti- 
uence (17), il ne raisonna pas en mal- 
habile homme sur ces matières, lors- 
qu'il espéra que la conquête d’Héloïse 
serait plus aisée que celle d’une autre; 
qu'il lespéra, dis-je, par la raison 
que le savoir d’Héloïse donnerait lieu 
à un commerce réglé de lettres où l’on 
oserait mieux déclarer les choses que 
dans la conversation. Tant facilius 
hanc mihi puellam consensuram cre- 
didi, quantd amplis eam litterarum 
seientiam et habere et diligere nove- 
ram, nosque eliam absentes scriplis 
internuntits invicem liceret præsen- 
tare, et pleraque audaciüs scribere, 
quäm colloqui (18). Les billets doux 
et les vers tendres ne sont pas de fai- 
bles machines; et surtout lorsqu'on 
sait chanter soi-même les chansons 
passionnées que l’on compose. Abé- 
lard toucha de telle manière le cœur 
d’'Héloïse, et lui mit le feu au corps si 
furieusement par sa belle plume et 
par sa belle voix , que la pauvre fem- 
me n’en put guérir de sa vie. Duo, 
lui dit-elle (19), fateor, tibi speciali- 
liter inerant, quibus feminarum qua- 


(16) Abælardi Opera, pag. 10. 

(x7) Frena libidini cœpi laxare, qui antea 
vixeram continentissimè, Abælardi Opera, pag:9- 

(18) Abælardi Oper., pag, 10. 

(19) Tbidem , pag. 46. 
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rumlibet animos statim allicere pote- 
ras , dictandi videlicet et cantandi 
gratia, Voyez la remarque (F) de son 
article où ce passage, rapporté un peu 
plus au long, apprendra combien ces 
choses ont de force sur le sexe. 

(H) À la tdtonner et à la baiser. ] 
Pour mieux cacher le jeu à l’oncle, il 
faisait semblant de se servir quelque- 
fois de la permission qu’on lui avait 
accordée de châtier Héloïse. Il dit que 
l'amour , et non pas la colère précep- 
torale , le portait à donner le fouet à 
son écolière de temps en temps, et 
que c’étaient des coups les plus doux 
de monde. Voici le plan qu'il nous 
donne des lecons qu’il faisait à la 
jeune fille. Sub occasione disciplinæ 
amort penitus vacabamus , et secretos 
recessus, quos amor optabat , studiunt 
lectionis offerebat, Æpertis itaque li- 
bris plura de amore quam de lectione 
verba se ingerebant ; plura erant oscu- 
la quam sententiæ. Sæpiüs ad sinus 
quam ad libros reducebantur manus , 
crebrids oculos amor in se reflectebat, 
quam lectio in scripturam dirigebat. 
Qudque minüs suspicionis haberemus, 
verbera quandoquè dabat amor non 
Juror, gratia non ira, quæ omnium 
unsuentorum suavitatem transcende- 
rent (20), Mais il y eut des occasions 
où tout de bon il voulut recourir au 
fouet: c'était lorsqu'elle ne se trouvait 
point d'humeur, ou que le respect de 
quelque fête solennelle lui inspirait 
quelque scrupule, Voyez la remarque 
(£) de Particle d'Hézoise. N'oublions 
pas la réflexion d’Abélard sur la sim- 
plicité du chanoine. Quanta ejus 
simplicitas esset vehenenter admira- 
lus, non minus apud me obstupui 
quam si agnam teneram famelico lupo 
committeret. Qui cùm eam mihi non 
solüum docendam , verum etiam vehe- 
menter constringendam traderet ; quid 
aliud agebat quäm ut votis meis licen- 
tiam penitus daret , et occasionem 
etiamsi nollemus. offerret, ut quam 
videlicet blanditiis non possem, minis 
et verberibus facilius flecterem ? Com- 
me il cite assez souvent les anciens poë- 
tes, je m'étonne que sa jeune brebis 
livrée à un loup affamé ne V'ait pas fait 
souvenir de ces paroles de Virgile : 


Eheu , quid volui misero mihi! Floribus 


austrun 


(20) Ibidem, pag. 1x. 
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Perditus, elliquidis immisi fontibus apros(21}. 


(1) Que de vers d'amour !] Depuis, 
qu’il eut goûté les plaisirs de la jouis- 
sance , il ne se plaisait point à faire 
lecon , et il demeurait à son auditoire 
le moins qu’il pouvait. La nuit était 
un temps tout-à-fait perdu pour ses 
études (22). Il vaquait à d’autres cho- 
ses ; il aurait donc voulu avoir à lui 
tout le jour pour étudier. Voilà pour- 
quoi son école lui était fort ennuyeuse. 
Aussi ne faisait -1il que répéter ses 
vieilles lecons; et s’il lui venait quel- 
que pensée , elle ne roulait pas sur 
quelque difficulté philosophique, mais 
sur des chansons amoureuses, qui fu- 
rent chantées long-temps en plusieurs 
provinces. {ta negligentem et tepidum 
lectio tunc habebat, ut jam nihil ex in- 
genio, sed ex usu cuncta proferrem, 
nec jam nisi recitator pristinorum es- 
sem inventorum: et Si qua invenire 
liceret, carmina essent amatoria, non 
philosophiæ secreta. Quorum etiam 
carminum. pleraque adhuc in multis , 
sicut et ipse nosti, frequentantur et 
decantantur regionibus , abhis maxi- 
mé quos vita similis oblectat (233). 
Voilà donc un fait constant, qu’il sa- 
vait faire des vers; mais Je ne saurais 
croire qu'il soit l’auteur du fameux 
roman de. la Rose, et qu’il y aït fait le 
portrait de son Héloïse sous le nom 
de Beauté, C’est pourtant ce que j'ai 
lu dans un livret réimprimé en Hol- 
lande (24). Celui (25) qui se donna tant 

e peine pour ramasser et pour confé- 
rer les manuscrits d'Abélard, me pa- 
raît plus digne de foi que ce livret. Or, 
il dit positivement que le roman de 
la Rose est l'ouvrage de Guillaume de 
Loris, si l’on en excepte la fin qui fut 
faite par Jean de Meun *. Plusieurs 


(21) Virgilii Ecl. IT, v. 58. Voyez les Nou- 
velles lettres contre le calvin., de Maimbourg, 
pag. 74r. 

(22) Tæœdiosum mihi vehementer erat ad 
scholas procedere, vel in eis morari pariter et 
laboriosum , cum nocturnas amori vigilias, et 
diurnas studio consecrarem. Abælardi Opera, 
pag. 12. 

(23) Ibid. 

(24) Histoire d'Héloïse et d’Abélard, en 1692, 
in-12. 

(25) François d’Amboise. Voyez sa préface 
apologétique à la tête des OEuvres d'Abélard, 
qu'il fit imprimer à Paris, l'an 1616; in-4°. 

* Leclerc reproche à Bayle de faire la part de 
Jean de Meur trop petite, et dit que le premier 
demi-quart de l'ouvrage seulement est de Guil- 
laume de Loris. C'est aller trop loin. Sur les 
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autres écrivains , bien informés, assu- 
rent la même chose. L'histoire d’Abé- 
lard et d’Héloïse a été insérée dans ce 
roman. 

(K) S'ur les terres du comte de Cham- 
pagne.] On découvre cela en confé- 
rant deux passages. Voici le premier : 
Ad cellam quandam recessi, scholis 
more solito vacaturus (26). Voici le 
second : /Vocie latenter aufugi, atque 
ad terram comitis Theobaldi proxi- 
mam , ubi anted in cellä moratus fue- 
ram, abscessi (27). Pasquier n’a rien 
compris au premier, puisqu'il y a trou- 
vé ce sens : Se retirant en un arrière- 
coin du monastère, lisait tantôt en phi- 
losophie, tantôt en théologie (25). Ce 
ne fut nullement dans l'enceinte de 
l'abbaye de Saint-Denis qu’Abélard 
dressa une école : il n’en eût pas été 
moins importun aux moines, dont il 
censurait les dérèglemens ; et c'était 
à cause de ses censures qu’ils souhaïi- 
tèrent de se défaire de lui. M. Ducan- 
ge explique très-doctement, selon sa 
coutume, ce que c’est que cella. Voyez 
la remarque (A) de l’article PARACLET, 
où j'explique les diverses stations de 
Pierre Abélard. 

(L) Un si grand nombre d'auditeurs.] 
Touchant le grand nombre d’écoliers 
qu'il eut, #oyez la remarque (A) de 
l’article Fouique, prieur de Deuil. 

(M) Sur le mystère de la Trinité] 
L'occasion qui porta notre Abélard à 
écrire sur cette matiere , fut que ses 
écoliers lui en demandaient des rai- 
sons philosophiques. Ils ne se payaient 
point de paroles, ils aimatent mienx 
des idées , et ils disaient hautement, 
qu'il n’était pas possible de croire ce 
que l’on n’entendait pas, et que c’é- 
tait se moquer du monde que de pré- 
cher une chose qui est incompréhen- 
sible, tant à celui qui parle, qu’à 
ceux qui écoutent. Ælumanas et philo- 


22,000 Vers environ que contenait le roman de 
la Rose, près d'un cinquième (4150 vers) est 
attribué à Guillaume de Loris ; le reste est de 
Jean de Meun. Depuis son édition publiée en 
18:14, M. Méon a eu communication d'un ma- 
nuserit de la bibliothéque du roi contenant la 
feule partie de l'ouvrage attribuée à Guillaume 
de Loris. Ce manuscrit présente un dénoüment 
que M. Méon a fait imprimer. Ainsi, Jean de 
Meun n'acheva pas l'ouvrage , mais en refit la 
Jin surun plan plus étendu. 

(26) Abælardi Oper:, pag. 19. 

(25) Idem, pag. 26. 

(28) Pasquier, Recherche dela France, lis. VE, 
chap, XVII. 
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sophicas rationes requirebant, et plus 
quæ intelligi, quam quæ dici possent , 
efflagitabant ; dicentes quidem verbo- 
rum Superfluam esse prolationem quan 
intelligentia non sequeretur, nec credi 
posse aliquid nisi primitüs intellectum ; 
et ridiculosum esse aliquem aliis præ- 
dicare, quod nec ipse nec illi quos 
doceret intellectu capere possent , do- 
mino ipso arguente quod cæci essent 
duces cæcorum (29). Là-dessus, il se 
mit à leur expliquer l’unité de Dieu 
par des comparaisons empruntées des 
choses humaines. Pasquier l’accuse 
d’avoir soutenu qu’on ne devoit croi- 
re une chose dont on ne pouvoit rendre 
raison ; qui estoit en bon langage, pour- 
suit-il, destruire le fondement général 
de nostre foi (30). Je ne lui demande 
pas qui lui a dit qu’un professeur ap- 
prouve toutes les fantaisies de ses éco-. 
liers , lorsqu'il a la complaisance d’en 
prévenir autant qu'il peut les mauvai- 
ses suites ; car il y a quelque apparen- 
ce qu’Abélard trouvait assez raisonna- 
bles les maximes qu’il attribue à ses 
auditeurs : mais il ne faut pas appuyer 
cette apparence sur le passage que 
RU allègue ; il vaut mieux la 
fonder sur ces paroles de saint Ber- 
nard : Quid magis contra fidem, quüm 
credere nolle quidquid non possis ra- 
tione attingere? deniquè exponere vo- 
dens (Abælardus) illud sapientis, qui 
credit cito, levis est corde ; citù credere 
est, inquit, adhibere fidem ante ratio- 
nem(31).Letraité qu’Abélard composa 
sur ce sujet plut extrêmement à tout 
le monde, hormis à ceux qui étaient 
du même métier que lui; c’est-à-dire, 
qui étaient professeurs en théologie. 
Fâchés qu'un autre eût trouvé des 
explications et des éclaircissemens 
qu'ils n'auraient pas pu trouver, ils 
criérent à l’hérétique, et firent tant 
de vacarme, que peu s’en fallut que 
le peuple ne lapidât Abélard. Duo 
illi prædicti æmuli nostri ita me in 
clero et populo diffamaverunt, ut penè 
me populus paucosque qui advenerant 
ex discipulis nostris primé die nostri 
adventis lapidarent, dicentes me tres 
deos prædicare et seripsisse, sicut ipsis 
persuasum fuerat (32). Leurs cabales 


(29) Abælardi Oper., pag. 0. 

(30) Pasquier, Recherche de la France, lis. 
VI, chap. XVII. 

(31) Bernard. Epist. CXC. 

(32) Abælardi Oper., pag. 10. 
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toutes-puissantes extorquérent du lé- 
gat du pape (33) la condamnation 
qu’on a vue dans le corps de cet arti- 
cle. Ils avaient fait accroire qu’Abé- 
lard admettait trois dieux : cependant 
il est certain qu’il était très-orthodoxe 
sur le mystère de la trinité, et que 
tous les procés qu’on lui fit sur cette 
matière sont de mauvaises chicane- 
ries, qui procédaient ou de malice 
ou d’ignorance. La comparaison qu’il 
emprunta de la logique (c'était son 
fort que la logique) va plutôt à ré- 
duire à une les personnes divines 
qu’à multiplier en trois l'essence de 
Dieu : et voilà néanmoins qu’on l’ac- 
cuse, non pas de sabellianisme (34), 
mais de trithéisme. Sa comparaison 
est que, comme les trois propositions 
d’un syllogisme ne sont qu’une même 
vérité, de même, le Père, le Fils et 
le Saint-Esprit ne sont qu’une même 
essence. $icut eadem oratio est propo- 
sitio, assumplio, et conclusio; ita, 
eadem essentia est Pater, et Filius , et 
Spiritus Sanctus (35). Les inconvé- 
miens qui peuvent sortir d’un tel paral- 
lèle n’égalent point , ou pour le moins 
ne surpassent point ceux qui naissent 
du parallèle de la trinité avec les trois 
dimensions de la matière. Ainsi, puis- 
qu’on ne doute pas de l’orthodoxie de 
M. Wallis, mathématicien d'Oxford, 
qui a fait extrêémement valoir le pa- 
ralléle des trois dimensions , on ne 
doit pas douter de celle de Pierre Abé- 
lard, sous prétexte de la comparaison 
du syllogisme. Ce qu’il y a de certain, 
c'est que, sur le pied du syllogisme, et 
sur celui des trois dimensions, 1} s’en 
faudrait bien que le mystère de la tri- 
nité ne fût ce qu'il est. Notez qu’un 
ministre s'était servi du parallèle des 
trois dimensions l’an 1685. Cela pa- 
raît par les nouvelles de la république 
des lettres, à Particle HIT du mois de 
quillet, à l’article X du mois d'août, 
et à Particle XII du mois de septem- 
bre, Il fut réfaté par un autre minis- 
tre lan 1694. Voyez l'Examen de la 
Théologie de M. Jurieu, par M. Sau- 
rin, page 831, 

{N) Environ l'an 121.1] Le père 

(33) Conan, évêque de Préneste. Il présida 
à ce concile de Soissons. . 

(34) Othon de Frisingen , de Gest. Frider., 
lib. I, cap. XLVIT, dit pourtant qu'on l'ac- 
cusa de l'hérésie de Sabellius au concile de 
Soissons. 


(35) Abælardi Oper., pag. 10. 
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Alexandre (36) prouve fortement cela, 
tant contre Jean Picard, chanoine de 
Saint-Victor, qui a mis ce concile à 
lan 1116, que contre Binius, qui Pa 
mis à l’an 1136. Onavait déjà censuré, 
dans la préface des œuvres de Pierre 
Abélard, les fautes chronologiques de 
Binius, et celles de quelques autres. 
On avait dit que Platine avait placé 
sous le pape Lucius II le synode qui 
condamna Abélard ; que Binius avait 
donné dans cette erreur de Platine; 
qu'il en avait commis une autre en 
mettant sous l’année 1140 le concile 
de Soissons et celui de Sens; et que 
Génébrard n’a mis qu’une année d’in- 
tervalle entre ces conciles. Pour jus- 
üifier que ce sont des fautes , on avait 
dit que le pontificat de ce Lucius , 
qui ne fut pas d’un an tout entier, 
tombe sur l’année 1145, et qu'il se 
passa 20 années entre la tenue du 
concile de Soissons et la tenue du 
concile de Sens. On soutient que l’é- 
vêque de Préneste, qui présida au 
concile de Soissons en qualité de lé- 
gat du pape, sortit de France environ 
l’an 1120, et qu’il n’y revint plus. On 
pouvait remarquer plus d’une faute 
dans ces paroles de Platine qu’on a 
citées : Qui (Abælardus), præsente 
etiam Ludovico rege,rationibus victus, 
non mod sententiam mutavil , sed 
eliam monasticam vitam el religionem 
induit, ac deinceps una cum discipulis 
quibusdam in loco deserto sanctissimë 
vixit. Premièrement, il est certain 
qu’Abélard s'était fait moine, avant 
que l’on tint aucun concile contre 
lui. En second lieu, c’est au concile 
de Sens que Louis VIT assista pour 
voir ce qui se passerait dans la cause 
de cet hérétique. Or, il est faux que 
dans ce concile Abélard se soit rendu 
aux raisons de ses adversaires , et 
qu’il ait abjuré ses opinions. Il de- 
manda dés l'entrée qu’on le renvoyät 
au pape. En troisième lieu, il n’est 
pas moins faux qu’il ait vécu depuis 
ce temps-là dans un lieu désert avec 
quelques disciples ; car il passa tout 
le reste de ses jours chez les moines 
de Cluny. On voit bien que Platine a 
mis péle-méle ce qui regarde les deux 
conciles assemblés contre Abélard. La 
plupart des fautes que je viens de 


(36) Nat. Alexander , Hist. Ecel., sæe. XI et 
XII, part. LIT, pag. 43, et seq. 
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relever sont reprochées à Belleforêt, 
dans la préface mentionnée ci-dessus, 
où d’ailleurs on le censure avec raïi- 
son d’avoir glosé sur l’épitaphe d’Abé- 
lard, comme si les louanges outrées 
que l’on y lit étaient une preuve de 
son imprudence et de son orgueil in- 
supportable. Il est certain que cette 
épitaphe fut composée par l’abhé de 
Cluny aprés la mort d’Abélard. Plu- 
sieurs historiens ont mal distingué les 
deux conciles qui traitérent la cause 
de ce personnage. Paul Émile veut que 
celui de Sens soit le premier où elle 
ait été examinée (37) : Du Haïllan dé- 
bite le même mensonge, et laccom- 
pagne de plusieurs autres (38); com- 
me, qu'Abélard n’osa comparaître ; 
que tous ses écrits furent condamnés 
au feu ; et que la seconde fois qu'il fut 
cité les prélats disputèrent ire 
ment avant que de le condamner. 
Philippe de Bergame soutient que l’hé- 
rétique (39), ayant été convaincu, en 
présence du roi Louis, par les puissan- 
tes raisons de ces doctes et catholiques 
prélats, abjura ses fausses doctrines, 
se fit moine, et passa le reste de ses 
jours fort saintement dans un désert 
avec quelques-uns de ses disciples. 
On trouverait mille chroniqueurs qui 
ont copié les uns des-autres ces mé- 
mes mensonges. Un petit livre (40), 
que J'ai déjà cité, met dans la bouche 
d’Héloïse ces paroles: Que n’avancèrent 
point ces deux faux prophètes, qui dé- 
clamèrent si fortement contre vous au 
concile de Reims ! Ces deux faux pro- 
phètes sont saint Bernard et saint Nor- 
bert. Héloïse n’a point dit qu'ils aient 
crié dans quelque concile, et en tout 
cas ce n’est point dans celui de Reims. 

(0) Les accusations de crime d’état.] 
C’est un artifice dont on s’est servi tant 
de fois depuis que les Juifs Pemployé- 
rent contre NotreSeigneur (41), qu'il 
est étrange qu’on l’oseemployer encore 
aujourd’hui. Ne devrait-on pas crain- 
dre qu’une lâcheté aussi usée de vieil- 


(35) Pauli Æmilü, Hist. Franc. in Ludo- 
sico VII. 

(38) Dan Haïllan, Histoire de France, sous 
Louis VII. 

(39) IL le nomme Baliardus, in Supplem. 
Chron. ad an. 1135. 

(4o) Histoire d'Héloïse et d'Abélarä, avec la 
lettre passionnée qu’elle lui écrivit. Imprimé à 
la Haye, en 1693, in-12. 

(41) Évang. de saint Luc, chap. XXIII, 
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lesse que celle-là ne ft incapable de 
séduire ? Non, on ne le doit pas crain- 
dre ; le monde est trop indisciplinable 
pour profiter des maladies des siècles 
passés. Chaque siècle se comporte 
comme sl était le premier venu; et 
comme l'esprit de persécution et de 
vengeance a tâché jusqu’à présent d’in- 
téresser les souverains dans ses que- 
relles particulières » il tâchera de les 
y mêler jusqu'à la fin du monde : 
et nous pouvons bien appliquer ici la 
sentence de Salomon, ce qui a été, c’est 
ce qui sera; el ce qui a ae c'est 
ce qui se fera (42), Nos descendans 
diront , aussi-bien que nous, 

Qui méprise Cotin n'estime point son roi, 

Et n'a, selon Cotin, ni Dieu, ni foi, ni 


Loi (43). 


(P) Sont assez curieuses.] Abélard , 
ne pouvant avoir de Pabbé de Saint-De- 
nis la permission de se retirer, eut 
recours aux machines de la politique, 
Il savait que plus les moines de Saint- 
Denis se plongcaient dans le désor- 
dre, plus la cour exercait d’autorité 
sur cette abbaye et en tirait du pro- 
fit. Il fit donc entendre au roi et à son 
conseil qu'il n’était pas de l'intérêt 
de sa majesté qu’un religieux comme 
lui, qui censurait éternellement la 
mauvaise vie de ces moines, demeu- 
rât long-temps parmi eux. On enten- 
dit à demi-mot ce que cela voulait 
dire; et l’on donna ordre à l’un des 
principaux de la cour de demander 
à l’abhé, et aux confidens de l'abbé, 
pour quelle raison ils voulaient rete- 
nir par force un moine dont la vie 
ne s’accordait pas avec laleur, et qui, 
à cause de cela , ne leur était bon à 
rien , et pouvait aisément leur procu- 
rer quelque honte. La conclusion fut 
qu’Abélard se retira. Je me souviens 
à ce propos d’avoir demandé un jour 
à un homme qui me contait mille et 
mille dérèglemens des ecclésiastiques 
de Venise, comment il se pouvait 
faire que le sénat souffrit des choses 
qui faisaient si peu d'honneur à la re- 
ligion et à l’état. On me fit réponse 
que le bien public obligeait le souve- 
rain à user de cette indulgence; et, 
pour m'expliquer celte énigme, on 
ajouta que le sénat était bien aise que 
le pet eût le dernier mépris pour 


42) Ectles., chap. T, v. 9. . 
43) Despréaux, sat. IX, v. 305, 306. 
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les prétres et pour les moines ; car dès 
lorsils sont moins capables de le faire 
soulever. L'une des raisons, me dit- 
on , pourquoi les jésuites ne plaisent 
point la au souverain, c'esl qu ils 

ardent mieux le decorum de leur ca- 
ractère; et qu'ainsi, se faisant plus 
respecter au menu peuple par un ex- 
térieur plus réglé, ils sont plus en état 
d’exciter une sédition. J'ai de la peine 
à m’imaginer qu’un désordre aussi af- 
freux que celui-là soit véritable, Où 
en serait-on si l’autorité souveraine 
avait besoin de se maintenir par un 
tel expédient, et si le clergé se ren- 
dait plus formidable par ses bonnes 
que par ses mauvaises mœurs ! Ce dés- 
ordre serait mille fois plus déplora- 
ble que celui dont parle Tacite, lors- 
qu’il dit que, sous un mauvais gouver- 
nement, la grande réputation n’expose 
pas à moins de périls que la mau- 
vaise. /ntravit animum militaris glo- 
riæ cupido, ingrata temporibus, qui- 
bus sinistraergaeminentes interpretatio 
nec minüs periculum ex magnâ famd, 
qguäm ex mal (44). Mais voyons les pa- 
roles mêmes d’Abélard. {ntervenienti- 
bus amicis quibusdam nostris regem et 
consilium ejus super hoc compellavi, et 
sic quod volebam , impetravi. Stepha- 
nus quippé regis tunc dapifer ; vocato 
in partem abbate et fanuiliaribus ejus, 
guæsivit ab eis cur invitum retinere 
vellent, ex quo incurrere facilè scan- 
dalum possent, et nullam utilitatem 
habere; cum nullatenus vita mea et 
ipsorum convenire possent. Sciebam 
autem in hoc regii consilii sententiam 
esse, ut quominüs regularis abbatia 
illa esset, magis regi esset subjecta at- 
que utilis, quantum videlicet ad lucra 
temporalia. Undè me facilè regis et 
suorum assensum consequi credideram; 
sicque actum est (45). Quelques pages 
après, il dit qu’un seigneur breton 
s'était prévalu de la mauvaise vie des 
moines de Ruis, afin de s'emparer de 
leurs biens (46). Oter à des gens qui 
par la sainteté de leur vie se sont ac- 

uis la vénération des peuples, ôter, 
EE à de telles gens ce que la cha- 
rité des fidèles leur a donné, n’est pas 
une petite entreprise ; mais on ne 
croit pas risquer beaucoup en l’6- 


(44) Tacitus , in Vità Agricolæ, caps F. 
(45) Abælardi Oper. pag. 27. L1 
(46) Ex inordinatione scilicet ipsius monaste- 
ri nactus occasionem. Abælardi Oper, pag..33, 
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tant à des personnes qui scandalisent 
le public. 

(Q) Qui, comme de nouveaux ap6- 
tres.] Lisez ce qui suit. Quosdam ad- 
versum me novos apostolos , quibus 
mundus plurimüum credebat, excitave- 
rant. Quorum alter (c'était saint Nor- 
bert) regularium canonicorum vitam , 
alter (c'était saint Bernard) monacho- 
rum se resuscilasse gloriabatur (47). 
Héloïse , à la page quarante-deuxième, 
les nomme de faux apôtres. Voyez ci- 
dessus la fin de ja remarque (N), où 
l’on réfute l’auteur de la nouvelle his- 
toire d’Héloiïse et d’Abélard. 

(R) Les moines de l’abbaye de 
Ruis…. l’élurent pour leur supérieur.] 
Le bénédictin qui a tant travaillé sur 
les antiquités de Paris a eu grand tort 
de censurer Belleforêt, qui avait dit 
qu’Abélard posséda une abbaye dans 
la Bretagne. Qu'il ait été abbé en Bre- 
tagne, cela est faux ; car, au sortir du 
Paraclet, il se retira à Cluny, et a 
persévéré en icelle congrégation jus- 
qu'a la mort (48). Voilà un auteur 
bien mal informe. Il ignore que Pierre 
Abélard eut une abbaye en Bretagne 
avant et aprés la cession du Paraclet. 
S'il avait bien lu la lettre (49) dont il 
cite quelques passages , 1l y aurait vu 
cela avec la dermière évidence. 

(S) Et même aux plus grands dan- 
gers.] Les moines tâchèrent souvent 
de l’empoisonner; et, ne pouvant en 
venir à bout dans les viandes ordi- 
naires, à cause de ses précautions, ils 
essayérent de l’empoisonner par le 
pain et par le vin de Peucharistie. Un 
jour, n'ayant pas mangé d’une viande 
qui lui avait été préparée , 1} vit mou- 
rir son compagnon qui la mangea. Les 
excommunications dont il foudroyait 
les plus mutins de ses religieux ne re- 
éditer pas au désordre. Enfin il 
craignit plus le poignard que le poi- 
son, et se compara à celui que le ty- 
ran de Syracuse fit mettre à sa table 
sous une épée qui ne pendait qu’à un 
fil (50). 

(T) On en causa, nonobstant sa 
mutilation.] La médisance se déchaî- 
nait si furieusement contrexce pauvre 


(47) Abælardi Oper., pag. 31. 

(48) Du Breul, Antiq. de Paris, pag. 888, 
édition de 16239, in-4. 

(49) Celle d'Abélard qui contient la relation 


de sa vie. 


(50) Abælardi Opera , pag. 30 et 4o. 


ABÉLARD. 


homme, qu’encore qu’on sût qu’il n’a- 
vait plus de quoi contenter une fem- 
me, on ne laissait pas de dire qu’un 
reste de volupté sensuelle le tenait at- 
taché à son ancienne maîtresse. Quod 
me facere sincera charitas compelle- 
bat , solita derogantium pravitas im- 
pudentissimè accusabat , dicens me 
adhuc quädam carnalis concu piscen- 
tiæ oblectatione tenéri, qui pristinæ 
dilectæ substinere absentiam. vix aut 
nunquäm paterer, C’est Ja plainte que 
l’on trouve dans la page 35 cle sa rela- 
tion. Îl se consola par l’exemple de 
saint Jérôme, dont l’amitié pour Paule 
servit d'entretien aux médisans ; et il 
crat réfuter invinciblement la calom- 
nie en remarquant que les plus jaloux 
. commettent leurs femmes à la garde 
des eunuques. Le père Thé: phile Ray- 
naud s’est moqué de cette raison, 
parce qu’il avait lu quantité d’exem- 
ples de commerce impur entre des 
femmes et des hommes mutilés. Æx 
quibus omnibus liquet quam frigida 
Juerit Petri Abelardi apologia , cum 
redargutus de nimid familiaritate cum 
amicd quidem suû Heloisd, et aliis mo- 
nialibus paraclitensibus reposuit, eu- 
nuchos, qualis ipse factus erat , tuto 
et absque omni periculo posse versari 
cum feminis (51). J'en dirai quelque 
chose dans l’article ComBarus. Héloise 
aimait si ardemment Abélard, quoi- 
qu'on le lui eût châtré, que les vertus 
de cet homme pouvaient courir de 
grands risques auprès d'elle. Voyez 
nos remarques sur l’article de cette 
femme. Ces paroles de Virgile, 


.. . Notumque furere quid femina possit, 
Triste per augurium Teucrorum peclora 
ducunt (52), 


représentent en quelque manière la 
conduite de ceux qui craindraient que 
la passion d'Héloise n’ait eu trop de 
force sur la chasteté de son Abélard. 

(V) Le promoteur de l'oppression ] 
C’est de quoi nous parlerons dans l’ar- 
ticle de Bérencer de Poitiers. 

(X) Le a1 avril 1142.] Cela montre 
que le nouvel auteur de la vie d’Abé- 
lard s’est fort abusé en le faisant vi- 
vre l'an 1190. Je parle. de l’auteur 
d’un petit livre imprimé à la Haye en 
1693, où l’on trouve, avec l'Histoire 


(51) Th. Raynaud, de Euvnuchis, pag. 148, 
(52) Virgilii Æneïd., Gb. F, v. 6, 


63 
abrégée d'Héloïse et d'Abélard, trois 
autres petites pièces. 

(Y) Son corps fut envoyé à Héloïse.] 
Pasquier assure qu’Abélard, par son 
testament, ordonna d'étre inhumé dans 
le monastère du Paraclet (53). Fran- 
cois d’Ambhoise l’assure aussi (54); 
mais il n’en donne point d’autre preu- 
ve que le témoignage de Pasquier. Ce 
qui me rend incrédule là-dessus est 
que Pierre le Vénérable n’en fait au- 
cune mention dans la lettre qu'il écrit 
à Héloïse, où il lui rend compte des 
dernières heures d’Abélard (55). Bien 
plus, l’absolution d’Abélard fait foi 
que l’on n’envoya son corps au Para- 
clet qu’afin de gratifier Héloïse. C’est 
une marque qu’elle avait demandé cet- 
te faveur. Or, quel droit aurait eu l’ab- 
bé de Cluny de faire d’une disposi- 
tion testamentaire la matière d’un 
bienfait ? Le calendrier de l’abbaye du 
Paraclet confirme puissamment tout 
ceci; Car on y trouve ces paroles : vix 
kal. januar. obit Peirus , cluniacen- 
sis abbas, cujus concessu habet eccle- 
sia nostra corpus magistri nostri Petri 
(56). Le silence d'André Du Chesne, 
dans ses notes sur l’épître où Abélard 
raconte ses infortunes est une grande 
raison pour moi contre Pasquier. Il y 
en a qui, sans parler de testament, 
disent qu’on donna à Héloïse le corps 
de feu son mari, comme il avait té- 
moigné par ses lettres qu’il souhaitait 
que l’on fit (57) : mais on ne cite ni 
ces lettres, n1 personne qui les ait ci- 


“tées. J’ai trouve L'endroit à la page 53 


de ses œuvres. Il était alors dans som 
abbaye de Ruis, et craignait d’être as- 
sassiné de jour en jour. Quôdsi me Do- 
minus in manibus inimicorum tradide- 
rit (écrit-1l à Héloïse) , scilicet ut ipsi 
pr'ævalentes me interficiant, aut quo- 
cunque casu viam universæ carnis ab- 
sens à vobis ingrediar, cadaver obse- 
cro nostrum ubicunquè vel sepultum, 
vel expositum jacuerit, ad cimiteriunr 
vestrum deferri faciatis , ubi filiæ nos- 
træ, tmÔ in Christo sorores, sepulerum 
nostrum sæpius videntes, ad preces pro 


(53) Pasquier, Recherche de la France, li- 
vre VI, chap. XVII. 

(54) Præf. Apologet. Oper. Abælardi. 

(55) In Operib. Abælardi ; pag. 335. 

(56) Apud Andr. Quercetanum, (sive Da 
Chesne ) sn Notis ad Histor. ealamit. Abælardi, 
in ejus Operibus. 

PE Les Histor. Liiter. Script. Eccles. pag. 
52, 
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me Domino fundendas amplis inviten- 
tur. Voici l’absolution d’Abélard : elle 
devait être mise sur son tombeau ; et 
c’est pour un tel usage qu'Héloïse Pa- 
vait demandée à Pierre le Vénérable 
(58). Ego Petrus, cluniacensis abbas, 
qui Petrum Abælardum in monachum 
cluniacensem recepi, et corpus ejus 
Jurtim delatum Heloïsæ abbatissæ et 
monialibus Paracleti concessi, autho- 
ritate omnipotentis Dei et omnium 
sanctorum absolvo eum pro officio ab 
omnibus peccatis suis (59). Belleforét 
a débité un grand mensonge lorsqu'il 
a dit que les os de Pierre Abélard fu- 
rent déterrés et brûlés (60). La pré- 
face apologétique du sieur d’Amboise 
réfute cela invinciblement. 

(Z) Son maître Roscelin.] Salabert, 
prêtre d'Agen, révoque en doute, 
dans sa Dissertation sur la secte des 
nominaux (61), que Roscelin ait été 
précepteur de Pierre Abélard. Nous 
examinerons ses raisons dans l’article 
Rosceuin *. 

(AA) De explication du droit civil. 
Francois d’Amboise se trompe , ce me 
semble, lorsqu'il croit qu’Accurse a 
parlé de notre Pierre Abélard dans Ja 
glose sur la loi Quinque pedum preæ- 
scriptione. Voici les paroles d’Accurse : 
Sed Petrus Bailardus, qui se jactavit 
quod ex quélibet quantumcunque dif- 
ficili litterd traheret sanum intellec- 
‘tum, h£c dixit vescio (62). Alciat loue 
la modestie de ce Pierre Bailard qui 
avouait de si bonne foi son ignorance 
là-dessus : Magnus'ille Andreas Al- 
ciatus in illo quem de Quinque pedum 
præscriptione scripsit tractatu, post- 
quäm Petrum Bailardum celebrem sud 
tempestate professorem laudavit quèd 
ingenuè fassus esset eam legem à se 
non intelligi, etc. C’est ainsi que parle 
Francois d’Amboise (63) : et ses pro- 
pres expressions suflisent à le condam- 
ner; car, afin qu’Alciat ait raisonné 
juste, il faut que le professeur célèbre 


(58) Voyez les OEuvres d’Abélard, pag. 343. 

(59) In Gperibus Abæl., pag. 345. 

(60) Belleforêt, Chroniq. de France. 

(61) Elle a pour titre Philosophia nomina- 
lium vindicata, et est imprimée à Paris, en 
1651, in-8. 

* Cet article n'existe pas. 

(62) 4pud Fr. d'Amboise, Præf. Apol. Ope- 
rum Abælardi. 

(63) Voici les paroles d'Alciat : Aded autem 
existimata est dificilis, ut Petrus Bailardus, 
non incelebris tempestate suâ professor , ingenuè 
fassus sit eam à se non intelligi, 
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qu'il a loué ait été professeur en droit. 
Quelle merveille serait-ce qu’un pro- 
fesseur de dialectique avouât qu'il 
n'entend point un certain endroit em- 
brouillé du code ? Aussi voyons-nous 
ue ce Baïilard est un professeur en 
droit dans Pierre Crinitus, qui lenom- 
me Joannes Bajalardus. Concluons 
qu’il ne s’agit point ici de notre Pierre 
Abélard, et que Pasquier, de a cru 
faire une remarque qui ne devait pas 
être oubliée, en lui appliquant ce qu’a 
dit Accurse (64), aurait mieux fait de 
n’en rien dire. Âu moins devait-il bien 
prendre garde qu’il y a dans le passa- 
ge d’Accurse, non pas Petrus Abe- 
lardus, comme il le prétend, mais 
Petrus Bailardus. Que, s’il était vrai 
que ce glossateur eût eu en vue notre 
ÂAbélard , il faudrait dire , ce me sem- 
ble , qu’il se serait abusé ; car on ne 
voit aucune raison de croire qu'Abé- 
lard se soit mélé de jurisprudence, 
Voyons les paroles de Crinitus. Quæ- 
situm est superiori ælate à viris doc- 
tioribus quidnam in jure nostro civili 
præscriplio' quinque pedum signaret , 
qualisque foret inedintellectus. Quam 
rem Laurentius Valla et alii complu- 
res cum non satis perciperent , hâc und 
se ratione defendebant , qudd Joannes 
PBajalardus, inter eos qui sus cvie 
PROFITENTUR #ir consullissimus, inge- 
nuè afftrmavit se illud ignorare (65). 
Thomasins ne devait pas conclure de 
ce passage que Pierre Abélard ait été 


. quelquefois nommé Baialard (66). 


Voici une observation que M. de la 
Monnoie me communiqua après avoir 
lu ma remarque (AA). Je suis sûr que 
l’on aura plus d’avances pour se bien 
déterminer, quand on aura comparé 
ses pensées avec les miennes ; c’est 
pourquoi je me persuade qu’il me per- 
mettra de mettre tous mes lecteurs en 
état de comparer. Je suis persuadé , - 
dit-il, que c'est d’Abélard qu’ Ac- 
curse, sur la loi Quinque pedum , a 
entendu parler. Abélard, j'en con- 
viens , ne faisait pas profession de ju- 
risprudence ; mais il passait pour uni- 
versel, et pour un homme qui préten- 
dait ne rien trouver au-dessus de son 


(64) Pasquier, Recherche de la France, 
iv. VI, cap. XVII. 


(65) Crinitus, de honestä Discipl., Lib. XXF, 


cap. IV. 


(66) Jacob. Thomas. in Vitàä Petri Abælardi, 


num, 3. 
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intelligence; qui totum scibile scie- 
bat, comme on a dit de lui dans son 
épitaphe. Accurse, dans l'endroit ci- 
té, ne nous en donne point d'autre idée 
que celle-là; et ceux qui, sur les pa- 
roles du glossateur, ont cru que Petrus 
Baylardus ou Bailardus avait été un 
célèbre professeur en droit, se sont 
trompés. Il n'y en a jamais eu de ce 
nom-la. Bailardus n’est autre qu'Abé- 
lard, et c’est une des dix ou douze ma- 
nières dont on a écrit le nom de cet au- 
teur. Les Italiens, très-sujets à ces 
sortes de retranchemens , ont dit Bai- 
lardus pour Abaïilardus, comme Ra- 
gona pour Aragona , Naldo pour Ar- 
naldo, Berto pour Alberto ou Lam- 
berto. On ne niera pas du moins que 
Jacques-Philippe de Bergame, moine 
augustin, nait appelé notre ÆAbélard 
Baliardus (67). C’est l’observation de 
M. de la Monnaie. Je m'en vais dire 
une chose dont je ne m’avisai pas 
dans la première édition. Je crois 
u’Abélard mourut avant que l’étude 
nx droit romain fût connue en Fran- 
ce. On l'avait ressuscitée en Îtalie 
quelques années auparavant (68), et 
Von peut bien s’imagiuer que l’en- 
fance de cette nouvelle vie dura quel- 
que temps. Il est donc hors d’appa- 
rence qu'on aiteu recours à notre dia- 
lecticien français pour l'explication 
d’une loi particulière difficile au sou- 
verain point, et d’un très-petit usage. 
On ne s’amuse guère à débrouiller de 
pareilles choses après qu’on prétend 
avoir éclairci les plus importantes, 
ou lorsqu'on tâche de renchérir sur 
les premiers interprètes. Îl se passe 
donc du temps avant qu’on en vienne 
là. S'il était permis d'employer les rè- 
gles de M. Ménage, on dirait peut- 
être que le Baïilardus d'Accurse est 
une corruption du mot Bulgurus, Bal- 
gars, Bailgarus, Bailgardus, Bai- 
ardus. Ceux qui copient mal les noms 
propres, et ceux qui ne les pronon- 
cent pas bien, peuvent introduire peu 
à peu de grands changemens. Peut- 
être avait-on dit du jurisconsulte Bul- 
garus ce qu'Accurse, trompé par ces 
corruptions de nom, attribua à Petrus 
Builardus. 

(BB) Des erreurs de M. Moréri.] 
19. Il est faux qu’Abélard ait enseigné 
la théologie à Corbeil, et à Melun. 2°. 


(67) Voyez ci-dessus , citation (39). 
(68) Voyez l'article IRNERIUS. 


TOME I. 
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Dire que tous les auteurs avouaient 

u’Héloïse était nièce du chanoine 

ulbert est une mauvaise preuve con- 
tre Papyre Masson, qui a dit qu’elle 
était fille naturelle d’un chanoine. 
Rien n'empêche que Fulbert n’ait eu 
une sœur qui ne se soit pas bien 
conduite : je dis une sœur, car il 
était oncle maternel d'Héloïse, avun- 
culus, Je m'étonne qu’AndréDu Chêne 
(69) ait cru pouvoir réfuter Papyre 
Masson par la même preuve dont 
M. Moréri se sert. 3°, I] ne paraît pas 
qu’Abélard se soit introduit chez le 
chanoine sous prétexte d’enseigner 
la théologie à Héloïse : pourquoi spé- 
cifie-t-on ce que les auteurs qu’on doit 
suivre ne disent qu’en général? Ces 
termes , erat cupidus ille valdè, atgue 
erga neptimsuam ut ampliks semper in 
doctrinam proficeret litteratoriam plu- 
runbm studiosus (70), ne désignent. 
ils pas moins la théologie qu’une au- 
tre science ? 4°, Il ne paraît point 
qu'Héloïse ait eu beaucoup d’estime 
pour Abélard , avant même qu’ils fus- 
sent logés ensemble. 59. Il n’est pas 
vrai qu'il la mena en Bretagne, quand 
elle se fut dérobée de chez son oncle : 
il l’envoya bien dans cette province ; 
mais il se tint à Paris se précaution- 
nant le mieux qu'il pouvait contre 
les entreprises de Fulbert, jusqu’à ce 
ja Veut apaisé, en lui promettant 

‘épouser sa nièce. Alors il fut la join- 
dre en Bretagné, comme on le voit 
dans la relation de ses infortunes. 
L'Histoire abrégée d'Héloise et d'A- 
bélard, qu’on a imprimée depuis peu 
(71), n’est point exacte sur ce point. 
On y suppose qu’Abélard sortit de Pa- 
ris en même temps que de la maison 
du chanoine; qu’il y retourna quand 
il eut su que son écolière était grosse ; 
et qu’il l’enleva de nuit, afin de l’é- 
pouser clandestinement, en attendant 
que ses parens lui permissent de l'épou- 
ser publiquement. 11 n'avait nul des- 
sein de l’épouser quand il lenleva, 
et il ne prétendit jamais que son ma- 
riage dût être connu dans le monde, 
6°. Héloïse ne lui dit point franche- 
ment qu'elle ne prétendait pas par ce 
mariage priver... l'Eglise d'un doc- 
leur qui, selon son espérance, y serait 
bientôt un illustre prélat. Rien de sem- 


(69) Notæ ad Hist. calamit, Abælardi, 
(70) Abælardi Oper., pag. 11. 
(91) À la Haye, en 1603, in-r2. 
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66 
blable ne se trouve dans la longue dé- 
duction qu’Abélard nous a laissée des 
raisonnemens d’'Héloiïse contre leur 
mariage. Voyezlarticle d'Hévoise (72). 
n°. Il ne dit point qu’il lait épousée 
pour le repos de sa conscience : pour- 
quoi M. Moréri veut-il mieux savoir 
les motifs de ce mariage qu’Abélard 
même ne les a sus ? 8°. Ilne fallait pas 
joindre ensemble les noces etle couvent 
d'Argenteuil : il y eut un milieu en- 
tre ces deux choses. Héloïse ne fut en- 
voyée dans ce couvent que parce 
que son oncle la maltraitait, fâché de 
ce qu’elle niait fortement son mariage. 
g°. C’est donc une étrange fausseté 
que de dire que ce mariage ne fut pas 
si secret que Fulbert n'en fit averti; 
car ce fut en sa présence qu’on bé- 
nit les noces dans une église. Post 
paucos dies nocte secrétis orationum 
vigiliis in quädam ecclesiä celebra- 
dis, ibidem summo mane, avunculo ejus 
aique quibusdam nostris vel ipsius ami- 
eis assistentibus, nuptiali benedictio- 
ne confœderamur (73).:10°. I n’est pas 
vrai qu'Abélard ait fait lecon à un 
grand nombre d’écoliers en €ham- 
pagne, depuis que la mauvaise vie 
des moines de Ruis Peut contraint 
d'y retourner, et dans le temps que 
l'abbé Suger fit sortir tes religieuses 
d'Argenteuil. Le pére Lenfant a co- 
pié quelques-unes de ces fautes (74). 

(72) À la remarque (X). 

(73) Abælardi Oper., pag.-16. 

(74) Lentant, religieux dominicain | Hist. 
générale de tous les siècles, au 21 avril. C'est 


un Ouvrage en 6 vol. in-12, divisé selon les 
jours de l’année, et imprimé & Paris l'an 1684. 


ABÉLIENS ou ABÉLONIENS, sec- 
te d’hérétiques qui s'était formée 
à la campagne , proche d’'Hip- 
pone, et qui était déjà éteinte du 
temps de saint Augustin. Elle 
avait d’étranges principes, et peu 
propres à la faire durer (A). Elle 
ordonnait à chacun d’avoir sa 
chacune ; elle ne trouvait point 
bon et ne souffrait point que 
l’homme fût seul ; il fallait , se- 
lon les statuts de l’ordre. qu’il 
eût une aide semblable à lui : 
mais il ne lui était pas pérmis de 
s'appuyer sur celte aide; je veux 
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direde s’unir eorporellement avec 
sa femme : c'était pour lui lar- 
bre de science de bien et de mal, 
dont le fruit lui était severement 
défendu. Ces gens-là réglaient le 
mariage sur le pied du paradis 
terrestre, où il n’y eut entre 
Adam et Eve que l'union du 
cœur : ou plutôt ils se réglaient 
sur l’exemple d’Abel ; car 1ls pré- 
tendaient qu’Abel avait été ma- 
rié , mais qu'il était pourtant 
mort sans avoir jamais connu de 
femme. C’était de lui que leur sec- 
te avait pris son nom (a). Quand 
un homme et une femme étaient 
entrés dans cette sorte de socie- 
té, ils adoptaient deux enfans, 
un garçon et une fille, qui suc 
cédaient à leurs biens, et qui 
se mariaent sous les mêmes con- 
ditions de ne faire point d’en- 
fans , mais d’en adopter deux qui 
différassent en sexe. Ils ne man- 
quaient pas de trouver de pau- 
vres gens dans le voisinage qu: 
leur fournissaient des enfans à 
adopter. Voilà ce que saint Âu- 
gustin nous en apprend (à); et 
comme 1l est presque le seul qui 
en parle, 1l faut croire que cette 
secte ne fut connue qu’en peu de 
lieux , et qu’elle ne dura pas 
long-temps. On croit qu’elle com- 
mença sous l'empire d’Arcadius , 
et qu’elle finitsous celui de Théo- 
dose-le-Jeune. Tous ceux qui la 
composaient , réduits enfin à un 
seul village, se réunirent à l’e- 
glise catholique. 

(a) Voyez Bochart, Geogr. sacr., lib. IT, 
cap. XVT, qui croit que la fable de La con- 
tinence d'Adam pendant 130 ans-après la 
mort d'Abel a donné lieu au nom de ces hé- 
rétiques. 


(b) August., de Hær., cap. LXXXVII, 
Vide ibi Lambert. Danæum, 


(A) Peu propres à la faire durer.] 


ABELLT. 


C'était un état trop violent que celui 
“de continence entre un homme et une 
femme qui avaient d’ailleurs toutes 
choses communes, et dont la société 
était censée un vrai mariage; c'était, 
dis-je , un état trop violent pour du- 
rer beaucoup; rullum violentum du- 
rabile. Les abéliens n’étaient que des 
encratites et des novatiens mitigés : 
ceux-ci condamnaient hautement le 
mariage ; les abéliens le louaient et le 
retenaient. Il est vrai que ce n’était 
presque que de nom : ils en avaient 
l'apparence ; mais ils en reniaient la 
force. Hi nomen quidem conjugii et 
nuptiarum retinuerunt, vim autem et 
effectum earum prorsus sustulerunt 
a S'ils avaient cru que le mariage 
était un sacrement, ils auraient été 
sur cet article ce que les zuingliens 
ont été sur celui de l’eucharistie : ils 
n’eussent admis que la figure , et point 
du tout de réalité. Or, c’est ce qui a 
dû contribuer à l'extinction de la 
secte. Vous trouverez, dans le dic- 
tionnaire de Furetière (2), que 
Boire et manger, coucher ensemble, 
C'est mariage , ce me semble. 


Voilà l’idée naturelle qu’on se forme 
de cet état; et, dans cette idée, le 
dernier des trois attributs passe pour 
le principal, et pour la différence spé- 
cilique. C’est celui-là que l'on nomme 
la consommation du raariage : sans 
celui-là le contrat le plus solennel, les 
fiançailles, la bénédiction nuptiale, 
ne passent que pour des préliminaires 
dont on se dégage facilement. C'est 
celui-là qui serre le nœud et qui le 
rend indissoluble. C’est la fin, le but 
et la couronne de l’œuvre; c’est le zon 
plus ultrà. Il y avait donc peu d’appa- 
rence que beaucoup de gens, même 
après que la nouveauté du dogme se- 
rait passée, voulussent avoir le nom 
et le lien de gens mariés, et se priver 
de ce que le célibat avait dès lors de 

lus éclatant, sans goûter les fruits et 
bs délices du mariage. Il n’a donc pas 
été nécessaire, quand j'ai dit que les 
principes de cette secte étaient peu 
propres à la faire durer, que je fisse 
quelque allusion au bon mot qu'on at- 
tribue à Sixte V : {Von si chiava in 
questa religione, non durara (3). Les 

(x) Danæus in lib. Augustini de Hæres., cap. 
LXXXFVII. 


(2) Furetière, au mot Mariage. 


(3) Confess. cathol. de Sancy, Liv. I, chap. I. 
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adoptions ÿ tenaient lieu de généra- 
tions ; et, à cause de cela, on ne pou- 
vait pas dire des abéliers ce que Flo- 
rus remarque touchant les premiers 
habitans de Rome : Res erat unius 
ætatis, populus virorum (4). Si d’au- 
tres causes ne s’en fussent pas mélées, 
cette secte aurait pu durer éternelle- 
ment : Per sæculorum millia ( incre- 
dibile dictu) gens æterna est in qué 
nemo nascitur. C’est ce que Pline a dit 
des esséniens (5), et ce que l’on dit 
tous les jours des moines. 


(4) Florus, Lib. T,, cap, I. 
(5) Plinius, lib, F, cap. XIE. 


ABELLI (Anrowe), docteuren 
théologie , jacobin , abbé de No 
tre-Dame de Laivri en l’Aulnoi, 
confesseur de la reine mere, ét 
auparavant son prédicateur , fit 
imprimer des Sermons sur les 
lamentations de Jérémie, à Paris, 
l'an 1582. Je ne fais que copier 
la Croix du Maine et du Verdier- 
Vau-Privas; et si je ne corrige 
point les fautes qu'ils peuvent 
avoir COMIMISES , AU MOINS Pro 
poserai-je mes doutes (A). Si M. 
Moréri en avait fait autant, peut- 
être saurait-on aujourd’hui la vé- 
rité; Car rien ne pousse davan- 
tage les curieux à faire part au 
public de leurs éclaircissemens 
que l’ayeu que font les auteurs 
qu'ils ne cavent pas telle ou telle 
chose. C’est ce qui m'obligera à 
proposer souvent mes doutes. M. 
Moréri avait tant d'occasions, 
que je n’ai pas, de consulter ceux 
qui pouvaient rectifier ces sortes 
de choses , qu’il devait plus faire 
içi que copier la Croix du Maine. 


(A) Proposerai-je mes doutes. ] fi 
me paraît un peu étrange qu’un ja- 
cobin jouisse d’une abbaye , et qu’on 
lui en donne le nom. Je ne connais 
point de pays en France qui s’appelle 
V’Aulnoi. Si l’on a voulu dire le Lao. 
nais , c’est une autre chose: mais 
d’ailleurs, je ne trouve aucune ab- 
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baye nommée Livri dans le diocèse 
de Laon (1). L'abbaye de ce nom est 
au diocèse de Paris. Enfin je trouve 
dans l’acte par lequel l’université 
.de Paris prêta serment de fidélité à 
Henri IV, le 22 d'avril 1594, jy 
trouve, dis-je, entre ceux qui le si- 
gnerent, un Francois Abély, abbé 
d’Ivri, prédicateur et aumônier du 
roi (2). C’est à ceux qui en auront 
les occasions sous la main à vérifier 
si l’on n'aurait pas ici assemblé sur 
une seule personne ce qui ne conve- 
nait qu’à plusieurs (3). 

Mes doutes m'ont procuré un bon 
éclairvcissement , que Jj'insère ici. 
« L’Aunoi, ou l'Aulnoi, est fort bien. 
» C’est l’abbaye de Notre-Dame de Li- 
» vri, en l’Aunoi , in Ælneto (4), de 
» l’ordre de saint Augustin, dans le 
» doyenné de Chelles, diocèse de Pa- 
» ris. Îl faut supposer que, pour par- 
» venir à cette abbaye, Antoine Abelli 
» passa de l’ordre de saint Dominique 
» es celui de saint Augustin, ce qui 
» est une chose fort aisée, et qui se 
» pratique tous les jours. A l'égard de 
» Écpie Abely, abbé d’Ivri, je crois 
» qu'il y a faute, et que ce Francois, 
» qui fut apparemment successeur 
» d'Antoine: doit être qualifié abbé de 
» Livri. » Cet éclaircissement m’a éte 
communiqué par M. de la Monnaie. 
M. l'abbé Baudrand m’a fait savoir que 
cette abbaye de Livri est à trois lieues 
de Paris, en allant vers Meaux, dans 
un petit quartier qu’on appelle l’Aul- 
noy, où ily a dix ou douze villages, 
et dont on ne sait plus les confins. Ces 
deux éclaircissemens lèvent suflisam- 
ment mes difficultés. 


(x) Woyez l'Ltat de la France, imprimé en 
3680 , tom. IT, pag. 311, 312. 

(2) Voyez l'Hist. du collége de Navarre, par 
M. de Launoi, pag. 372. 

(3) Cela n'arrive que trop aux bibliographes. 

(4) Claud. Robertus, ëx7 Nomenclaturâ abba- 
tiarum Galliæ. 


ABELLY (Louis), évêque et 
comte de Rhodez, mort le 4 oc- 
tobre 1691, âgé de 88 ans (a), 
était de Paris, etil y fut curé de 
Saint-Josse. Il a composé di- 
vers ouvrages , et entre autres 
un Traité de Théologie , intitulé 


(x) Mercure galant d'octobre 1691. 
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Medulla theologica (b), qui a été 
cause que M. Despréaux lui adon- 
né l’épithète de moelleux (A), et 
qui est fort éloigné des maximes 
des jansénistes (B). II a fait aussi 
la J’ie de Vincent de Paule, in- 
stituteur et premier supérieur 
général de la congrégation de la 
mission ; un livre sur les Princi- 
pes de la morale chrétienne ; un 
autre sur les Hérésies ; un autre 
sur la Zradition de l'Eglise tou- 
chant Le culte de La sainte Fier- 
ge, etc. Ce dernier ouvrage, im= 
prime pour la seconde fois à Pa— 
ris , l’an 1675, fit un grand plai- 
sir aux protestans, parce qu'il 
leur fournit de bonnes armes con- 
tre les convertisseurs , qui vou- 
laient leur faire accroire que, s’il 
y avait quelque chose d’excessif 
dans cette espece de dévotion, ce 
n’était que des pensées monaca- 
les ou des abus que les évêques 
corrigeaient journellement. Ce 
même livre servit à ceux de la re- 
ligion contre celui de M. l’évé- 
que de Condom(c). En effet, M. 
Abelly se rendit le protecteur des 
pensées les plus outrées concer- 
nant la dévotion envers la vierge 
Marie, C'était ruiner les efforts 
de l’autre prélat , et les yues de 
ceux qui ont publié ou approuvé 
les Avis salutaires de la sainte 
Vierge à ses dévots indiscrets. 
M. Abelly était docteur en théo- 
logie de la faculté de Paris; il fut 
fait évêque de Rhodez lorsque M. 
de Péréfixe, précepteur du roi, 
monta à l’archevêché de Paris, et 
il résigna son évêché à un autre 
lorsque son grand âge ne lui per- 

(b) La première édition est de Paris, er 
1651. On y en fit une sixième en deux vo- 
lumes in-12 , l’an 1659. 


.©) Intitulé Exposition de la Doctrine de 
l'Eglise catholique; 
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mit plus d’en exercer les fonc— 
tions , et se retira dans la maison 
de Saint-Lazare. Il révela dans 
la Vie de M. Vincent un secret 
qui plut à beaucoup de monde (C). 


(A) L’'épithète de moelleux. ] Ne 
faisons pas difficulté de remonter un 
peu haut, en rapportant ce passa- 

e ; car, outre qu’il ne faut pas crain- 

re que la longueur de la citation dé- 
plaise à personne , elle servira à con- 
firmer ce que je dois dire dans la re- 
marque suivante, 


Alain tousse et se lève, Alain (1), ce sa- 
vant homme, 
Qui de Bauni vingt fois a lu toute la Somme, 
Qui possède Abelly, qui sait tout Raconis, 
Et même entend, dit-on, le latin d'A Kempis. 
N'en doutez point, leur dit ce savant cano- 
nisle, 
:Ce coup part, j'en suis sûr, d'une main jan- 
séniste. 
Mes yeux en sont témoins : j'ai vu moi-même 
hier 
Entrer chez le prélat le chapelain Garnier. 
Arnaud, cet hérétique ardent à nous détruire, 
Par ce ministre adroit tente de le séduire. 
Sans douteil aura lu dans son saint Augustin 
Qu'autrefois saint Louis érigea ce lutrin. 
Il va nous inonder des torrens de sa plume + 
Il faut , pour lui répondre , ouvrir plus d'un 
volume. 
Consulions sur cepointquelqueauteursignalé; 
Poyons si des lutrins Bauni n’a point parlé. 
ÆEtudions enfin , il en est temps encore ; 
Æt pour ce grand projet, taniôt, dès que 
l'aurore 
Rallumera le jour dans l'onde enseveli, 
Que chacun prenne en main le MosLriux 
. ÂBELLY ne 


Quand ces vers ne contiendraient autre 
chose que l’accolade de Bauni et d’A- 
belly, ils signifieraient assez l’anti-jan- 
sénisme de ce dernier; mais:ils con- 
tiennent plusieurs autres traits qui 
vont au même but, et qui portent 
coup. L'auteur a mis en marge une 
note qui explique la raison de l’épi- 
thète , et il a bien fait. Quand je songe 
aux conjectures que formeraient Îles 
critiques si la langue francaise avait 
un jour le destin qu’a eu la langue la- 
tine, et que les œuvres de M. Des- 
préaux se conservassent , je me repré- 
sente bien des chimèéres. Car, sup- 
posons que la Medulla theologica de 

(x) On désigne l'abbé Auberi, chanoine de 
la Sainte-Chapelle, fameux moliniste, frère de 
ce M. Auberi qui à fait l'histoire du cardinal 
Mazarin. Suite du Ménagiana, pag. 8, edit. 
de Hollande. 


(2) OŒEuvres de Despréaux, Lutrin, ehant IV, 
269, ele. 
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M. Abelly fût entièrement perdue , et 
que presque aucun auteur qui en eût 
parlé ne subsistât, et qu'il n’y eût 
point de note à la marge du Lutrin vis- 
à-vis de moelleux , quels mouvemens 
les critiques ne se donneraient-ils 
point pour trouver la raison de cette 
épithète ! et combien de faussetés ne 
diraient-ils pas (3) ! Je m’imagine que 
quelqu'un , mal satisfait des conjectu- 
res de tous ses prédécesseurs, diraiten- 
fin que l'écrivain Abelly avait été ca- 
ractérisé par cette épithète à cause 

u’on avait voulu faire allusion aux 
offrandes d’Abel, qui ne furent point 
sèches comme celles de Caïn , mais un 
véritable sacrifice de bêtes. Il citerait 
sur cela le sacrum pingue dabo, nec 
macrum sacrificabo : i] dirait que les 
parties des victimes n'étaient pas tou- 
tes également considérables, et que 
la graisse, sous laquelle il faut aussi 
comprendre la moelle, était d’un usa- 
ge singulier. Plus il serait docte, plus 
le verrait-on courir d’extravagance en 
extravagance, et accumuler des chi- 
mères. En cet endroit, comme en plu- 
sieurs autres, verrait-on vérifiée l’es- 
pérance dont il est parlé dans la IX*. 
satire de M. Boileau : 


Et déja vous croyez, dans vos rimes obscures, 
Aux $Saumaises futurs préparer des tortures. 


Quelqu'un a dit qu’il serait à souhai- 
ter qu’on fit déjà un bon commentaire 
sur les satires de cet auteur (4)*. Il est 
certain que cette sorte d’écrits devien- 
nent bientôt obscurs, quant à un grand 
nombre de choses. Le Catholicon d’Es- 
pagne , et la Confession catholique de 
Sancy , en sont une preuve. Le public 
est fort redevable à l’auteur, qui pu- 
blia des remarques sur la dernière de 
ces deux satires l’an 1695, et sur la pre- 
mière l'an 1606. Il est curieux et péné- 
trant , et fort propre pour ce travail. 
(B) Des maximes des jansémistes.] 
Un de ces messieurs s’est plaint fort 


(3) Conférez ce que dit le P. Boubours dans 
le IV®. dialogue de la Manière de bien penser, 
pag. 399, au sujet de ces paroles de M. Des- 
préaux , profes dans l’ordre des Coteaux. 

(4) Nouvelles de la Rép. des lettres, oct. 
1684, art. W. 

* [Ce dessein a été exécuté depuis la mort de 
M. Bayle par M. Brossète. 11 publia en 1715 
à Genève les OEuvres de Despréaux avec des 
éclaircissemens historiques donnés par l’auteur 
même, 2 vol. in-4. On les a réimprimées à Am- 
sterdam en 1718, in-fol. etin-4, en 1722 à la 
Haye, en 4 vol, in-12, Addu, de l'édit. d'Amst.] 
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amérement de ce que M. de la Ber- 
chère, archevéque d’Aix, avait ordon- 
né au directeur de son séminaire de 
suivre Abelly, et de ne plus enseigner 
la Théologie morale (5) de Grenoble. 
Hi dit qu’on trouve dans la Medulla 
theologica de M. Abelly trois méchans 
principes, dont le 1°”. renverse la plus 
certaine règle de la bonne conscience, 
reconnue par les païens mêmes, qui 
n'ont pas cru qu'il fut permis de faire 
une chose dont l’on doute si elle est 
juste ou injuste. Le 2°. réduit à rien le 
plus grand de tous les commandemens, 
. qui est celui qui nous oblige d'aimer 
Dieu plus que toutes choses. Le 3°.est 
directement opposé au soin qu'a pris 
M. le cardinal Grimalii de faire ob- 
server les règles de saint Charles dans 
le sacrement de pénitence, en mar- 
quant un grand nombre de cas dans 
lesquels les confesseurs doivent ou 
refuser ou différer l'absolution. On 
accuse donc M. Abelly d'enseigner , 
1°, que l’on peut suivre une opinion 
moins probable et moins sûre en far- 
sant ce qui est péché selon l'opinion 
contraire , qui nous paraît plus proba- 
ble ; 2°. qu'il n'est point certain que 
le précepte d'aimer Dieu plus que tou- 
ies choses oblige jamais par lui-même, 
mais seulement par accident ; 3°. 
qu'on peut sans scrupule absoudre 
toujours ceux dont la vie esi une con- 
tinuelle vicissitude de confessions et de 
crimes. Voyez V Avis aux révérends pè- 
res jésuiies d'Aix en Provence, sur un 
imprimé qui a pour titre, « Ballet 
» dansé à La réception de monseigneur 
» l’archevéque d'Aix. » On publia cet 
avis lan 1685, in-12. 

Il est aisé de connaître qu'il s’agit 
du livre de M. Abelly dans cet endrait 
du Ménagiapa. « Comme on parlait 
» de Ja moelle d’A..., M. l’abbé le 
» Camus, à présent cardinal , dit: Za 
» lune était en décours quand il fit 
» cela (6). » Nouvelle preuve du mé- 
pris des jansénistes pour cet ouvrage. 

(C) Un secret qui plut à Leaucoup 
de monde.] Ha fait savoir au public 
que M. Vincent ne voulut plus avoir 


(5) Composée par M. Genet, que Le cardinal 
Grimaldi, prédécesseur de M. de la Berchère, 
avait fait venir dans son séminaire pour y en- 
seigner lui-même sa Morale, et qui a depuis été 

fait évéque de Vaison. 

(6) Ménagiana, pag. 65 de la x'e. édit. de 
Hollande. 
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de liaison avec l'abbé de St.-Cyran, 
après lui avoir entendu dire que le 
concile de Trente n’était qu’une ca- 
bale, et une assemblée des scolasti- 
ques et du pape (7). 

Unhommequiserait PR de cela 
pe pourrait pasêtre catholique romain. 


(7) Abellg, Wie de Vincent de Paule, \iv. I, 
chap. XII. Voyez les Préjugés légitimes contre 
le jansénisme, pag. 134. 


ABERDON , ville épiscopale 
d'Écosse, sous l'archevêque de 
Saint-André, avec une acadé- 
mie. Les Écossais la nomment 
Aberdeen. On peut la considérer 
comme divisée en deux; car il y 
a Aberdon, à l'embouchure de 
la Done, et Aberdon à l’embou— 
chure de la Dée. La premuere se 
nomme la vieille Aberdon, OZd- 
Aberdeen , et l’autre la nouvelle 
Aberdon , New-Aberdeen. Elles 
ne sont éloignées l’une de l’autre 
que de mille pas. Le siége de l’évé- 
ché et l'académie sont à la vieille 
Aberdon : l’autre est plus riche 
et plus marchande. T’académie 
fut créée lan 1480; l'évêché y 
est depuis l’an 1100 : il y fut 
transféré de Murtlac, comme 
nous l’apprend Hector Boëthius, 
historien écossais (a). Cette ville 
se nomme en latin indifférem-— 
ment Aberdonia, Aberdonium et 
Aberdona. M. Moréri a voulu 
rafliner sur cet article (A), et 
n’y a pas trop réussi. 

(a) Apud Baudrand, Lexici geograph, 
pag. 4. 


(A) M. Moréri a voulu raffiner sur 
cet article. Il trouve mauvais que 
quelques-uns aient dit qu’Aberdonne 
ou Aberdoen, Æberdonia, Aberdona, 
ou Devana, est une ville. 21 n'Y a point 
de ville, poursuitl, qui porte ces noms 
en toute l’Ecosse ; mais il y a deux 
villes , dont l'une est nommée  New- 
Aberdon, et l'autre Old- A berdon : et 
si ce nom se rencontre , ce n'est qu’en 
quelques livres ou cartes peu exactes. 
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Il serait inutile de prouver, que non- 
seulement dans le langage ordinaire , 
on ne se sert point de la distinction 
de vieille et de nouvelle Aberdon ; 
mais aussi qu'on s'en sert très-peu 
dans les livres. Car où sont les auteurs 
qui ont dit l’évéché de la vieille Aber- 
don, l'académie de la vieille ÆAberdon? 
Où sont les historiens qui ne se con- 
tentent pas de dire Æberdon tout 
court, quand ils veulent désigner cet- 
te ville épiscopale? M. Moréri ne se 
souvenait pas apparemment de sa cri- 
. tique lorsque , dans l’article d'Écosse 
il disait, Saint-André a une universi- 
té, et Aberdonne l'autre ; car, autre- 
ment , il aurait dû dire Old-Aberdon. 


ABGILLUS ( Jean ), fils d’un 
roi des Frisons, mena une vie si 
exemplaire , qu’on le surnomma 
le Prétre. I accompagna Charle- 
magne à l'expédition de la Pales- 
tine,, et, au lieu de s’en retourner 
en Europe, comme fit Char- 
lemagne apres la prise de Jéru- 
salem, 1} poussa jusqu'aux Indes, 
y fit de vastes conquêtes, et y 
fonda l’empire des Abyssins, qui, 
de son nom, fut nommé l’em- 
pire du Prétre Jean. Wa composé 
deux histoires , dont l’une com- 
prend le voyage de Charlemagne 
à la Terre-Sainte , et l’expédition 
qu’il fit lui-même aux Indes. Ce 
dernier ouvrage contient la des- 
cription du pays et celle des dif- 
férens peuples qui l’habitent. Si 
Suffridus Pétri (4) a été capable de 
s’imaginer que ces histoires sortent 
autre chose qu’un de ces méchans 
romans qu’on faisait dans les sie- 
cles d’ignorance , et où l’on fai- 
sait entrer Charlemagne avec au- 
tant de hardiesse que si c’eût été 
un héros imaginaire , un Palme- 
rin d'Olive , un Huon de Bour— 
deaux, un Geoffroi à la Grand’ 
Dent ; si, dis-je, Suffridus Pétri 

(a) Il parle de cet auteur et de ses deux 

vres dans son traité de Scriptor, Frisie. 
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a été capable de s’imaginér cela, 
il est digne de toutes les duretés 
que Vossius lui a dites (b); car 
que peut-on débiter de plus fa 
buleux que la conquête de Jéru— 
salem par Charlemagne ? 

(b) O hominem valdè simplicem , ac propè 
dixerim insipientem, qui vanis adeà ac stuls 


tis commentis habuerit fidem! Nossius, de 
Histor. lat. pag. 500. 


ABYDE, ville d'Égypte. Étien- 
ne de Byzance veut qu'elle ait été 
une colonie de Milésiens (A), à 
laquelle un homme nomme Aby- 
de ait donne son nom. Strabom 
en parle comme d’une ville fort 
délabrée ; mais il dit qu’il parais- 
saitqu’elle avait ete autrefois fort 
grande et la premiere du pays 
apres Thebes (a). Le fameux roi 
Memnon y demeura et y fit bà- 
tir un magnifique palais (b). Le 
temple et le sépulcre d’Osiris ser- 
vaient d’un grand ornement à 
cette ville , et la rendaient ex- 
trémement recommandable. Les 
plus grands seigneurs d'Égypte 
affectaient d’y être enterrés , afin 
d’avoir leur tombeau au même 
lieu qu'Osiris avait le sien (c). 
L’oracle du dieu Bésa n’était pas 
un ornement mediocre à ce lieu- 
là. Tous les peuples du voisina— 
ge avaient beaucoup de dévotion 
pour cette divinité, qui répondait 
par écrit quand on n’avait pas la 
commodité de la consulter en 
personne. Il suffisait alors de lui 
écrire ce que l’on avait à deman- 
der (d). Cet oracle subsistait en— 
core sous l’empire de Constan- 

(à) Strabo, db. XVII, pag. 559, édit. 
de 1587. 

(b) Memnonis regiâ.et Osiris templo incly- 
&um. Plin., lib. F, cap. IX; Strabo, lib. 
XPIT, pag. 559. 

(c) Plutarch. deviside et Osir., pag. 359. 


(d) sert Märcel., lib. XEX, cap. XIF, 
pag. 227, 228. 
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tius, fils de Constantin-le-Grand, 
et causa bien des désordres (B). 
Abyde était à 7500 pas du Nil, 
vers l'occident (e); mais on y 
avait conduit un canal qui hui 
portait les eaux de cette riviere 
(f). Elle était au — dessous de 
Diospolis et de Tentyris (g), et 
au-dessus de Ptolémaide (4), qui 
était la plus grande ville de la 
Thébaide , et aussi grande que 
Memphis. Les habitans d’Abyde 
avaient en abomination le bruit 
des trompettes (C). On a fort 
parlé des épines qui croissaient 
dans leur territoire (D); on a dit 
qu’elles étaient toujours chargées 
de fleurs qui avaient la figure 
d’une couronne. On croit qu’au- 
jourd’hui elle s’appelle Æbutich. 
Jean Léon ne dit point ce que M. 
Moréri lui impute, qu’elle soit au 
lieu où le patriarche Joseph fut 
enseveli (E). Il y avait sur la côte 
de l’Hellespont une ville nom-— 
mée ABypE , dont je ne parlerai 
pas pour le coup, quoique le dic- 
tionnaire de Moreri ait besoin 
d’être rectifié à son sujet. 
(e) Plin., lib. F, cap. IX. 
(F) S'rabo, lib. XVIT, pag, 570. 


; (g) Plin., Lib. F, cap. IX. 
(2) Strabo, Lib. XVIT, pag. 570. 


(A) Une colonie de Milésiens. 7] Ce- 
la n’est guère apparent. J’avoue qu’ils 
établirent des colonies en Égypte, mais 
ce fut proche desembouchures du Nil : 
leur puissance consistait alors en for- 
ces de mer , et leur commerce ne de- 
mandait pas qu'ils eussent un poste si 
éloigné de la côte que l’était Abyde. 
De plus, ils ne s’établirent en Égypte 
qu’au temps de Cyaxare, roi des Mé- 
des (1). Or Abyde était considérable 
avant ce temps-là, puisque Memnon 
y avait non-seulement établi sa cour, 
mais encore y avait fait bâtir un pa- 
Jais magnifique. 

(B) Et causa bien des désordres. 


{:) Strabo , Lib. XVT, pag. 55%. 
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Voici comment. Ceux qui consultaient 
par écrit l'oracle laissaient quelque- 
fois leur lettre dans le temple, après 
avoir recu la réponse (2). Il y eut des 
gens malins qui envoyèrent quel- 
ques-unes de ces lettres à Constantius; 
et comme c'était un petit génie , soup- 
conneux , crédule, vétilleux, il se mit 
dans une colère horrible. Qui ut erat 
angusti pectoris , obsurdescens in aliis 
etiam nimium seris, in hoc titulo imé , 
guod aiunt, auriculd mollior, et sus- 
picax , et minutus , acri felle conca- 
luit (3). Tout aussitôt il expédia une 
commission pour faire faire le procès 
aux coupables ; car on prétendait que 
plusieurs personnes avaient consulté 
ce dieu touchant la vie de l’empereur, 
et touchant le nom de la personne qui 
régnerait aprés lui. Le chef de la com- 
mission , homme violent et avare, 
trouva le moyen d’envelopper qui 1l 
voulut dans ces procès. Ce fut l’occa- 
sion d’une infinité de violences, com- 
me vous pourrez le lire dans Ammien 
Marcellin. 

(C) En abomination le bruit des 
trompettes.] C’est Élien qui nous l’ap- 
prend, pourvu que nous le corrigions 
selon la conjecture de Berkélius (4). 
Ztirryyos 1X0Y Bdenvrrovras Bovoipiras, 
xas "AGudoc n Aryurriæ (il y a dans 
les éditions d’Elien”"AGu n AïyurTiæ ) 
xai Aünoy roc. Busiritæ, et Abidus 
Æ 2yptia , et Lycopaolis, tubæ sonitum 
detestantur (5). Strabon confirme cet- 
te conjecture lorsqu'il dit qu’il était 
défendu d'employer aucune musique, 
soit de voix, soit d’instrumens , aux 
préludes des sacrifices que l’on offrait 
à Osiris dans son temple d’Abyde (6). 

(D) Des épines qui croissaient dans 
leur territoire.] Athénée nousapprend 
ceci (7) : mais il faut ôter de son livre 
le mot”AGvaoy , et y substituer”A6udor. 
C’est une conjecture très-raisonnable 
du même PBerkélius (8). Voici le fait 
dont parle Athénée. Les épines qui 
croissaient autour du temple de Tin- 
dium passaient pour être toujours 
fleuries; mais, selon la remarque 


(2) Amm. Marcell., libro XIX, cap. XII, 


pag: 227, 228. 
(3) Amm. Marcell. ad ann. 359. 
(4) Berkel. in Stephan. de. Urbibus, pag. x4! 
(5) Ælian. de Anim., Lib, X, cap. XXVIIL. 
(6) Strabo , Lib. XVT, pag. 560. 
(7) Athenæus, Lib. XV, cap. VPTI. 
(8) Berkelius, in Steph. de Urbibus, pag. +4: 
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d’'Hellanicus (9), cela venait de ce 
qu’il se faisait des assemblées en ce 
lieu-là, pendant lesquelles on jetait 
sur ces épines diverses sortes de bou- 
quets. Démétrius rapporte qu’il crois- 
sait de cette espèce d’épines autour 
d'Abyde, et qu'il courait une fable 
parmi les Égyptiens, que les soldats 
d'Éthiopie que Tithon euvoyait au 
roi Priam, ayant oui dire que Mem- 
mon avait été tué, jetèrent auprès 
d’Abyde leur couronne de fleurs sur 
ces épines , d’où il arriva que les fleurs 
qu’elles produisirent ressemblérent à 
des couronnes (10). 

(E) Le patriarche Joseph fut ense- 
veli.] M. Moréri cite Jean Léon, p. 8. 
On croit d’abord qu’il indique la hui- 
tième page; mais-on ne trouve qu’au 
livre 8 ce qu'il faut chercher. Or, voi- 
ci ce qu'on y trouve : que c’est une 
erreur de croire que la ville nommée 
Mesre Hatichi est celle où demeuraient 
les rois d'Egypte du temps de Joseph 
et de Moïse. [réfute cette pensée, par 
la raison que ces anciens rois demeu- 
raient au côté occidental du Nil; ce 
qu’il prouve par deux raisons : 1°. par 
la situation de la ville que l’Écriture 
dit que les Juifs bâtirent à Pharao : 
2°. par la situation d’un édifice fort 
ancien qu’on dit être la sépulture de 
Joseph. Quelques pages après, il re- 
marque que la ville où est cette sépul- 
tare est un bras du Nil, et s'appelle 
aujourd’hui Æ{ Fiium. Je n’ai point 
trouvé qu’il dise rien de notre Abyde. 


(9) In Ægyÿptiacis, apud Athen., lib. XF, 
cap. I. 
(10) Demetrius in libris Rerum Ægvptiaca- 


tum, apud Athenæum, lib. XF, cap. VII. 


ABIMELECH , roi de Guérar, 
au pays des Philistins , était con- 
temporain d'Abraham. Ce pa- 
triarche s'étant retire avec sa fa- 
mille au pays de Guérar , sa fem- 
me Sara, tout âgée qu’elle était 
de quatre-vingt-dix ans (a), ne s’y 
trouva pas en sürete : elle futenle- 
vée par Abmelech, qui la trouva 
assez belle pour en vouloir faire sa 
femme. Abraham aurait évité cet 
accident s'il avait déclaré qu'il 

(a) Voyez les dernières remarques de l’ar- 
ticle SABA. 
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étaitle mari deSara;mais, comme 
il craignit qu’on ne le tuât , 1l se 
mit à dire qu’elle était sa sœur , 
et 1l la pria de dire qu’il était son 
frere (b). C'était la seconde fois 
qu'ilemployait cet expédient (c), 
qui sans doute ne mérite point 
les éloges que saint Chrysostôme 
lui a donnés (A). On croit que le 
roi des Philistins fut frappé d’une 
maladie qui le rendit impuissant 
(B) , et , quoi qu’il en soit , il est 
sûr que la providence de Dieu 
empêcha qu'il ne satisfit la pas— 
sion qu’il avait conçue pour Sa— 
ra. Îl fut averti en songe qu’elle 
était mariée avec un prophete, 
et qu'il mourrait s’il ne la rendait 
à son mari. Il ne manqua pas de 
la lui rendre, ni de lui faire des 
reproches de leurs mensonges. 
Abraham s'excusa, entre autres 
raisons , sur ce qu’en effet il était 
freré de Sara , né du même pere, 
quoiqu’ils n’eussent pas la même 
mére. C’est ainsi que l'Écriture 
le fait parler. M. Moréri substi- 
tue mal à propos aux paroles du 
texte sacré celles de Josephe , qui 
suppose faussement qu'Abraham 
dit que Sara était fille de son 
frère (d). Il a suivi le même au- 
teur sur un fait dont l’Écriture 
ne dit pas un mot; savoir , sur 
une prétendue alliance contrac- 
tée entre Abimelech et Abra- 
ham lors de la restitution de Sa- 
ra. L’Écriture s’est contentée de 
dire qu’Abimelech fit de grands 
présens à ce patriarche, et lui of- 
frit la pernussion de séjourner 
où 1l voudrait dans ses états. Il 
est vrai qu'il y eut entre eux une 
alliance; mais elle ne fut faute 


(b) Genèse, chap. XX. 
(c) IL l'avait employé, Genèse, chap. XX. 
(d) Joseph. Antiq., lib. T, cap. XL. 
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que quelqués années après (e). Ce 
‘fut le traité de Beerscebah. Jo- 
sephe , comme s’il avait eu des 
mémoires préférables à ceux de 
Moïse (C), ose mettre ce traité 
avant la naissance d’Isaac, au 
_ lieu que l’Écriture le met après 
la rejection d’Ismaël, qui n’ad- 
vint qu'après qu'Isaac eut été se- 
vré. M. Moréri a suivi le même 
guide lorsqu'il assure que le me- 
me Abimelech rémoigna beau- 
coup de bonne volonté à Isaac, 
qui s'était retiré au pays de Gué- 
rar. Îl ne serait pas impossible 
que ce fût le même Abimelech ; 
mais 1l y a beaucoup d'apparence 
que c'était le successeur de celui 
qui avait enlevé Sara(D). Ce qu’il 
y a de bien certain , c’est qu’une 
famine étant survenue , Isaac se 
retira en Guérar, où régnait 
alors un AprMELzEcn. La beaute de 
Rébecca fut cause que son mari 
se servit des mêmes ruses qu’A- 
braham avait employées à cause 
de la beauté de Sara. Isaac ayant 
peur qu’on ne le tuât, si l’on ve- 
nait à savoir qu'il fût le mari de 
la belle Rébecca, la fit passer pour 
sa sœur. Abimelech découvrit à 
un certain jeu (E) qu'il apercut 
entre eux deux, en regardant par 
sa fenêtre, que ce n’était point 
cela, et ayant fait venir Isaac : 
Quoi que ce soit, lui dit-il, c’est 
votre femme; comment donc avez- 
vous dit, C’est ma sœur ? Quelle 
conduite avez-vous tenue 1ct / Peu 
s'en est fallu que quelqu'un du 

euple n'ait couché avec votre 
Jemme (F),et que vous n'ayez 
attiré sur nous un crime. En mê- 
me temps il défendit , sous peine 
de mort, à tous ses sujets de fai- 
re la moindre imjure à Isaac mi à 


(e) Genèse, chap. XXT, vs. 31, 32. 
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Rebecca. Cétte remontrance et 
cette ordonnance ne pouvaient 
venir que d’un bon cœur, et mé- 
ritaient bien que nos modernes 


prissent mieux gardé à leurs pa 


roles(f). La prospérité d’Isaac 
changea cette bonne amitié d’A= 
bimelech. On lui déclara fran 
chement , lorsqu'on eut vu qu'il 
acquérait de grandes richesses , 
qu'il eût à se retirer. Il obéit , et 
n'ayant pas laissé de prospérer 
malgré les traverses qu’on lui 
suscita en divers endroits, à l’oc- 
casion des puits qu’il faisait fai 
re , il se vit recherché d’alliance 
par Abimelech , à quoi il répon- 
dit favorablement (g). 


(f) Tursellin, dans son Epit. Hist., pag. 
10, édit. de Franekeren 1692, s’est fort 
abusé dans ces paroles : Isaacus Geraras an: 
nonæ causà profectus, Dei numine conjugis 
pudicitiam ab Abimelechi regis libidine in 
tactam servat. 

(g) Tiré du chapitre XXVT de la Ge- 
nèse. 


_(A) Les éloges que saint Chryso- 
stôme lui a. donnés.] Nous toucherons 
en un autre lieu (1) ce qu'il y a 
de blâmable dans cette dissimulation 
d'Abraham. Chacun jugera ce qu'il 
Jui plaira sur la rechute. Le péril que 
l'honneur de Sara avait essuyé la pre- 
mière fois semble d’abord devoir ren- 
dre moins excusable la réitération du 
mensonge ; mais, d'autre côté, ne 
semble-t-il pas que l’on est plus excu- 
sable lorsqu'on emploie un remède 
qui a réussi que lorsqu'on l’essaie ? 
et n'est-il pas hors de doute que le 
premier essai avait eu tout le succès 
qu’'Abraham avait espéré ? Non-seule- 
ment on ne ui Ôta point la vie, mais 
on Je combla de présens, et on lui ren- 
dit sa femme sans qu’on l’eût touchée : 
chose à quoi peut-être 1l ne s’était pas 
attendu. Je me sers d’un peut-être, 
car je n’oserais écrire ce que saint 
Chrysostôme osa prêcher : fous sa- : 
vez, disait-il à ses auditeurs , que rien 
ne chagrine plus un mari que de voir 
sa femme soupconnée d'avoir été au 
pouvoir d'un autre; et néanmoins 


(x) Dans les remarques de l'article Sxna. 
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cé juste - ci émploie tous ses efjorts 
pour que l'acted adultères’accomplisse 
(2). On devait attendre, après cela , 
que le prédicateur censurât le patriar- 
che ; mais, au contraire, on voit qu’il 
donne de très-grands éloges à son cou- 
rage et à a prudence : à son courage, 
qui lui avait fait surmonter les mou- 
vemens de la jalousie , jusqu’à lui per- 
mettre de conseiller de telles choses ; 
et à sa prudence, qui lui avait mon- 
tré cet expédient si sûr de se tirer des 
émbarras et dés périls qui l’environ- 
“aient. Saint Chrysostôme n’oublia 
as de représenter vivement la terri- 
ble force de la Jalousie, afin de faire 
comprendre le grand courage quiavait 
surmonté cette passion; mais, d'autre 
côte, il releva la prudence d'Abraham, 
en disant de , comme il vit que Sara 
était trop belle pour pouvoir échap- 
per à l’incontinence des Égyptiens, 
soit qu’elle se dît femme, soit qu’elle 
se dît sœur , il voulut qu’elle se dît 
sœur, parce qu’il espérait de sauver sa 
vie par ce moyen. Voyez, s’écrie saint 
Chrysostôme , avec quelle prudence ce 
juste imagine un bon moyen de rendre 
vaines toutes les embiüches des Egyp- 
tiens. Puis il l’excuse d’avoir consenti 
à l’adultère de sa femme, sur ce que 
la mort, qui n’avait pas été encore 
dépouillée de sa tyrannie, inspirait 
alors beaucoup de frayeur. ‘Or: oùrt 
HV HaTAnvDeITe TOÙ d'aYATOU 4 TUPAVVIE, 
did Toro nai Th joixeiz The yUvaæmde 
dpeiTas xoiæyhsæs © dixæioc ai MOVOVOU Yi 
drnperiacbaæs TO jpoiX@ els Tv The yu- 
værxos UCpiv iv Toy ävaroy diaquryn (3) : 
Quia nondum mortis erat soluta tj- 
rannis, propterea in adulterium uxo- 
ris consentlit justus, et quasi servit 
adullerio in mulieris contumeliam ut 
mortem efjugiat. Après cet éloge du 
mari , il passe aux louanges de la fem- 
me, et dit qu’elle accepta de bon cœur 
la proposition , et qu’elle fit tout ce 
qu'il fallait pour bien jouer cette co- 
médie (4). Là-dessus il exhorte les 
femmes à imiter celle-là, et il s’écrie : 
Qui n'admirerait cette grande facilité 


(2) Ouéy mo d'ixœroc za oroudaËer nai 
méyra TO, wo eis Épy0v TV LU XEiæV 
éxGyyvaær. Chrysost. Homil. XX XII in Genes. 

(3) Ghrysost. Homil. XXXIT in Genes. 
(4) Tévra muei we To dpaua RaBesv. 


it ita ut fabula et fictio illa lateant, 
d. ib, 
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à obéir? Qui pourrait jamais assez 
louer Sara de ce qu'après une telle 
continence, et à son dge , elle a voulu 
s’exposer à l’adultère , et livrer son 
corps à des barbares , afin de sauver 
la vie de son époux (5)? Je ne pense 
pas qu'aujourd'hui un prédicateur 
ôsât manier de la sorte une matière 
aussi délicate que celle-là : il donne- 
rait trop de prise à la raillerie des 
profanes ; et je doute fort que les ha- 
bitaus d’Antioche, naturellement mé- 
disans, eussent pu ouir un tel sermon 
sans s’émanciper à des réflexions ma- 
lignes. Saint Ambroise n’a pas donné 
de moindres éloges à la charité de Sa- 
ra (6), et nous verrons, dans l’article 
Acinpynus (Septimius) , que saint Au- 
gustin à été presque dans une sem- 
blable illusion. C’est une chose étran- 
ge que ces grandes lumières de l’E- 
glise, avec toute leur vertu et tout 
leur zèle , aient ignoré qu’il n’est pas 
permis de sauver sa vie ni celle d'un 
autre par un crime. 

(B) D'une maladie de le rendit im- 
puissant.] Pour éteindre l’ardeur de 
sa convoitise, Dieu lui envoya une 
grande maladie qui mit à bout toute 
la science des médecins. Dieu l’aver- 
tit en songe de ne rien faire à la fem- 
me de cet étranger. Abimelech, se 
trouvant un peu mieux, quelque temps 
après déclara à ses amis d’où vénait 
sa maladie, et rendit Sara à Abraham. 
Voilà comment Josephe conte la chose 
(7) , peu soigneux, à son ordinaire, 
de se conformer aux narrations de 
Moïse , ou plutôt assez hardi pour le 
démentir. Car Moïse ne dit-il pas 
qu'Abimelech, après le songe , se leva 
de grand matin, et appela tous ses 
serviteurs, afin de leur communiquer 
ce qu'il avait appris en dormiant (8) ? 
Aurait-il pu faire cela, s’il avait été 
abandonné des médecins ? Josephe 
sentait bien la difficulté ; mais, pour 
l’ôter , il suppose hardiment , contre 
l'autorité de l’Écriture , que ce prince 
ne communiqua soh songe à ses amis 


\ , LD -74 Ca > / 

(5) Tis xaT dElay TAUTHY ETAIVETERV, 
HIS pere TOTAUTAY, KAË EV HAIXIA TOLAU- 
Ty dep roû Toy diteiov ditorai, boov êie 
THY OixelAY VYYQUNV LAS eic roi eiav éau- 

> \ > 
ray é£édwney, mai uvouaias nvéXeTo Laps 
Éaæpuns. Id. ib. 
(6) Ambr. de Abrah., Ub, T, cap. IT. 
7) Joseph. Antiq., lib. T, cap. XI. 
8) Genèse, chap. XX, 1.8. 
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que quand sa maladie fut un peu pas- 
sée , quelque temps après le songe. II 
y en à qui croient qu'Abimelech ne 
fut point ircommodé en sa personne, 
mais seulement en la personne de ses 
femmes (9); et que, quand l’Écriture 
rapporte que Dieu le guérit, cela ne 
signifie, sinon qu'il leva le scellé qui 
avait été apposé chez lui sur toute ma- 
trice (10), Je ne me ferais pas fort tirer 
l’oreilie pour approuver cette explica- 
tion ; car Je ne vois aucune trace de 
maladie pour Abimélech dans tout le 
chapitre XX de la Genèse, hormis dans 
ces paroles du verset 17 : Dieu guérit 
Abimelech, sa femmeet ses servantes ; 
puis enfantèrent. Mais comme le verset 
suivant ne fait mention que de lin- 
commodité de ces femmes, il est assez 
probable que c'était en cela que con- 
sistait tout le mal que Dieu avait en- 
voyé à Abimelech. Je donne ailleurs 
(11) la réponse à la question que l’on 
me peut faire : Pourquoi ce prince, 
s’il se portait bien, ne satisfit pas la 
passion qui lui fit enlever Sara ? Je ne 
m'étonne pas des rêveries que les Juifs 
ont débitées sur cette aventure ; je 
m'étonnerais beaucoup plus de leur 
conduite , s'ils n'avaient pas forgé 
cent chimères concernant notre Abi- 
melech. Ils disent que tous les con- 
duits du corps furent bouchés dans sa 
maison, tant aux hommes qu’aux bé- 
tes , tant aux mâles qu'aux femelles ; 
de sorte que rien ne pouvait y entrer, 
ni en sortir (12). On ne pouvait plus 
ni manger ni boire ; on ne pouvait 
plus rien chasser du ventre, etc. Les 
hommes furent d’ailleurs frappés d’une 
si grande froideur , qu'Abimelech fut 
hors d'état d'exercer aucune fonction 
virile, tant envers Sara qu’envers tou- 
te autre. Un célèbre théologien pro- 
testant (13) adopte cette tradition, 
quant à la dernière partie, et rejette 
tout le reste comme ridicule ou su- 
perflu. Il dit que, comme le diable 
vmpéche quelquefois par ses ligatures 
(14) queles personne mariées ne puis- 
sent se EE le devoir conjugal , il 


(a) Saliani Annal., tom. T, pag. 469. 

(10) Genèse, chap. XX, v. 18. 

(xx) Dans la remarque (C) de l’article Sara. 

(12) Apud Mercerum. Wide Riveti Exercit. 
iù Genes., Operum tom. IT, pag. 205. 

(x3) Rivet, la-même. Heidegger le suit pas à 
pas, Hist. Patriarch., tom. TI, pag. 165. 

(14) On appelle cela vulgairement nouer l'ai- 
guillette. 
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n’est pas hors d’apparence que Dieu 
ait envoyé une pareille affliction à la 
famille D'Abiwaleoh , pour une bonne 
et sainte fin, qui était de conserver 
la pudicité de Sara , et de faire paraî- 
tre très-certainement qu’eile n'avait 
recu aucane atteinte dans ctte mai- 
son. ]l croit donc que tous les domes- 
tiques d’Abimelech furent frappés du 
mal de stérilité : les hommes, par 
une impuissance semblable à celle qui 
vient des sortiléges ; les femmes, par 
uneentière fermeture des portes de la 
vie, ou par un rétrécissement qui les 
rendit inhabiles à concevoir. Æn voi= 
la trop de la moitié, dira-t-on ; et il 
suffisait aux desseins de Dieu que les 
hommes fussent mulécifiés : mais ïl 
faut répondre que la clôture des par- 
ties féminines étant un fait dont Moi- 
se parle nommément , il n'ya pas 
moyen de le renvoyer comme super- 
flu. Voici deux explications de ce 
fait qui n’aplanissent pas entière- 
ment le chemin. Les uns veulent que 
Moise ait voulu dire que la femme et 
les servantes d’Abimelech ne purent 
pas accoucher quand le terme fut ve- 
nu : elles eurent bien des tranchées et 
bien des douleurs ; mais ce fut comme 
au temps dont parle le prophète Esaïe , 
V'enerunt filii usque ad os matricis , 
et vis non est ad partum (15). Les au- 
tres disent qu’il a voulu dire qu’el- 
les ne concevaient plus. La première 
explication ne peut s’accorder avec la 
Genèse, à moins qu’on ne suppose 
que toutes les femmes qui apparte- 
naient à Abimelech se trouvérent 
grosses au temps de l’enlèvement de 
Sara (16) : ce qui n’est point vrai- 
semblable. La seconde demanderait 
que Sara eût demeuré plus long-temps 
qu’elle n’a fait dans la maison de ce 
prince; car il ne faut pas peu de 
temps pour savoir si tout un grand 
nombre de femmes a perdu la faculté 
de concevoir. Ces embarras ont obli- 
gé un très-savant interprète à dire que 
la punition que Dieu envoya sur la 
famille d'Abimelech fut connue d’une 
manière qui ne nous est pas connue. 
(17). Au reste, les rabbins ne mettent 


(15) Ésaïe, cap. XXX TITI , vs. 3. 

(:6) L'Eternel avait entièrement resserré 
roure matrice de la maison d'Abimelech. Ge- 
nes., chap. XX, vs. 18. 

(15) Mercerus apud Rivetum , Oper. 10m. 1, 
pag. 305. 
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pas une grande différence entre l’af- 
fliction personnelle d’Abimelech et 
l’afiliction personnelle du premier ra- 
visseur (18) de Sara. Ils disent de ce- 
lui-ci qu’il fut atteint de la maladie 
ratan , qui est le plus incommode de 
tous les ulcères , et celui particulière- 
ment qui est le plus opposé aux cor- 
vées amoureuses (19). Salomon Jar- 
chi veut que la plaie de ce roi d’E- 
gypte ait été un mal de tête, causé 
par un ver, qui s'était formé dans 
son cerveau : Morbus perturbati ce- 
rebri ob innatum ipsi vermiculum, 
quo qui laborant, iis concubitus gravis 
fit, et liberi gignuntur ulcerosi (20). 
Quelques-uns croiront que ces der- 
nicres paroles gâtent tout; car ils s'1- 
maginent qu'il faut, pour lhonneur 
de Sara , que la plaie de Pharao lait 
rendu absolument impuissant. Voyez 
nos remarques sur l'article de cette 
sainte femme. 

(C) Des mémoires préférables à ceux 
de Moïse.] 11 y a long-temps que j'ai 
concu de l’indignation contre Josephe, 
et contre ceux qui l’épargnent sur ce 
sujet. Un homme qui faisait profes- 


sion ouverte du judaïsme, dont la foi. 


était fondée sur la divinité de l’Ecri- 
ture, ose raconter les choses autre- 
ment qu'il ne les lit dans la Genèse : 
il change, il ajoute, il supprime des 
circonstances ; en un mot, 1l se met en 
opposition avec Moïse, de telle sorte 
qu'il faut que l’un des deux soit un 
faux historien. Cela est-il supporta- 
ble ? et n’en faut-il pas conclure, ou 
qu’il ne s’est guère soucié de scanda- 
liser sa nation , ou qu’il a cru que le 
sentimentparticulier qu’il avait sur 
la faillibilité, et par conséquent sur 
Ja non -inspiration de Moise , était 
commun parmi les Juifs? Il méritait 
‘bien que Théodore de Béze lui donnât 
ce coup : oc ego semel pronuncio, 
quodtu nunquam falsum esse ostendes, 
si perus est multis locis Josephus, 
mentitum esse multis locis Mosem et 
sacros omnes scriptores. $ed nos potius 
istos pro veris ipsius Deiinterpretibus, 
illum verd pro sacerdote rerum sacra- 
rum valdè imperito, aigue etiam ne- 
gligente et prophano scriptore habebi- 


(18) Pharao, roi d'Égypte. 

(19) Apud Mercerum, in Riveti Oper., tom. 
I, pag. 395. 

(20) Apud Heidegg. Hist, patriarch., éom. IT, 
pag: 154. 
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Là 
mus (21). Je crois que tous les anciens 
historiens ont pris la même licence 
à l'égard des vieux mémoires qu'ils 
consultaient. Ils ont cousu des supplé- 
mens; et, n’y trouvant pas les faits 
développés et embellis à leur fantai- 
sie, ils les ont étendus et habillés 
comme il leur a plu : et aujourd’hui, 
nous prenons cela pour histoire. 

(D) C'était le successeur de celui qui 
avait enlevé S'ara.] Je ne me fonde 
point sur la longne vie qu’il faudrait 
donner à Abimelech , sil avait été en- 
core au mondelorsque Isaac s’en alla en 
Guérar. Ce voyage est postérieur à l’a- 
chat que fit Jacob du droit d’aînesse : 
on peut donc supposer qu’Isaac avait 
alors quatre-vingts ans, car il en avait 
soixante lorsque Ésaï et Jacob naqui- 
rent: et Esaü était déjà grand chasseur 
quand il vendit son droit d’aînesse. 
D'autre côté, Abimelech, qui enleva 
Sara , était roi et marié avant qu'Isaac 
vint au monde : il aurait donc eu cent 
bonnes années pour le moins , lorsque, 
Isaac fit le voyage de Guérar. Mais est- 
ce une affaire ? En ce temps-là les hom- 
mes ne vivaient-ils pas plus de cent 
cinquante ans (22)? On a peine à croi- 
re, quand on le lit, que des personnes 
habiles (23) soient capables d’objec- 
ter ces paroles de l’Ecclésiastique, om- 
nis potentatus vita brevis (24) ; comme 
si, en supposant la canonicité de cet 
ouvrage , 1l était contre la révélation 


que le règne d’un homme eût duré! 


cent ans. Qui ne voit que , si ce pas- 
sage avait la force qu’ou lui attribue , 
il faudrait nier toutes les histoires 
qui apprennent qu’il y a eu des règnes 
qui ont duré plus de cinquante ou 
soixante ans ? Qu'est-ce donc qui me 
porte à croire que l’Abimelech qui 
enleva Sara n’est point le même qui 
traita alliance avec Isaac ? Le voici. Ce 
dernier Abimelech crut bonnement, 
sur la parole d’Isaac, que Rébecca n'e- 
tait que sa sœur; et lorsqu'il en fut 
désabusé, non pas par les paroles, 
mais par les actions d’Isaac, 1l le re- 
prit doucement deson mensonge, sans 
lui dire, vous chassez de race; Abra- 


(21) Th. Beza, Respons. ad Balduinum, 
Oper. tom. TI, pag. 220. 

(22) Abraham vécut 155 ans, et Tsaac 180. 

(23) Pererius, in Genes.,cap. XXI, Pref. 
Saliani Annal., tom. T1, pag. 520. 


(24) La version de Genève porte : Toute ty- 
rannie est de petite durée, Chap. XI, vs. #7. 


Et 
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ham votre père m'avait déjà joué le 
méme tour. Or, quelle apparence que, 
s’il eût été déjà attrapé par Abra- 
bham , il eût donné encore une fois 
dans le même piége; ou qu’y ayant 
donné, il n’eût pas fait une aigre cen- 
sure à Isaac, tant sur les mensonges de 
son père que sur les siens propres ? Il 
n'aurait pas oublié ceux d'Abraham 
qui lui avaient causé beaucoup de 
HAE Saint Chrysostôme trouvait 
si vraisemblable ce que je viens de 
dire, qu’il avanca courageusement en 
chaire qu’'Abimelech fit des repro- 
ches à Isaac sur la supercherie d’Abra- 
ham. Rex adhuc habens recentem me- 
moriameorum quæ tempore patriarchæ 
rapta Sara tulerat, increpabat eum 
reumque arguens dicebat, Cur hoc fe- 
cisti?......, Hanc deceptionem et olim 
sustinuimus à patre tuo (25). Maïs tout 
cela n’a point d’autre fondement que 
les priviléges de la rhétorique, les- 
quels on étend quelquefois presque 
aussi loin que ceux des poëtes et des 
peintres. 

+. + + . Pictoribus atque poëtis 

Quidlibet audendi semper fuit æqua potes= 

tas (26). 


Deux choses semblent favoriser le 
sentiment que le sieur Moréri a suivi. 
1°, Le roi de Guérar, au temps d’Abra- 
ham, a le même nom qu’au temps 
d’Isaac , et il a un général d’armée qui 
s'appelle Picol en l’un et en l’autre 
temps. 2°. Rébecca, quelque belle 
qu'elle soit, n’est pas enlevée, comme 
l'avait été Sara ; c’est qu'Abimelech 
avait eu le temps de vieillir, et se sou- 
venait des mauvaises suites de l’enlé- 
vement de Sara. Je réponds, 1°., qu’il 
y a eu des noms aflectés à tous les rois 
d’un certain pays, comme celui de 
Pharaon aux rois d'Egypte. Pourquoi 
celui d’'Abimelech n’aurait-il pas été 
commun à tous les rois de Guérar ? 
Picol était peut-être un nom de char- 
ge. Peut-être aussi que la charge avait 
passé du père au fils. Je réponds, 
29. , que l’Abimelech d’Isaac pouvait 
n'être plus un jeune homme, quoi- 

u’il ne fût pas celui qui avait enlevé 
a Je crois franchement que c'était 
un bon vieillard, puisqu'il ne forma 
aucun dessein sur la belle Rébecca , 
laquelle il ne croyait point mariée; et 


(25) Chrysost. Homil. LI et LIT, 
(26) Horat, de Arte poëtic8 , v. ge 
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puisqu'il ne dit point à Isaac qu’elle 
avait été en danger de sa part, mais 
seulement de Ja part de ses sujets : et, 
comme ceux-ci vivaient dans un tel 
débordement , que tonte belle femme 
étrangère qui ne passait pas pour ma 
riée courait grand risque, je ne vois 
print de cause plus vraisemblable de 
a continence d'Abimelech envers Ré- 
becca que la vieillesse. 12 vient un 
temps qu’on est trop sage, disent les 
Jeunes libertins. 

(E) Æ un certain jeu.] Quelques- 
uns se sont imagine que ]l'Écriture 
avait voulu exprimer honnêtement, 
sous le mot de jeu, le devoir conjugal 
qu’Isaac rendait à sa femme lorsque 
par hasard Abimelech , regardant par 
la fenêtre , rencontra sous ses yeux un 
tel objet. Putant quidam honestè si- 
gnificari eo vocabulo copulam carna- 
lem. Sed non fit verisimile [saac pru- 
dentissimum et sanctissimum virum 
tam incautè rem habuisse cum uxore , 
ut id per fenestram prospicere, ut 
S'criptura inquit, rex posset Abime- 
lech. Credibilius igitur est eo voca- 
bulo significatos esse tales jocos et 
blanditias in amplexando et osculan- 
do , quales inter conjuges agitari turpe 
non est : extra conjugium verd nefas 
est (27). D'autres ne veulent point 
ouir parler de cette sorte d’interpréta- 
tion : ils disent qu’Isaac était trop sa- 
ge et trop réglé pour avoir si mal pris 
ses mesures, et que, dans ces occa- 
sions, il se gardait bien d’être en lieu 
où les voisins le pussent voir par les 
fenêtres. I! faut donc, disent-ils, en- 
tendre, pur le mot de jeu, certains 
passe-temps qui, pour n'étre pas le 
dernier acte de la comédie, ne laissent 
pas d'étre trop forts entre des gens qui 
ne sont point mariés, quelque parenté 
qu'il y ait d’ailleurs entre eux. Ces 
passe-temps doivent signifier quelque 
autre chose que causer familièrement, 
que railler, que rire ensemble; car 
un frere et une sœur font tout cela 
très-honnêtement, et sans qu’on en 
puisse conclure ce qu’Abimelech con- 
clut du jeu d’Isaac et de Rébecca. Cette 
explication me paraît incomparable- 
ment plus raisonnable que la premiè- 
re : et néanmoins, il faut avouer que 
la tendresse empêchait quelquefois 
Isaac d’avoir cette grande précaution 


(27) Pererius in Genes., eap. XXWTI, 
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que les moralistes rigides exigeraient 
d'a patriarche : car enfin, on ne peut 
nier qu'Abimelech , regardant par les 
fenêtres, ne l'ait surpris se divertis- 
sant avec Rébecca à un certain jeu d’où 
l'on pouvait conclure certainement 
qu’ils étaient mari et femme. Prenez 
garde qu’ils étaient mariés depuis qua- 
rante ans: Isaac était donc âgé de qua- 
tre-vingtsans. Saint Augustin, dans ses 
livres contre Faustus le manichéen, 

rand frondeur des patriarches, fait 

apologie d’Isaac d’une manière solide 
(28) ; et dans le fond, c’est être trop ri- 
goureux que de vouloir qu'un patriar- 
che ou qu’un prélat marié ne puisse 

rendre de petites récréations avec sa 
Hone sans fermer tous les volets des 
fenêtres. Car il faut avoir cette bonne 
opinion de leur prud’homie, que , si 
la nature voulait passer des petiies 
caresses aux plus grandes, ils se sou- 
tiendraient assez sur unchemin siglis- 
sant pour donner ordre que l’on ne 
vit rien des fenêtres du voisin. Cor- 
nélius à Lapide ne sait ce qu'il réfute 

uand il s’emporte contre ik auteurs 
 # Ja première explication. Judæi im- 
puri, dit-il (29), jocum hunc intelli- 
gunt copulam conjugalem. $ed apage 
hos cynicos. Quis credat Isaac publicé, 
et spectante rege, tam inverecundum, 
lubricum , et cynicum fuisse ? Ce n’est 
pas de quoi il s’agit : personne ne pré- 
tend qu'Isaac fût alors au milieu des 
rues ; il était dans sa chambre , et n’a- 
vait pas bien fermé les fenêtres : voilà 
tout ; et si c’est trop, vous serez vous- 
même obligé de coudamner le patriar- 
che , et de faire le Caton envers lui. 
On sait que Caton chassa du sénat un 
Manlius, parce qu'en plein jour, et en 

résence 1) sa fille , il avait donné un 
Ha à sa femme (30). Ce Manlius 
aurait été consul apparemment à la 
prochaine élection. On cherche des 
mystères allégoriques (31) dans ce jeu 
d’isaac et de Rébecca . auxquels, sans 
doute, ni eux, ni lhistorien sacré, 
ne songérent point. Je ne mets pas 
ces sortes d'erreurs au nombre de cel- 
les que je compile : ce serait la mer à 


(28) August. contra Faust., Lib. XXIT, cap. 
XLVTI. M. Thiers cite une partie de ce pas- 
sage, page 4 de son Traité des jeux et des diver- 
tissemens. 

Ga) Cornel. à Lapide in Genes., cap. XXPT, 
ps. 8. 

(30) Plutarch. in Cat. Majore, pag. 346. 
(31) Voyez Pererius, in Genes., cap. XXIF. 
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boire. I] serait à souhaiter que la plu- 
part de ces imaginations mystiques 
fussent inconnues à tout le monde. 
(F) Peu s'en est fallu que quelqu'un 
du peuple n'ait couché avec votre fem- 
me.] 1] fallait que les Philistins fus- 
sent de terribles gens sur le chapitre 
de l'amour, puisque Abimelech leur 
roi est surpris que personne n’eût cou- 
ché avec Rébecca, qui ne passait que 
pour sœur d’Isaac. Nous apprenons de 
là en même temps qu'ils respectaient 
le mariage. Quant aux filles, on 
croyait assez en ces pays-là qu’elles 
étaient pour le premier occupant. Té- 
moin Dina , la fille de Jacob, quand 
elle voulut s’aller promener : on l’em- 
pauma tout aussitôt, on jouit d'elle, 
et puis on lui parla de mariage (32). 


(32) Genes., chap. XXXIV. 


ABLANCOURT ( Nicoras PEr- 
ROT , SIEUR D’). Cherchez PERRoT. 
ABRABANEL (a) (Isaac), rab- 
bin célébre, naquit à Lisbonne 
(A), l'an 1437 , d’une famille qui 
se disait descendre du roi David 
(B). Il se poussa beaucoup à Îa 
cour d’Alphonse V, roi de Por- 
tugal , et y fut honoré des plus 
randes charges , ce qui dura jus- 
qu’à la mort de ce prince; mas il 
éprouva un étrange changement 
sous le nouveau roi. Abrabanel 
étaitâgé dequarante-cinqans lors- 
que Jean IT succéda à son père Al- 
phonse. Tous ceux qui avaient 
gouverné les affaires sous le re- 
gne précédent furent chassés ; et 
si nous ajoutions foi à notre rab— 
bin, nous croirions qu’on ma- 
china sourdement leur mort, sous 
prétexte qu’ils avaient dessein de 
livrer au roi d'Espagne la cou- 
ronne de Portugal. Il ne savait 
rien de cela lorsque , pour obéir 
à l'ordre qu’il avait recu de se 
rendre aupres du roi, 1l s’en al- 
(a) On le nomme aussi Abrabaniel, Abar- 


banel, Abarbinel, Abravanel, Avravanel. 
Abarbenel. 
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lait à Lisbonne en diligence; mais, 
ayant appris en chemin ce que 
l’on brassait contre sa tête, 1l se 
sauva promptement dans les états 
du roi de Castille. Tousses biens 
furent confisqués des le retour 
des soldats qui avaient eu ordre 
de l’amener mort ou vif. Il per- 
dit alors avec tous ses livres un 
commencement de Commentaire 
sur le Deutéronome , à quoi il eut 
beaucoup de regret. Quelques au- 
teurs chrétiens (D) ne convien- 
nent pas que la cause de cette dis- 
grâce soit aussi peu fondée sur sa 
mauvaise conduite qu'il le dit. 
Ils font le même jugement de ses 
autres persécutions (E). Quoi 
qu’ilen soit, s'étant établi dans la 
Castille, i1lse mit à enseigner et à 
composer. Il fit, en 1484, son 
Commentaire sur Le Livre de Jo- 
sué, sur celui des Juges et sur 
ceux de Samuel ; puis 1l fut ap— 
pelé à la cour de Ferdinand et 
d'Isabelle, et il y eut des emplois 
pendant huit ans, c’est-à-dire 
jusqu’à ce qu’on chassät les Juifs 
des états du roi catholique, en 
1492. I fit tout ce qu'il put par 
ses prières et ses lamentations 
(F) pour détourner cette terrible 
tempête; mais il n’obtnt rien, 
et il fallut qu'il sortit, comme 
tous les autres, avec sa femme et 
ses enfans. Il se retira à Naples, 
et y composa, en 1493, son 
Commentaire sur les livres des 
Rois. Comme il était courtisan , 
il n’oublia pas de se faire bien va- 
loir par la connaissance qu’il pou- 
vait avoir acquise de la cour de 
Portugal et de celle d'Aragon ; de 
sorte qu’il s’insinua dans les bon- 
nes grâces de Ferdinand , roi de 
Naples, et puis dans celles d’AI- 
phonse. Il suivit la fortune de 
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ce dernier lorsque Charles VIII, 
roi de France, le chassa de Na 
ples ; car il fit avec lui le trajet 
de la Sicile (G). Après la mort 
d’Alphonse , il se retira à Corfou 
et ycommença son Commentaire 
sur Esaie, Van 1405. Il eut la 
consolation de recouvrer , par je 
ne sais quelle aventure, ce qu'il 
avait autrefois écrit sur le livre 
du Deutéronome. Il repassa en. 
Italie l’année suivante, et s’alla 
confiner à Monopoli, dans la 
Pouille (à) , où il écrivit plusieurs 
livres. Il acheva son Deutérono- 
me , et 1] composa son Sevach Pe- 
sach (c),etson Nachalath Avoth 
(d) , Van 1496. L'année suivante 
il composa son Majene Hajes- 
chua (e) , et, en 1408, son Mas- 
chmia Jeschua (f), et son Com- 
mentaire sur Hsaïe. Quelque 
temps apres , 1] fit un voyage à 
Venise pour y terminer les diffé- 
rens qui s'étaient émus entre 
les Vénitiens et les Portugais au 
sujet des épiceries , et il fit pa— 
raître tant de prudence et tant 
de capacité , qu’il s’acquit les- 
time et la faveur des puissances. 
Il composa à Venise son Com- 
mentaire sur Jérémie , Van 1504. 
Quelques-nns veulent qu'il ait 
aussi composé alors le Commen- 
tatre sur Ézéchiel etsur Les douze 
petits prophètes. W fit en 1506le 
Commentaire sur l’'Exode , et il 
mourut à Venise l’an 1508 (H), à 
l’âge de soixante et onze ans. Il 
laissa trois fils : Juda, Joseph et 
Samuel (1). L’aîné a été médecin 
et grand poëte, et a composé plu 

(b) Notez qu’il y séjourna sept ans. Par- 
tolocci, Bibl. rabbin., tom. III, pag. 875. 

(ce, C'est-à-dire, le Sacrifice de Pâques. 

(d) C’est-à dire, l'Héritage des pères. 

(e) C'est-à-dire, les Fontaines du salut. 

(SF) C'est-à-dire, le Prédicateur du salus, 
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sieurs vers à la gloire de son pere. 
On dit que Samuel embrassa le 
christianisme à Ferrare, et qu'il 
reçut le nom d’Alphonse, quiétait 
celui du duc. Abrabanel afaitplu- 
sieurs autres livres (K) donton ne 
saurait marquer la date, et dont 
uelques- uns n'ont pas encore 
té imprimés. Plusieurs nobles 
Veénitiens et les principaux des 
Juifs célébrerent ses funérailles 
avec assez de pompe. Son corps 
fut enterré à Padoue dans un ci- 
metiere qui était hors de la ville. 
On enterra peu apres au même 
lieu le rabbin Juda Menz, qui 
avait été recteur de l’académie. 
Le siége de l’an 1509 ruina de 
telle sorte les environs de la pla- 
ce, qu'on ne saurait plus discer- 
ner ce cimetiere. Abrabanel avait 
de grands-dons : il va de pair 
avec le fameux Maimonides, et 
il y a même des gens qui le met- 
tent au-dessus: L lui. Les Juifs 
prétendent qu’il a ruine de fond 
en comble toutes les raisons et 
toutes les objections des chré-— 
tiens. Ceux-ci, méprisant avec 
raison tout ce qu'il a dit concer- 
nant nos controverses judaïques, 
font beaucoup de cas de ses au- 
tres interprétations. {ls le trou- 
vent subtil , clair , savant , sin 
cere. Il ne canonise point les opi- 
nions de ses maîtres, et il cen- 
sure assez librement le plagiat et 
les autres fautes dont il les trou- 
ve coupables. Son grand défaut 
est d’avoir été trop sensible aux 
persécutions que les Juifs avaient 
souffertes, et auxquelles il avait 
eu sa bonne part. Le souvenir de 
cette infortune l’animait d’une 
telle fureur contre les chrétiens, 
qu’il les traite avec le dernier em- 
portement. Il n’a presque point 
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fait de livre où il n’ait marque les 
traits de son désir de vengeance 
et de son indignation , et 1l ra- 
menait à force de bras et de ma- 
chines toutes sortes de matieres 
à l’état misérable où sa nation 
était réduite. Il espérait de ra- 
nimer par ce moyen la synagogue 
mourante (g); et je crois aussi 

uil trouvait là un soulagement 
à l'oppression de sa bile, qui l’au- 
rait étouffé peut-être, s’il ne s’en 
était déchargé sur le papier. Il 
ne serait pas le seul qui se serait 
bien trouvé de ce remede. On 
connait des gens qui en ont eu 
grand besoin , quoiqu'ils n’igno= 
rassent pas comme lui les pré- 
ceptes de l'Évangile. Je ne trou 
ve point son professorat de Pa— 
doue (L), ni son voyage d'Orient 
(M). Ce sont des faits où M. Mo- 
réri s’est lourdement abusé. Je 
n'en dis guère moins du voyage 
d'Allemagne (N). 

Abrabanel était un homme in- 
fatigable dans le travail de l’étu- 
de : il y passait des nuits eu- 
üeres , et 1l pouvait jeüner fort 
long-temps. [l écrivait avec une 
grande facilité : la haine 1mpla- 
cable qu’il témoignait contre les 
chrétiens en écrivant (0) ne l’em- 
péchait pas de vivre avec eux 
d’une maniere civile, enjouée , 
douce et flatteuse (h). 


(g\ Ex Actis SRE (AE Lipsiens, mens. 
novemb. 1036, pag. 528 et segq-. 

(A) Bartolocci ; Biblioth. Rabb., 
pag. 835. 


tomt. IT, 


(A) Varuit à Lisbonne, 1 Ses ancè- 
tres étaient de Castille. À majoribus 
Castellam Wispaniæ, ex parentibus 
Olyssiponem Lusitaniæ agnovit pa- 
triam, C’est ainsi que parle le journai 


de Leipsick (1). Don Nicolas Antonio 


. (x) Acta Lipsiens, mens. nov. 1686, pag: 


22Q 
6. 
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veut que la famille d’Abrabanel ait 
eu son établissement à Séville pen- 
dant plusieurs siècles (2). Il Pavait 
appris de Bartolocci, et il cite (3) le 
rabbin Salomon ben Virga , qui a dit 
à peu prés la même chose dass son 
histoire des Juifs (4), traduite en latin 
par Gentius , et citée ci-dessous. 

D) Qui se disait descendue du roi 
David. 7] Abrabanel a dit quelque part 
(5) qu'au temps de la destruction du 
premier temple, il passa deux famil- 
les de la race de David en Espagne, 
dont l’une s'établit à Lucène et l’au- 
tre à Séville, où elle laissa postérité. 
11 fait en un autre lieu (6) l'histoire de 
cette transmigration. Le rabbin Salo- 
mon ben Virga introduit un certain 
Thomas qui fait une longue déduction 
de là même histoire à Alphonse , roi 
d’Espagne, et lui débite que la famille 
des Abrabanel descendait des rois de 
Juda ; mais Alphonse n’en veut rien 
croire , et forme des difficultés insur- 
montables contre ces généalogies (7). 
Les Juifs, pour se tirer d’embarras, 
supposent qu’Abrabanel perdit ses li- 
vres. généalogiques dans le tumulte de 
ses déménagemens (8). M. Huet rap- 
porte (9) que Manassé ben Israël as- 
sure dans son Conciliator que ces 
deux familles issues de David se re- 
tirèrent en Espagne après la ruine 
du second temple. Ce rabbin avait un 
intérêt tout particulier à ce conte ri- 
dicule; car sa femme était de la fa- 
mille des Abrabanel(10.) Au reste, 
il n’est pas aisé de savoir quiest cet 
Alphonse qui s’entretient si long- 
temps avec ce Thomas dans le livre 
de Salomon ben Virga. Quelques-uns 
Vappellent roi de Portugal (11); et 
comme ils veulent que l’Abrabanel 
dont Thomas lui parie soit notre rab- 
bin , on ne doil pas douter qu’ils ne le 
prennent pour Île roi Alphonse V: 
Don Nicolas Antonio croit qu'il s’agit 
là d’un tout autre Abrabanel, et que 


2) (3) N. Ant. Bibl. Hisp., (0m. 1, pag. 6a 
Hi, II, pag. 686. À TON 0 

(4) Ou Scheveth Jehuda, 

(5) (6) Comment. in Zachar., cap. XI, fol. 
203, etin I Keyg., cap. XXV, fol. 305; apud 
Acta Lips. Nov. 1686, pag. 528. 

(7) In Scheveth Jebuda, f. 11 et seg. apud 
Acta Laps. Nov. 1686, pag. 528. 

(8) Acta Lips. Nov. 1686, pag. 529. 

(9) Auetii Demonstr. Evangel. pag. "08, edit. 
Lips. An 5604. in-4. 

{10) Tdesn , ibidem. 

(13) Acta Lips. 1686, pag. 52Q. 
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cet Alphonse est le dernier roi de 
Castille qui ait porté ce nom-là (12), 
I] pourrait avoir raison jusqu’ici; mais 
il à tort quand il met près de deux 
siècles entre ce roi et notre rabbin ; 
car ce dernier vint au monde l'an 
1437, et ce roi mourut l’an 1350, à 
l’âge de trente-huit ans. 

(C) Ægé de quarante-cing ans.}Nico- 
las Antonio a inséré à la fin de sa Bi- 
bliothéque d’Espagne ce que le P. Bar- 
tolocci lui avait dit touchant Isaac 
Abrabanel. Il a corrigé par-là quel- 
ques fautes qui étaient déjà impri- 
mées dans l’article de ce rabbin ; mais 
il me semble qu'il n’a point parlé exac-. 
tement lorsqu'il a dit : Juvenis adhuec, 
sed benè doctus , in Castellæ regnum 
transit , cum Joanni 11, Portugal- 
liæ regt, parüm esset gratus (13) Il 
s’agit là d’un âge qui, pour l'ordinaire, 
n'ait pas pu donner le temps d’ac- 
quérir de l’érudition. C’est ce qu’on ne 
saurait dire de l’âge de quarante-cinq 
ans. Îlest donc certain que l’auteur 
dé la Biblothéque espagnole a cru que 
le rabbin était fort au-dessous de cet 
âge quand il s’enfuit en Castille : il 
s’est donc trompé. 

(D) Quelques auteurs chrétiens, etc.] 
Ïs disent qu'Abrabanel méritait bien 
le traitement qu'il soufirit , et qu'il 
aurait été puni encore plus sévère- 
ment lorsque sa malice eut été con- 
nue, si le naturel débonnaire du 
roi Jean ne l’eût porté à se contenter 
de le bannir. Ils ajoutent que les re- 
mords de la conscience firent pren- 
dre à ce rabbin la résolution de quit- 
ter le Portugal, et de se sauver de 
nuit en Castille, avec une prompti-. 
tude extraordinaire (14). 

(E) Lis font le méme jugement de 
ses autres persécutions. | Ils disent 

vil se fourra à la cour de Ferdi- 
nand et d'Isabelle par le moyen de la 
banque qu’il faisait dans le royaume 
de Castille; qu'il amassa de grands 
trésors en se servant adroitement de 
tous les artifices de sa nation ; qu'il 
tyrannisait les pauvres ; que ses usu= 
res rongeaient tout ; qu'il eut la va= 
nité d’aspirer aux titres les plus illus= 


ô (12) Nicol. Anton. Bibl. Hisp., tom. I, pag: 
27. 

(13) Idem , tom. IT, pag. 686. 

(14) Ex Actis Lipsiens Nov. 1686, pag. 5ag, 
Poyes aussi L P. Bariolocei : BibL_ HaRbIRR 
tom. TITI, pag. 8r4. 
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tres, et les plus affectés aux maisons 
nobles d’Espagne, et qu’étant d’ail- 
leurs ennemi juré de la religion chré- 
tienne , il contribua plus qu'aucun au- 
tre à la tempête qui laccabla avec 
toute sa nation (15). 

(F) Par ses prières et ses lamenta- 
tions. | Il raconte lui-même dans l’un 
de ses livres (16) ce qu'il fit en cette 
rencontre. Salomon ben Virga le rap- 
porte dans son histoire des Juifs (15), 
avec la description tragique des mal- 
heurs épouvantables qui accompagnè- 
rent les trois cent mille Jufs qui fu- 
rent contraints de sortir dans un mé- 
me jour des états du roi catholique. 


(G) I fit avec lui Le trajet de La Si- 


eile. ] Nicolas Antonio, corrigeant, 
sur les conversations qu'il avait eues 
avec le P. Bartolocci., son article d’A- 
brabanel, dit que ce rabbin suivit en 
Sicile je roi Ferdinand, que les Fran- 
cais avaient renversé du trône , et 
qu'après la mort de ce prince il se re- 
tira à Corfou (18). Voilà sans doute une 
faute ; on prend Ferdinand pour Al- 
nue : C’est avec Alphonse (19) qu’A- 
rabanel passa en Sicile, comme le 
P. Bartolocci le remarque (20), et 
non pas avec Ferdinand. Il demeura 
à Messine jusqu’à ce qu'Alphonse fût 
mort, au commencement de l’an- 
née 149, et puis 1l s’en alla à Cor- 
fou (21). C’est là que fut commencé 
le Commentaire sur Esaie, en 1495. 
S'il n’était passé en cette île qu'après 
la mort de Ferdinand , on peut tenir 
pour trés-certain qu'il n'aurait pas 
pu y être en 1495. Ainsi lAppendix 
de Nicolas Antonio aurait eu besoin 
d’un autre Æppendix qui le corrigeñt. 
(H) L'an 1508. ] Le P. Bartolocci 
marqua cette année à don Nicolas An- 
tonio , qui avait déjà fait imprimer 
que notre rabbin était professeur en 
langue hébraïque à Padoue, environ 
l'an 1510. Nous avons ici une preuve 


(25) Act. Lips. Nov. 1686, pag. 530. Barto- 
locci Biblioth. Rabbinica, tom. LIT , pag. 854. 

(16) Comment. in Libros Regum, énit. apud 
Nicol. Anton. Bibl. Hisp., tom. I, pag. 627. 

(x7) Apud Nicol. Anton. Bibl. Hisp., tom. I, 

ag. G27. 

(18) Nicol. Anton. Bibl. Hisp., tom. II, pag. 
68 


9. ; 
(10) LL était le IT°. de ce nom. Il succéda à 
. Ferdinand le Bätard, et eut pour successeur 
Ferdinand IT. 

(20) Bartolocci, Bibl. Rabbiu., tom. III, 
pag- 875. 

(21) Idem, ibidem, 
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de la négligence de M. Moréri. Il avait 
en main la Bibliothéque d’Espagne de 
cet auteur, et il ne prit point la peiné 
de consulter les Appendix, qui en font 
une considérable partie, et qui éclair- 
cissent et corrigent plusieurs endroits 
de l'ouvrage. Ainst il nous a donné 
la faute concernant ce professorat de 
Padoue , sans savoir que l’auteur l’a- 
vait corrigée lui-même à la fin du li- 
vre, ets’en était excusé sur ce qu'il 
avait suivi Buxtorfe. #’enetias indé 
profectus memoratur , ex qud& urbe in 
Germaniam aut in professionem Pata- 
vinam hebraïcæ linguæ, quod Buxtor- 
fium et alios sequuti nos litteris in Bi- 
bliothecà nostrd mandavimus, potuit 
conferre se. Constat autem V’enetiis 
eum septuaginta (22) annos natune su- 
perioris sæculi anno octavo diem suunr 
obiisse. Quocum non benè convenit 
qudd circa annum decimum professo- 
rem,utibidemdiximus, Patavinumege- 
rit (23). C’est ce que dit Nicolas Anto- 
nio. Îl ne nie pas absolument cette 
profession de Padoue; il se contente 
de dire qu’il n’en avait pas bien mar- 
qué le temps. Il ne fallait donc point 
que M. Moréri nous vint dire qu'en 1516 
Abrabanel enseignait la langue hé- 
braïque a Padoue. 


(1) ZE laissatrois fils : Juda , Joseph 
et Samuel. ] IL semble d’abord qu'il 
en aurait laissé quatre, s’il était vrai, 
comme Je rapporte Nicolas Anto- 
nio (24), que ce Léon, qui a fait des 
Dialogues de l'Amour, était son fils ?, 
Mais il faut savoir que l’auteur de ces 
dialogues pourrait bien être le même 
que Juda, fils aîné d’Abrabanel. Ce 
Juda était nommé vulgairement Mes- 
ser Leone (25). Son livre de l'Amour 
est fort connu ; Denis Sauvage, et Pon- 
tus de Tiard, l’ont mis en francais. 
On en cite ordinairement l’auteur 


(22) IL fallait dire 71. 
a Nicol. Anton. Bibl. Hisp.,tom. IT, pag. 


(24) N. Anton. Bibl. Hispan., tom. I, pag. 

0. 

X Dans sa lettre a Lacroze, du 1°, mars 
1904, Payle dit : « Il n'y a plus lieu de douter 
» que Léon l'Hébreu ne fut Le fils d'Abrabanel ; 
» et, puisqu'il a été chrétien, il faut dire qu'il 
» se convertit. Un de ses frères, comme je l'ai 
» rapporté dans letexte de l'arucle, fit la même 
» chose; mais il est surprenant que ni Bario- 
» locci, ni Nicolas Antonio n'aient point parlé 
» de là conversion de Léon l'Hébreu. » 

(25) Bartolocci, Bibl, Rabbio., tom. TIf, 


pag. S88o, 


S4 
sons le nom de Leo Hebrœus. 1 est 
nommé mestre Léon Abarbanel, me- 
dico hebren, dans la traduction espa- 
gnole imprimée à Venise lan 1568, 
in- 4. 
Juda ABRABANEL quitta son père lors- 
ue les Francais"éonquirent le royau- 
me de Naples, et se retira à Gênes 
pour y exercer la médecine (26). Sa- 
muel ABRABANEL vivait encore sous le 
pontificat de Jules HI, comme il pa- 
raîf par la requête qu’il présenta au 
cardiual Sirlet, protecteur des néo- 
prytes (29). Il se retira de Naples l’an 
1549, et emporta avec soi la valeur 
de deux cent mille écus (28;. Son père 
lui dédia le Commentaire in Pirke 
Avoth, qu'il composa l'an 1496 (29). 
(K) Æbrabanel a fait plusieurs au- 
tres livres ] Voic: ceux qu’on marque 
dans le journal de Leipsick (30) : des 
Commentaires sur la Genèse, sur Le 
Lévitique , et sur les Nombres; Rasch 
Amana (31) ; Sepher Jeschuoth Mes- 
chicho, qui est un ouvrage sur les tra- 
ditions qui concernent le Messie ; Ze- 
dek Olamim; cela regarde les peines 
et les récompenses de l’autre vie ; Se- 
pher Jemoth Olam ; c'est une histoi- 
re depuis Adam; Maamar Machase 
Schaddai; c’est un traité de la pro- 
phétie et de la vision d’Ezéchiel con- 
tre le rabbin Maimonides ; $epher 
Atereth Sekenim ; Miphaloth Elohim 
{32); Sepher Schamaim Chadaschim ; 
Lahakath Nebhiim. Le sieur Théo- 
hile Spizélius remarque que Jean 
Bxtrte le fils lui a montré un grand 
nombre de dissertations tirées des ou- 
vrages d'Abrahanel, lesquelles il avait 
due en Jatin (33). Elles ne peu- 
vent qu'être semblables à celles da 
même rabbin, que le même Buxtorfe 
a traduites et publiées avec le livre 
Cosri. 11 montra aussi d’autres tra- 


(26) Bartolocci, Bibl. Rabbin., pag. 88r. 

(27) Idem, ibidem. 

(28 Idem, ibidem, pag. C88 , ex Reg. Davide 
Ganz 
© (29) Idem, ibidem, pag. 881. 

(30) Acta Lips. Nov. 1686, pag. 53r. 

(31) C’est-a-dire, Caput Fidei Il a été tra- 
duit en laun par Guillaume Vorstius, «4 im- 
primé avec ses notes & Amsterdam, en 1638. 
Nicol. Anton. B:bl. Hisp., tom. 1, pag. 620. 

(32) C'est-a-dire, Ouvrages de Dieu. 7! Y 
traile doctemert de La création du monde et 
examine d'où Moïse a pris tout ce qui est écrit 
dans le divre de la Genèse. Simon, Hist. crit. 
du Vieux l'est, pag. 53r. 

(33) Spizelh Specimen, Bibl, Universal. 
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ductions qu’il avait faites de quelques 
livres de ce rabbin. Le Commentaire 
sur Haggée a été traduit en langue 
latine par Adam Scherzerus, et inséré 
dans le Zrifoliumn orientale, publié à 
Leipsick , l'an 1663. On a publié dans 
la même ville, en 1686, in-folio , le 
Commentaire sur Josué, sur Les Ju- 
ges , et sur Samuel. Voyez ce que l’on 
a dit de cette édition ct le Journal 
de Leipsick, d’où j'ai tiré cet article. 
En la mêmie année 1686, on imprima 
à Leide le Commentaire sur Osée, 
avec la préface sur les douze petits 
prophètes ; le tout traduit en latin et 
accompagné de notes, par Francois 
ab Husen. M. de Veil, juif converti, 
publia à Londres, l'an 1683, la pré- 
Jace d'Abrabanel sur le Lévitique. 
Voyez le journal de Leipsick, au 
mois de janvier 1684. Nicolas Anto- 
nio vous donnera les titres de quel- 
ques autres ouvrages de ce rabbin, 
avec le temps, et le lieu de l’impres- 
sion quelquefois, selon que la Biblio- 
théque rabbinique de Planta vit a pu le 
Jui apprendre. M. Moréri ne devait pas 
dire qu'Abrabanel à écrit un Com- 
mentaire sur le Thalmud , mais sen- 
lement une pièce du Thalmud intitu- 
lée Pirke Avoth. Nicolas Antonio, son 
unique source, lui a pu si bien expli- 
quer cela, qu'il ne devait point sy 
tromper. Le père Simon , qui apprend 
beaucoup de choses curieuses tou- 
chant les livres d’Abrabanel, observe 
que le livre composé par ce rabbin , 
sous le titre de Nahalat Avoth, pro- 
fession des pères , est un Commentaire 
sur le Traité Pirke Avoth , et que l'un 
et l'autre ont élé imprimés à Venise , 
in-quarto, en 1585; qu’il y a une sa- 
vante préface de cet auteur au com- 
mencement de son Livre Nahalat 
Avoth, où il explique la succession 
de la tradition parnu les Juifs, ce qui 
est une chose fort embarrassée (34). 
(L) Je ne trouve point son professo- 
rat de Padoue.] Voyez ci-dessus Ja re- 
marque (H). Les savans hommes qui 
nous ont donné (35) un abrégé histo- 
rique de la vie d’Abrabanel, et qui 
Pont suivi presque d’année en année , 
depuis sa sortie d’Espagne jusqu’à sa 
mort, n'auraient pas laissé passer une 


(34) Histoire critique du Vieux Testament, 
pag. 53r. 

(35) Dans les Acta Lipsicns, Nov. 1686, pag. 
528, el seq. 
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virconstance si remarquable : ainsi, 
je conclus que, puisqu'ils n’en parlent 
pas, l’auteur n’en à point parlé. Or, 
il ny a guère d'apparence qu'ayant 
dit a bu de choses qui ne lui 
pouvaient pas faire autant d'honneur 
qu'une profession à Padoue , il n’eût 
rien dit de cette charge, s’il en avait 
été actuellement revêtu. Et si d’au- 
tres que lui en avaient parlé avec 
quelque fondement , je crois que mes- 
sieurs de Leipsick ne l’auraient pas 
ignoré, ni voulu passer sous silence. 
C’est donc un fait un peu apocryphe, 
pour ne rien dire de pis. 

Joignez à cela que le père Barto- 
locci, qui a donné une suite exacte 
des aventures de ce rabbin , ne parle 
point de cet emploi. 

(M)......ni son voyage d'Orient.] Je 
le tiens pour faux , par la raison que 
je viens de rapporter, tirée du silence 
de ces messieurs; mais, quand même 
ce voyage aurait été effectif, M. Mo- 
réri ne laisserait pas d'avancer une 
grande fausseté. IL suppose, en pre- 
mier lieu , qu’Abrabanel enseignait la 
langue hébraïque à Padoue , en 1510; 
ét, en second lieu , que l'envie de fai- 

. re éclater sa haine contre les chré- 
tiens l’obligea à passer en Orient pour 
Y vivre avec ceux de sa secte, et que 
ce fut alors quil composa ce grand 
nombre d'ouvrages que nous avons de 
lui. Nous avons vu: qu’4 mourut l’an 
1508 : c'est assez pour juger qu'on 
vient de nous dire des chimères. 

(N)......Ce sont des faits ou Moréri 
s’est lourdement abusé. Je n'en dis 
guère moins du voyage d’AÆllemagne.] 
Je n’osais le traiter de faux pendant 

ue j'étais persuadé que don Nicolas 
58e avait bien cité Buxtorfe; car, 
en supposant qu’il l’a bien cité’, on 
doit croire qu'Abrabanel a parlé de 
son voyage d'Allemagne dans son Com- 
mentaire sur Pirke Avoth. Profugus 
ergo is in Germaniam venit, quod ipse 
ait in Commentariis ad librum Talmu- 
dicum Pirke Avoth..…. Buzxtorfio teste 
in tractatu de Abreviaturis Hebræo- 
rum, pag. 100.(36). Je me réduisais 
donc à dire, dans cette supposition, 
qu'il était du moins eertain qu'Abra- 
baneln’alla pasen Allemagnedès qu’il 
fut exilé des terres du roi catholique, 
puisqu'en les quittant, il s’embar- 


s 
(35) Nic. Anton. Bibl, Hisp., tom. I, pag. 628. 
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qua pour le royaume de Naples, et 
qu'il y arriva quelque temps aprés. 
Ainsi je ne laissais pas de trouver en- 
core en faute M, Moréri. Abarbinel, 
dit-il, fut du nombre des exilés. I 
se retira en Allemagne, et puis en 
Ltalie. Et J'avais lieu d’être d'autant 
plus surpris de cette faute, que je sa- 
vais que don Nicoias Antonio l'avait 
corrigée après avoir été mieux instruit 
par le père Bartolocci. Mais, ayant 
consulté le livre qu’on a cité, j'ai vu 
que l’auteur ne dit nullement qu’'A- 
brabanel dise qu'il a voyagé en Aïle- 
magne. Voici ce que dit Buxtorfe: Hic 
titulus (Morenu, id est, doctor nos- 
ter) novus est, infra ducentos annns 
natus in Germanid, indè in [taliam 
traductus, quod valdè miratus fuit 
don Îsaac Abarbinel ex Hispanid in 
has terras veniens, ut ipsemet scribit 
in Commentario Pirke Abhoth, cap. 6 
(37). Je ne saurais plus douter que 
don Nicolas Antonio n’ait mal enter du 
Buxtorf:; et c’est une méprise dont 1l 
ne s’est pas rétracté dans l'endroit où 
il nous apprend ce que le pére Barto- 
locei lui avait dit concernant Ahra- 
banel. Notez que ce pére prouve dé- 
monstrativement la fausseté de ce 
voyage d'Allemagne, duquel, dit il 
(38), quelques-uns parlent en citant 
Buxtorfe. Je ne doute point que cela: 
n'arrête la course de cette fausse cita- 
tion. 

(0) Qu'iltémnignait contre les chré.- 
liens en écrivant.] Ses Commentaires. 
sur l’Écriture, et principalement ceux 
qu’il a faits sur les prophètes, sont si- 
remplis de venin contre Jésus-Christ, 
contre l'Église, eontre le pape, contre 
les cardinaux et tout le clergé, et 
contre tous les chrétiens en général, 
mais plus encore contre les catholi- 
ques romains , que le père Bartolocci 
aurait voulu que l’on n’en eût point 
permis la lecture aux Juifs (39). Aussi 
remarque-t il que celle des Commen- 
taires sur les derniers. prophètes leur 
a été interdite, et qu'ils n’osent pas 
les garder, Zn his etiam pluribus in 
locis canino dente christianam religio- 
nem mordet et lacerat, idedque merità. 


(37) Baxtorf. de Abbreviat. Hebræor., pag. 
115. edit. secund. 


; (38) Bartoloc., Biblioth. Rabbin., tom LIT, 
pag. 688. 


(39) Bartolocci, Bibliéth. Rabbin., tom. LIT, 
pag: 856, 879 
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illorum lectio et retentio Judæis in- 
terdicta est, nec eos apud se retinere 
audent , publicè saltem et palam, prop- 
ter metum christianorum (40). 


(40) Idem , ibidem, pag. 878. 


ABRAHAM*, le pere et la sou- 
che des croyans, était fils de Tha- 
ré. Il descendait de Noë par Sem, 
dont 1l était éloigné de neuf de- 
grés. L'opinion, qui le fait nai- 
tre l’an 150 de Tharé (a), me pa- 
rait plus vraisemblable que celle 
qui le fait naître l’an 70 du mé- 
me Tharé. 1l y a beaucoup d’ap- 
parence qu’il naquit dans la mé- 
me ville d’où l’Écriture Sainte 
nous apprend que son père se re- 
tira pour aller au pays de Canaan 
(b). C'était une ville de Chaldée 
qui s'appelait Ur. Abraham en 
sortit avec son père et s’arrêta 
avec lui à Charan jusqu’à ce que 
son pere y füt mort. Apres cela 
il reprit son premier dessein, qui 
avait été le yoyage de la Pales- 
tine. On peut voir dans l’Écri- 
ture les diverses stations qu'il fit 
dans la terre de Canaan; son 
voyage d'Égypte , Où on lui en 
leva sa femme, qui était aussi sa 
sœur de père (c); son autre voya— 
ge en Guérar , où elle lui fut pa- 
reillement enlevée et puis ren- 
due tout comme la premiere fois; 
la victoire qu'il remporta sur 
quatre princes qui avaient pillé 
Sodome ; sa complaisance pour sa 
femme , qui voulut qu'il se servit 
d’Agar leur servante afin d’avoir 
des enfans (4); l'alliance que Dieu 


* Chaufepié a cru devoir donner un sup- 
plément à cet article. 
_ (a) C’est, selon les Hébreux, le 352° depuis 
le déluge , et le 2008° depuis La création du 
monde, 


(b) Genèse, XI, 3r. 
(c) Voyez l’article de Sara, 
(d) Foyez l’article d'AGAR. 
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traita avec lui, scellée du signe de 
la circoncision; son obéissance à 
l’ordre qu’il avait reçu de Dieu 
d’immoler son fils unique; la ma- 
niere dont cet acte fut empêché ; 


son mariage avec Kétura ; samort. 


à l’âgede cent soixante-quinzeans, 
et sasépulture aupres de Sara, sa 
premiere femme , dans la caverne 
de Macpela. Il serait inutile de 
s'étendre sur ces choses ; ceux de 
sa religion les savent sur le bout 
du doigt ; ils vont les prendre à 
la source des leurs plus tendres 
années ; et pour ce qui est des ca- 
tholiques romains , ils n’ont pas 
besoin qu’un nouveau diction— 
naire les en instruise; celui de 
M. Simon et celui de Moréri le 
font assez. Il serait plus du ca- 
ractere de cette compilation de 
s'arrêter aux faussetés et aux tra- 
ditions incertaines qui regardent 
Abraham ; mais le nombre serait 
capable de rebuter les plus infa- 
tigables écrivains ; car que n’à- 
t-on point supposé touchant les 
motifs de sa conversion (A)! 
Quels exploits ne lui a-t-on pas 


fait faire contre l'idolâtrie (B), 


soit dans la Chaldée , soit dans la 
ville de Charan (C) ! Combien de 
sciences (D) , et combien de livres 
(Ë) ne lui attribue-t-on pas ! Les 
Juifs lui attribuent le privilége 
d’être né circoncis (e) et la même 
âme qu’à Adam (f). Ils croient 
que cette âme a été celle de Da- 
vid , et qu’elle sera celle du Mes- 
sie, comme l’a remarqué Barto— 
locci dans sa Bibliothéque Rabbi= 
nique, Les mahométans se sont 
aussi mêlés de conter des réveries 
concernant ce patriarche , com 

(e) Apud Hottingerii Historiam Oriental, , 
lib. 1, cap. VI. 


(f) Entendez ceci de ceux qui, parmi les 
Juifs, ont cru ba mélempsycose. 
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ae on le peut voir dans l’Alcoran 
et dans un des principaux au— 
teurs nomme Xessœus. Ils lui 


font faire le voyage de la Mec- 


que, et ils prétendent qu’il 
commença à bâtir le temple (F). 
Voyez la Bibliothèque Orientale 
de M. d'Herbelot, depuis la page 
12 jusqu’à la page 16 : on y trou- 
ve mille curiosités. Si nous avions 
le livre qu'Hécatée avait com-— 
posé sur Abraham (9), nous y 
verrions peut-être bien des cho- 
ses dont on n’a pas oui parler. 
Les chrétiens n’ont pas voulu 
être les seuls qui ne débitassent 

oint desornettes touchant Abra- 
ne : ils lui ont fait planter des 
arbres d’une vertu bien singu— 
lière (G). 

Voici encore quelques rêveries 
des rabbins. Ils disent que la ser- 
vitude d'Égypte fut la punition 
de quelques fautes qu’Abraham 
avait commises ; Car 1l avait con- 
traint les disciples de la sagesse à 
_ prendre les armes , et permis que 
des personnes instruites en la loi 
de Dieu se replongeassent dans 
l'idolâtrie. C’est ainsi qu'ils en 
tendent les paroles de l’'Écriture 
où il est dit qu’il arma 318 de 
ses serviteurs nés dans samaison 
(k), et qu'il rendit (7) les person- 
nes que le roi de Sodome lui re— 
demandait (4). Le pere Barto- 


locci s’échauffe beaucoup sur cet-. 


te matiere , et n’emploie pas une 
bonne réfutation (H). Ils disent 
aussi, 1°. que la vue d’une pierre 
précieuse qui pendait du cou d’A- 
braham guérissait toutes les ma- 
 ladies , et que Dieu pendit cette 
(g) Joseph. Antiquit., libr. I, cap. VIT. 
(k) Genèse, chap. XIV, v. 14. 

(i) La même, v. 21. 


(Æ) Bartolocci, Bibl. Rabbin., tom. IIT, 
pag. 520. 


97 

ierre au soleil apres la mort 
d'Abraham (/); 2°. que ce pa- 
triarche enseigna la magie aux 
enfans qu'il avait eus de ses cou- 
cubines (rm). 


(D Bartolocci, Bibl. Rabbin,, tom. KIT, 
pag. 562. 

(m) Idem, ibidem, pag. 594, et tom. I, 
pag. 703. 


(A) Touchant les motifs de sa con- 
version.] C'est une opinion assez com- 
mune qu'Abraham suça avec le lait le 
poison de lidolitrie, et que Tharé, 
son père, faisait des statues , et ensei- 
gnait qu'il les fallait adorer comme 
des dieux (1). Quelques Juifs ont dé- 
bité qu'Abraham exerça assez long- 
temps le métier de Tharé (2), c’est-à- 
dire, qu'il fit des idoles, et qu’il en 
vendit. D’autres disent que l’impiété 
qui régnait en ce pays-là étant l’ado- 
ration du soleil et tr étoiles, Abra- 
bam croupit long-temps dans ce mal- 
heureux bourbier. 1psum longo tem- 
pore Chaldæorum delirio de astrorum 
divinitate innutritum fuisse (3). Maï- 
monides donne pour un fait certain 

u’Abraham fut élevé dans la religion 
48 Zabiens, qui ne reconnaissaient 
d'autre dieu que les étoiles (4). Il s’en 
tira par les réflexions qu'il fit sur la 
nature des astres. Il en admirait les 
mouvemens, la beauté, l’ordre ; mais 
il y remarquait aussi des imperfec- 
tions : et il conclut de tout cela qu’il 
y avait un être supérieur à toute la 
machine du monde, un auteur et un 
directeur de l’univers. Suidas cite bien 
Philon pour prouver qu’Abraham s’é- 
leva jusqu’à la connaissance de Dieu 
par ces sortes de réflexions; mais, 
comme il rapporte, sur la foi du mé- 
me auteur, qu’Abraham , dès l’âge de 
quatorze ans, avait atteint ce haut 
degré de lumière, et avait eu le cou- 
rage de dire à Tharé , renoncez à ce 
pernicieux trafic d'idoles avec quoi 
vous trompez le monde, nous n’avons 
pas ici un délateur uniforme de la 
longue idolâtrie d'Abraham. Il est 
certain que Josephe, sans avouer que 


(1) Suidas, in Zapoux. 

(2) Apud Genebrard. in Chron. 

(3) Philo, apud, Saliano, tom. I, pag. 385. 

(4) AS UE ; Moreh Nevoch., cap. XXIX, 
pag. 
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ce patriarche ait été pendant quelque 
temps infecté d'idolâtrie , soutient 
que, par son esprit et par la considé- 
yation de l'univers, il connut l’unité 
de Dieu et Ja providence, et qu'il fut 
le premier qui osa combattre là-des- 
sus l'erreur populaire (5). Il trouva 
ane opposition assez redoutable pour 
se résoudre à abandonner sa patrie. 
Voilà peut-être la premiére fois qu’on 
s’est exposé au bannissement par zèle 
de religion. Abraham, sur ce pied-ià, 
serait, par rapport à ce genre de pei- 
ne, sous Ja loi de nature, ce que saint 
Êtienne a été, par rapport au dernier 
supplice, sous la loi de grâce. Il se- 
vait le patriarche des réfugiés, non 
moins que le pére des croyans. Je ne 
vois pas qu’on puisse nier que son pè- 
re n’ait été un idolâtre, puisque lE- 
criture sainte l’assure en le nommant 
par son nom (6); mais tout ce qu’on 
Jourrait inférer de là serait qu’'Abra- 
ous avant l’âge de discernement, 
aurait été de la religion de son père. 
C’est le sort inévitable des enfans d’é- 
tre en cela les fidèles sectateurs des 
personnes qui les élèvent. A quatorze 
ans, comme le rapporte Suidas, il fit 
usage de sa raison : il connut l’abîme 
où son père était plonge, et il l’en reti- 
ra ; de sorte que, quand Dieu lui com- 
manda de sortir de son pays, Tharé 
voulut être du voyage. Saint Epiphane 
rapporte que l’ido!âtrie ayant com- 
mencé au temps de Sarug, bisaïeul 
du patriarche Abraham , les idoles ne 
consistérent qu’en plate peinture, et 
que ce fut Tharé qui commenca d’en 
faire d'argile (7). 
(B) Que!s exploits ne lui a-t-on pas 
fait faire contre l'idolätrie 1] Je ne vou- 
drais pas accuser Philon de s'être con- 
tredit : encore qu’on vienne de voir 
qu'il débite dans l’un de ses ouvrages 
qu'Abraham a été long-temps infecté 
des extravagances des Chaldéens (8) ; 
et, dans le dictionnaire de Suidas, 
qu'Abrahan connut à l’âge de qua- 
torze ans les absurdités de l’idolâtrie ; 
(5) Joseph. Antiq. lib. F. 
aussi Recognit. Clement , Lib 
(6) Fospères,comme T'haré, père d'Abraham 
et de Nachor, ont habite jadis au-delà du fieuve, 
et ont servi 4 d’autres dieux. Josué, 
chap. XXIV, v. 2. 
(7) Epiph. acdvers. Hærés., lib. 1, pag. 5,8. 
(8) Xaadaieas paxpoy Tivæ Ypovor. Per 
longam tempus chaldaïico imbutus delirio, Phi- 
lo, de Abralamo, pag. 261. 
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car quel fond y a-t-il à faire, ew 
égard aux nombres et aux citations, 
sur un auteur aussi estroplé et aussi 
falsifié que le Suidas d’aujourd’hui ? 
Peut-être avait 1l écrit, non pas qua- 
torze ans, mais cinquante ans. Il y a. 
une vieille tradition qui donne ce der- 
nier âge à Abraham sortant du giron 
de l’idolâtrie. On conte (9) que»son 
père, ayant entrepris un voyage, lui 
commit la vente de ses statues, et 
qu'un homme qui faisait semblant 
d'en acheter lui demanda : Quel âge 
as-tu? Cinquante ans, lui répondit 
Abraham. Malheureux que tu es , re- 
prit l’autre, tu adores, a l'âge de cin- 

uante ans , un étre qui n'a qu un jour ! 
Cela confondit Abraham. Quelque 
temps après, une femme lui vint ap- 
porter de la farine, afin qu'il lofirit 
aux statues; mais il prit une hache et 
les brisa, puis mit cette hache entre 
les mains de la plus grande. Tharé, 
de retour, demande d’où est venu ce 
fracas. Abraham lui répond qu’il s’é- 
tait élevé une dispute entre ces idoles 
à qui commencerait de manger l’of- 
frande qu’une femme avait apportée ; 
et la-dessus, ee dieu que vous voyez plus 
grand que les autres, s’est leve et Les 
a brisés tous à coups de hache. Tharé 
lui répond que c’est se moquer de lui, 
et que ces AO n'avaient pas l'esprit 
de faire cela. Abraham tourna tout 
aussitôt contre le euite de ces faux 
dieux ces paroles de son père; mais 
Tharé n’entendit point raillerie : il li- 
vra son fils à l’inquisition. Nimrod, le 
grand inquisiteur, aussi-bien que le 
conquérant du pays, exhorta d’abord 
Abraham à l’adoration du feu ; ensui- 
te, après quelques réponses et quel- 
ques répliques de part et d’autre, il 
le fit jeter au milieu des flammes : 
Que ton dieu vienne l'en tirer, lui dit- 
il. Haran, frère d'Abraham, fut fort 
attentif à l'événement ; car il résolut 
en lui-même de suivre le parti qui 
vaincrait ; d’être de la religion de 
Nimrod , si le feu brûlait Abraham, 
et de la religion d'Abraham , si le feu 
ne le brûlait pas. Abraham sortit sain 
etsauf du milieu des flammes ; et alors 
Nimrod ayant demandé lez qui crois- 
tu à Haran, et recu cette réponse, 
je crois au dieu d'Abraham, \e fit je- 

(9) R. Moses Haddarschan in Bereschit Rabba, 
apud Heidegger, Hisior. Patriarch., (om. IL, 
pag. 36. 
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ter dans une fournaise. Haran y fut si 
maltraité, qu'il en mourut peu de 
temps après, en présence de son père 
(10). La raison pourquoi le feu euttant 
de prise sur lui, est que sa foi n’était 
pas aussi vive que celle d'Abraham, 
èt qu'il m'était pas prédestiné à de 
grandes choses comme Abraham (11). 
Cette tradition n’est pas nouvelle, 
puisque saint Jérôme la rapporte ; et 
il semble même l’adopter en ce qui 
concerne la conservation miraculeuse 
d'Abraham au milieu des flammes 
(12); car, pour la cruauté supersti- 
tieuse de Tharé revétant le person- 
nage de délateur au saint ofce contre 
son propre fils, il n’en parle pas. Saint 
Epiphane, qui n’en parle point non 
plus , soutient au contraire que Tharé 
survécut à Haran son fils, en punition 
de l'audace qu'il avait eue de faire des 
dieux d'argile, et qu'avant lui aucun 
père v’avait vu mourir de mort natu- 
relle ses enfans (13). L’équivoque du 
mot Ur (14) a pu donner lieu à ces fa- 
bles Ceux qui pressent les paroles où 
Diea dit à Abraham : Je suis l'Eternel 
qui vai retiré d'Ur des Chaldéens (15), 
s’imaginent qu'il le sauva d’une gran- 
de persécution, puisqu'il se servit de 
la même phrase à la tête du Déca- 
logue , pour signifier la délivrance 
d'Egypte (16); mais c’est chercher 

es mystères sans nécessité. Nous ne 
voyons aucune trace de cette persé- 
eufion dans lEcriture ; ainsi l’on 
peut mettre, à proportion, au même 
rang des pensées imaginaires le feu 
qui ne fit aucun mal à Abraham , et ce 
que Maimonides emprunte (17) d’un 
certain livre qui traitait de l’agricul- 
ture des Égyptiens. On y trouvait 
qu’'Abraham , ayant soutenu dans une 
dispute publique contre les idolâtres 
que le feu n’était point digne des hon- 
neurs divins, fut mis en prison, dé- 


(10) Ils appuient cette circonstance sur la Ge- 
nèse, XI, 28. 

(11) Judæi, apud Lyranum et Tostatum, ci- 
tante Saliano , Annal., tom, I, pag. bo2. 

Ga Hieron. Tradit. Hebraïe. in Genesim. 

13) Epiph. de Bires., Lib. I, pag. 8. 

(14) C’est le nom propre d’une ville, et il si- 
gufiait aussi le feu. Au II®. livre d'Esdras, 
chap. IX, la version latine porte : Qui elegisü 
Abrabam , et eduxisti eum de igne Chaldæorum. 

(15) Genèse, XV, 7. 

(16) Paulus Burgensis, in addit. ad Postillam 
Lyrani in Genes., cap. XI. 

(17) Apud Paulum Burgens. in Addit. ad Ly- 
rant Postill. in Genes., cap. XI. Voyez son 


Moreh Nevochin, part. III, cap. XXIX. 
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pouillé de tous ses biens, et condam- 
né au bannissement. Le roi craignit 
que l'autorité et l’éloquence d’un tel 
bomme ne détournassent le peuple 
d’adorer le feu. Cédrénus fait mourir 
Haran pour une trés-manvaise cause, 
puisque c’est pour avoir tâché detirer 
du feu les idoles de Tharé qu’'Abra- 
ham y avait jetées. Ce fut en vain qu’il 
y tâcha : il fut consumé lui-même 
par les flammes. 

(C) Soit dans la ville de Charan.] 
On prétend qu’il y devint convertis 
seur, et que, tandis qu’il travaillait à 
faire des prosélytes parmi les hommes, 
Sara faisait la même chose parmi les 
femmes (18); et c’est ainsi qu'il faut 
entendre les paroles de la Genèse, où 
il est dit qu’Abraham sortit de Cha- 
ran avec Sara sa femme, avec Lot, fils 
de son frère, avec tout le bien qu'ils 
avaient acquis, et avec toutes les âmes 
qu’ils avaient faites (19). On ne veut 
point entendre par-là une génération 
d’enfans, mais une propagation de 
foi; et on confirme (29) cette explica- 
tion par la métaphore dont l’apôtre 
saint Paul s’est servi au verset 10 du 
chapitre IV de son épître aux Galates : 
Mes petits enfans, pour lesquels en- 


Janter je travaille derechef, jusqu’à 


ce que Christ soit formé en vous. Il est 
plus vraisemblable que ces âmes, qu’ils 
avaient faites, étaient les esclaves 
qu’ils avaient achetés et les enfans qui 
étaient nés de ces esclaves, sans que 
pour cela il faille douter qu’Abraham 
n'ait tâché d’instruire les infidèles au- 
tant que son zèle et sa sagesse le lui 
suggéraient, et que, s’il eu convertit 
quelques-uns pendant son séjour à 
Charan, ils n’aient pu le suivre au 
pays de Canaan. Il y a des gens qui 
veulent que son père n'ait servi les 
faux dieux que depuis son arrivée à 
Charan (21). Cela paraît absurde; car, 
comme 1l est fort probable (22) que 
cette famille abandonna la Chaldée 
pour éviter la persécution qu’elle avait 
sujet de craindre à cause de son éloi- 
gnaement de l’idolâtrie , il serait bien 


(18) Voyez Onkelos, paraphraste chaldéen, 
et Fagius qui l'a traduit. 

19) Chap. AIT, v. 5. 

20) Vuyez Salian. Ann., tom. I, pag. 406. 

a Tostat. apud Pererium in Genes., cap. XT. 

(22) Cela est fondé sur le témoignage de Jo-+ 
sephe ec sur Le livre de Judith, chap. PF. Saint 
Augustin laffirme, de Civit. Dei, div. XVI, 
chap. XIIL, 


\ 
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étrange que le chef ne se fût corrom- 
pu que dans le pays où il se réfugia. 
Mais il pourrait bien être que le culte 
des idoles, dont Abraham avait guéri 
Tharé avant qu’ils sortissent de leur 
pays, ressuscita dans l’âme du bon 
vieillard; car, en ces temps d’igno- 
rance, il n’était pas donné à beau- 
coup de gens de maîtriser pour tou- 
jours le penchant naturel à l’idolà- 
trie. On croit même que Nachor, le 
troisième fils de Tharé, ne fut jamais 
bien converti, et qu’il se retira néan- 
moins de sa patrie, afin d’aller join- 
dre son père à Charan (23). Ce pour- 
rait bien être lui qui retraca dans l’4- 
me de ce vieillard le culte idolâtre 
qu’'Abraham en avait ôté. Il est cer- 
tain que Laban, petit-fils de ce Na- 
chor, servait les idoles. Quelques pè- 
res de l’Église ont cru que Tharé n’a 
été fidèle ni pendant sa vie, ni à l’ar- 
ticle de la mort. Voyez les homélies 
XXXI et XXXVII de saint Chrysosto- 
me, Comment le prouveraient-ils ? et 
comment leur prouverait-on le con- 
traire ? Il y a sur l’histoire d'Abraham 
cent embarras où , ni ceux qui sou- 
tiennent le pour, n1 ceux qui soutien- 
nent le contre , ne manquent point de 
raisons. Mais le pauvre père Bolduc, 
qui à cru que ce patriarche érigea des 
monastères à Charan, et qu’il n’ame- 
na avec lui dans la Palestine que les 
moines les plus novices (24), n’est 
point de ceux qui peuvent alléguer 
quelque raison. 

(D) Combien de sciences.] I savait, 
dit-on, l'astronomie. C’est ce que Bé- 
rose en disait, sans le nommer, si nous 
en croyons Josephe (25). On veut aussi 
qu'il ait enseigné larithmétique et 
l'astronomie aux Égyptiens. Josephe 
Vassure (26), et Nicolas de Damas le 
confirmerait s’il disait qu'Abraham 
enseigna la géométrie et larithméti- 
que aux Égyptiens ; mais il ne le dit 
pas. M. Heidegger, à la page 144 de 
son tome IT, cite le livre IV des His- 
toires de Nicolas de Damas, comme 
si l’on y trouvait cela; mais c’estavoir 
pris les paroles de Josephe pour celles 
de ce Nicolas, dans le chapitre XVI 


du livre IX de la Préparation évangé- 


(23) Voyez saint Augustin, l même, 

(24) Voyez Heid., Hist, Patriarch., tom. iW 
pag. 88. 
(25) Joseph. Antiq., libr. L, cap. VIL. 
(26) Idem , ibidem , cap. VIII. 
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lique d'Eusèbe, Ce patriarche commu- 
niqua aux Phéniciens et aux Égyp- 
tiens l’astronomie, à ce que disent 
Eupolème et Artapan (27); mais, après 
tout, ce ne sont point articles de foi. 
Les auteurs qui lui attribuent ces cho- 
ses affaiblissent le poids de leur té- 
moignage par les faussetés qu'ils y 
mêlent. L'un dit qu’Abrabam à régné 
à Damas (28); un autre dit qu’il sé- 
Journa vingt ans en Égypte avec toute 
sa famille auprès du roi Pharéthon 
(29); un autre lui fait l'injustice de 
penser qu’un des motifs de son voya- 
se d'Egypte fut le désir de connaître 
les dogmes des Égyptiens touchant la 
Divinité, afin de les suivre, s’ils étaient 
meilleurs que les siens, u de dés- 
abuser ces gens-là , s'ils avaient une 
croyance erronée (30). Quelques mo- 
dernes ne croient pas qu'il ait ensei- 
gné les mathématiques aux Egyptiens 
(31). La raison qu’ilsen donnent me 
paraît fausse : c’est, disent-ils, que la 
détention de Sara auprès du roi d’E- 
gypte donnait tant de martel en tête 
a Abraham , qu’il n’était guère en état 
de donner lecon sur des sciences aussi 
abstraites que celles-là, qui, tout com- 
me la poésie, demañdent le repos et 
la liberté d’esprit : 


Carmina secessum scribentis et otia quærunt. 


Mais il fallait prendre garde que Jo- 
sephe a fort bien distingué les temps : 
il dit que ce fut aprés la liberté de 
Sara qu'Abraham eut des conférences 
avec les savans d'Écypte, et lorsqu'il 
avait le cœur content, tant à cause 
que Pharao l’avait comblé de bien- 
faits, qu’à cause qu’il était persuadé 
que sa femme lui était revenue sans 
avoir souffert aucune atteinte à son 
honneur. 

(E) £t combien de livres.] I y a un 
livre de la création qui lui est attri- 
bué depuis long-temps (32). Il en est 
fait mention dans le Thalmud (33) : le 
rabbin Chaniva, et le rabbin Hoschaia 


(27) Apud Alex. Polyhist. citatum ab Euse- 
bio, Præp., Lib. IX, cap. XVII et XVIII. 

(28) Nicol. Damasc. apud Joseph. Antiq., 
lib. T, cap. VIT. Justin le dit aussi, lw. 
XXXVT, chap. IL. 

(29) Artapan, apud Euseb. Præp., libr. IX, 
cap. XVTII. 

(30) Joseph. Antiq., libr. T, cap. XTIL. 

(31) Foyez Salian , tom. T, pag. 414. 

(32) Voyez la remarque (A) de l'article Axis. 

(33) Voyez Heidegger, Hist. Patriarch., tom. 
TT, pag. 143, 
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. * 3 ve ? 9 e , 
avaient accoutumé d’y lire Ja veille 
du jour du sabbat. L'auteur du livre 
intitulé Cozri dit que cet ouvrage d’A- 
braham est profond , et qu’il a besoin 
d’une explication prolixe; qu’il ensei- 
gne lunité de Dieu; qu’à certains 
égards , il semble dire des choses bien 
différentes ; mais qu’à d’autres égards 
il ne tend qu’à un même but. Tous 
les Juifs n’ont pas attribué ce livre à 
ce grand patriarche. Il y en a qui ont 
déclaré hautement que c’est un ouvra- 

e supposé, et qui condamnent la har- 
a du rabbin Akiba , qu’ils croient 
le véritable auteur de la pièce (34). 
Quis dedit potestatem R. Aquibæ scri- 
bendi librum Jezira , nomine Abraha- 
mi patris nostri 35) ? Le supplément 
de Moréri a sur ce sujet un article bien 
curieux , tiré de l'Histoire Critique du 
père Simon. Consultez-la, aux pages 
43 et 556 de lédition de Rotterdam. 
Aux premiers siècles du christianisme, 
les hérétiques Séthiens débitérent une 
Apocalypse d'Abraham, comme saint 

ipiphave ie remarque (36). Origène a 
cité un prétendu ouvrage de ce pa- 
triarche où un bon et un mauvais an- 
ge sont introduits disputant de son 
salut ou de sa perte (37). L’Assomp- 
tion d'Abraham était aussi un ouvrage 
supposé (38). La bibliothéque du mo- 
vastère de Sainte-Croix, sur le mont 
d'Amara en Ethiopie, contient, dit-on 
(39), les livres qui furent composés 
par Abraham dans la vallée de Mam- 
bré, où il enseigna La philosophie à 
ceux par le moyen desquels il défit Les 
cinq (40) rois qui avaient pris Loth son 
neveu. Au reste, l'ouvrage de la créa- 
tion, supposé à Abraham, fut impri- 
mé à Paris l'an 1552, traduit en latin 
par Postel, et accompagne de notes. 
Rittangel, juif converti, et professeur 
_ à Konigsberg, en donna une traduc- 

tion latine avec des notes, l'an 1642 


(41). 


(34) Abraham Zachut, in libro Juchasin, pag. 
52, apud Heidegger, ibid. 

(35) Præfat. xx Zohar Mantuani, apud eumd, 
Heidegger, ibid. 

(36) Epiphan. advers. Hæres., pag. 286. 

(37) Origen. Homil. XX XV, in Lucam, apud 
Heidegger, ibid. 

(38) Zn Synopsi Athanasii, Liber, qui Assump- 
tio Abrabami dicitur, inter rejectos numeraur. 
Heidegger, ibid. 

(239) Kircherus, dans le Gallois, Traité des 
Bibliothèques, pag. 142, édit. de Paris. 

(40) Il fallait dire quatre, 

(41) Spizelii Specin. Bibl 
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(F) Qu'il y commença à bâtir le tem- 
ple.] Ils content qu'Adam , chassé du 
paradis, pria le bon Dieu de lui per- 
mettre de bâtir une maison, sur le 
plan de celle qu’il avait vue dans le 
ciel; une maison, dis-je, qui fût le 
lieu où il dirigeât ses prières, et au- 
tour duquel il marchât par dévotion. 
Dieu fit tomber une tente qui ressem- 
biait à la maison qu'Adam avait vue. 
Adam se servit de cette tente pour 
les usages qu’il souhaitait. Aprés sa 
mort, Seth bâtit une maison de pierre 
et de boue sur ce modèle : le déêée 
la ruina; mais Abraham et Ismaël la 
réparèrent par l’ordre de Dieu. D’au- 
tres l’ont successivement réparée à 
mesure qu’elle se ruinait; et enfin, 
Ha ne 74 de l’hégire, la mit en 
l’état qu’elle est aujourd’hui : et c’est 
l’oratoire du temple de la Mecque (42). 
Voyez la remarque (1) de l’article 
AGar. 

(G) D'une vertu bien singulière.] 
Gretser témoigne avoir lu, dans un ma- 
nuscrit grec de la bibliothéque d’Augs- 
bourg, qu’Abraham planta un cyprès, 
un pin et un cédre, qui se réunirent 
en un seul arbre; chacun néanmoins 
retenant en propriété ses racines et ses 
branches : que cet arbre fut coupé, 
lorsqu'on prépara les matériaux du 
temple de Salomon; mais qu'il ne fut 
point possible de l’ajuster en aucun 
endroit : que Salomon, voyant cela, 
résolut de le faire servir de banc : 
que la sibylle, y étant menée, ne vou- 
lut jamais s’y asseoir, et qu’elle pré- 
dit que le rédempteur des hommes 
mourrait triomphamment sur ce bois : 
que Salomon l’entoura de trente croix 
d'argent, et que cette situation dura 
jusqu'à la mort de Jésus-Christ (43). 
Cela me remet en memoire le chêne 
de Mambré, sous lequel on prétend 
qu'Abraham ait quelquefois cherché 
la fraicheur (44). On a dit que ce 
chêne vivait encore sous l’empire de 
Constans (45). Drys, id est, quercus 
Mambre juxta Hebron, in quä, usque 
ad ætatem infantiæ meæ et Constantii 


(42) Ex Pocockii Notis in Specim. Hist. Arab, 
pag. 115. 

(43) Gretser. de Cruce , lib. E. 

(44) La version des Septante, Genèse, XVIII, 
v, 1 , favorise cela. 

(45) Isidor., ub. XVII, cap. VIT, apud 
Bonifacium , Histor. Ludicr., pag. 385. Il exit 
eue fait s'il eut cité ce que je cite de saint 
Jerome. 
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regis imperium , terebynthus monslr'a- 
batur pervetus, et annos magnitudine 
indicans , sub qué habitavit Abraham. 
Miro autem cultu ab ethnicis habita 
est, et velui quodam insigni nomine 
consecrata (46), Et quelques-uns mé- 
me ont poussé l’extravagance jusqu’à 
dire qu'on l'a vu il n'y a que trois 
cents ans. [ne faut pas, disent ils, le 
distinguer de cette canne de Seth que 
le voyageur Mandeville (à quel té- 
moin !) vit proche de la ville d'Hébron 
47). 
(Hj £t n'emploie pas une bonne ré- 
Jf'utation.] Il prétend que ces paroles 
du roi de Sodome, donnez-moi les 
personnes, el prenez les biens pour 
vous (48), signifient, selon le sens lit- 
téral et véritable, laissez rentrer duns 
le culte des idoles ceux que vous avez 
instruits en votre foi; mais qu'Abra- 
ham protesta devant tout le peuple 
qu'il n’ea ferait rien. L'auteur cite les 
versets 22 et 23 du chapitre XIV dela 
Genèse, et puis il accuse d’impudence 
et de blasphéme les Thalmudistes qui 
ont dit que le patriarche acquiesca 
aux demandes du roi de Sodome. Il a 
raison de les condamner, en ce qu'ils 
Supposent que ce prince redemandhait 
les personnes converties à la vraie re- 
ligion ; car on ne redemandait point 
les domestiques du patriarche , on re- 
demandait seulement les sujets que 
les quatre rois avaient pris en pillant 
Sodome (49). Mais le père Bartolocci 
a grand tort de supposer qu’Abraham 
ne les rendit pas. Ce qu’il cite de VÉ- 
criture est visiblement sa condam- 
nation. 


(46) Hieron. in Locis Hebr. Litt. D. Voyez la 
remarque (G) de l'article Barcocaesas. 

(47) Voyez Bonifacii Hist. Ludicr., pag. 289. 
Son livre fut imprimé à Venise, chez Baléonius, 
en 1642, in-4, et réimprimé à Bruxelles » Chez 
J. Mommartuius, en 1656, aussi in-4. 

(48) Genèse, chap. XIV, v. or. 

(49) IL est dit au verset 16 qu'Abraham ra- 
mena Lot, son frère, et ses biens, et aussi Les 
femmes et Le peuple. 


ABRAM (Nicoras), jésuite lor- 
rain, né au diocèse de Toul * e 
lan 1589 , entra dans la société 
en 1606 , et fit profession du qua- 
trième vœu en 1623. Il était bon 

* Joly Le fait naïtre à Cherval. D. Calmet, 


ans sa Bibliothéque de Lorraine, dit à Xa- 
torsal, près de Charmes. 
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humaniste , et il parut à ses su 
périeurs assez grand théologien 
pour être éleve à la profession 
en théologie dans l’umiversité de 
Pont-à-Mousson. Il exerça cette 
charge pendant dix-sept ans, et 
mourut le 7°. jour de septembre 
1655. Ilavait enseigné les huma- 
nités avant que de commencer la 
profession en théologie (a). Il pu- 
blia plusieurs livres (A). C’est une 
chose assez étrange qu'ayant été 
un auteur de distinction 1l ait ete 
si peu connu dans les pays étran- 


gers (B). 


(a) Tiré de Nathan. Sotuel, Bibl. Societ. 


Jesu, pag. 622. 


f 


(A) I! publia plusieurs livres *:.]Des 
notes sur la paraphrase de l'évangile 
de saint Jean, composée en vers grecs 
par Vonnus : un Commentaire sur 
l’irgile : un recueil de traités théo- 
logiques, intitulé Pharus V'eteris Tes- 
tamenti, sive sacrarum Quæstionum 
Libri XF : les Axiomes de la vie 
chrétienne *? : et une Grammaire He- 
braïque, en vers latins. Il a traduit en 
français *% de l'italien de Bartoli la 
l’ie de Vincent Caraffa, l'homme de 
Lettres , et la Pauvreté contente (1). 
Son Commentaire sur Cicéron est un 
ouvrage d’un grand travail ; les ana- 
Jyses de logique y sont bonnes et 
exactes; les notes y sont remplies de 
beaucoup de littérature : mais comme 
il à versé là-dedans avec trop de pro- 
fusion les fruits de ses veilles, il est 
tombé dans une longueur qui rebute 
les moins paresseux. Ce Commentaire 
ne comprend que les oraisons du der- 
nier volume, jusqu’à la 2°. philippique 


*X1 De cinq ouvrages d'Abram dont Joly donne 
Les titres et qu'il reproche à Bayle d’avoir oublies, 
deux sont des manuscrils, et un autre (Disposi- 
Uuo analgtica aliquot orationum Ciceronis brevi- 
bus tabulis comprehensa ), de l'aveu de Joly, 

J'ait partie du Commentaire sur les oraisons de 
Cicéron, mentionré par Bayle. L 

X2 Joly remarque que ce livre est en Latin : 
Axiomata vitæ Christianæ, 1654, in-80, 

*3 Bayle, dit Joly, est excusable d'avorr at- 
tribué ces trois traductions au P. Abram puis= 
qu'il n'a fait en cela que suivre le P. Sotuel 
qui les donne ailleurs et avec raison au P. Tho+ 
mas Leblanc. L 

(1) Ex Nathan. Sotuel, Bibl. Seriptor. So 
cict. Jesu, pag. 622. 
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inclusivement; et néanmoins, il est en 
deux tomes in-folio. Ils furent impri- 
més à Paris, l’an 1631. Le Commen- 
taire sur Virgile est beoucoup plus 
court; ce qui est cause qu'il a rendu 
plus de service dans les écoles. On 
voit à la fin de son Pharus Feteris 
Testamenti (2), un long traité de 
V'eritate et Mendacio, où il ne donne 
pas dans les maximes des casuistes 
rigides. 

M. de la Monnaie m'a averti, 1°. que 
ce jésuite a suppléé, en soixante et 
onze vers grecs de sa facon, l’histoire 
de la femme adaltère, qui manquait 
au VIHIS. chapitre de la paraphrase de 
Nonnus (3) *; 2°. que Reinésius parle 
de ce Nicolas Abram dans la page 
155 de ses lettres ad Hiffmannum et 
Rupertum. J'ai consulté cet endroit- 
là, et j'y ai trouvé cet éloge : $i me 
. cum tot rationibus audire hic noles, 
vel hujus (Nic. Abrami) auctoritati ce- 
de. Est enim sanè quam doctissimus , 
et maximé idoneus explicando Tullio. 
Joignons à ce témoignage celui d’un 
autre savant du même pays. Æ4d in- 
telligendas , adque ad usum transfe- 
rendas orationes Ciceronis sufjiciet 
Commentarius Jo. Thomæ Freigii, 
nisi quis addere malit prolixos Com- 
mentarios Nicolai Abrami jesuitæ mul- 
té rerum varietate instructos (4). 

(B, Si peu connu dans les pays étran- 
gers.] Ses notes sur la paraphrase de 
Nonnus furent imprimées à Paris, 
chez Sébastien Cramoisi, l’an 1622, 
etil ne paraît pas qu'Heinsius en eût 


connaissance lorsqu’en 1627 il publia 


cette même paraphrase avec un grand 
commentaire. C’est ce qu’il nomme 
Aristarchus sacer. M. Cave n'avait 
point non plus ouï parler des notes 
de ce jésuite, puisqu'il n’en dit rien 
dans l'endroit où il rapporte les difié- 
rentes éditions de Nonaus (5). Aubert 


> 

(2) Imprimé à Paris en 1648, in-folio. 

(3) C’est une erreur. François Nausius, qui 
donnäa une édition de Nonnus, l’un 1589, est 
Le véritable auteur de cet endroit suppléé. [M. de 
la Croze m'a averti que M. Simon parle de cela 
a La page 330 de son Hist critiq. des Commen- 
tateurs. ] 

* On voit dans Joly que Nansius avait, en 
1639, dans son édition de Nonnus, suppléé 
369 vers ; a son exemple, Abram suvpléa pars 
vers de sa façon l'histoire de la femme adultere. 

{4 Joh. Antreas Bosius de Prudentià et Elo- 
quentiä comparandà, pag. 400. 

(5: Historia litteraria Scriptorum ecclesiastico- 
rum, pag, 200 de l'édit. de Londres, en 1688, 
in-folie. 
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le Mire et le père Oudin n’en disent 
pas davantage : celui-là , dans son 
Auctarium de Scriptoribus Ecclesias- 
ticis, imprimé lan 1639; celui-ci, 
dans son Supplementum de Scriptori- 
bus Ecelesiasticis , imprimé l’an 1686. 
De la manière que M. Simon cite plu- 
sieurs fois cet ouvrage du père Abram 
(6), on voit bien qu’il en fait cas, et 
pu ce n’est pas un livre qui méritàt 

’être inconvu. Mais voici un fait plus 
singulier. Martin Schoockius, dont le 
fort était une vaste et prodigieuse lec- 
ture, déclara sur ses vieux jours qu’il 
n'avait jamais oui parler d’un auteur 
qui s’appelât Nicolas Abraham. 4ane 
si tuitus fuerit nescio quis Nicoluus 
Abrahamus (jam primitis eum nosse 
incipio) prolixo examine haud opus 
Juisset (7). ; 

(6, Hist. Crit. des Comment. du Nouveau 
Testament, chap. XXIII. 


(5) Schoockius, de Fœnore unciario, pag.10r. 
IL est imprimé l'an 1668. 


APSTÉMIUS * (LAURENT), né 
à Macerata, dans la Marche d’An- 
cône , s’attacha à l'étude des 
belles-lettres et y fit assez de pro- 
gres. Il les enseigna dans Urbin 
et y fut bibliothécaire du duc 
Guido Ubaldo (a) , auquel il 
dédia un petit livre où il expli- 
quait quelques passages difliciles 
des anciens auteurs (db). Ce fut 
sous le pontificat d'Alexandre VF 
qu'il publia cet ouvrage, et un 
autre qui a pour titre Hecato— 
mythium , et qui fut dédié à Oc- 
tavien Übaldini, comte de Mer- 
catelli. La raison de ce titre fut 
tirée de ce que l'ouvrage était un 
recueil de cent fables (c). Il en 
doubla le nombre dans la suite. 
On les a souvent imprimées (A) 
avec celles des anciens faiseurs 
d’apologues, Ésope , Phédre , Ga- 


* Son véritable nom, dit le Menagiana, 
1715, III, 4ir, était Bévilacqua. 

(a Voyez Gruteri Thes. Crit , tom. I, 
pag. 878. pue 

(b' Opusculum de nonnuilis Locis obseu- 
ris. Vide Epist dedicat. ejus Hecatomythii- 


(c) Foyeñ-en l’'épitre dédicatoire. 
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brias , Aviénus, etc. , que Néve- 
let a rassemblées en un corps et 
accompagnées de quelques notes. 
Abstémius ne s’est pas toujours 
borné à l’idée de ces anciens ori- 
ginaux; Il mêle quelquefois par 
mi ses fables ce que l’on appelle 
un conte pour rire, et 1l n’épar- 
gne pas toujours le clergé (B). 
On trouve de ses conjectures sur 
quelques passages des anciens 
dans le premier volume du Tré-— 
sor Critique de Grutérus , on en 
trouve, dis-je, sous le titre 
d’Annotationes variæ. Elles sont 
en bien petit nombre et ne rem-— 
plissent pas quinze pages. Il y a 
une préface de sa façon à la tête 
de lAurélius Victor , qui fut im- 
primé à Venise en 1505 (d). Je 
ne sais pas s’il survécut beaucoup 
à cette édition. Ilest un de ceux 
que Laurent Valle a censurés. 

Prenez garde aux observations 
que l’on m’a communiquées de- 
puis la premiere édition (C). 

(d) Epitome Bibliot. Gesneri. 


(A) On les a souvent imprimées. 
Gesner marque l'édition de Stras- 
bourg , en 1552. Celle dont Névelet a 
eu soin est plus moderne de quatre- 
vingt-huit ans. Les notes qu'il y a 
jointes sont peu de chose ; et ce n’est 
point sans doute pour l’amour d'elles 
qu'on a renouvelé souvent l’impres- 
s100. I] n’en a point fait sur les fables 
d’Abstémnus : aussi n’en avaient-elles 
pas besoin. 

(B) ZI n'épargna pas toujours Le cler- 
gé,] En voici une preuve. La CIV®, de 
ses fables est qu’un prêtre fat commis 
par son prélat à la garde d’un cou- 
vent où il y avait cinq religieuses, de 
chacune desquelles il eut un garcon 
au bout de l'an. L’évêque, apprenant 
cette nouvelle, s’en fâcha , fit venir le 
prêtre, lui fit une rude mercuriale , 
et le traita de perfide, de sacrilége, 
d'homme qui avait osé violer le tem- 
ple du Saint-Esprit. Seigneur, lui ré- 
pondit-on, vous m'aviez commis cinq 
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talens , voici j'en ai gagné cinq autres 
par-dessus, Le prélat prit tant de plai- 
sir à une réponse si facétieuse, qu’il 
donna pleine absolution au prêtre. 
Quo dicto tam facetn permotus epi- 
scopus, homini veniam dedit. La mo- 
rahité que l’auteur a mise au bas de la 
fable ne vaut pas mieux que la fable 
même, par rapport à de semblables 
profanations de l’Écriture. Puisqu’on 
ne peut pas, dit-il (1), se justifier 
d'un crime par de bonnes raisons , il 


Jaut recourir à quelque plaisanterie. 


Il est certain que cela a réussi en plu- 
sieurs rencontres; mais un évêque qui 
se paierait d’une profanation aussi 
goguenarde que celle qu’on vient de 
lire, ne ferait guère mieux son devoir 
que le gardien des cinq religieuses. 
({C) Prenez garde aux observations 
que l’on m'a communiquées depuis La 
première édition. ] « Les conjectures 
» d’Abstémius, insérées dans le pre 
» mier volume du Trésor Critique de 
» Gruter, ne sont qu’un extrait de 
» l'ouvrage intitulé Obscurorum loco- 
» rum (2), dédié au duc d'Urbin. Gru- 
» ter, qui nous a donné cet extrait, 
» a mis au commencement une petite 
» note marginale, dans laquelle il dit 
» que Laurent Valle à critiqué cet 
» Abstémius. Je doute fort de ce fait; 
» nulle trace de cette prétendue cri- 
» tique ne se trouvant dans les œu- 
» vres de Laurent Valle, que d’ailleurs 
» Abstémius a hautement loué dans 
» la préface de son second ÆHecatomy- 
» thium , et avec qui apparemment il 
» n’a pas dû avoir de grands démêlés, 
» lui ayant survécu tout au moins qua- 
» rante-huit ans. Il est le premier, que 
» je sache, qui ait écrit le conte des ta- 
» lens multipliés. Le Bandel, Verville, 
» et d’autres l’ont depuis rapporté. » 
Ces paroles sont tirées d'une lettre qui 
m'a été écrite par M. de la Monnaie. 


(1) Fabula indicat, peccata, cum ratione 
nequeant, urbanitate diluendd. Abstemi: Fa- 
bul. CIV: 


(2) Voyez ci-dessus la citation (b) de cet ar- 
ticle, 


ABUCARAS (Tuéonorr) a éte 
un prélat (A) fort zélé pour l’or- 
thodoxie , et 1l Va fait paraître 
par plus de quarante disserta- 
tions qu'il a écrites , ou contre 
les juifs, ou contre les mahomé- 
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tans , ou contre les hérétiques, 
ou en général sur des matières 
de religion. Génébrard mit en 
latin quinze de ces dissertations, 
et les publia. Gretser , les joi- 
gnant aux autres (B), que le père 
Turrien ou lui avaient traduites, 
donna une édition qui semblait 
complete{a). Mais 1l oublia quel- 
que chose; car M. Arnoldus fit 
imprimer à Paris, en 1685, un 
Traité d’Abucaras qui n’était 
jamais sorti de dessous la presse. 
Il l'avait trouvé dans la Biblio- 
thèque d'Oxford. Il ne lPaccom- 
pagna point de notes, parce qu’il 
n’osa toucher au grand mystère 
que l’auteur examine dans ce 
Traité (b) ; c’est celui de l’incar- 
nation et de l’union hypostati- 
que. On est en peine sur le temps 
auquel Abucçaras a vécu. Le jé- 
suite Turrien le croit disciple de 
Jean Damascene. C’est le“placé® 
au huitieme siecle. Gretser le fait 
un peu plus jeune (C), car il ne 
le distingue point de celui qui fut 
si mêlé ie les troubles de l’e- 
glise de Constantinople au temps 
du patriarche Ignace et de Pho- 
tius. Cet Abucaras suivit d’abord 
le parti de Photius , et se char- 
gea d’aller pour lui en ambassade 
avec Zacharie, évêque de Chal- 
cédoine , à la cour de l’empereur 
Louis II. Il devait présenter à 
ce prince le livre que Photius 
avait composé contre le pape Ni- 
colas, et l’exciter à secouer le 
joug du pape. Mais à peine s’é- 
tait-1] mis en chemin, que Basile 
le Macédonien, qui avait usurpé 
l'empire , apres avoir fait mourir 


l'empereur Michel , le rappela et 


(a) Elle est grecque et latine, et imprimée 
à Ingolstad en 1606, in-4. 
(b) Arnoldi priæfatto. 
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lui commanda de se tenir coi. 
Deux ans apres (c) ilse présenta 
au concile de Constantinople, 
et demanda humblement pardon 
de ce qu'il avait suivi le parti 
de Photius, et protesta qu’on y 
avait entrainé par violence et par 
artifice. Il obtint ce qu’il souhai- 
tait : le patriarche le reçut à la 
pax de l'Eglise , et lui donna 
place dans l’assemblée (d). M. Ar- 
noldus avait connu en Angleter- 
re un savant homme qui croyait 
qu’Abucaras avait vécu au sep- 
tième siècle (e). On inséra les œu- 
vres de cet auteur dans le sup- - 
plément de la Bibliothèque des 
Peres, à l’édition de Paris, en 
162/. 


(c) En 869. 

(d) Nicetas Papblagon. in Vità Jgnatii, apud 
Cave, Histor. Litterar. Scripter. Eccles., 
pag. 557. 

(é) Arnoldi præfatio. 


(A) Un prélat.1 Les uns l’appellent 
archiepiscopum Cariæ (1); les autres 
episcopum Cariæ. Kapov ‘Ericxomoy, 
Carum episcopum (2). M. Arnoldus 
croitqu'Abucaras était évêque de Cha- 
ran, dans la Mésopotamie : c'a été 
aussi le sentiment de Josias Semler 
(3). Photius avait destiné Abucaras à 
la prélature de Laodicée, comme M. 
Cave le remarque. : 

(B) Gretser, les joignant aux autres.1 
Le Journal des Savans donna une idée 
très-fausse de l’édition de ce jésuite. 
Génébrard, dit-on (4), a traduit et pu- 
blié quinze dissertations de cet auteur , 
et Gretser les a jointes a ce qu’il a re- 
cueilli d’Anastase $Sinaïte dans deux 
manuscrits de la bibliothéque de Ba- 
viére. Si l’on avait entendu le latin de 
M. Arnoldus, on ne serait pas tombé 
dans cette faute. Theodori Abucaræ 
dissertationes quindecim jamdit latiné 
vertit et edidit Genebrardus, deindè 


(1) Cave, Histor. Litter. Script. Eccles, pag. 
557: Oudin, Supplem., pag. 259. 

(2) Spizelii Specimen Bibl.; Konigii Bibl. vet. 
et nova; et Arnoldi præfatio. 

(3) Simler, Epit. Bibl. Gesueri. 

(4) Journal XXII de 1685, pag. 368, édit, 
de Hell, 


ob 
Theodorum Anastasio Sinaïtæ ob ar- 
gumenti similitudinem conjunxit Ja- 
cobus Gretserus , deditque ex duobus 
codicibus MSS. ducis Bavariæ Maxi- 
miliani (5). On voit trois choses dans 
ce latin : 1°. que Gretser publia les 
œuvres d’Abucaras après que Gé- 
nébrard en eut publié une quinzaine 
de pièces : 2°. que Gretser les publia 
sur deux manwscerits du duc de Bavié- 
re : 3°. qu'il les joignit avec Anastase 
Sinaite. Il ne paraît presque rien de 
tout cela dans le Journal des Savans. 
On n’y voit pas que Gretser ait publié 
plus 4 pièces que Génébrard, ni que 
les manuscrits de Bavière aient servi 
à l'édition d’Abucaras : et on y voit 
qu'ils ne servirent qu’à l’édition d’A- 
nastase, de quoi M. Arnoldus n’avait 
dit mot. Au reste, il ne faut pas 
croire que toutes les œuvres d’Ana- 
stase Sinaite aient été publiées avec 
Théodore Abucaras : il n’y a que le 
Traité intitulé ‘Odh06, i. e. Dux viæ 
adversus acephalos, que lon ait joint 
aux œuvres d’Abucaras dans l'édi- 
tion du père Gretser. 

(C) Gretser Le faitun peu plus jeune.] 
En lisant la préface de M. Arnoldus, 
on est presque convaincu que ce Jjé- 
suite n'a osé rien avancer touchant 
l’âge d’Abucaras. Gretserus verd quis 
fuerit Æbucaras, quo seculo floruerit, 
ab Antonio Velsero $SS. Theol, D. 
Æcclesiæ Frisengensis canonico, p'æ- 
posito Spaltensi, cujus honori librum 
suum dedicavit, discere volebat (6). 
M. Arnoldus ne disant que cela de 
Gretser, insinue manifestement qu'il 
n’en faut pas chercher davantage dans 
la préface de ce jésuite. On y trouve 
neanmoins d’autres choses, savoir , 
que lAbucaras dont il est parlé dans 
la vie de saint Ignace, patriarche de 
Constantinople, est le même que ce- 
lui qui a composé les Dissertations. 

(5) Arnoldi præfatio. 

(6) Id. Ibid. 


ABUDRAHER. C’est le nom 
du chef des karmatiens (A), sous 
lequel ils profancrent et désole- 
rent la Mecque, l’an 317 de l’he- 
gire (B). Ils dépouillerent les pe- 
lerins , et en tuerent 1700 dans 
enceinte même de la Caaba (a), 


(a) C’est ainsi qu’on nomme la partie du 
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pendant que ces pauvres supersti- 
tieux faisaient le tour de cet ora- 
toire sacré selon la rubrique de 
leurs dévotions. Les karmatiens 
ne se contenterent pas de ce car= 
nage; 1ls enleverent du temple la 
pierre noire qu’on y vénérait 
comme un present descendu du 
ciel (b) ; 1ls abattirent la porte du 
temple, et remplirent n corps 
morts le puits Zamzam , l’une 
des plus saintes et des plus sa— 
crées parties du lieu. Pour sur- 
croit d’affliction , Abudhaher fai- 
sait mille railleries de ]à religion 
mahométane; il amena son che 
val à l’entrée de la Caaba , afin 
de lui faire faire ses ordures en 
cet endroit-là, et il disait aux 
mahométans qu’ils étaient bien 
fous de donner à cet édifice le 
nom de maison de Dieu; car, 
ajoutait-1l, s2 Dieu faisait cas 
%e ce temple , il m'aurait déjà 
écrasé de sa foudre, mot qui at 
profané d’une manière si outrée 
(GC) cette maison. La dévotion des 
mahométans pour ce temple ne 
diminua point pour cela; ils con- 
ünuerent à y aller tous les ansen 
pelerinage. Lorsque les karma- 
tiens l’eurent aperçu , ils se réso- 
lurent à leur renvoyer la pierre 
noire, apres l’avoir gardée vingt 
deux ans. Ils voulurent plaisan- 
ter quelque temps apres , et se 
moquer de la sottise de ces dévo— 
tions. F’oilà des gens , disaient- 
ils, qui crotent avoir la pierre 
notre ; mais nous leur en avons 
envoyé une. autre à la place de 
celle-là : l’objet donc de leur dé- 
votion est un étre faux et suppo- 
sé. Is songeaient par de tels dis- 


temple qui est destinee à l’adoration et à 
l’oraison. 

(b) Voyez la remarque (K) de l'article 
AGaAR, 
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cours à quelque chose de plus so- 
lide (D) que n’est le plaisir d’in- 
sulter. On leur répondit qu'ils 
n'avaient qu’à venir voir l’épreu- 
ve qu’on voulait faire, et que, si 
la pierre nageait sur l’eau, elle se: 
rait la véritable. Elle nagea ef- 
fectivement en présence des kar- 
matiens, et ainsi on racla de 
tous les esprits les doutes et les 
scrupules que les railleries de 
ces profanes pouvaient faire nai— 
tre (c). Voilà un petit échan- 
tillon de la légende des peuples 
orientaux. 

Vous trouverez beaucoup de 
choses curieuses touchant les kar- 
matiens et Abudhaher dans la 
Bibliothéque Orientale de M. 
d'Herbglot (d). Il les nomme 
carmathes, et il écrit 4bu T'ha- 
her le nom de leur chef. 


(c) Pocockii Noiæ in Specimen Hist. Arab, 
ges 118,119, ex Abulfeda et Ahmede Ebn 

usef. 

(d) Dans l’article CArmATH, pag. 256 et 
suip. 


(A) Des karmatiens.] C’est le nom 
d’ane secte qui s’éleva dans l’Arabie, 
environ l'an 278 de l’hégire (1). Le 
premier chef de cette secte fut un 
blasphémateur et un imposteur qui, 
attirant dans son parti ceux d’entre 
les habitans de la campagne et des 
déserts qui avaient le moins de reli- 
giou et de lumières, s’acquit une plei- 
ne autorité sur eux. On peut voir 
dans Pocock (2) diverses étymologies 
du nom des Kkarmatiens. Ils firent 
peu de chose au commencement, mais 
ils firent des progrès incroyables. Ils 
s’emparérent de la plus grande partie 
des provinces d’Éraki et de Hejazi ; et 
se répandirent dans la Syrie, et jus- 

ues aux portes du grand Caire (3). 

(B) L'an317 de l'hégire.] Abulfeda 

et Ahmed Ebn Yusef marquent cette 


(x) C'est notre année 891. 

(2) Pocock., Notæ in specimen Histor. Arab., 
pag. 371. Ce Specimen fut imprimé à Oxford 
en 1650. 


(3) Pocock., Notæ in Specimen Histor. Arab,, 
pag: 37: 
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année, et disent qu’on ne recouvra 
la pierre qu'en 339 : mais Safioddin 
abrège le temps : 1l met l'enlèvement 
de la pierre à l’an 319, et la restitu- 
tion à l’an 335 (4). 

(C) D'une manière sioutrée.] Ahmed 
Ebn Yusef dit que jamais la religion 
mahométane n’a souflert une afllic- 
tion comparable à celle+là (5). 

(D) À quelque chase de plus solide.1 
Ils avaient espéré d'attirer à eux les 
caravanes des pèlerins, car ils s’é- 
taient imaginé que ces bonnes gens 
iraient au lieu où serait la pierre. Voi- 
là pourquoi ils ne voulurent point 
la mettre à rancon : ils n’écoutérent 
ni les prières n1 les promesses. Mais, 
voyant qu'on ne discontinuait point 
d’aller à la Mecque, et que personne 
ne venait faire ses dévotions à la pier- 
re qu’ils avaient chez eux, ils la ren- 
dirent. Ce ne fut pas sans s’y réser- 
ver quelque droit; car, lorsqu'ils di- 
rent qu'ils n'avaient rendu qu’une 
fausse pierre, ils prétendirent sans 
doute jeter des scrupules dans les es- 
prits, et partager pour le moins les 
pélerinages, tôt ou tard. Ceux de la 
Mecque en prévirent les conséquences, 
et s'avisèrent de publier que leur 
pierre avait passé par l'épreuve et y 
avait été vérifiée. 

(4) Thidem, pag. 119. 

(5) Ibid. 


ABULFEDA (IsmaEz), prince 
de Hamabh, ville de Syrie, succéda 
à son frère l’an 543 de l’hégire 
(A), qui répond à l’an 1342 de 
Jésus-Christ, et mourut trois ans 
après , à l’âge d’environ soixante 
douze ans (a). Il aimait l’étude, 
et en particulier celle de la géo— 
graphie , comme on le peut con- 
naître par l'ouvrage qui a pour ti- 
tre : Chorasmiæ et Mawaralnah- 
ræ , hoc est, regionum extra flu- 
vium Oxum descriptio ex tabulis 
Abulfedæ Ismaëlis, principis 
Hamah(b). U futimprume à Lon- 


(a) Pocock., dans ses notes sur leSpecimen 
Hist. Arab., pag. 363, dit qu'il naquii l'an 
672 de l’'hégire. 

(b) Le titre arabe signifie Canon , ou plutôt 
Rectificatio Terrarum, à ce que dit Gravius, 
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dres l’an 1650. L'auteur y cite 
quantité d'auteurs arabes. Il le 
composa long-temps avant que 
de monter sur le trône; car on a 
marqué à la fin du livre qu'il fut 
achevé l'an 921 de l'hégire, qui 
était le 1321 de Jésus-Christ. Le 
docte Jean Gravius est celui à qui 
l’on est redevable de l'édition de 
Londres dont j'ai parlé. Il joignit 
à l'original, qui est en arabe, 
une traduction latine et une pré- 
face où il nous apprend qu'il a 
consulté cinq différens manu 
scrits : le premier est celui qu’'Er- 
pénius avait copié sur l’exem- 
plaire de la bibliothèque palati- 
ne; le second est cet exemplaire 
même, qui est aujourd’hui à la 
bibliothéque du Vatican ; deux 
autres appartenaient à Pocock ; 
le cinquieme avait été acheté à 
Constantinople. On apprend de 
plus dans cette préface que Ra- 
musius est le premier qui ait loué 
cet ouvrage d’Abulfeda et qui en 
ait indiqué l’usage; qu'ensuite 
Castaldus s’en servit à corriger 
les longitudes et les latitudes de 
divers lieux; qu'Ortélius en parle 
souvent dans son Trésor Géogra- 
phique, non pas comme l'ayant 
vu, mais sur la foi de Castal- 
dus ; qu'Erpénius , fiche que per- 
sonne ne l’eût encore donne au 
public , résolut de lespublier , et 
qu'il l’aurait fait, si la mort ne 
l’eût emporté au beau milieu de 
sa course ; que Schickard fut le 
premier qui en tira plusieurs re- 
marques d’une profonde érudi- 
tion , et inconnues jusqu'alors , 
qu’il a insérées dans son Z'arich 
Persicum ; mais, comme l’exem- 
C'est pourquoi Konig n’a pas eu tort de 


dire qu'Abulfeda a fait un ouvrage de geo- 
graphie intitulé Dicectorium Regionum. 
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plaire de la bibliotheque impé-— 
riale , qui lui fut prêté par Ten— 
guagélius, n’était pas lisible en 
divers endroits , 1l laissa le prin- 
cipal de la peine et de la gloire 
à Jean Gravius(c). Il est surpre- 
nant que M. Moréri ait pu en- 
tasser autant de fautes dans un 
seul article (B) qu’il en a entas- 
sé dans l’article d’Abulfeda. Spi- 
zélius ne savait pas en 1668, ni 
Konig en 1638, qu’Abulfeda 
eùt été en Angleterre (d). 


(c) Tnférez de là que Fabricius, dans son 
Specimen Linguæ Arab. pag. 00, a tort de dire 
dans Konig que Schickard a traduit en La- 
tin l'ouvrage d’Abulfeda. Spizélius, dans son 
Specim. Bibl., cite Le méme Fabrice, comme 
ayant dit que Schickard a traduit tout cet 
ouvrage. 


(d) Spizelii Specim. Biblioth. univers. 
(A) L'an 543 de l'hégire.] C’est ce 


que témoigne l’auteur arabe du livre 
intitulé a/ Sacerdan (1). Ainsi le jé- 
suite Plancanus s’est abusé lorsqu'il 
a mis Abulfeda au quatrième siècle du 
christianisme (2). Cette erreur devait 
le garantir de l’autre méprise où il 
est tombé en donnant à ce géographe 
le titre de prince de Syrie, d'Assy- 
rie et de Perse. Un peu d’attention 
aurait pu lui faire comprendre qu’un 
anteur arabe et mahométan ne pou- 
vait pas être roi de Perse quatre cents 
ans aprés Jésus-Christ. Vossius, ayant 
rapporté le sentiment de Blancanus, 
s’est contenté de dire qu'il croyait 
qu'Abulfeda n’était pas à beaucoup 
près si ancien ; mais au reste il lui 
donne les qualités de prince de Syrie, 
d’Assyrie et de Perse (3) : Simler les 
lui donne aussi. Il s'approche assez du 
vrai quant à la chronologie, puisqu'il 
dit qu’il y avait trois cents ans qu'A- 
bulfeda florissait (4). Au lieu de cela, 
M. Moréri lui impute d’avoir cru, avec 
Blancanus , que ce prince de Syrie vi- 
vaitdans le II°. ou le IVe. siècle : Mais 
il est sûr, ajoute M. Moréri, qu'il a 


(x) 4pud Gravium, præfat. 

(2) Il le nomme Abifeldea dans sa Chronol. 
Mathematic. 

(3) Vossins de Mathematic, Discipl. pag. 250. 

(4) Ille nomme Abifeldeas et Abilfedæas. oyez 
l'Epitome Biblioth. Gesneti. | 
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vécu beaucoup plus tard, et peut-étre 
dans le V'ILIe. oudans le LXe., ou mé- 
me l'an 1200. Il ne fallait pas s’expri- 
mer par un peut-étre : il fallait assurer 
qu’il vivait dans le XIVe. siècle, puis- 
que son ouvrage fut achevé l’an 521 de 
l’hégire, comme on le déclare sur la 
fin. Il s’est glissé une faute d’impres- 
sion dans le Moréri de Hollande en cet 
endroit. On fait dire à Jean Gravius 
que notre Abulfeda vivait au com- 
mencement du XIIIe. siècle; cependant 
il a mis la mort de ce prince à l’an 
1345 **. Ce qui me fait de la peine, est 
de voir que le docte Edouard Pocock 
assure qu'Abulfeda prit possession du 
gouvernement de la province de Ha- 
mah l’an 500 de l’hégire (5). On ne 
peut accorder cela avec ce que Jean 
Gravius a établi. Or, il est plus raison- 
nable de s’en rapporter à ce dernier 
qu’à l’autre, parce qu'Abulfeda est 
la principale matière de Gravius, au 
lieu que Pocock n’en parle que com- 
me d’un fort petit accessoire, Mais 
n'est-il pas bien fâcheux que des gens 
de la force de Focock en fait d’é- 
rudition orientale ne soient point un 
guide bien sûr, et que, dans le même 
temps qu’ils publient une chose, un 
de leurs collègues en fasse voir la faus- 
seté ? 

(B) 47. Moréri ait pu entasser autant 
de fautes dans un seul article.] On 
vient d’en voir quelques-unes, et voici 
le reste : 1°. en disant que quelques- 
uns croient qu’Abulfeda était de Nu- 
bie, il le confond manifestement avec 
l'auteur de la Geographia Nubiensis, 
dont nous parlerons en son lieu *?, Pour 
le moins il fait connaître qu’il ignore 
que ces deux auteurs doivent être dis- 


*I Gravius avait , comme on le voit dans 
Joly , pris un roi mameluck d'Égypte pour un 
gouverneur de la province de Hamah en Syrie, 
et a induit en erreur non-seulement Bayle, 
mais encore Prideaux , d’Herbelot et de la Ro- 
que. 


(5) Pocock., Notæ in Specim. Histor. Arab, 
pag. 363 

*2 Bayle n’a point dans son Dictionnaire d’ar» 
ticle sous ce titre , ni qui y soit relatif; il n'y en 
æ même aucun dans ses OEuvres diverses. La 
Geographia Nubiensis a pour auteur un Afri- 
cain nommé Édrisi. Son ouvrage, écrit en 
arabe, fut imprimé dans cette langue à Rome 
en 1592. Comme on ne connaissait pas encore 
le nom de l’auteur lors de l'impression de la 
traduction latine qui fut faite par Gabriel Sio- 
nile el J. Hesronite en 1619 à Paris , on intitula 
le volume Geographia Nubiensis, en raison des 
déiails qu'il contient sur l'Afrique. 
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tingués ; car, s’il l’avait su, il n’au- 
rait point rapporté l'opinion de ces 
gens-là sans y apposer sa censure. 2°. 
Îl confirme cette premicre observation 
quand il ajoute qu’Abulfeda a traité 
sa Géographie par climats. Cela con- 
vient mieux à celui qui nous a donné 
la Geographia Nubiensis qu’à Abul- 
feda. On n’a vu de ce dernier que la 
description de quelques parties dé P'A-. 
sie situées au delà de l’Oxus, lesquelles 
il met sous les climats 26 et 26. La 
Géographie de Nubie est tout autre- 
ment disposée. On n’y connaît que 
sept climats : on s’en tient à cette di- 
vision des anciens; c’est à elle qu’on 
rapporte la description qu’on y donne 
de toutes les parties du monde connu. 
Je remarquerai en passant qu’Abul- 
feda commence le premier climat à 
l'Arabie, et non pas, comme la Geo- 
graphia Nubiensis, à la côte la plus 
occidentale de l'Océan Atlantique ; et 
qu’il prend pour le premier méridien 
celui qui passe sur le cap de Saint- 
Vincent, 3°. Onn'avu, dit M. Moréri, 
jusqu'a présent que les premiers cli- 
mats d'Abulfeda; on nous fait espérer 
les autres cette année. Voïlà un grand 
men$onge; ce qu’on a publié d’Abul- 
feda se rapporte, non pas aux pre- 
mers climats, mais au 25 et au 26. 4°. 
Un auteur ne devrait jamais se servir 
du terme vague de cette année; car au 
bout de dix ans son lecteur ne sait 
plus où il en est : il faut recourir à la 
date de la première impression ; on ne 
la trouve qu’en quelques livres : et 
dans ceux où on la trouve, elle n’est 
pas toujours un bon gants puisqu'il 
se passe quelquefois bien des années 
entre la composition et la publication 
d’un livre. Nous avons ici un exemple 
de l'embarras où l’on jette les lecteurs 
par les termes de cette année. Où est 
l’homme qui, lisant Moréri, puisse 
deviner en quel temps on promettait 
les autres climats d’Abulfeda? Cette 
année-là est bien longue ; elle à régné 
jusqu’à la sixième édition inclusive- 
ment. 5°. Guillaume Postel est Le pre- 
mier qui a apporté en Europe cet ou- 
vrage, dont il publia un abrégé en la- 
tin. Voilà deux nouvelles fautes de 
Moréri. De tous les auteurs qu'il cite , 
il n’y a que Simler qui ait relation à 
cela. Or, Simler ne dit autre chose, 
sinon que Postel, ayant apporté ce li 
-vre de l'Orient, laissa à Venise l'a- 
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brégé qu’il en traduisit, au sieur Ra- 
musius (6), qui avait dessein de pu- 
blier un second tome du Nouveau- 
Monde. Il ya bien de la différence 
entre apporter un livre de l’Orient 
et être le premier qui l’apporte de 
l'Orient; entre publier un livre, et 
en laisser le manuscrit à un homme 
qui s’en peut servir. Ilest sûr que Ra- 
musius n’a pas publié ce que Postel lui 
laissa ; et s’il est vrai que l’Abulfeda, 
qui était en arabe dans la bibliothéque 
palatine, comme le remarque M. Mo- 
réri, ait été apporté en Europe par 
Postel, et que cet exemplaire soit le 
premier qu’on ait eu dans l'Occident, 


A 


il ne laisse pas d’être vrai que M. Mo- 
réri fait dire aux gens plus qu'ils ne 
disent, et qu’on a raison de se plain- 
dre de ses LS Seati st Celles-ci mé- 
ritaient particulièrement d’être rele- 
vées, 

(6) Simler Le nomme Rhamnusius , et Spizé- 
lius {ui donne le même nom. 


ABULPHARAGE (GRÉGoIRE), 
fils d’un médecin nomme Aaron, 
fut médecin lui aussi, et s’acquit 
une grande réputation en"son 
art, de sorte qu’on l’allait con- 
sulter des pays les plus éloignés. 

Il était de Malatia (A), proche de 
l’'Euphrate , et il serait à présent 
fort peu connu, s’il s'était borné 
à la connaissance de la médecine ; 
mais 1l entendait l’histoire , et 1l 
nous reste un ouvrage desa façon 
en ce genre-là qui fait honneur 
à sa mémoire. Ce n’est pas que 
notre siecle en juge aussi avanta- 
geusement que les Orientaux en 
ont jugé. Ces gens-là sont exces- 
sifs dans leurs éloges, soit à cause 
que les véritables savans sont fort 
rares parmi eux, soit par le ca— 
ractere de leur génie. Quoi qu’il 
en soit, il y a cént historiens 
dans l'Occident dont les compo- 
‘sitions ne cédent pas en bonté à 
celles d’Abulpharage , et à qui 
personne ne s’est jamais avisé de 
donner les titres qu’on lui a don- 


ABULPHARAGE. 


nés (B). Il vivait sur la fin du 
treizieme siecle *, et faisait pro- 
fession du christianisme (C). Cela 
n’empécha point que plusieurs 
mahométans n’étudiassent sous 
lui (D). Un certain bruit qui a 
couru que , se voyant près de la 
mort, 1l abjura sa religion , doit 
être mis au nombre de mille fa— 
bles de cette nature qui se dé- 
bitent dans toutes les sectes (E). 
Il a divisé par dynasties l’histoire 
qu'il a composée en arabe; c’est 
un Abrégé de l’histoire univer- 
selle , depuis le commencement 
du monde jusqu’à son temps. Sa 
division est en dix parties. On 
peut voir dans le supplément de 
Moréri ce que chacune contient. 
Édouard Pocock (a) publia ce li 
vre d’Abulpharage en 1663, avec 
la version latine qu’il en avait 
faite. Il y à joint un supplément 
qui contient en abrégé la suite 
de cette histoire à l'égard des 
princes orientaux. Il avait déjà 
publié en 1650, avec beaucoup 
de savantes notes, un petit ex- 
trait de la neuvieme dynastie de 
cet auteur. Cest ce qu'il intitu— 


la : Specimen Historiæ Ara- 


bum ; sive Gregorit Abul Fa- 
ragit, Malatiensis , de origine 
et moribus Arabum succincta 
narratio. 1 s’en faut bien qu’A- 
Pulpharage ne soit aussi exact sur 
les affaires des Grecs et sur celles 
des Romains que sur celles des 
Sarrasins et des Tartares Mogols. 
Ce dernier morceau est le meil- 
leur de l’ouvrage. On y trouve, 
d’une maniere tres - instructive 
et qui paraît digne de foi, les pro- 
digieuses conquêtes de Gengis- 

* Chaufepié dit quil naquit en 1226, el 
mourut en 1286. 


(a) Professeur royal en hébreu à Oxford, 
et lecteur en langue arabe. 
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Kan *. Tout ce qu’Abraham 
Zacuth en a dit dans son Jucha- 
sin a été pillé, et bien d’autres 
choses aussi, dans l’histoire d’A- 
bulpharage. On ne saurait devi- 
ner en vertu de quoi Abraham 
Ecchellensis a donné (b) à notre 
auteur le nom de Gregorius Bar 


Hebrœus * Syrus (c)(F). 


*! Abulpharage, dit Chaufepié, a com- 
posé plus de trente auires traités dont on 
trouve La liste dans la Biblioth. Orientalis 
d’Assemanni. 

(à) In præfat. Biblior. HonvyraTrtat, 
Paris. et alibi. 

(c) Tiré des préfaces de Pocock. 

*? Ce nom de Bar Hebræus, qui signifie 
fils d’un Hébreu, se Lit au titre des ouvrages 
d'Abulpharage. Cette remarque d’Asseman- 
ni, rapportée par Chaufepié, prouve que 
Pocock a induit Bay le en erreur. 


(A) 17 était de Malatia.] C’est en 
vain que J'ai cherché cette ville dans 
les préfaces de Pocock , dans le Trésor 
d’Ortélius, et dans la Géographie de 
M. Baudrand. Le hasard m'a été plus 
favorable que mes recherches ; car, en 
feuilletant pour d’autres choses ce 
qu'on appelle la Géographie de Nu- 
bie, jy ai trouvé que Malatia était 
une ville forte, à cinquante-un mille 

as de Samosate, tirant vers la source 
de l’Euphrate (1). 

M. Baudrand m'a fait savoir qu’il a 
parlé de cette ville sous le mot HMelita 
et Melitène. Cela est vrai : il la pose 
dans la petite Arménie, sur l’'Euphra- 
te, et dit qu’on la nomme aujourd’hui 
Malatiah. 


(B) Les titres qu'on lui a donnés.] 


Voici ce que Pocock a trouvé à la tête 
d’un exemplaire d’Abulpharage, écrit 
lan 900 de l’hégire : Dixit dominus 
noster, pater sanctus, eximius, doc- 
trind et eruditione insignis , doctorum 
rex , excellentium excellentissimus , 
iemporum suorum exemplar, seculi 
phoenix, sapientum gloria, doctor di- 
sind ope suffultus, Mar Gregorius 
Abul-Pharai, filius excellenier sa- 
pientis Aaronis medici malatiensis. 
Et voici ce qu'il a trouvé à la fin d’un 
autre exemplaire : Pater et dominus 
noster, rex doctorum et corona viro- 
rum virtule præstantium, dubiorum 


"A Geogr. Nnhiens., clim. IF, pag. 5 et 
+ 107: 
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in theologicis occultorum ‘Ersavrne , 
christianorum princeps primarius , sec- 
tæ jacobiticæ medulla, Mar Grego- 
rius, dominus, pater, unicum ævi de- 
cus , et seculi phœnix. Ajoutons ce 
qu'il a trouvé à la tête d’une gram- 
maire syriaque composée par cet au- 
teur : Pater noster sanctus, rex doc- 
torum, Mar Gregorius, doctor Orien- 
tis, qui idem est Abul-Pharaï, filius 
Aaronis medici mulitiniensis , i e. 
malatiensis. 

(C) Faisait profession du christia- 
nisme.] Nous venons de voir qu’il était 
de la secte des jacobites. Cela est plus 
croyable, selon Pacock, que ce qu’an 
savant Juif a débité, qu’Abulpharage 
était de la secte des RARES Cui po- 
tius fidem habemus, quäm docto cui- 
dam Judæo, qui eum vocat EbnolKoff, 
christianum malatiensem, sect& met- 
chitum (2). 

(D) Plusieurs mahometans n'étu- 
diassent sous lui.] L’un des exemplai- 
res de Pocock contient ces paroles d’un 
mahométan : Æuctor libri est Abul- 
Faraï Ebn Hocima, vir multæ lectio- 
nis varüsque scientus instructus cl pe- 
nitüs imbutus , præcipuè autem medi- 
cinæ glori& seculo suo clarus, aded 
ut, ad cum è plagis occidentalibus fre- 
quentes contenderent. Christianus erat, 
a quo tamen didicerunt multi ë Mus- 
lemorum eximiè doctis. Ferunt ipsum 
morte propinquum à fide christian 
descivisse. Ebn Chalecan, auteur fa- 
meux qui a fait la Vie des hommes 
illustres, est celui qui a écrit ces pa- 
roles, s’il en faut croire la remarque 
écrite d’une autre main au même lieu 
de l’exemplaire (3). 

(E) Qui se débitent dans toutes les 
sectes.] Nous venons de voir ce qu'on 
fit courir touchant les dernières heu- 
res d’Abulpharage. Les mahométans 
avaient de la peine À convenir qu’un 
si grand homme eñt été intérieure- 
ment chrétien : ils aimaiïent mieux 
croire qu'il avait détenu la vérité en 
injustice, jusqu’à ce que les approches 
de la mort fissent cesser les raisons de 
feindre. Voilà une prévention qui ré- 
gne partout. Chacun s’imagine que les 
vérités de sa religion sont si claires, 
que les habiles gens d’un autre parti 
ne manquent pas de les voir, et qu’il 


(>) Pocock. Præf. Specimin. Hist. Arab. 
(3) Poccck. Præf. Gompend, Dynost. 
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n’y a que des considérations humai- 
nes qui les détournent d’en faire une 
ouverte profession. On se flatte donc 
qu’à l’arrivée de l'heure fatale où le 
sort de l'éternité frappe plus forte- 
ment l'esprit (4), ces dissimulateurs 
rendent gloire à la vérité et jettent 
bas le masque. 


Nam veræ voces tum demüum pectore ab imo 
Ejiciuniur, et eripitur persona, manet res(5). 


C’est de ce mauvais principe que sont 
venus tant de contes insérés dans le 
dictionnaire de Moréri, touchant Pier- 
re du Moulin, Joseph Scaliger, etc. 
C’est encore la source de je ne sais com- 
bien de discours où l’on fait dire à 
certaines gens : La religion que je 
professe est meilleure que l’autre pour 
ce monde-ci, mais non pas à l'article 
de la mort. Voyez la remarque (DD) 
de l’article Manomer. 

(F) Le nom de Grégorius Bar He- 
bræus Syrus.] À l’occasion de cela, je 
ferai cette petite remarque. Pocock 
rapporte deux passages où notre au- 
teur est nomme ar Gregorius, et 
un où il est nommé Mor Gregorius : 
il ne fait nullement réflexion sur le 
premier de ces deux mots; il ne dit 
jamais qu'Abulpharage ait été appelé 
Marc. Je dis là-dessus qu’on aurait 
bien pu se tromper dans le supplé- 
ment de Moréri , en disant que le nom 
de cet auteur était Marc Grégoire. On 
aura pris ar, qui est un titre d’hon- 
neur, tel que celui de monsieur en 
otre langue, on l’aura pris, dis-je, 
pour Marc, nom de baptême. Je vois 
la même faute dans la Perpétuité de 
La foi défendue (6) : le patriarche de 
Babylone, qui se réunit à l’église ro- 
maine sous le pape Paul V, y est nom- 
mé Marc Elie. Mais l’auteur qu’on 
cite (7) l'avait nommé Marc Elias. 

(4) Di longæ noctis quorum jam numina nobis 

Mors invtans majora facit. 
Dido, apud Silium Italicum, Lib. VIII, vs. 140. 

(5) Lucret., Lib. IIT, vs. 5n. 

(6) Livre V, chap. X. 

(7) Petrus Strozza de Chaldæor. Dogmat. Vide 
Aub, Miræum , Polit. eccles., pag. 219. 


ABUMUSLIMUS (a), général 
d'armée sous les premiers califes 
de la race d’Abbasi. La province 
de Chorasan se donna à cet Ab-— 


(a) M. d'Herbelot, qui en à fait un long 
article, le nomme Abou-Moslem, 


ABUMUSLIMUS. 


basi l’an 125 de l’hégire(b). Il 
l’accepta et mourut la même an— 
née. Ibrahim, son fils et son suc- 
cesseur, envoya dans ce pays Abu- 
muslimus, qui n’avait que dix— 
neuf ans. Cette grande jeunesse 
ne l’empêécha pas de chasser Nas- 
rus, qui commandait dans la pro 
vince au nom du calife Merwan, 
Après la mort d’Ibrahim, arri- 
vée l’an 131 de l’hégire , Saffa- 
hus son frere fut élevé à la 
dignité de calife. Il laissa le gou- 
vernement de la province de Cho- 
rasan à Abumuslimus , et se ser- 
vit de lui pour faire tuer son 
conseiller Abumuslimas, qui lui 
était devenu suspect. Il mourut 
lan 136, et eut pour succes- 
seur Almansor son frere, qui, 
aprés avoir reçu d’Abumuslimus 
de tres-importans services , le fit 
mourir traitreusement. Abdalla 
s'était soulevé dans la Syrie : Abu- 
muslimus, envoyé contre lui à 
la tête d’une belle armée , le dé- 
fit entierement. Almansor, plus 
sensible à la calomnie qu’il pré- 
tendait qu’Abumuslimus avait di- 
te contre lui qu’à l'importance 
de sa victoire , le manda afin de 
le faire tuer. Abumuslimus, plein 
d’une juste défiance, refusa d’al- 
ler trouver son maître ; mais s’é- 
tant laisser leurrer par les cares- 
ses qu'on lui fit faire , il se ren— 
dit auprès d’Almansor , qui le 
jeta dans le Tigre. Cela se fit en 
l’année 137 de l’hégire , qui ré— 
pond à notre année 754. On conte 
qu’Abumuslimus avait été cause 
de la mort de six cent mille per- 
sonnes. [passait pour se connai- 
tre un peu en magie, et il était 
d’une secte dont celle du mal- 
heureux Spinoza n’est pas dans le. 


(à) C’est notre année 7/2. 


ACGCAMAS. 


fond fort différente (A). Erpe- 
nius n’a point entendu les paro- 
les d'Elmacin sur ce sujet-là (B). 
Ce que je viens de dire (c) et les 
deux remarques que l’on va voir 
sont des choses dont je ne me 
rends point garant : je les rap- 
porte sur la foi d'autrui. Il n’y 
a de moi là-dedans que le paral- 
lèle du spinozisme , et je ne suis 
pas trop persuadé que celui qui 
critique Erpénius entende mieux 
que lui l’endroit en question. 


(e) Tiré d'Elmacini Histor. Sarracen., 
lib. IT, cap. I, et seq. 


(A) D'une secte dont celle de Spi- 
noza n'est pas fort difjérente.] La secte 
dont Abumuslimus faisait profession 
enseignait uve sorte de métempsy- 
cose qui n'était guère semblable à 
celle de Pythagoras (1). Celle-ci ne dé- 
truisait point les âmes; elle ne faisait 
que les envoyer d’un corps à un autre 
corps : mais l’autre métempsycose 
est ainsi décrite par le fameux voya- 
geur Pietro della Valle , daus l’endroit 
où il fait mention de certains héréti- 

ues mahométans qui s'appellent El 
Æliahkik, hommes de vérité, gens de 
certitude, « Ns croient, dit-il (a), qu'il 
» n’y a point d’autre dieu que les qua- 
» tre élémens.… ; qu’il n’y a point d’4- 
» me raisonnable ni d’autre vie après 
» celle-ci; mais que tout homme n’est 
» qu'un mélange des quatre élémens 
» dont l’homme est composé pendant 
» sa vie, conjoints ensemble et animes 
» par cette étroite union qui les tient 
» liés les uns aux autres, et qui, en 
» mourant, se résout et se dissipe 
» dans les quatre élémens simples, et 
» par conséquent s’en retourne à Dieu, 
» duquel il a été créé ; et ainsi de tou- 
» tes les autres choses qui sont sur la 
» terre et dans le ciel : en un mat, 
»n qu'il n’y a pour tout que les quatre 
» élémens, qui sont Dieu, qui sont 
» l’homme, et qui sont toutes choses ; 
» et que, par conséquent, les quatre 
» élémens sont éternels, et le monde, 


(1) Bespier , Remarques sur l’état présent de 
1 Empire Ottoman, par Ricaut, pag. 666. 

(2) Pietro della Valle, tom. IIT , pag. 392, 
cité par Bespier, la méme. 
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» avec toutes ses vicissitudes et chan- 
» gemens, éternel. » Quelque diffé- 
rence qu'il y ait entre ce dogme et le 
système de Spinoza, le fond est tou- 
jours le même : on tient de côté et 
d’autre que l'univers n’est qu’une seule 
substance, et que tout ce qu'on ap- 
pelle générations et corruptions, mort 
et vie, n’est qu’une certaine combi- 
naison ou dissolution de modes, El- 
macin appelle métempsycose de réso- 
lution celle qu'Abumuslimus croyait. 
(B) Ærpénius n’a point entendu les 
paroles d'Elmacin sur ce sujet-là.] 1 
lui fait dire qu'Abumuslimus suivit la 
secte de la succession descendante, 
profüebatur_sectam successionis des- 
cendentis (3). 11 fallait dire qu’il suivait 
la secte qui enseignait la métempsy- 
cose de résolution, profitebatur sec- 
Lam eorum qui credunt melempsyco- 
sim resolutionis. C’est ainsi que le sieur 
Béspier a censuré et corrigé la traduc- 
tion d’Erpénius en cet endroit-là (4). 
(3) Elmac. Histor. Sarrac., lib. IT, cap. ITT, 


pag. 100. j 
(4) Bespier, Remarq. sur l'état présent de 


l'Empire Ottoman, par Ricaut, pag. 665. 


ACACIA ou ACAKTA (Marin). 
Cherchez AKAKIA. 

ACAMAS, fils de Thésce (a), 
suivit les autres princes grecs au 
siége de Troie. Il fut député aux 
Troyens avec Diomede pour re- 
demander Hélene. Cette ambas- 
sade fut inutile quant au des- 
sein principal , mais elle valut à 
Acamas ce qu’on appelle bonne 
fortune en fait de galanterie. 
Laodice , fille de Priam , devint 
si amoureuse de hu, qu'ayant ap- 
pelé en vain à son $ecours l’hon- 
neur et la honte, elle fut con- 
trainte d'ouvrir soh cœur à Ph:i- 
lobie , femme de Persée, et de 
lui demander assistance pour un 
des plus pressans besoins où l’on 
se püt rencontrer (b). Philobie, 
touchée de compassion, pria son 
mari de faire que Laodice püt 

(a) Pausanias, Lib. T, pag. 5, et lib, X, 


pag. 325 et 343. | 
(b) ITapæuæneiy Te æÛThy Grov oÙx hd 
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contenter son envie. Persée eut 
pitié de cette pauvre demoiselle ; 
et d’ailleurs, ayant de la complai- 
sance pour sa femme, 1l fit ami- 
tié avec Acamas, et en obtint 
une visite dans la ville (c) dont 
il était gouverneur. Laodice ne 
manqua pas de s’y rendre, ac- 
compagnée de quelques Troyen- 
nes. [l y eut un magnifique fes— 
tin , apres quoi Persée la plaça 
dans un même lit avec Acamas , 
auquel il dit que c'était une des 
concubines du roi. Laodice s’en 
retourna fort contente, et au 
bout de neuf mois elle accou- 
cha d’un garçon qu’elle fit élever 
par Æthra , aïeule paternelle d’A- 
camas (A). Cet enfant eut nom 
Munitus (B) : nous dirons dans 
les remarques ce qu’il devint (d). 
Acamas fut un des braves qui 
s’enfermerent dans le cheval de 
bois (e). 11 eut depuis, dans la 
Thrace , une aventure assez sem- 
blable à la prenuere ; mais les 
suites en furent tres-malheureu- 
ses. Phyllis , la fiile du roi, de- 
vint amoureuse de lui : on passa 
biéntôt aux propositions de ma— 
riage ; la belle lui fut promise, 
dotée de la couronne. Il deman- 
da la permission d’aller faire un 
tour chez lui; Phyllis s’y opposa 
avec toutes les prieres dont elle 
put s’aviser ; et, ne pouvant obte- 
nir de lui qu’un serment quil 
reviendrait , elle lui fit présent 
d’une boîte consacrée, disait-elle, 


/ / L LA 
SOI XOUEVAY, apnyeiv œùTy. Illamque sic 
advocasse, ut quantum tandem posset jam 


jam pereunti auxilium ferret. ‘Parthemi 
Erotic., cap. XVI. 


(c) Elle se nommait Dardanus. 

(d) Tiré d'Hegesippi Lib. I de Rebus 
Nilesiorum, cité par Parthenius, Eroticor., 
cap. XVT; et de Tzetzes sur Lycophron. 

(e) Tryphiodorus , de Excid. Trojæ. Vide 
etiam Pausaniam , Lib. T1, pag. 21. 


ACAMAS. 


à Rhéa, mere des dieux. Elle lui 
récommanda de ne l'ouvrir que 
lorsqu'il n’aurait plus d’espéran- 
ce de revoir la Thrace. Acamas 
aborda dans l’île de Cypre (C), 
et résolut de s’y établir. Phyllis 
s’en pendit, après avoir vomi 
cent imprécations contre ce per— 
fide. Il ouvrit la boîte, et se 
trouva saisi d’étranges visions ; 1] 
monta sur un cheval, et le pous- 
sa si mal à propos et d’une ma— 
miere si étourdie, qu'ils furent 
tous deux renversés; d’où 1l ad- 
vint qu'Acamas s’enferra dans 
son épée. Tzetzès raconte cette 
histoire ( f); mais il a, confondu 
Acamas avec Démophoon(g) ; car 
c’est de ce dernier que tous les au- 
teurs racontent ce qui concerne 
la malheureuse Phyllis. Voyez la 
lettre passionnée qu'Ovide feint 
qu’elle écrivit à Démophoon. Il 
parait par cette lettre que leur 
mariage avait été consommé (h). 
N'oublions point qu’une des tri- 
bus d’Athenes fut nommée Aca- 
mantide (D), du nom de notre 
Acamas (4), et cela par la dési- 
gnation de l’oracle. Étienne de 
Byzance le fait fondateur d’une 
ville de la grande Phrygie (E) , 
et lui fait avoir une guerre con- 
tre les Solymes. Je n’oserais dé- 
cider si1la mère d’Acamas était 
Phedre ou Ariadne (F). Nous 
parlons dans la remarque (D) de 
quelques autres AcamaAs sur les- 
quels M. Moréri s’est comporte 
à son ordinaire. 
(S) Tzetzes, in Lycophron. 


(g) Qui était aussi fils de Thésée, 
(2) Turpiter hospitium lecto cumulasse 
jugali 
Penitct , et lateri conseruisse latus. 
Ovid. Epist. Pbyll. IF, 57. 
(i) Pausanias, lib. 1, pag.5, et lib. X, 
pag. 325. Voyez aussi Suidas et Siephanus 
Byzintinus. 


ACAMAS. 


(A) Le fit élever par Æthra , aïeule 
paternelle d’Acamas.] H faut savoir 
que Castor et Pollux, faisant une ir- 
ruption dans l’Attique pour recouvrer 
Hélène leur sœur, prirent la ville d’A- 
phidnes. C’était là que cette belle avait 
été envoyée par son ravisseur. Æthra, 
mére de Thésée, y avait été envoyée 
en même temps. Ils la firent prison- 
mière ; et l'emmencrent à Lacédémone. 
Elle s’y trouva lorsque Pâris enleva 
Hélène, et on l’y embarqua pour Troie. 
Démophoon et Acamas suivirent les 
autres Grecs, principalement afin de 
délivrer cette bonne femme, leur 
,aïeule, ou en payant sa rancon, ou 
par la prise de la ville (x). {ls la ren- 
contrèrent dans les rues durant le sac- 
cagement de Troie; et ayant appris 
quielle était, ce ne furent qu’embras- 
semens réciproques (2). Ce fut alors 
qu’Æthra fit reconnaître Munitus par 
son pére Acamas (3). Elle l'avait éle- 
vé; car Laodice lui avait fait confi- 
dence de ce qui s'était passé dans la 
maison de Persée, Jean Cornarius a 
fait une assez grosse bévue dans sa 
traduction de Parthénius : il a rendu 
ces paroles : 6y ur Ailpa Tpadéyra ueTa 
Thotac dhœwoiw dexcuurey ëm dixou, par 
celles-ci, quem sub dio enutritum post 
Troiæ captivitatem transportavit in 
domum. I] fallait dire élevé par Æthra, 
et non pas nourri à la belle étoile. 
Nous allons citer Plutarque, qui rap- 
porte que quelques-uns traitaient tout 
ceci de fabuleux. 

(B) Eut nom Munitus.] I suivit 
son père en Thrace , et y mourut d’u- 
ne morsure de serpent (4). Il est nom- 
mé Munychus, Moëvuxos, dans Plu- 
tarque , a la vie de Thésée ; mais, puis- 
que Parthénius, Lycophron et Tzetzès 
le nomment constamment Munitus, 
Movviroc, il faut croire que le texte de 
Plutarque a été altéré en cet endroit- 
là , ou que l’auteur ne se souvenait pas 
bien de la vraie prononciation de ce 
mot. Ne nous arrive-t-il pas tous les 
jours, quand nous citons de mémoire 
quelque auteur, d’y brouiller quelque 
syllabe , et quelquefois même plus d’u- 
ne? Je parlerai plus amplement de 


(x) Scholiast. Euripid. in Hercul, Pausan., 
Lib. X, pag. 342. 

(2) Quintus Calaber, lib. XIII, vs. 406. 
Pausanias, lib. X, pag. 342. 

(3) Tzetrès sur Lycophron, cité par Méziriac, 
sur les Epitres d'Ovide , pag. 143. 

(4) Parchenii Eroticor., cap. XVI. 
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cela dans l’article Épnore. Je ne sais 
s’il ne faut pas imputer à un défaut 
de mémoire ce que dit Plutarque, que 
ce fut Démophoon qui coucha avec 
Laodice. Peut-être l’avait-il lu dans 
quelques auteurs que nous ne connaïs- 
sons point ; peut-être aussi que Tzet- 
zès avait lu dans quelqu'un de ces 
écrivains perdus que les aventures de 
Phyllis regardaient Acamas. Quoi qu’il 
en soit , 1l semble que l’on ait usé de 
compensation et de dédommagement 
envers ces deux frères. Si Plutarque 
Ôte d’un côté à Acamas les bons mo- 
mens passés avec Laodice, et s’il les 
transporte à Démophoon , d’autre cô- 
té Tzetzès ôte à celui-ci les nuits agréa- 
blement passées auprès de Phyllis, et 
les transporte à Acamas. Parlons plus 
sérieusement. Si Meursius eût bien 
pesé les passages où le fils de Laodice 
est appelé Munitus, il ne se fût pas 
servi des paroles de Plutarque pour 
prouver que le port de Munychia n’a- 
vait point tiré son nom de Munychus, 
fils de Pantacles, comme on le dit or- 
dinairement, mais de Munychns, fils 
de Démophoon et de Laodice (5). Voi- 
ci les termes de Plutarque : Of dé xai 
ToùTo To émns diaGénnovar, al Thy Tépi 
Mouvu you pudonoyiav, 6v &n Anuodouyroc 
Aaodiunc xpÜüda Tenouons év IA œuvex- 
Bpédas Thv Aïfpav néyouos (1). Alii hunc 
versum rejiciunt (c’est celui où Ho- 
mère dit qu'Hélène mena Æthra avec 
elle à Troie), et Munychi fabulam 
quem ex Demophoonte à Laodice cläm 
editum Îlii crevisse sub Æthrä memo- 
rant. 

(C) Æcamas aborda dans l'ile de 


:Cypre.1 Il y avait dans cette île une 


montagne nommée Acamas, qui avait 
tiré son nom du fils de Théste. Hésy- 
chius latteste , et remarque que Îa 
rivière Bocarus, qui passait par Sala- 
mine, avait sa source dans cette mon- 
tagne. Les géographes parlent du 
promontoire Âcamas , fort notable 
dans la même île (7). Il y en a même 
qui observent que toute Vile sap- 
pelait autrefois Acamantis (8) ; mais 

(5) Meursius, lib. T, cap. XIF Lect. Atüi- 


car. cité par Méziriac, qui reprend cette faute 
dans ses Comment. sur les Epîtres d'Ovide, 
pag. 144. 

(6) Plut. in Theseo, sub fin. pag. 16. 

(-) Strabo, kb. XIF ; Ptolem., lib. V, cap. 
XIV, Plin., lib. V'; cap. XXXI. 

(8) Philonides apud Plin., lib. F,cap. XXXT. 
Stephanus, verbo Ko7poc. 
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personne , que je sache, entre Îles 
anciens, n’a dit que le promontoire 
Âcamas emprunta son nom d’une 
ville qu’Æcchame , Athénien , ami 
des Troyens , qui s’en était fui, bâtit 
sur ce promontoire, et à laquelle il 
donna son nom. Cette ville, et l’ami- 
tié de l’Athénien Acamas pour les 
Troyens, sont aussi chimériques lune 
que l’autre. Je voudrais bien savoir 
où frère Etienne de Lusignan , lecteur 
en théologie aux frères précheurs de 
Paris , au seizième siècle , avait trou- 
vé cette rare érudition (9). 

(D) Une des tribus d’ Athènes fut 
nominée Acamantide. 7] M. Moréri ap- 
pelle cette tribu acamante ; mais je ne 
vois point d'auteur français qui ne 
dise da tribu acamantide. Pour n’en 
faire pas à deux fois, marquons ici 
une autre erreur de cet écrivain (10). 
il dit qu'Homère, au Ie. livre de lI- 
liade, fait mention d’un Acamss, 
prince thrace, qui vint au secours 
de Priam , et d’un Acamas , fils d'An- 
iénor, que sa pudeur admirable fit 
mettre au nombre des dieux. Il est vrai 
qu'Homère , au livre cité, parle de 
ce prince thrace , et qu’il dit ailleurs 
qu’Ajax le tua (11). I'est vrai encore 
qu'il parle d’Archilochus et d’Acamas 
fils d’Anténor, et qu’il les fait bien 
experts dans toutes sortes de combats, 
péxns ed eidore märns ; mais pour la 
déification du chaste Acamas, il n’en 
parle nullement. Il s’en faut peu que 
M. Moreri n’en soit le créateur ; car il 
le serait, rigoureusement parlant , si 
Charles Étienne ne lui avait fourni ce 
fonds à bâtir : Fuit et alius ejusdem 


(a) Hist. de Cypre, fol. 4 et 29. 

(10) On supprime ici les autres fautes qui 
avaient été marquées dans la première édition. 
[ “ Bayle, dans sa première édition, reprochait 
encore à Moréri, 1°. d'avoir donné douze tribus 
a Athènes. Bayle n'en donnait que dix. Les 
éditeurs de Moréri sont depuis venus à cet avis 
de Bayle; tandis que Bayle lui-même s'est aussi 
corrigé et n'a plus indiqué le nombre précis des 
tribus qui tantôt a été de dix, tantôt de douze ; 
quand on veut donc parler de leur nombre , il 
faut faire attention à l’époque dont il s'agit; 
2°. de citer le livre 1®*. de Strabon touchant Aca- 
as, promontoire de l'ile de Crpre, tandis que 
c'était le 14°. qu'il fallait citer; 3°. de nom- 
mer Acamante le fils de T'hésée ; 4°. de dire 

ue Suidas fait mention d'Acamantides , philo- 
sophe d'Héliopolis, que Suidas nomme Aca- 
mantius. Ces fautes ontété corrigées dans l'édi- 
tion de Moréri de 1753, et même dans quelques 
autres antérieures. Le Moréri de 155ç ne parle 
Vlus du promontoire de Cypre.] 
(41) Homer. Iliad., db. VI, vs. ". 
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nominis filius Antenoris , qui tempore 
belli trojani cœlebs erat,et dis si- 
milis habebatur. Comme cet auteur ne 
cite personne pour ce fait-là, je n’ai 
pu faire des recherches sur ce célibat; 
et si j'osais donner carrière à la con- 
jecture , je dirais que cœlebs a été 
mis pour celebris par les imprimeurs, 
dans quelque livre que Charles Etienne 
copia, sans que néanmoins je veuille 
nier qu'Homère n’ait observé quelque- 
fois que tels et tels furent tués avant, 
que d’être maris (12). Mais posons le 
cas que ce Troyen fût garcon, et 
qu’on lui ait donné léloge de sem- 
blable aux dieux , en faudrait-il con- 
clure que sa pureté fut si admirable 
qu’elle lui fit obtenir les honneurs di- 
vins ? Si tous ceux à qui Homère dis- 
tribue l’épithète Seocixenos, avaient été 
déifiés,que seraient devenues les épau- 
les du pauvre Atlas (13) ? | 

(E) Etienne de Byzance le fait fon- 
dateur d'une ville de la grande Phry- 
gie. ] 1 la nomme Æcamantium. Les 
géographes n’en disent quoi que ce 
soit. L’abréviateur de cet écrivain, 
ou les copistes , ont estropie de telle 
sorte ce passage, qu’on n’y saurait trou- 
ver le sens , si l’on n’y supplée quelque 
chose.Mais suppléez-y ce qu’il vous plaï- 
ra, vous n’en serez pas mieux instruitde 
la guerre d’Acamas et des Solymes. 

(F) Ætait Phèdre ou Ariadne. 7 
Je vois deux savans hommes appointés 
contraires sur cette question. Meéziriac 
aflirme qu’Acamas était fils de Phèdre 
(14) ; mais toute la preuve qu'il sem- 
ble en donner est que Démophoon, 
frère d’'Acamas , était fils de Phèdre : 
ce qu'il prouve par la lettre que Sabi- 
nus a écrite à Phyllis sous le nom de 
Démophoon. M. de Valois prétend 
qu'Ariadne était la mère d’Acamas 
(15) ; et il cite pour cela le scoliaste 
d'Homère {16) : il ajoute que Démo- 
phoon était frère d’Acamas , selon ce 
scoliaste , et qu'Euripide Je confirme 
(17). Ni l’un ni l'autre de ces mes- 


(12) Homer, Iliad., Lib. TV, vs. 454. 
(13) Voyez Juvénal, dans sa XIII®. satire 
verset 47, où il dit : 
Ut . . contentaqgne sidera paucis 
Numinibus miserum urgebant Atlanta minori 
Pondere. | 


(14) Mésziriac, sur les Épitres d'Ovide , pag. 


137. 
(15) Henr. Valesius à? Harpocrat., pag: 4 et 5. 


(16) In  Oduss. O. 
(x) In Tone 
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sieurs n’a remarqué qu'il est inutile 
dans cette question qu Acamas et Dé- 
mophoon aient été frères ; car ils pou- 
vaient l’être, encore que l’un fût fils 
d'Ariadne , et l’autre de Phédre. 


ACARNANIE, pays situé sur 
la mer lonienne, entre l’Étolie 
et le golfe d’Ambracie. On dit 
que les Taphiens et les Téléboes 
en furent les premiers maîtres , 
et que Céphale le subjugua après 
avoir été établi seigneur des îles 
voisines de Taphos par Amphi- 
tryon (a). On ajoute qu’Alc- 
méon, fils d'Amphiaraüs, s’en 
rendit le maître apres la seconde 
guerre de Thebes , et qu’il lui fit 

orter le nom de son fils Acar- 
nan (db). Il s'était associé avec 
Diomede, et ils avaient conquis 
l'Étolie, qui fut le partage de ce 
dernier. Quelque temps apres , 
on les somma de se trouver à l’ex- 
pédition de Troie : l’un d'eux, 
savoir Diomede, fut joindre les 
autres Grecs ; mais Alcméon se 
tint coi dans l’Acarnamie (c). Ce- 
la fut utile, apres plusieurs sie— 
cles, aux Acarnaniens, car ils s’en 
firent à Rome un grand mérite 
(A) ; ayant représenté qu'entre 
tous les Grecs 1l n’y avait eu que 
leurs ancêtres qui n’allassent pas 
au siége de Troie. Cette belle 
raison fut alléguée par le peuple 
romain, lorsqu'il embrassa leur 
parti contre l’Étolie (B), tant il 
est vrai qu’en certaines occasions 
la politique ne refuse point de se 
servir des prétextes les plus ridi- 
cules. Les Étoliens et les Acarna- 
mens se tinrent unis long-temps, 
(d) soit pour repousser les Mace- 
doniéns et les autres Grecs, soit 

(a) Strabo, lib. X, pag. 315. 

(b) Idem , ibidem , pag. 318. 


(€) Idem, ibidem . 
(d) Idem, lib. X, pag 317. 


107 
pour maintenir leur liberté con- 
tre les armes romaines ; mais en- 
fin ils s’épuiserent et ils perdi- 
rent courage. L'année n’était que 
de six mois dans l’Acarnanie (e). 
Les habitans de ce pays-là étaient 
fort lascifs, si l’on en croit quel- 
ques dictionnaires (C). Il est plus 
certain que la modestie n’y pa- 
raissait pas dans les vêtemens des 
femmes (D). Il n’est point vrai 
que Cicéron parle d’une ville qui 
eût nom Acarnanie (E). 

J’ai dit que les habitans de ce 
pays-là se tinrent long -temps 
unis avec les Étoliens ; mais J’a- 
joute qu'il y eut souvent des 
guerres entre ces deux peuples, et 
que les Étoliens firent de grands 
maux aux autres. Polybe nous 
apprend cela lorsqu'il raconte 
que les Acarnaniens, à la pre- 
mière sollicitation qui leur en fut 
faite par le roi de Macédoine, dé- 
clarerent la guerre aux Étoliens 
(f). Il leur donne l'éloge d’a- 
voir tenu une politique fort loua- 
ble , qui est d’avoir préféré l’hon- 
nête à l’utile, et cela dans les 
périls les plus pressans (g). 


(e) Macrobius, Saturnal., Lib. I, cap. XII, 
pag. 2/42. 

(f) Polybii Hist., Lib. IV, cap, XXX. 

(g) Idem, ibidem. 


(A) Zls s’en firent à Rome un grand 
merite. | L’historien Éphore , qui n’a- 
vait Jamais songé à leur en fournir 
l'occasion, la leur fournit néanmoins ; 
car, quand ils surent ce qu’il racon- 
tait touchant Alcméon, ils s’en pré- 
valurent adroitement auprès des Ro- 
mains , qui prétendaient que le fon- 
dateur de Rome descendait d’Enée. 
C’estla conjecture de Strabon. Tovros 
dog eixdç Toi Aoyoic éraxonovbiavTec oi 


"Axapyaves , oobioæcbar Aéyoyras ‘Pæ- 


paious, xai TNY &ÜTOVOUIAY map aÛÜT 
é£avurarbañnéyoyTes, os où peTér oi 
paôvor The émb Tous mpoyovous Touc ExeiVæY 
ShATEIAS" oÙTE Ep ÉV AITENXD HATAAIY EE 
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gpaiduvre, oùre idia* cd yap EUR Toù- 
voua rod éuééporo &v Toic émeziv (1). 
V’érisimile est Acarnanes hanc seculos 
narrationfm ; callidè ed perduxisse 
Romanos, ut ab iis obtinerent liberum 
patriarum legum usum : quod se solos 
non interfuisse belln contra Romano- 
rum majores gesto dicerent, ut qui ne- 
que in Ætolico censu, neque seorsim, 
neque omnind in versibus Homericis 
commemorarentur. ls se fonderent 
sur un mensonge ; car Strabon fait 
voir (2) par le catalogue du II, ivre 
de Pliade (3), que les Acarnaniens 
fournirent leur quote part pour l’expé- 
dition de Troie. 

(B) Fut alléguée par le peuple ro- 
main , lorsqu'il embrassa leur parti 
contre l’Etolie. ] Après la mort d’A- 
lexandre, fils de Pyrrhus , roi des 
Epirotes, l’Acarnanie eut tout à crain- 
dre des Étoliens, et ne se confiait pas 
beaucoup à la veuve de ce prince, tu- 
trice de ses deux fils. C’est pourquoi 
ils implorérent l'assistance des Ro- 
mains. Elle ne leur fut pas refusée. 
On fit savoir aux Étoliens qu'ils eus- 
sent à laisser en repos une nation qui 
était Ja seule qui n'avait pas assisté 
les Grecs contre les Troyens. Æcarna- 
nes quoque, diffisi Epirotis, adversus 
Ætolos auxilium Romanorum implo- 
rantes , obtinuerunt à romano senatu, 
utlegati mitterentur, qui denuntiarent 
Ætolis, præsidia ab urbibus Acarna- 
niæ deducerent ; paterenturque esse li- 
beros , qui soli quondam adversùs Tro- 
janos , auctores originis suæ, auxilia 
Græcis nonmiserint (4).Plutarque rap- 
porte deux faits aussi ridicules que 
celui-là. « Agathocles, le tyran de Sy- 
» racuse... se moqua de ceux de Cor- 
» fou, qui lui demandérent pour quelle 
» occasion il fourrageait leur île : Pour 
» autant, dit-il, que vos ancestres jadis 
» receurent Ulysse. Etsemblablement, 
» comme ceux de l’île d’Ithaque se 
» plaignirent à lui de ce que ses sol- 
» dats prenaient leurs moutons : £e 
» vostre roi , leur dit-il, estant jadis 
» venu en La nostre, ne prit pas seule- 
» ment nos moutons, mais davanta- 
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(1) Strabo , Lib. X, pag. 318. 

(2) Idem , ibidem. 

(3) Homère désigne seulement leur pays, et 
ne le nomme pas Acarnanie. 

(4) Justin. , Lb. XXPVTIT, eap. I. Voyez la 
sc à Vayer, lettre XCF, à la page 3#5 du 
teine 1f. 
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» ge , creva l'œil à nostre berger (5).v 
Ce que je vais dire est encore plus ba- 
din : Mahumet , second de ce nom, 
empereur des Turcs, escrivant à nostre 
pape Pie second : « Je m’estonne (dit- 
» il) comment les lialiens se bandent 
» contre moy, attendu que nous avons 
» nostreorigine commune des Troyens: 
» el que j ai comme eux intérest de 
» venger lesang d'Hectorsur les Grecs, 
» lesquels ils vont favorisant contre 
» moi (6). » Voyez comment des maux 
chimériques , forgés par des poëtes , 
ont servi d’apologie à des maux réels. 

(C) Ses habitans étaient fort lascifs, 
si l’on en croit quelques dictionnaires.] 
Citons d’abord M. Lloyd : Mollitiei et 
lasciviæ notati leguntur (Acarnanes) ; 
teste Luciano in Dial. Meretricis, un- 
dè proverbium Porcellus Acarnanius ie 
lascivos. M. Hofman a transporté tout 
ce passage dans son dictionnaire ; et 
voici comment Moréri a parlé : Les 
ÆAcarnaniens furent aussi accusés d’é- 
tre trop lascifs et trop délicats. C'est 
de la qu’est venu ce vilain proverbe 
des anciens, Porcellus Acarnanius. 
Vous lirez la même chose dans les 
notes de Pinédo sur Étienne de By- 
zance (7). J'ai consulté les Dialogues 
des courtisanes de Lucien , et je n’y 
ai point trouvé que les habitans d’A- 
carnanie passassent pour des volup- 
tueux ct pour des efféminés. Ilest vrai 
que la courtisane Musarium, ayant 
à répondre à sa mère qui lui repro- 
chait de ne gagner rien par les faveurs 
qu’elle accordait à Chéréas, et qui 
trouvait fort étrange qu’elle eût fait 
la sourde oreille à un paysan d’Acar- 
nanie, lui répondit : Quoi donc , j'au- 
rais quitté Chéréas pour me livrer à ce 
lourdaud qui sent le bouquin? Chéréas 
est sans poil pour moi, comme l'on 
parle, et un cochon acarnanien (8). 
Érasme suppose, que par cochon d’A- 
carnanie on entendait un favori effé- 
miné (9), et que c'était une allusion 

(5) Plutarchus de serâ Numinis Vindictâ. Je me 
sers de La version d'Amyot , pag. 832 du tome, 
ré) Montaigne, Essais, Liv. II, ch. XXXVI, 
pag. 563. 

(7) Thomas de Pinedo in Steph. Byzant. pag. 5o, 

(8) Asie uni, act, Xaipéas ma oipio- 
os dxæpyavios. Levis mihi, ut ajunt, Chæ- 
reas et Porcellus Acarnanius. Lucian. Dialog. 
Meretric., pag."23, lom. TI. 

(0) 7n mollem et amabilem atqne in deliciis 
Rhabitum dicebatur. Erasm., chil, IT, cent. TIT, 
num 69, pag. 445. 
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à la comédie d’Aristophane , où un co- 
chon est le symbole des instrumens de 
la volupté vénérienne. Æ{lusum , opi- 
nor, ad porcellum, quem inducit Aris- 
tophanes in AXapveurs , symbolum eo- 
rum membrorum , quibus obscenæ vo- 
luptates peraguntur (10). Je ne crois 
pas que l’on entende le mystère de la 
réponse de Musarium ; et pour moi, 
j'avoue que je n’y entends rien : c’est 
pourquoi je ne critiquerai pas ceux qui 
assurent que les habitans d’Acarnanie 
étaient réputés lascifs. Mais si cela 
est, je m'étonne un peu que les au- 
teurs n’en fassent pas de mention. Au 
reste , Érasme ne se trompe point sur 
la signification figurée du mot Xovir- 
xos. Les Latins avaient adopté cette 
figure. ÂVostræ mulieres, dit Varron 
(11), maximé nutrices , naturam , qu& 
feminæ sunt , in virginibus appellant 
porcum, et Græcè Xoïpor. Voyez les 
Origines Italiennes de M. Ménage , au 
mot Potta. Voici une conjecture dont 
je ne suis pas content , et que je n'a- 
vance qu’afin d’essayer si elle pourra 
fournir quelque ouverture à ceux qui 
auront plus de génie et plus de scien- 
ce que moi. Chéréas repaissait tou- 
jours d’espérances sa courtisane ; c’é- 
{ait son seul paiement (12) : Dés que 
mon père sera mort, disait-il, dès que 
je serai en possession de mon patri- 
moine , vous disposerez de tous mes 
biens , et je vous épouserai. Musarium, 
leurrée par ces promesses, lui prêtait 
son corps et sa bourse. N’avait-elle pas 
raison de dire à sa mère? Voici un 
galant que je ne puis ni plumer ni ton- 
dre ; mais c’est un pourceau d’Acar- 
nanie que je nourris : le profit viendra 
tout à coup. C’est en effet le propre de 
ces animaux : on ne gagne rien à les 
mourrir qu'après qu'ils ont été en- 
raissés, et qu’on a fait pour cela toutes 
fes dépenses nécessaires ; mais enfin 
on se dédommage avec usure. L’Acar- 
nanie était peut-être , comme aujour- 
d’hui la Westphalie, un pays fécond 
en pourceaux. C’est de là peut-être 
que les traiteurs des grandes villes de 
la Grèce faisaient venir beaucoup de 
cochons pour les nourrir (13), et voilà 
ourquoi la courtisane se servit de 
Pépit ète dxapvavios. 
(10) Idem , ibidem. 
(11) Varro , de Re rusticâ , Lib. II, cap. IF. 
(12) Luciani Dialog. Meretric., pag.721, 722. 
(3) 'Qorep ai naTUA os Tè dénparit 
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(D) La modestie n’y paraissait pas 
dans les vétemens des femmes, ] La 
manière dont Apollonius censure les 
dames athéniennes nous apprend ce- 
la. Ces vostres pompeux habillemens 
de pourpre , leur dit-il (14), d’incar- 
natin, de roses sèches et feuilles mor- 
tes, jausnes , vertes , et autres sembla- 
bles , dont vous vous riofle-piollez à 
guise d'une prairie au mois de may , 
d'où est-ce que vous en avez attiré l'u- 
sage ? Car il ne se trouve point que Les 
femmes de l’Acarnanie se soient one 
ainsi attiffées. C’est ainsi que le tra- 
ducteur francais s'exprime. Le traduc- 
teur latin (15) avait dit : Coccineæ 
atque etiam purpureæ croceæque vestes 
undé a vobis sumpiæ ? Cum neque 
Acarnanides mulieres ita exornentur. 
On voit manifestement qu’Apollonius 
n’eût point raisonné de la sorte si les 
femmes d’Acarnanie n’eussent eu la ré- 
putation de s'habiller d’une manière 
immodeste. Il semble que cela puisse 
favoriser les dictionnaires qui assu- 
rent que les Acarnaniens étaient diffa- 
més comme gens lascifs ; mais, au 
fond , la conséquence serait tirée un 
peu par force. Ces auteurs-là ont be- 
soin d’une autorité plus précise. Artus 
Thomas n’a rien compris dans les pa- 
roles d’Apallonius , qu’il s’est mêlé de 
commenter. Les Acarnaniens , dit-il 
(16) , ont été autrefois fort adroits à 
la course des chariots , au rapport de 
Pausanias , livre 6 et dernier des Elia- 
ques , ayant esté Le temps passé tenus 
pour gens sages et fort grands politi- 
ques , pour avoir si bien dressé leur 
estat et leur république, qu'ily en a 
qui disent qu’ Aristote a fait cent cin- 
quante livres sur le seul argument du 
gouvernement et lois de cette nation ; 
mais les livres se sont perdus avec la 
police ; voila pourquoy Philastrate par- 
le icy de leurs femmes. O le misérable 
commentaire ! le sens du texte y est 
pris tout de travers. 

(E) ZI n’est point vrai que Cicéron 


Tpédouai. Weluli cauponariæ mulieres exi- 
guos porcellos nutriunt. Athen., lib. XIF, 
pag. 656. 

(14) Philostr, in Vitâ Apolloni, lib. IF, 
cap. VII. Je me sers de la version de Vigè- 
nère. 

(15) Alemanus Rhinuccinus, pag. 167. 

(16) Artus Thomas, sieur d'Embry, Annotat, 
sur la Vie d'Apollonius, div, IF, chap. VII, 
pag. 800 du 1°T. vol. 
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parle d'une ville qui eût nom Acarna- 
nie.] M. Moréri l’assure pourtant. {le 
est dans la Sicile , ajoute-t-il, et célè- 
bre par un temple dédié à Jupiter. I 
cite Cicero , Or. in Verrem , et Ser- 
vius in lib. V Æneid. M. Hofman va 
beaucoup plus loin ; car 1l marque 
deux circonstances : l’une que cette 
ville était proche de Syracuse ; l’autre 
qu’elle fut brûlée par les Goths. Il 
avait lu tout cela dans Charles Étienne. 
La vérité est que Cicéron parle non 
d’Acarnanie, mais d’Acradine, l’une 
des quatre parties de Syracuse. £a 
tanta est urbs, ut ex quatuor urbibus 
maximis constare dicatur , auarum 
una, etc. altera autem est urbs Sy- 
racusis, cui nomen ÆAcradina est : in 
gqud forum maximum , pulcherrimæ 
porticus , ornatissimum prytaneum , 
amplissima est curia , templumque 
egregium Jovis Olympii (17). Servius, 
cité par M. Moréri, a dit seulement 
que l’Acarnanie est une partie de l’'E- 
pire (18), non pas un petit pays d’E- 
gypte, comme veut M. Hofman (19). 


(:7) Cicero in Verrem, Orat. VI, folio 77 


verso. 

(18) Servius in lib. PF, Æneïd. vs. 298. 

(19) Liem regiuncula Ægypti. Servius in 
Æneid. , lib. VF; Hofman , voce Acarnania. 


ACCARISI (Francois), juris- 
consulte italien , né à Ancône, 
fit ses études à Sienne. Bargalio 
et Benévolente y enseignaient la 
jurisprudence avec assez de répu- 
tation. Il eut pour eux beaucoup 
d'amitié, mais pour le premier 
bien plus que pour lautre. Les 
raisons de cette inégalité étaient 
naturelles : Bargalio avait eu tou- 
tes sortes d’ouvertures de cabinet 
pour ce disciple(a) ; il l'avait loué 
extrêmement dans une harangue 
qui est imprimée et qui contient 
les éloges des Accarisi , et il lui 
avait commis en mourant le soin 
defaire imprimer sa belle Dispute 
de Dolo. Le premier emploi pu- 
blic de notre Accarisi fut d’ex- 

(a) Ab illo factus fuerat omnium suorum 


studiorum particeps. Nic. Erÿthræus, Pina- 
coth. Il, Cap, 5.0). 4 ge 
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pliquer les Institutes à Sienne ; 
ce qu'il fit pendant six ans. On 
lui commit ensuite l’explica- 
tion des Pandectes ; et, comme 
plusieurs ultramontains allaient 
étudier à Sienne, le grand-duc 
Ferdinand 1°". voulut qu’ils trou 
vassent un professeur qui ex- 
pliquât le droit civil de la ma- 
nière que Cujas l'avait expliqué. 
Accarisi fut choisi pour cette 
charge, et s’en acquitta digne- 
ment ; après quoi il fut promu à 
celle de professeur ordinaire en 
droit , vacante par la mort de 
Bargalio, etla remplit avec gloire 
pendant vingt ans. Sa répu- 
tation se répandit : toutes les 
universités d'Italie le souhaite- 
rent et lui offrirent des condi- 
tions tres-avantageuses. Il résista 
long-temps à ces tentations par 
la considération des douceurs 
dont il jouissait à Sienne. Mais, à 
force de revenir à la charge, on 
le gagna enfin , et on lui fit per- 
dre la résolution qu’il avait prise 
de mourir dans son premier pos- 
te , résolution qui n’a presque 
point d'exemple parmi les per- 
sonnes de son caractere (A). Ce 
fut Rainuce Farnese, duc de 
Parme , qui le fit succomber à la 
tentation en ajoutant aux pro- 
messes qu’il lui fit , et à la gloire 
de succéder à Sforce, Oddus et 
à Philippe Marini, le grade de 
son conseiller dont il l’honora. 
Le grand-duc ne souffrit point 
qu'Accarisi fût long-temps au 
service d’un autre prince. Il le 
fit revenir bientôt (B) en lui don- 
nant la première chaire de ju- 
risprudence dans l’université de 
Pise. Accarisi quitta donc le duc 
de Parme, et alla exercer à Pise 
l'emploi qu'on lui avait pré- 
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sente. Il l’exerça jusqu’à sa mort, 

qui arriva quatre ans apres : ce 
fut le 4 d'octobre 1622 qu’il 
mourut à Sienne. L'auteur (à) 
qui me fournit cet article , et qui 
est le seul que M. Moréri ait ci- 
té, ne dit point qu’Accarisi ait 
écrit divers traités de Droit, ni 
que Rainuce Farnése ait tâché 
en vain de l’attirer. Ce sont deux 
faussetés de M. Moréri, qui d’ail- 
leurs n’a pas entendu ce que c’est 
que {77 Non. Octobris; car il 
s’est imaginé que cela signifiait 
le 26 septembre. Nous lui mar- 
quons une autre méprise dans la 
seconde remarque. 


(8) Janus Nicius Erythræus , Pinacoth. II, 
cap. XXF. 


(A) Résolutionqui n’a presque point 
d'exemple parmi les personnes de son 
caractère.] Un des plus ordinaires dé- 
fauts des professeurs est de ne pouvoir 
se fixer aux académies où ils commen- 
cent d’avoir de l'emploi. Au lieu de 
regarder cette première vocation com- 
me une espèce de mariage, ils ne la 
considèrent que comme un engage- 
ment passager , que comme un 171é- 
rim, et une place d’entrepôt. Ils y 
demeurent en attendant mieux. Ils 
m'ont pas plus d’attachement pour la 
seconde vocation que pour la premié- 
re, et ils attendent à planter leurs 
tabernacles pour la dernière fois qu’ils 
soient parvenus aux meilleures chaï- 
res. On a dit de quelques personnes 
qu’en peu de temps elles font tout le 
tour des religions : il y en a d’autres 
qui font aussitôt qu’elles peuvent tout 
le tour des académies. Quelques-uns 
de ceux qui ne déménagent pas se font 
bien payer leur constance. Il en coûte 
une bonne augmentation de gages à 
qui veut les retenir. Tacite, qui a 
sans doute compris bien des défauts 
sous les termes de professoria lingua 
(x), n’en eût pas exclu celui dont je 
parle s’il avait connu. Les gens d'é- 
glise ne sont pas exempts de cette pe- 
tite infirmité : on sait les plaintes des 
moralistes rigides contre certains nré- 


(1) Taciti Ænnal., Zi. XIII, cap. XIF. 
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lats qui, commencant par un évêché 
d’un médiocre revenu, passent de de- 
gré en degré jusqu'aux plus émi- 
nentes métropoles. C’est une polyga- 
mie spirituelle, ou quelque chose de 
pis; car, selon l'esprit des anciens ca- 
nons (2), 1l se contracte un maria- 
ge spirituel entre un pasteur et son, 
troupeau. Les communions à plus pe- 
tits bénéfices n’ignorent pas les effets 
de cette humeur. 


Parcius ista viris tamen objicienda memento (3). 


(B) LL le fit revenir bientôt.] Voilà le 
succés de tant de sollicitations et de 
gratifications que le duc de Parme 
avait employées pour attirer Accarisi. 
Il leut enfin, je l’avoue; mais on le 
lui ôta bientôt par les mêmes voies 
dont il s'était servi pour l’ôter aux 
autres. M. Moréri dit pourtant qu’Ac- 
carisi n’alla point trouver ce duc, et 
qu’il aurait trop fait de violence à son 
inclination s'il eût quitté sa patrie, 
où il était arrété par les bienfaits de 
Ferdinand, grand-duc de Toscane. 
Nouvelle faute que l’on ne saurait 
excuser; car nous lisons dans Nicius 
Erythræus que , lorsque Accarisi alla 
servir le duc de Parme, il y avait 
pour le moins vingt ans qu’on lui avait 
conféré la nouvelle charge que le 
grand-duc Ferdinand avait fait créer 
dans le collége de Sienne. Nous li- 
sons aussi dans le même auteur qu’Ac- 
carisi ne professa que quatre ans à 
Pise, où il fut appelé peu après son 
engagement de Parme. Or il mourut 
en 1622, quatre ans après qu'il eut ac- 
cepté la chaire de Pise. Il faut donc 
que le duc de Parme soit venu à bout 
de son dessein environ l’an 1616 , au- 

uel temps il n’y avait point de grand- 
duc uise nommât DEP à M. Mo- 
réri dit lui-même dans l’article Mépr- 
ais que Ferdinand Ï mourut en l’an- 
née 1609 , et que Ferdinand IT succéda 
à son père l’an 1621. 

(2) Ne virginalis pauperculæ societate con- 
temptd ditioris adulieræ quærat amplexus. Hie- 
rouymi Epist. ad Oceanum, tom. IT, pag. 744, 
cité dans l'Avis aux Jésuites d'Aix sur un Bal- 
let, etc., pag. 37, 
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ACCARISI (Jacques) , natif de 
Bologne , et docteur en théo- 
logie. Je n’ai rien à ajouter à ce 
que M. Moréri en a dit, si ce 


112 


nest, 1°. que les Jarangues qu’il 
a données au public sont des pie- 
ces qu’il avait récitées à Rome, 
à Cologne , à Mantoue et ailleurs; 
2°. qu'il a professé la rhétori- 
que pendant quatre ans à Man- 
toue , dans l’académie que le duc 
Ferdinand y établit l’an 1627 (a). 

(a) Ex Aub. Miræo, Script. Ecel. Sæc. 
XVII, pag. 251. 

ACCITATOLI (Doxar), homme 
illustre tant par son érudition 
que par les emplois qu'il eut à 
Florence sa patrie, a fleuri dans 
le quinzieme siecle. Il aurait pu 
devenir PR docte qu’il 
ne l’a été, si les affaires publiques 
lui avaient permis de donner plus 
de temps à ses études , et si la dé- 
Jicatesse de son tempérament ne 
l’eût empêché de jouir d’une lon- 
gue vie (a). Sa probité et son dés- 
intéressement n’ont pas besoin 
d’autres preuves que du peu de 
bien qu’il laissa à ses enfans. Ses 
filles furent mariées aux dépens 
du public (b), comme autrefois 
celles d’Aristide; et cela marquait 
en même temps combien sa pa- 
trie était satisfaite des services 
qu’elle avait reçus de lui. On la- 
vait envoyé en France pour de— 
mander du secours contre le pa- 
pe Sixte IV, qui harcelait extré- 
mement les Florentins; mais il 
mourut avant que d’avoir passé 
les Alpes (c). Ce fut à Milan , au 
mois d'août 1473 * : il courait 
sa trente-neuvieme année (d). 
Son corps. fut porté à Florence, 
et enterré dans l’église des Char- 
treux(e). L’épitaphe que l’on voit 

(a) Jovius in Elogüis, cap. XV, 
(&) Volaterr., Lib. XXT. 

(c) Jovius in Elogns, cap. XP, 
* Joly dit que c’est en 1478. 


(d) Varillas, Anecd, de Florence, p. 169, 
ce) Jovius à Elogis, cap. XFI, 
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sur son tombeau est de la facon 
de Politien. Les ouvrages qu’on 
a de lui se réduisent à la 7ra- 
duction latine de quelques Vies 
de Plutarque (A), à la Vie de 
Charlemagne, et à des Com- 
mentatres sur La Morale et sur 
la Politique d’ Aristote. Cette vie 
de Charlemagne ayant éte quel 
quefois jointe avec celles de Plu- 
tarque , a donné lieu à une étran- 
ge bévue de George Wicélius. IL 
a débité cette vie comme un ou- 
vrage de Plutarque (f), tant il 
était versé dans la doctrine des 
temps. Quelques-uns ont accusé 
Acciaioli de plagiat (B), par rap- 
port au Commentaire sur la Mo- 
rale d’Aristote ; d’autres ont ou- 
tré les louanges qu'ils lui ont 
données pour ce livre (C). Il aeu 
beaucoup de part à l'estime du 
cardinal de Pavie |, comme il pa- 
rait par les lettres qu’il en rece- 
vait, et que l’on trouve parmi 
celles de ce cardinal qui ont été 
publiées. 

On trouvera ci-dessous un sup- 
plément considérable (D) *. 
sis de He Et ER 

* Joly a suppléé ou corrigé plusieurs 
choses dans un long et ennuyeux article, et 
il y revient encore dans ses additions et cor- 


rections. Chaufepié donne la liste de quel- 
ques ouvrages d'Acciaioli omis par Bay le. 


(A) De quelques Vies de Plutar- 
que.] Il en aurait traduit quatre, si 
nous en croyions Vossius (1) et Konig 
(2) : celle d’Annibal , celle de Scipion, 
celle d’Alcibiade, et celle de Démé- 
trius; mais, comme il ne paraît pas 
qu ni la vie de Scipion, ni la vie 

’Annibal par Plutarque , soient dans 
la nature des choses, il est beaucoup 
plus probable qu’Acciaiolus a com- 
posé de son chef les vies de ces deux 
grands capitaines (3), qu’il n’est pro- 

(1) Vossius de Hist. Lat., pag. 624. 

(2) Konigi Bibl. vet. et nov., pag. 4. 

{3) Pocciantins, de Script. Flor., pag. 51, 
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bable qu’il les ait traduites du grec. 
C'est à quoi Vossius ne semble pas 
avoir pris A. Apparemment l’a- 
bréviateur de la Bibliothéque de Ges- 
ner lui a servi de mauvais guide. Le 
père Ménétrier assure qu’Acciaioli fut 
un imposteur en $e vantant d’avoir 
traduit sur le grec la vie d’Annibal (4). 
(B) Quelques-uns ont accusé Ac- 
ciaioli de plagiat.] On prétend qu'il 
s’appropria les Lecons de Jean Argy- 
ropylus , et qu’il en bâtit le commen- 
taire qu'il publia sur la morale d’Aris- 
tote, sans rendre à chacun ce qui lui 
appartenait. Scripta, quæ sub nomine 
Acciatoli ed de re circumferuntur , 
non Æcciaioli commentaria, sed Ar- 
yropy li Prælectiones Florentiæ ha- 
itæ, et ab Acciainlo descriptæ editæ- 
que à plerisque existimantur. C’est 
ainsi que parle Simon Simonius dans 
l’épître dédicatoire d’un livre impri- 
mé en 1567 (5). Gabriel Naudé renou- 
vela cette accusation long-temps après 
d’une manière fort positive. Ærgyro- 
prlus Byzantinus, dit-il (6), cujus 
Prætlectiones Florentiæ hubitas non 
absque manifesto plagii crimine sibi 
postea vindicavit Donatus Acciaiolus. 
M. Moréri a confondu la Morale d’A- 
ristote avec le Commentaire sur cette 
morale : On a même cru, dit-il, que 
la Morale d’Aristote à IVicomachus , 
que Donat avait publiée, était de la 
Jacon du méme 'Argyropyle ; mais 
Volaterran soutient le contraire. Voilà 
comment cet auteur savait traduire le 
Jatin le plus aisé, je veux dire le latin 
de Vossins : il avait lu ces paroles 
dans Vossius : /md, commentaria illa 
in ÎVicomachié& Aristotelis multi ar- 
bitrantur non ipsius esse Acciaiol, 
sed Præflectiones esse AÆrgyropyli, ab 
ÆAcciaiolo autem descriptas, inque lu- 
cem emissas. ÎV:hil tale tamen de eo 
Volaterranus (7). C’est confondre 
deux fois les choses ; c’est prendre le 
commentaire pour le texte : c’est pren- 
dre le silence d’un homme pour la re- 
futation formelle d’une accusation. Le 
docte Couringius a justitié notre Do- 
nat contre Naudé; non pas en mon- 


le dit expressément : dictavit proprio Marte Vi- 
tam Annibalis et Scipionis 

(4) Voyez Le Journal des Savans du 2 sep- 

: tembre 1697, pag. 654. 

(5) Sim. Simonii Commentar, in Aristotel. 
Ethic. 

(6) Naudæi Bibliogr. polit. pag. 16. 

(7) Vossius, de Hist. Lat. pag. 624. 
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trant qu'Argyropylus n’avait point 
fourni les matériaux de louvrage, 
mais en disant qu'Acciaioli avait in- 
diqué sa source (8). Quel aveu peut- 
onu demander plus authentique que 
celui-ci? Joann-s Argyropylus By- 
zantius, cum Florentiæ inter cætera 
philosophiæ opera Aristotelis libros 
qui ad Nicormachum de mortbus scri- 
buntur, mirificé esset complexus, eos 
tuo nomine latinos fecit, publicèque 
deindè explicuit, non sine magnd uu- 
dientium approbatione : habent enim 
libri à summam dignitatem , admirabi- 
lemque doctrinam , ordinem vero pro- 
pé singularem. Îlaque , si accurata et 
exquisit quædam explanat'o accedat, 
magnum auditoribus aff rent fructum ; 
quod ego jam indé ab initio mecum 
considerans una cum plerisque aliis , 
qui hujus quaque præceptoris discipli- 
nain sequunlur, un its aud'endis præ- 
cipuam curam diligenttamque adhi- 
bui.… Poste vero cüm viderem hos 
libros à te et ab iis omnibus, qui inge- 
rio vehementer excellunt, libentissi- 
mè legi, ulierius progrediendum ratus 
EXPOSITIONEM HUJUS DOCTORIS, 4CCOmMmMO- 
datam præcipué menti philosophi, lit- 
teris mandure constitui, ut ii, qui 
adesse non potuerunt,.…. hæc quæ nos 
EX EJUS ORE ACCEPIMUS percipere et ipsi 
pro arbitrio possent; quart traductin- 
nern illius ac ordinem explicandi plu- 
ribus verbis secuti sumus, latd inter- 
dm et d'ffusd orativne utentes, ut 
explanatio aperta magis magisque om- 
nibus esset communis (9). S1 Vossius 
avait eu connaissance de ce passage, 
se serait-il contenté d’opposer aux ac- 
cusateurs d’Acciaioli le silence de Vo- 
Jaterran ? {1 pouvait lire cela dans un 
ouvrage de Gesner (10). N'est-il pas 
bien étrange qu’un pauvre auteur qui 
avait si solennellement déclaré dans 
sa préface qu'il ne donnait qu’une tra- 
duction paraphrasée des leçons d’Ar- 
gyropylus ait été pendant long-temps 
accusé de plagiat ? 

(C) Outre les louanges:] Cela paraît 
par ie parallèle du texte de Paul Jove 
avec la paraphrase de M. Varillas. 
£ruditd et pereleganti commentatione 


(8) Conring. Introd. in Polit. Arist. pag. 649, 
659 apud Thomasium de Plagio litterar. pag, 
155. 

(g) Donat. Acciaioli Præfat. ad Cosmum Mes 
dicen Commentar. in Etlucâ Arist. ad Nicomach: 

(20) Gese. Biblioth. fol. 216, verso. 
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magnum lumen attulisse judicatur Mo- 
ralibus Aristotelis, explosis scilicet so- 
phistarum interpretum ineptüs , quüm 
ÆEustratii Græci placita secutus, cer- 
tiore ubique vestigio niteretur (11). 
Voilà le texte; et voici la paraphrase. 
Il ne laissa pas de traduire les Mora- 
des d’ Aristote beaucoup plus exacte- 
ment que ceux qui l'avaient précédé 
dans cette sorte de travail, n de les 
purgerdes interprétations ridicules, que 
Les anciens et Les sophistes nouveaux 
leur avaient données, par un admirable 
commentaire où il montra que quicon- 
que s'engage dans ce labyrinthe , sans 
‘un autre guide ‘que le fameux Eusta- 
chius, ne saurait éviter de s’égarer 
(12). Il n’est pas besoin que j'aver- 
tisse que l’auteur des anecdotes va 
plus loin que son latin , tant à l’égard 
d’Acciaioli qu'à l'égard d’Eustratius 
(13) ; et qu’au lieu de louer ce dernier, 
comme il en a l’intention, il le ravale 
au dernier rang des interprètes; il de- 
vait dire avec un autre, et non pas 
sans un autre. Que dirait le père Bou- 
hours de par un admirable commen- 
taire ? Ces paroles sont si mal placées, 
qu’elles font penser que les sophistes 
ont donné des interprétations ridi- 
cules par un admirable commentaire. 
(D) On trouvera ci-dessous un sup- 

plément considérable.] Yen puis par- 
ler avec cet éloge, puisqu'il s’agit d’un 
mémoire qu'un fort habile homme 
(14) m'a communiqué. « Le traité que 
» Matthieu Palmieri a laissé de Pori- 
» gine de la famille des Acciaioli peut 
» beaucoup servir à rectifier et à rem- 
» plir l’article de Donat Acciaioli. Ce 
» traité, écrit en latin par Matthieu 
» Palmieri, a été traduit en italien 
» par un Douat Acciaioli, chevalier 
» de Rhodes. L’original jusqu'ici n’a 
point paru; la traduction seule a 
été imprimée à Florence, in-4°., lan 
1588, chez Barthélemi Sermartelli 
à la suite de l'Histoire des Ubaldini, 
et de la Vie de Nicolas Acciaioli, 
grand sénéchal des royaumes de Si- 
cile et de Jérusalem. Il y est dit que 
notre Donat naquit en 1428 *; qu’il 
en Jovius , Flogior. cap. XVI. 
(22) Varillas, Anecdot. de Florence. pag. 160. 
(13) C'est ainsi qu'il faut dire, et non pas, 
Eustachius. 

(14) M. de la Monnaie. 

* Joly reproche à Bayle un mécompte. Ne en 


1428, Acciaioli aurait eu plus de trente-neu f 
ans en 1473. Voyez le texte. 


» 
» 
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» fut enterré aux dépens du publie; 
» que Christophle Landin fit son orai- 
» son funèbre (*). Les autres particu- 
» Jarités seraient trop longues à rap- 
» porter... Sabellic, dans son Dialo- 
» gue de Reparatione Linguæ latinæ 
» (Dialogue, pour le dire en passant, 
» pue cite ordinairement comme 
» d’un anonyme})!, et Vives, libro F 
» de Tradendis disciplinis, ont parlé 
» avec éloge de la Vie de Charlema- 
» gne par Donat Acciaioli. L'Histoire 
» Florentine de Léonard d’Arezzo, 
» traduite du latin en italien par ce 
» Donat, a été imprimée à Venise, 
» in-folio, en 1453, au rapport du 
» père Labbe, page 341 de son Sup- 
» plem. Novæ Biblioth. MSS. » 


(*) Pocciantius, de Script. Florent. pag. 51, 
observe cela. 


ACCIATOLI * (Zévosrus) , Flo- 
rentin et moine de l’ordre de 
saint Dominique, s’est distingué 
par les ouvrages qu’il a donnés 
au public. 11 fallait qu’il eût de 
l’érudition, puisque, sous le pape 
Léon X , il fut bibliothécaire du 
Vatican. Il exerça cette charge 
depuis l’an 1518 jusqu’à sa mort, 
qui arriva l’année 1520. Il vécut 
cinquante-huit ans. Il entendait 
le grec et l’hébreu, et il a tra- 
duit en latin quelques ouvrages 
des anciens pères : O/ympiodore 
sur l’Ecclésiaste, le Traité d'Eu- 
sèbe contre Hiéroclès, les XII 
Livres de T'héodoret, de Græ- 
carum affectionum Curatione ; 
Justin martyr. Comme il était 
poëte et orateur, il a loué le ciel 
et la terre, tant en vers qu’en 
prose. Nous avons de lui des poë- 
mes et des sermons sur l'Épie 
phanie , et des vers et des haran- 
gues en l’honneur de Léon X. 
On a publié quelques lettres qu’il 
avait écrites à Pic de la Miran- 

“ Joly le dit né en 1462 , d’après Échard 


et Quetif, et le croit fils d'Ange, qui était cou- 
sin de Dana. 
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dole *; un Traité de Laudibus 
urbis Romæ; le Panégyrique 
de La ville de Naples, récité 
dans le chapitre général de l’or- 
dre ; et la Chronique du couvent 
de Saint-Marc de Florence. 
rassembla en un volume les £pr- 
grammes grecques de Politien, 
et les publia l’an 1495 (a). 
Ambroise d’Altamura , que j’ai 

Suivi pas à pas dans cet article, 
s’est apparemment dispensé des 
lois de l’exactitude ; car voici ce 
que M. de la Monnaie m'a écrit : 
Des ouvrages de Zénobe Ac- 
ciaïoli nous n'avons que La tra- 
duction du livre d'Eusebe con- 
tre Hiérocles , celle d'Olympio- 
dore sur l’Ecclésiaste, et celle de 
Theodoret , de la Guérison des 
fausses opinions des Gentils. Les 
poésies dont parle Gyraldus , 
soit grecques, sort latines , n’ont 
jamais été imprimées. Quelques- 
uns croient qu'il ne mourutqu'en 
1937, parce que Jérôme Aléan- 

re, son successeur dans La char- 
ge de bibliothécaire du ati- 
can, ne commenca que la méme 
année à remplir cette place, 
ainsi que Zénobe l’avait rem- 
plie l'an 1518, après Philippe 
Beroalde le jeune, mort la mé- 
me année. 

* Il n’y en a qu'une , dit Joly , et elle est 
adressée à Jean Francois Pic de La Miran- 
dole. 


(a) Tiré d’Ambroise, d'Altamura, Bibliot. 
Ordin, Prædicat Mpag. 243. 


ACCIUS (Lucrus), poëte tra- 
gique latin, fils d’un affranchi 
(A), serait né sous le consulat 
d'Hostilius Mancinus et d’Ati- 
Bus Serranus, l’an de Rome 583, 
si nous ea croyions la Chronolo- 
gie de saint Jérome. Mais nous 
montrerons ci-dessous qu'il n°y 
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a pas trop de lieu de s’y fier (B). 
Il se fit connaître avant la mort 
de Pacuvius; car on représenta 
l’une de ses pieces la même an- 
née que Pacuvius (C) produisit 
sur le théâtre une pièce de sa fa- 
con. Celui-ci avait alors quatre- 
vingts ans; l’autre n’en avait 
que trente. On ne sait point le 
nom de la piece qu’Accius four- 
nit cette année-là ; mais on sait 
celui de plusieurs de ses tragé- 
dies par le moyen de quelques 
auteurs qui les ont citées (a). Il 
prit les plus grands sujets qui 
eussent paru sur le théâtre des 
Athéniens : Andromaque , An- 
dromède, Atrée, Clytemnestre, 
Médée (D), M léagre. Philoc- 
tète, La Thébaide, T'erée, Les 
Troades , etc. 1 n’emprunta pas 
toujours des Grecs la matiere de 
ses pieces : 1l en fit une dont le 
sujet fut entierement romain : 
elle s'appelait Brutus (E) , et traï- 
tait de la destitution de Tarquin. 
S'il est vrai qu'il ait fait une pièce 
intitulée les Noces, et une au- 
tre intitulée Ze Marchand{b), on 
aurait raison de croire qu'il fai 
sait aussi des comédies (F). Il ne 
se borna pas à faire des pieces de 
théâtre : 1l composa quelques au- 
tres livres, et nommément des 
Annales, que Macrobe, Priscien, 
Festus et Nomus Marcellus ont 
citées. Il eut pour ami et pour 
patron Décimus Brutus, qui fut 
consul l’an de Rome 615, et qui 
remporta en Espagne plusieurs 
victoires qui lui valurent lhon- 
neur du triomphe quelque temps 


(a) Nonius Marcellus, Varron, Aulu- 
Gelle etc. 

(b, Vossius, de Poët. lit. pag.7, cite ces 
deux pièces ; et La dernière sur l’autorite de 
Varron : je n’ai point trouvé cela dans Var- 
ron. F 
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après (c). Ce Brutus prit tant de 

laisir aux vers où Accius l'avait 
fie. qu’il en orna l’entrée des 
temples et des monumens (G) 

w’il fit construire de la dépouille 
des ennemis. On pouvait faire 
cela beaucoup plus par un prin- 
cipe de vanité que par un prin- 
cipe d'amitié; et ce pouvait être 
moins une preuve qu'on aimät 
le poëte qu'une preuve qu’on 
aimait les louanges : mais, en 
tout cas, cela faisait voir que Dé- 
cimus Prutus trouvait beaux les 
vers d’Accius. Or c'était un hom- 
me qui pouvait juger d’un ou- 
vrage de cette nature (H). Je ne 
trouve point que Cicéron ait ac 
cusé Accius d’une rudesse de 
style un peu trop affectée; cela 
regarde un autre poëte (I), com- 
me M. Morëéri l’eût facilement 
reconnu, s’il ne s’en füt point 
fié à ses précurseurs. Ce n’est pas 
que la dureté de style n'ait été 
jamais reprochée à Accius , qui 
d’ailleurs a été un poëte fort es- 
timé (d). On peut voir dans Au- 
lu-Gelle la réflexion de bon sens 
qu’il opposa à ce reproche (K). 
La reponse qu’il fit à ceux qui 
lui demandaient pourquoi il ne 
plaidait pas, lui qui réussissait 
si bien sur le théâtre, n’est pas 
moins sensée (L). Il était de pe- 
tite taille; cependant il se fit 
dresser une très-grande statue 
dans le temple des Muses (e). La 
considération qu’on avait pour 
lui fut telle, que l’on châtia un 


(c\ L'an 623. Voyez les Fastes de Sigonius. 

(d\ Voyez la remarque (N),. 

(e) Notatrm ab auctoribus et L. Accium 
poelam in Camænarum æde maximéä formé 
statuam sibi posuisse cum brevis admodüm 
Juisset. Plinius, Hist. Nat. lib. XXXIF , 
cap. F. Charles Etienne dit faussement que 
Dec. Brutus lui dressa cette statue. Lioyd et 
Hofman ont adopté cette faute. 
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comédien (M)qui n'avait fait que 
le nommer sur le théâtre. Nous 
verrons dans les remarques si on 
peut lui attribuer ce que Valère 
Maxime raconte d’un poëte Ac- 
CIUS qui ne se leva jamais pour 
faire honneur à Jules César dans 
les assemblées des poëtes. Cicé- 
ron a parlé avec beaucoup de mé- 
pris d’un AccIts qui avait fait une 
histoire ; et comme le poëte tra- 
gique a composé des Annales, 1l 
ÿ en a qui veulent que ce soit lui 
que Cicéron ait maltraité en cet 
endroit-là. D’autres ne le croient 
point (N). II y eut en ce même 
temps un assez bon orateur nom- 
mé Accus, contre lequel Cicé- 
ron défendit Cluentius. Il était 
de Pisaure, et cela peut le faire 
passer pour parent de notre poë- 
te (0). Il n’est point vrai que Ci- 
céron parle aussi d’un autre cé- 
lèbre orateur de ce nom, sur- 
nommé Navius. M. Moréri a fait 
là une bévue : 1l n’a pas considé- 
ré que cet Accius Navius n’est 
pas différent du fameux devin (f) 
dont 1l parle quelques pages apres, 
dans l’article Acrius Nævius. Il 
ne se trompe pas moins lorsqu'il 
distingue du poëte tragique celui 
qui a fait les Annales citées par 
Macrobe. Ce qu’il ajoute, qu’Au- 
lu-Guelle parle aussi d'Accius 
l'historien, distinct du poëte tra- 
gique,au chapitre du 111. livre, 
est doublement faux. Cet auteur 
ne parle d'aucun Accius en cet 
endroit-la; et partout ailleurs , 
lorsqu'il parle d’Accius , c’est le 
poëte tragique qu'il faut enten- 
dre. Il y a eu des gens qui se sont 
exposés à la raillerie pour avoir 


(f) Cicer., üib. T. de Divinatione , en conte 
l'histoire. Moreri cite hh. de Divin, in Verr. 
qui est une fausse citation. 
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imité ou admiré le latin de cet 
Accius (P) dans les siècles d’une 
meilleure latinité. 


(A) Fils d’un affranchi.] Plusje con- 
sidère ces paroles de Moréri, Marci- 
nus et Serranus , que l'ancienne Rome 
avait vus élevés à la dignité du con- 
sulat, furent ses proches parens, plus 
je trouve difhicile de deviner une au- 
tre cause de ce mensonge que celle-ci. 
Il avait lu dans Charles Etienne, na- 
tus parentibus libertinis, Marcino et 
Serrano consulibus; et , ne faisant pas 
assez d'attention au mot libertinis, ni 
à celui de parentibus, il crut devoir 
dire que le poëte était proche parent 

e ces deux consuls. Au moins devait- 
il changer Marcinus en Mancinus. 
Voici comme parle saint Jérôme : Lu- 
cius Accius tragædiarum scriptor cla- 
rus habetur, natus, Mancino et Ser- 
rano consulibus , parentibus libertinis 
(1). Le père Briet attribue à Aulu- 
Gelle deux ou trois choses touchant 
Accius, qu'il ne fallait attribuer qu’à 
saint Jérôme (à). 

(B) Qu'il n'y a pas trop de lieu de 
à far Je parle ainsi sans avoir des 
raisons démonstratives contre cette 
chronologie : je n’ai que des embarras 
à montrer de part et d’autre. Cicéron 
avait parlé plusieurs fois avec Accius: 
j'en apporte la preuve dans la remar- 

éron étain l'an 6 
que (H). Or Cicéron était né l’an 647 
de Rome ; et il n’y a guère d’appa- 
rence qu'avant l’âge de vingt ans il 
ait pu avoir de fréquentes conversa- 
tions avec ce poëte : il faudrait done 
qu’'Accius eût été encore en vie lan 


667 de Rome. I} aurait donc eu alors 


quatre-vingt-quatre ans, selon la 
chronique d'Eusèbe. J'avoue qu'il n’y 
a rien là d'impossible; mais il faut 
bien que la vraisemblance n’y soit 
pas, puisque Gyraldus n’a pu croire 
que le poëte avec lequel Cicéron avait 
fant de fois parlé fût le même Lu- 
eius Accius dont on cite tant de tra- 
gédies. Il croit gp al x a eu deux poé- 
tes nommés Âceius. Joiguez à cela que 
Corradus , qui n’admet point cette 
distinction, n'ose faire concourir la 
vingtième année de Cicéron qu'avec 
Ja soixante-dixième d’Accius : de sorte 
qu'à cause du passage de Cicéron il 
(1) Zn Chron. Eusebii, ad ann. 2 olymp. 16. 
(2) Brietins, de Poët. lat, pag. 5. 
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place la naïssance d’Accius quarante 
ans plus bas que saint Jérôme ne l'a 
placée (3). Mais ce n’est pas le tout : Ci- 
céron, dans sa 1ere, philippique, nous 
apprend que l’on avait représenté une 
tragédie d’Accius pendant la célébra- 
tion des jeux que Brutus devait don 
ner, et auxquels il n’assista point, à 
cause qu'il était sorti de Rome depuis 
le meurtre de Jules César. Cette pièce 
fut fort applaudie; mais les applau- 
dissemens eurent plus de relation à 
Brutus qu’à Accius. Ils seraient reve- 
nus de loin sur ce poëte, et par un 
saut de soixante ans: Visi fortè Accio 
tm plaudi, et sexagesimo post anno 
palmam dari putabatis, non Bruto. 
Si vous comptez ces soixante ans de- 
puis la mort d’Accius (4), il faudra 
qu’il soit décédé l’an 660 de Rome, 
et par conséquent que Cicéron mente 
quand il raconte qu'il a souvent oui 
dire certaines choses à Accius. Si vous 
les comptez depuis le temps que cette 
pièce commenca de paraître sur le 
theâtre, vous ferez raisonner lora- 
teur assez faiblement ; car il suppo- 
sera qu'on n’applaudit qu'aux pre- 
mières représentations d’une bonne 
pièce de théâtre, ce qui est trés-faux. 
I vaut mieux néanmoins prendre ce 
parti que de mettre la mort d’Accius 
à la troisième année de Cicéron. Si 

nc le passage de la Itre, philippique 
ne prouve point qu’Aceius soit mort 
avant l’an 667 de Rome , prolongeons 
la vie de ce poëte jusque-là : mais, 
comme nous n'avons pas lieu d’être 
assurés de l’exactitude de saint Jérô- 
me (5), ne faisons pas difficulté de 
dire qu’Accius pouvait être encore un 
homme de soixante à soixante-dix ans; 
et que , s’ila vécu autant que Pacuve, 
rien n’empêehe qu’on n’entende de lui 
et de César ce que dit Valère Maxime: 
Is (poëta Accius) Julio Cæsari, am- 
plissimo ei florentissimo viro, in colle- 
gium poëlarum venienti nunquam as- 
surrexil, non majestatis ejus imme- 
mor, sed quod in comparatione com- 
munium studiorum aliquanto superio- 


(3) Corrad. in Brut. Cicer. pag. 108. 

(4) P. Manuce, in Philipp. I, sub finem, Les 
compte ainsi, ayant oublie ce que Cicéron a dit 
de ses conversations avec Accius, Remarquez 
en passant que l'opinion rapportée dans les 
Jugemens des Savans sur les Poëtes , tom. IT, 

ag. 15, est fausse ; savoir qu'Accius monrut 
l'an 618 de Rome, en l'olymp. 161. 

(5) Voyez la remarque (O). 
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rem se esse confideret. Quapropter in- 
solentiæ crimine caruit, quia ibi vo- 
luminum , non imaginum certamina 
erercebantur (6). Cette dernière pen- 
sée revient à celle dont l’auteur (7) 
d’une satire contre l’académie fran- 
aise (8) se servit. J'avoue que ce n’est 
pas sans eee dificulté que lPon 
peut étendre la vie du poëte Accius 
jusqu’à la grande prospérité de Jules 
César ; et c’est ce qui a obligé Corra- 
dus à supposer qu'il s’agit de Sextus 
Julius César dans ce passage de Va- 
lère Maxime. Mais pourquoi n’enten- 
drait-on point ce Caius César, qui fut 
tué par lessatellites de Marius, et qui, 
n'ayant été qu'édile, ne laissait pas 
d’avoir un si grand crédit, queses dis- 
putes avec le tribun Sulpitius excitè- 
rent la guerre civile (9)? Il était un 
des premiers orateurs Fe son temps, 
et bon poëte tragique. Quoi qu'il en 
soit, souvenons-nous que César fut 
poëte de fort bonne heure Feruniur 
et à puers et «b ado!escentulo quædam 
séripia, ut Laudes Herculis, tragoædia 
CEdipus (10). 

(C) La méme année que Pacuvius.] 
Cicéron le rapporte sur le témoigna- 
ge même d’Accius. Ut Accius iisdem 
ædilibus ait se et Pacuvium docuisse 
Jabulum, cum ille octoginta, ipse tri- 
ginta annos natus esset (11). HN y a 
dans Cicéron üisdem ædilibus; mais 
quelques - uns ayant mal écrit on 
mal lu cela, ont débité que ces deux 
pes publiérent leurs ouvrages dans 

a même maison, ë2 tisdem ædibus, 
peu d'années l’un aprés l’autre, pau- 
cis quidem annis interpositis (12). Ce 
qui est visiblement une double fal- 
sitication. Corradus croit qu’Accius 
avait écrit cette circonstance de sa vie 


(6) Vaker. Maxim. UD. IT , cap. FIL. 

(7) Saint-Evremond, selon quelques-uns. 
Voyez l'Histoire de l'académie française, pag. 
69: mais dans le Chevræana, pag. 307 , on at- 
tribue cette satire au comte d'Étlan. [ Ceue co- 
médie est réellement de Saint-Evremond Joly 
reproche à Bayle de laisser Le lecteur dans Le 
doute. ] 

(8) {ntitulée, La Comédie des académistes. 
Là, Godeau ayant dit a Colletet, 


Colletet , je vous trouve un gentil violon, 
reçoit cette réponse ? 
Nous sommes tous égaux, étant fils d’Apollon. 


(o) Ascon Pedian. in Orat, pro M. Scauro. 
10) Sueton. in ejus Vità, cap. LVL. 

(11) Cicero in Bruto. ; 

(22) Crinitus, de Poët. late cap, W; Glandorp. 
Onvmast. pag. 3, 
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dans ses Annales (13) ; mais Vossius 
prétend que ce fut dans uu ouvrage 
intitulé Didascalica (14). I en donne 
pour raison qu’'Accius traitait de la 
poésie et des poëtes dans cet ouvrage 
comme on le peut recueillir de ce que 
Charissius et Aulu-Gelle en ont cité. 
Mais cette raison n’est nullement forte : 
Vossius se réfute lui-même en réfu- 
tant Corradus. Celui-ci a recouru aux 
Annales d’Accius, parce, disait-il, 
qu'un poëte ne parle pas de lui-même 
duns une pièce de thédtre. Les prolo- 
gues de Térence font voir le contraire. 
Comment Vossius qui s’est servi de 
cette raison, n’a-t-il pas vu qu'Accius 
pouvait fort naturellement faire réei- 
ter dans un prologue qu’une de ses 
pièces avait été produite sur le théâ- 
tre en même temps qu'uné pièce de 
Pacuvius ? Joignez à ceci qu’outre 
les Annales et le Didascalica, Accius 
avait fait des livres qui n’étaient point 
pièces de théâtre. 

(D) Médée.] La conjecture du père 
Lescalopier me paraît fort vraisem- 
blable , que les vers cités par Cicéron 
au J{* livre de la Nature des Dieux, ap- 
pdrtenaient à la Médée de notre poëte 
(15). Ces vers décrivent Pétonnement 
où l’onsupposait un berger qui, n’ayant 
jamais vu .de vaisseau, découvrit du 
haut d’une montagne celui qui portait 
les Argonautes, Le bon Pierre Crini- 
tus, en conséquence de ce passage , se 
figure que Cicéron avait allégué une 
tragédie d’Accius, intitulée Les 4rgo- 
nautes (16). Quand même ce poëte 
aurait composé une semblable tragé- 
die, Crinitus ne laisserait pas d’être 
blâmable , puisqu'il l’aurait assuré sur 
un très-méchant fondement. L'auteur 
dont je viens de rapporter la conjec- 
ture ne devait pas nous prouver par 
le témoignage de Crinitus que les 
grammairiens font mention de la Mé- 
dée d’Accius : il devait citer tout 
droit Nonius Marcellus. Je viens de 
voir dans les fragmens des poëtes tra- 
g'ques , recueilhs par Scrivérius, que 
les vers touchant le vaisseau des Argo- 
nautes appartiennent à la tragédie in- 
titulée Hédée. 

(E) £lie s'appelait Brutus.] Manuce 


(13) Corrad, in Cicer. Brut. pag. 342. 

(4) Vossius , de Histor. lat, pag. 30. 

(15) Voyez Lescalopier, Commentar. in Ci- 
cer. de Nat. Deorum , pag. 382. 

(16) Crinit, de Poët. lat. 54, FT, cap. VI. 
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a cru faussement qu'elle fut repré- 
sentée quand on célébra les jeux ap- 
pollinaires, auxquels le frère de Marc- 
Antoine présida en la place de Bru- 
tus, qui s'était absenté de Rome (17); 
mais il est clair, par les lettres de 
Cicéron, que la tragédie d’Accius , 
qui fut représentée en cette rencontre, 
était le Terée (18). Il est surprenant 
qe la plupart des commentateurs de 
icéron aient ignoré cela. Maturantius 
a cru qu'on représenta l’Atrée : Bé- 
roalde et Hégendorphin ont cru qu’on 
représenta le Brutus. 
(FE) Qu'il faisait aussides comédies.] 
e grammairien Donat ne nous per- 
met pas d’en douter ; car il met entre 
les perfections de Térence de s'être 
contenté de faire des comédies, sans 
avoir jamais succombé à la tentation 
de faire des tragédies : ce qui, avec 
d'autres choses, ajoute-il, a été au-des- 


sus des forces de Plaute, d’Afranius 


et d'Accius, et de presque: tous Les 


plus grands poëtes comiques. Gomme 
je ne m’attache pas servilement à tra- 
duire mot à mot, ilest bon de rap- 
porter les propres paroles de cet au- 
teur. Hæc cum artificiosissima Teren- 
tius fecerit ,tüm.illud est admirandum, 
quod et moremretinuit ut comodiam 
scriberet, et temperavit affectum ne in 
tragœdiam,transiliret, quod cum aliis 
rebus minimé obtentum esse à Plauto, 
et ab. Afranio, et. ab Accio , et mul- 
tis ferè magnis comicis invenimus (19). 
On pourrait recueillir de là. qw'Ac- 
cius au commencement ne faisait que 
des comédies; mais, comme les tra- 
gédies firent sa grande réputation , je 
né sais si Donat a eu toute l’exacti- 
tude nécessaire , lorsqu'il l’a ainsi pla- 
cé parmi les poëtes comiques. M. Da- 
cier a trés-bien su que c'était un poëte 
tragique , et.il l’a dit expressément 
dans sa remarque sur ce vers d’Horace : 


Nil comistragici mutat Eucilius Auf (20)? 


Néanmoins il a traduit ce vers en 
cette manière, Lucilius..…., ne trouve- 
t-il rien à changer dans les comédies 


d'Attius ? 
(G) Zl en orna l'entrée des temples 


(17) Paulus Manutus in Philipp. I Cicer. sub 
Jine. 

(18) Ciceron. Epist. ad Attic. Lib. XVI, Ep. 
INC 


(19) Donat. de Tragæd. et Comæd.. 
(26) Horat, Sat. X, lib, TJ, vs. 53. 
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et des monumens, ete.] Cicéron et Va. 
lère Maxime nous l’apprennent. Deci- 
mus quidem Brutus, dit le premier 
(21), summus ille vir et imperator, Æc- 
cit amicissimi sui carminibus templo- 
rum ac Mmonumentorum aditus exorna- . 
vit suorum. Voici ce que dit Valère 
Maxime. Similiter honoratus animus 
erga poëtam Accium D. Bruti, suis 
temporibus clariducis, extitit, cujus fa- 
miliari cultu et promptd laudatione de- 
lectatus , ejus versibus templorum adi- 
lus, quæ ex manubiis consecraverat 
adornavit (22). Scrivérius a eité un 
autre passage en ces propres termes ; 
ÆAmatus etiamnüm in tantum Attius à 
Decimo Bruto fuisse dicitur,ut Aitia- 


nis versibus templorum et monumento- 


rum frontes et aditus exornare consue- 
verit (23). Ille donne pour les propres 
paroles de Cicéron in Bruto; mais Je 
suis sûr qu'elles ne s’y trouvent point. 
Apparemment, quelque auteur moder- 
ne l’a trompé de cette façon. Il avait 
cité Cicéron in Bruto touchant l’âge 
de Pacuvius et d’Accius;et puisil avait 
rapporté ce qui concerne D. Brutus 
et s'était contenté d’exprimer le sens 
des paroles de Cicéron , et n'avait pas 
laissé de citer idem. Cicero. Sur cela 
Scrivérius s’ést imaginé qu’on avait 
cité les propres paroles de Cicéron ,, et 
qu’on les avait tirées du même livre 
qui avait été cité auparavant, et il 
n’a point pris la peine de vérifier. 
Voilà comment les compilateurs les 
plus laborieux et les plus habiles ar- 
ment à trouver hesogne faite. Vossius, 
trompé sans doute par Scrivérius, cite 
Cicéron pro Archid et in Bruto, tou- 
chant cette action de D. Brutus (24). 
L'illusion est peut être plus ancienne 
que je ne dis : Scrivérius pourrait bien 
ne l'avoir pas eu de la première main. 
Quelque soigneux qu’il ait été de re- 
cueillir tout ce qui a été dit d’Accius, 
iln’à point cité le passage de Columella 
que nous verrons ci-dessous (25). 

 (H) Qui pouvait juger d’un ouvrage 
de cette nature.] Paterculus fait en peu 
de mots un grand éloge de ce Brutus 
par rapport à la vertu militaire (26); 
mais voici comment Cicéron le loue 


(2x). Cicero, pro Archiâä-poetà , cap. XI. 
(22) Val. Maxim. Lib. VIIT, cap, XIV. 
(23) Scriver. in, Testimon, de Attio. 
(24) Vossius , de Poët. lat. pag. 7: 

+ (25): Dans la remarque (N). 
(26) Vel. Patercul. &b. II, cap, PF’. 
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du côté de l'érudition. D: Brutus, 
M. filius, ut ex familiari ejus L. 
ÆAccio poëtd sum audire solitus , et di- 
cere non incultè solebat, el erat cm 
litteris lotinis, tum etiam græcis, 
uttemporibus illis, satis erucitus (27). 

(1) Cela regarde un autre poëte.] 
Savoir Attilius, dont Cicéron parle 
non-seulement dans l’une de ses let- 
tres à Atticus, hocenim Attilius, poë- 
ta durissimus (28), mais aussi dans 
un autre endroit. Cet autre passage 
mérite d'être rapporté un peu au 
long, parce qu'il apprend de quelle 
manière il faut juger de ceux qui meé- 
prisent leur propre langue, et les au- 
teurs de leur nation. 4 quibus tantüm 
dissentio , ut cum Sophocles veloptimé 
scripserit Electram, tamen malè con- 
versam Aitilii mihi legendam putem, 
de quo Licinius; 

F'erreum (20) scriptorem opinor, verum scrip- 


torem tamen 
Ut legendus sit. 


Rudem enim esse omnino in nostris 
poëtis, aut inertissimæ segniliæ est, 
aut fustidii delicatissimi. Mihi quidem 
nulli satis eruditi videntur quibus nos- 
tra ignota sunt (30). Suétone fait men- 
tion de J'Eiectra d’Aftilius, comme 
nous le ferons voir daus Particle de 
ce puëte. L’Electra était sans doute 
une tragédie : cependant Attilius n’est 
compté qu'au nombre des paëtes co- 
miques dans ie catalogue de Volcatius 
Sedigitus (31); et, selon la remarque 
de Vossius, les morceaux que Cicé- 
ron, Varron et Macrobe (33) citent de 
lui, sentent plus le comique que le tra- 
gique. Qui prétendrait fure de cela 
une difficulté serait dans une grande 
illusion. MM. Corneille et Racine ne 
sont-ils point des poëtes tragiques sim- 
plement et absolument? néanmoins 
1ls ont fait des comédies. Et si Molière 
s'était avisé de composer quelque tra- 
gédie, comme on dit que Scarron 
s’en voulut enfin mêler, eût-il cessé 
d’être tout court un poëte comique ? 
A majori parte sumitur denominatio, 

oyez la remarque (F). Mais, pour re- 


(27) Cicero , in Bruto, cap. XXVIII. 

(28) Idem, Epist. XX, lib. XIF, ad Auic. 

(29) C’est ainsi que Vossius, de Poët. lat,, 
pag. 7, range les paroles de Licinius. 

(30) Cicero, de Fimib. Lb. TZ, circa init. 

(21) Apud A. Gell. 45. XF, cap. XXIF., 

(32) Je crois que Vossius, de Poët. lat- 
vag. 8, se trompe touchant Macrobe. 
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venir à la prétendue accusation contre 
le style d’Accius, je dois dire que Ci- 
céron a cité souvent ce poëte, et que 
dans l’oraison pour Sextius il l’a trai- 
té de grand poëte : Summi poetæ inge- 
nium non solbm urte sud, sed etiam do- 
lore ex primebut. L'endroit est curieux: 
on y voit que le fameux acteur Eso- 
pe se servait des vers d’Accius qui 
avaient quelque rapport à l'exil de 
Cicéron ; qu'il s’en servait, dis-je, 
pour faire sentir au peuple cette injus- 
tice. Les Romains étaient fort accou- 
tumés à faire des applications au 
temps présent, lorsqu'iis entendaient 
certaines por à la comédie. Voyez 
Suétone (33) et la I7€. et la Xe. philip- 
pique de Cicéron : elles nous appren- 
nent que, pendant qu’on jouait une 
tragédie d’Accius, le peuple ne ces- 
sait de témoigner par ses applaudis - 
semens l'amitié qu'il avait pour Bru- 
tus. 
(K) La réflexion de bon sens qu’il op- 
posa à ce reproche.] Accius, allant en 
Asie, passa par Tarente, et y vit Pacu- 
ve, qui s’y était retiré sur ses vieux 
jours. IT fut le voir la tragédie d’Atrée 
en poche, et lui en fit la lecture. Tel- 
les gens ne séparent guère ces choses- 
là. Pacuve y trouva d’un côté beaucoup 
de grandeur et de cadence; et de l’au- 
tre beaucoup de -dure'é et de crüdi- 
té. Accus avoua la dette avec joie, 
eten tira un bon augure pour ses pro- 
ductions à venir; les esprits étant sem- 
blables aux pommes, qui ne valent 
jamais rien, si elles ne sont dures et 
vertes avant que de mûrir. Mais il 
vaut mieux peser les paroles de lori- 
ginal. Tunc Pacuvium dixisse aiunt 
sonora quidem esse quæ scripsisset et 
grandia , sed videri ea tamen sibi du- 
riora paulum et acerbiora, Ita est, 
inquit Accius, uti dicis, neque id sa- 
né me pæœnilet, meliora enim fore spero 
quæ deinceps scribam. IVam quod in 
pomis est, itidem, inguit, esse aiunt 
in ingentis, quæ dura et acerba nas- 
‘cuntur, post fiunt mitia et jucunda : 
sed quæ gignuntur statim vieta ét 
mollia atque in principio sunt uvida ; 
non matura mox fiunt, sed putria Re- 
linquendum igitur visum est in ingenio 
quod dies atque æœtas mitificet (34). 
Cela me fait souvenir d’un conseil 


(33) Sueton. in Cæsar. cap. LXXXIF, 
(34) Aulus Gellius, Lib. XIIT, cap. IL. 
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ue Lipse donnait aux jeunes gens. 
16 passion énorme qu'il avait conçue 

our je ne sais quel style concis, qui 
Hévoûte ou qui fait rire la plupart de 
ceux qui lisent les lettres de ce grand 
homme , ne l’empêcha pas de condam- 
ner la jeunesse qui affecte la brièveté. 
Il disait que c'était le chemin de la 
maigreur, et qu'il fallait avoir à cet 
âge-là plusieurs superfluités que l’on 
donnât à émonder aux années sui- 
vantes. Ædeo, dit-il (35), juventu- 
tem ad brevitatem non voco, ut etiam 
absterream, sive quia tuto adsumere 
vix polest, et brevitatis imitatio fecul- 
limè ætatem hanc decipit : sive quia 
nec utiliter potest , et juvenili illo bre- 
vitatis studio aridus plerumquè et ex- 
succus stylus evadit, nec facilè ad lau- 
datam illam temperiem venitur, nisi 
inttio ubertas quædam et luxuries sit 
quam ætas paulutim depascat. Balzac 
était dans le même <entiment. Æmpu- 
tanda pluru sunt efflorescenti illi ætati 
quan inserenda; facileque est reme- 
diurn ubertatis, sterilia nullo lubore 
superantur (36). Mais , pour revenir à 
Accius, on n’a pas eu tort de dire 
dans Le Dictionnaire de Charles Étien- 
ne, et dans ceux qui ont été bâtis sur 
le même fond, que Quintilien l’a ex- 
cusé sur le temps où il vivait. 7ragæ- 
diæ seriptores Accius aigue Pacuvius 
clarissimi gravitate sententiarum , ver- 
borum pondere, et auctoritaie persona- 
rum. Cæterkm nitor, et summa in ex- 
colendis operibus manus , magis viderti 
potest temporibus quam ipsis defuisse. 
Virium tamen Accio plus tribuiur, 
Pacuvium videri doctiorem, qui esse 
docti affectant, volunt (37). On dirait 
que Quintilien copie ces vers d’'Ho- 
race ! 

Ambiguilur quoties uter utro sit prior, aufert 

Pacuvius docti famam senis, Accius alti (38). 


1 y a un passage d’Ovide, qui semble 
reprocher je ne sais quoi de sauvage 
et de farouche au style de notre Ac- 
cius; mais, tout bien compté, j'aime- 
rais mieux entendre par-là les actions 
cruelles dont il avait fait la descrip- 
tion dans ses tragédies. La pensée d’0- 
vide est que, si l’on jugeait des mœurs 
d’un homme par ses écrits, Accius 


(35) Lips. in Institut. Epistol. 

(36) Balzac. Epist. selectæ. 1 
(37) Quintil. Institut. Orat. Lb L, cap. I. 
(38) Horat. Epist. EL, Lib. II ,vs5. 50 
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serait féroce; Térence aimerait la bon- 
ne chère; ceux qui décrivent la guerre 
seraient braves : 


Accius esse atrox, conviva T'erentius esset, 
Essent pugnaces qui fera bella canunt (39). 


(L) W'est pus moins sensée.] C’est 
Quintilien qui nous a conservé ce pe- 
ht fait. Æiunt Accium interrogatum 
cur causas non ageret , cum apud eum 
in tragædiis tanta vis esset, hanc red- 
didisse rationem, quod illic ea dice- 
rentur queæ ipse vellet , in foro dicturi 
adversarti essent quæ minimè veilet 
(4o). « Dans mes tragédies, répon> 
» dit-il, je dis tout ce qu’il me plaît ; 
» mais dans le barreau, il me faudrait 
» entendre ce queje ne voudrais pas. » 
Je connais un homme d'esprit qui 
employa une sembiable raison pour 
détourner son fils de l'étude de la ju- 
risprudence, et pour l’encourager à 
l'étude de la théologie. Quoi de plus 
commode, lui disait il, que de parler de- 
vant des gens qui ne vous contredisent 
pas? c'est l'avantage des prédicateurs : 
Et quoi de plus incommode que d’é- 
tre obligé a entendre, dés que vous 
avez cesse de parler, une homme qui 
vous réfute, et qui vous fait rendre 
compte sans quartier de ivut ce que 
vous avez dit? c’est la condition d’un 
avocat, 

Cela me fait souvenir d’une pen- 
sée de Montaigne. « Au don d’éloquen- 
» ce, dit-il (41), les uns ont la faci- 
» lité et la promptitude, et ce qu’on 
» dit le boute-hors si aisé, qu’à cha- 
» que bout de champ äls sont prests : 
» les autres , plus tardifs, ne parlent 
» Jamais rien qu'élabouré et prémé- 
» dité..…... Si j’avois à conseiller de 
» mesmes en ces deux divers avantages 
» de l’éloquence, de laquelle il semble 
» en notre siècle que les prescheurs et 
» les advocats fassent principalement. 
» profession , le tardif seroit mieux 
» prescheur, et l’autre mieux advocat : 
» parce que la charge de celuy-là iuy 
» donne autant qu’il Jui plaist de loi- 
» sir pour se préparer ; et puis sa car- 
» rire se passe d’un fil et d’une suite 
» sans interruption : là où les commo- 
» ditez de lPadvocat le pressent à toute 
» heure de se mettre en lice; et Îles 


(39) Ovid. Trist. Lib. IT , vs. 259. 

(Go) Quintil. Inst. Orat. 4b. WF, cap. XIFF. 

(41) Essais de Montaigne, Liv. T, chap. X, 
au commencement , pages 52, 53. 
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» responses imprévues de sa partie 
» adverse le rejettent de son branle, 
» où il luy faut sur-le-champ prendre 
» nouveau party... La part de l’advo- 
» cat, ajoute-t-il (42), est plus diffi- 
» cile que celle du prescheur : et nous 
3 trouvons, ce me semble, plus de pas- 
» sables advocats que de prescheurs, 
.» au moins en France. » 

(M) Que l’on châtia un comédien.] 
Se voyant traduit devant les juges, 
en réparation d’injures, il dit pour sa 
défense qu’il était permis de nommer 
un homme qui donnait ses pièces de 
théâtre à représenter. Publius Mutius, 
devant qui la cause fut débattue, le 
condamna. Le poëte satirique Lucihus 
n'eut pas le même succès ; car on ren- 
voya absous le comédien qui l'avait 
nommément offensé sur le théâtre : 
tant il est vrai que les juges ne sont 
pas tous de la même humeur, ou qu’il 
y a des gens que l’on considère plus 
que d’autres. Celui qui nous apprend 
ces deux procés s'exprime ainsi : Æi- 
mus aquidam nominatim Accium poë- 
tam compellavit in scend : cum eo Ac- 
cius injuriarum agit : hic nihil defen- 
dit, nisi liceri nominari eum, cujus 
nomine scripta dentur agenda... (43). 
Caius Coœlius judex absolvit eum in- 
juriarum, qui Lucilium poëtam in sce- 
nd nominatum læserat : Publius Mu- 
tius eum, qui L. Æccium poëtam no- 
minaverat, condemnavit (44). Glan- 
dorp n’a point su où l’on trouvait cet- 
te histoire : il ne la rapporte (45) que 
sur la foi d’un auteur moderne dont 
il copie la fausse glose, savoir, que 
le défendeur fut condamné, parce 
qu’il avait prononcé tout simplement 
le nom d’Accius, sans titre d’hon- 
neur, nt complimens, sine præfatione 
honoris nominaverat (46). 

(N) D'autres ne le croient point.] 
Si javais à prendre parti, je me ran- 
gerais au leur; car, outre que Cicéron, 
qui a tant de fois cité notre Accius, 
ou avec éloge, ou sans le blimer, au- 
rait mauvaise grâce de lui venir dire 
des injures dans le Ier, livre des Lois, 
je remarque que ces injures sont tout-à 


(42) La même, pag. 54. 
(43) Auctor Rhetoric. ad Herenn. lib. FL. 
(44) Zbid., lib, IL. 

(45) Glandorp. Onomast. pag. 3. 

(46) Catanæus, dont Glandorp ne cite pas 
Fendroit ; mais on Le trouve dans le Commen- 


taire in Plin. Epist. IL, Lib, W, pag. 207. 
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fait opposées au caractére de celui qui 
fait le sujet de cet article. L’éléva- 
tion, la grandeur, la force , étaient le 
caractère d'Accius, et nous avons oui 
(47) le témoignage que Horace et Quin- 
ülien lui ont rendu là-dessus. Joi- 
gnons-y deux vers d'Ovide, et un 
arrêt décisif de Paterculus. 


Ennius arte carens , ANIMOsIQUE Accius oris,. 
Casurum nullo tempore nomen habent (48). 


Clara etiam per idem œævi spatium 
Juére ingenia, in togatis Afranii, in 
tragoœdiis Pacuvii atque ÆAttii usque 
in Græcorum comparationem EVECTI, 
magnumque inter hos ipsos facientis 
operi suo locum ; aded quidem ut in 
illis limæ, in hoc penè plus videatur 
Juisse saneuinis (49). Si le nouveau té- 
moin que je vais produire était de la 
force des précédens, ce qui suit en- 
chérirait de beaucoup sur tout ce que 
j'ai déjà rapporté; car voici Accius 
sur la tête 55 grand Euripide : Æe- 
cius poëla junior suo ingenio præcel- 
luit Euripidem, qui fuit altus et inge- 
nio sublimis (50). Un autre nous donne 
Accius et Virgile pour les deux plus 
excellens poëtes de Rome : 4n Latiæ 
musæ non solos adytis suis Æccium 
et V'irgilium recepére, sed eorum et 
proximis , et procul a secundis, sacras 
concessére sedes (51)? Quelle appa- 
rence qu'un tel homme ait fait une 
histoire digne de cette censure de Ci- 
céron? /Vam quid Accium memorem , 
cujus loquacitas habet aliquid argu- 
tiarum, nec id tamen ex illé4 eruditä 
Græcorum copid, sed ex librariolis La- 
tinis ? In orationibus autem multus et 
ineptus , ad summam impudentiam 
(2). Remarquez bien que les Annales 
du poëte tragique Accius étaient en 
vers, et que Cicéron ne parle 1à que 
de ceux qui avaient écrit l’histoire en 
prose latine; car il ne dit rien d’En- 
nius. Nos meilleurs critiques pensent 
que ce passage de Cicéron est corrom- 
pu, et qu'il faut lire, non pas Æc- 
cium , mais Macrum. Ainsi la censure 
tombera sur l’historien- Licinius Ma- 
cer. Vossius embrasse ce sentiment 
(B3). Mais, lorsqu'il apporte en preuve 


(47) Dans la remarque (K). 

(48) Ovidius, Amor. lib. TI, eleg. XV, vs. x9. 
(49) Patercul. lib. IT , cap. IX. 

(50) Acron in Horat. Epist. I, Lib. ZI. 

(51) Columella, de Re rust,, Lib. T, præf. 
(52) Cicero, de Legibus, lib. T7, initio. 

(33) Voss, de Hist. lat. Lib. I, cap. X. 
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l'amitié qui était entre Sisenna et ce- 
lui que Cicéron maltraite; lors, dis- 
je, quil en conciut que Cicéron n’a 
point parlé d’Accius, il se trompe : 
car, ne lui en déplaise, Accius et Si- 
senna ont eu à peu près le même âge. 
Sisenna était vieux après la guerre ci- 
vile de Marius et de Sylla (54), c’est- 
à-dire, vers l’an 672 de Rome, et Ac- 
eius n’était point mort en 665. 

(0) Passer pour purent de notre 
poëte.] Saint Jérôme remarque , en 
parlant du poële Accius , qu’il fut me- 
né à Pisaure lorsque les Romains y 
envoyérent une colonie; et qu'il y 
avait auprés de la ville une terre 
nommée fundus Accianus (55). C’é- 
tait la portion qui iui échut dans le 
partage que l’on tit des terres aux ha- 
bitäns de cette nouveile colonie. Sur 
cela Scaliger obs-rve que la colonie 
de Pisaure ne fut établie que quatre 
ans aprés celle de Boulogne, c’est-à- 
dire, l’an de Rome 568, quinze ans 
avaut la naissance d’Accius (56). Di- 
sons donc que saint Jérôme s’est trom- 
pé : Rome était un séjour plus propre 
qu’une colonie à un poëte qui était la 
gloire du théâtre en ce temps-là : 
mais ne croyons pas que ce menson- 
ge soit sans aucun fondement. Le père 
d’Accius suivit peut-être ceux qui con- 
duisirent la colonie de Pisaure; et 
peut-être que le patron auquel àl de- 
vait sa liberté fut un des principaux 
commissaires de ce nouvel établisse- 
ment. En cas qu’il eût suivi son pa- 
tron , il aurait pu être partagé de la 
terre que lon appela dans la suite 
Jundus ÆAccianus, et il aurait pu lais- 
ser entre autres enfans le père de lPo- 
rateur Accius. Voici comment Cicé- 
ron a parlé de cet orateur. 7. Æccium 
Pisaurensem , cujus accusationi res- 
pondit pro À. Cluentio, qui et accu- 
ratè dicebat, et salis copiosè , eraiqué 
præterea doctus Hermagoræ præcep- 
US, quibus etsi ornamenta non salis 
opima dicendi, tamen ut hastæ veliti- 
bus amentatæ , sic apta quædam et pa- 
rata singulis eausarum generibus ar- 
gumenta traduntur (57). Scaliger ne 
censure pas saint Jérôme d’avoir mis 


(54) Vell. Patercul., kb. II, cap. IX. 
(55) In Chron. Euseb. num. 1876. 


(56) Scalig. Anim. in Euseb, ibid. ex Pater- 
calo, &b. I, cap. XF. 


(57) Cicero, in Bruto , cap, 78. Voyez aussi 
nn. : 
oraison pro Cluentio. 
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pêle-mêle la grande réputation et la 
mort de Pacuvius sous la 3°. année de 
la 156€. olympiade (58), et la grande 
réputation d’Accius sous la 2°. année 
de la 160 olympiade. Il ne peut sor- 
tir de là que des confusions pour ceux 
qui savent que Pacuvius avait cin- 
quante ans plus qu’Accius. Car, si l’on 
supposait que Pacuvins mourut âgé 
d'environ quatre-vingt-dix ans, en 
l’année sous laquelle saint Jérôme 
parle de sa mort, il faudrait dire 
qu’Accius était âgé d'environ quarante 
ans la 3°. anrée de la 156€. olym- 
piade ; et cependant il naquit, selon 
saint Jérôme. sous le consulat de Man- 
cinus et de Serranus, qui tombe sur la 
2€ année de la r52°. olympiade. Il 
faut done, comme je l’ai dit dans la 
seconde remarque, se défier ici un 
peu de ce chronologue. 

(P) Le latin de cet Accius.] Perse 
et Martial se sont bien moqués de ces 
gens là : 

Est nunc Brisæi (59) quem venosus liber Accï, 


Sunt quos Pacuviusque et verrucosa moretur 
Antiopa, ærumnis cor luctificabile fulia (60). 


Voici ce qu’en dit Martial, dans l’épi- 
gramme XCI du IE. livre. 


Attonitusque legis terraï frugiferai, 
Accius et quidquid Pacuviusque vomunt. 


Si l’on avait imité ces vieux auteurs, 
comme nos plus beaux esprits imitent 
aujourd’hui Marot et les autres poëtes 
du XVIe, siècle, dans des contes, 
dans des ballades, dans des odes pin- 
dariques , dans des rondeaux, etc., 
faits exprès en vieux langage, je ne 
vois pas que personne eût pu raison- 
nablement y trouver à mordre; mais 
apparemment , c'était tout de bon, 
qu’on employait ce style mois et sur- 
anné : on le prenait pour la parfaite 
éloquence , soit qu’on le débitât tout 
pur, soit qu’on le mélât avec celui de 
son siècle. Voyez les bons conseils que 
Phavorin donne à un jeune homme 


(58) Pacuvius Brundusinus tragædiarun 
scriplor clarus habetur, vixitque Romæ quoad 
picturam exercuit et fabulas vendidit. Deindè 
Tarenium transgressus , propé nonagenarius 
diem obiit. Chron. Euseb. num. 1863. 

(59) Casaubon , sur cet endroit de Perse, chn- 
jecture qu'il faut lire Brisèis, et que c'était le 
titre d'une tragédie d'Accius. Scriverins, in Tes- 
tim. de Attio, « tort de croire que Perse ne 
parle pas du poête tragique. 


(6a) Pers. Sat, L, vs. 50. 
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de ce goût-là (61). On n’est point su- 
jet aujourd'hui à cette sorte de mala- 
die, et lon trouve beaucoup plus de 
gens qui se dégoûtent trop tôt d’un 
mot ordinaire, ou qui courent trop 
ardemment après les mots nouveaux- 
nés, qu’on n’en trouve qui veuiilent 
retenir avec trop d'affection (62) les 
vieux termes, Si l’on emploie le vieux 
langage, c’est par forme de plaisan- 
terie ; c'est par jeu d'esprit, c’est pour 
un ouvrage burlesque. Ce n’est qu’en 
latin qu'il se trouve encore des au- 
teurs qui se plaisent à débiter les plus 
vieilles phrases. Il y avait sans doute 
parmi les anciens Romains une au- 
tre espèce de gens lorsque le latin 
fut venu à sa perfection. Ces gens- 
là étaient admirateurs perpétuels des 
vieux poëtes , sans se servir, Ou Sans 
vouloir que l’on se servit de leurs ex- 
pro surannées : ils voulaient seu- 
ement mortifier les écrivains deeur 
temps, en les mettant au-dessous des 
vieux auteurs. Horace avait bien com- 
pris leur intention : 

Sic fautor veterum, ut Labulas peccare ve- 

fantes , 
Quas bis quinque viri sanxerunt : 
res um 
Vel Gabiis, vel cum rigidis æquata Sabinis, 


Pontificum libros, annosa volumina vatum , 
Dictitet Albano Musas in monte locutas. 


fœdera 


Jam Saliare Numæ carmen qui laudat, et 
illud 
pue mecum ignorat, solus vult scire videri ; 
ngeniis non ille favet, plauditque sepuliis , 


Nostra sed impugnat, nos nostraque lividus 
odit \63). 


C’est encore une maladie dont notre 
siècle est exempt. On se contente de 
mettre la Gréce et l’ancienne Rome au- 
dessus de notre siècle; mais on ne 
préfère pas les harangues et Les poé- 
sies du XVe. et du XVIe, siècle à celles 
qu'on fait aujourd’hui. 

(or) Apud Aul. Gell., 
vide etiam ibid. cap. VIT 

(62) L'orateur Sisenna avait celte affectation. 
Cicer. in Bruto. Salluste en a été accusé. Suetou. 
in Aug., cap. LXXXFT, etin Vità Gramm., 
cap. XV ; et de l'affectation contraire , c'est-à- 
dire, de forger des mots nouveaux. Aul. Gell. 
Lib. TJ, cap. XV. 

(63) Horat. Epist. 1, D. IT , vs. 23... et 86. 


ACCO. Charles Étienne débite 
ue c'était une vieille femme qui 
devint folle de chagrin en voyant 
dans un miroir de quelle maniere 


ib. I, cap. X, quem 


AGGO. 


la vieillesse l'avait enlaidie. II 
cite le chapitre XV du livre VI®. 
de Cœlius Rhodiginus; mais on 
n’y trouve rien qui approche de 
cela (a). Le continuateur de Mo- 
réri ajoute que celte femme se 
plaisait à parler avec son image 
devant un miroir, et que souvent 
elle faisait semblant de refuser 
ce qu'elle souhaïtaït fort. Plutar- 
que ajoute, poursuit-il, que c'est 
un mot dont les mères se ser- 
vaient pour épouvanter les petits 
enfans et les retenir en leur de- 
voir. Il cite le XVI. livre de Cœ- 
lius Rhodiginus, et Cicéron IPad 
Aiüicum. Je ferai ci-dessous la 
critique de ce passage (A). En at- 
tendant, voici ce que dit Rhodi- 
ginus dans un lieu qu’on ne cite 
point (b). Acco radotait de telle 
sorte , que, lorsqu'elle se regar— 
dait dans le miroir, elle s’entre- 
tenait avec son image comme si 
c’eût été une autre femme : on 
la voyait user de signes , de pro- 
messes, de menaces, de souris, 
et de tout ce qui a lieu dans une 
conversation. D’autres écrivent 
qu’elle tâchait quelquefois d’en- 
foncer un clou à coups d’éponge, 
comme si elle eût tenu un mar- 
teau. Rhodiginus n’en dit pas da: 
vantage. Pour ce qui est de Plu- 
tarque, 1l dit seulement que Chry- 
sippe n’approuvait point que l’on 
nous fit peur dela justice de Dieu 
pour nous détourner du péché 
(c); car, disait-il, on ne manque 
pas de raisons qui combattent ce 
qui se dit sur les punitions divi- 


(a) Lloyd ne change rien, si ce n’est qu'il 
cite Rhodiginus au livre XVT, chap. FT. 

&° Le chap. IT du XVTP, livre. I dit qu'il 
a lu cela dans l’Epitome des adages de Tar- 
ræus et de Didyme. à 


(c) Plut. de Stoicorum repugnant. pag- 
1040 , B. 


pes ACCORDS. 


nes , et qui montrent que ce dis- 
cours ressemble à celur des bon- 
nes femmes , qui font peur d’Ac- 
co et d’Alphito aux petits enfans 
(B), afin d’empécher qu'ils n'a- 
busent de leur loisir. Plutarque 
fait voir ensuite que Chrysippe 
se contredisait lui-même. 


(A) La critique de ce passage.] 
1°. Nul des trois auteurs qu’on cite n’a 
dit qu’Acco devint folle pour s'être 
vue de un miroir, et qu'elle faisait 
semblant de refuser ce qu’elle souhai- 
tait fort. C’est à Plutarque nommé- 
ment que l’on attribue d’avoir dit 
cela ; puisque, après avoir rapporté la 
folie d’Acco, ses illusions touchant 
son image et sa dissimulation, on s’ex- 
prime ainsi, Plutarque ajoute. C’est 
dire que Plutarque a débité ces trois 
faits, et par conséquent c’est trom- 
per le monde, vu que cet auteur dit 
seulement ce que j'ai cité de fui. 2°. 
Quelle négligence n'est-ce pas, que 
de citer Ciccron IL ad Aiticum ? Veut- 
on citer la II. lettre, ou bien le II. 
livre ? Faut-il laisser deviner cela aux 
lecteurs? Faut-il leur laisser la peine 


de chercher quelle lettre c’est, quel 


livre c’est? Ceux qui auront la pa- 
tience de le chercher perdront bien 
leur peine. Ils trouveront dans la XIXe. 
lettre du II°, livre, Certi sumus pe- 
riisse omnia : quid enim dxxGouebe. 
tamdiu ? C’est ma III*. censure. Cicé- 
ron est cité à faux : iln’a rien dit 
d’Acco. Le mot grec dont il s’est 
servi, et dont plusieurs autres auteurs 
se servent pour signifier ce que nous 
appelons pateliner, biaiser, faire le 
difficile sur des choses que l’on sou- 
hâite passionnément ; ce mot, disje, 
qu'Érasme a mis entre ses proverbes 
(1), a fait soupconner qu'Acco avait 
été un hypocrite ; mais ce n’est qu’une 

* conjecture, et il ne doit pas être per- 
mis de citer Piutarque, nt Cicéron, 
ni même Cœlius KRhodiginus, pour 
des coujectures que d’autres gens ont 
avancées, 

. (B) Qui font peur d'Acco et d'Al- 
phiuo aux petits enfans.] Je ne pense 
pas qu'il y ait de pays au monde , où 
l’on n'ait une semblable coutume. Jai 


(1) Woyez Accissare an Adagior. chil. IT, 
cent. IT, num. Q9- 
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oui condamner cela par de fort habi- 
les docteurs. Les anciens Romains 
avaient leur Manducus, dont ils me 
nacaient les enfans, comme je le dirai 
sous ce mot-là. 


ACCORDS (ÉrtEnne T'asouror, 
seigneur des), avocat au parle- 
ment de Dijon , et puis avocat du 
roi *’ au bailliage et à la chan- 
cellerie de la même ville, naquit 
l'an 1549 (a). Ce fut un homme 
d’esprit et d’érudition , mais qui 
donna trop dans les bagatelles. 
Cela parait par l’ouvrage qu’il in- 
titula Bigarrures, dont la pre- 
mière édition est de Paris, en 
1552 (A). Je l’ai cite quelquefois 
(b). Ce ne fut point son premier 
livre; car il avait fait imprimer 
quelques sonnets ** (c) : ce que 
n’ont point su ni la Croix du 
Maine, ni du Verdier Vau-Pri- 
vas. L’ouvrage qu'il intitula les 
Touches fut imprimé à Paris, 
l’an 1585 (B). C’est un recueil de 
poésies ingénieuses , à la vérité, 
mais la plupart sur des matières 
obscèenes, et qu'il traitait trop h- 
brement, selon la mauvaise cou- 
tume d’alors. Il regne un sem- 
blable esprit dans ses Bigarrures. 
On lui en fit des reproches qui 
l'obligerent à se justifier (C). On 
lui attribue un Dictionnaire des 
rimes françaises * (D). Au res- 

Il était procureur du roi, dit Joly. 

(a) On voit autour de sa taille-douce, 
qu’en 1584 il avai 35 ans. [ Joly remarque 
qu'à ce portrait de 158! on laissa l’'inscrip- 
tion mise à celui de 1582, Æxra. 35; de là 
l'erreur de Bayle. L’épitaphe de Tabourot 
apprend qu'il naquit en 1547, et qu’il mou- 
rut en 1590.] 

(b) Foyez la table des matières, au moi 
Accords. s 

*? Ces sonnets , dit Joly, furent imprines 
en 1572. 

(c) Voyez le livre IV de ses Bigarrures, 
édition de Paris, chez Maucroy , en 1662, 
in-12, pag. 477. 

“3 Joly donne le titre de quelques autres 
opuscules. 
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te, la seigneurie des Accords est 
un fief imaginaire qu'il ne fonda 
que sur la devise de ses aïeux (E). 
Remarquez que GuiLLaumEe Ta- 
BOUROT , Son père, qui fut avocat 
au parlement de Dijôn , conseil- 
ler du roi et maitre extraordi- 
naire de la chambre des comptes, 
est fort loué par Pierre de Saint- 
Julien dans le hivre de L'Origine 
des Bourguignons (d). Il mourut 
le 24 de juillet 1591 *, dans sa 
quarante-sixième année (e). 


(d) Voyez la Croix du Maine, pag. 156. 

(e) Voyez son épitaphe dans les Bigarvures 
de son fils . pag. 325. 

* Son épithaphe dit en 1590 , à 43 ans. 


(A) L'ouvrage, qu'il intitula Bigar- 
rures, dont la première édition est de 
Paris , en 1582.] Il marque cette an- 
née-là, dans lPavant-propos de la se- 
conde édition; et il doit être plus 
croyable que la Croix du Maine, et 
que du Verdier Vau-Privas, qui met- 
tent la première édition des Bigarru- 
res à l’an 1583. Le premier livre de 
ces Bigarrures est divisé en vingt-deux 
chapitres , qui traitent , entre autres 
choses, des Aébus de Picardie, des 
Lquivoques, des Anti-strophes, des 
Vers retrogades, des Allusisns, des 
ÆAcrostiches, de V'Echo, des Vers léo- 
nins, des autres sortes de Vers fo- 
lastrement et ingénieusement practi- 
qués , des Lpitaphes, etc. Tout cela 
est rempli de facéties et joyeusetez, 
comme l’assure la Croix du Maine (1). 
L'imprimeur ne manqua pas d'exposer 
qu'il publiait cet ouvrage sans la per- 
mission de l’auteur, qui déclara tout 
ouvertement , dit-il (2), que l’âge, 
le temps et sa profession, lui avoient 
Jait changer d'humeur, et La volonte, 
et qu’il lui seroit mal-séant d’advouer 
ce qu’il avoit fait en ses premiers ans 
et verdeur de folasire jeunesse, aiant 
à grand'peine accomply dix-huictans ; 
et qu'après qu'il avoit donné preuve de 
sa suffisance en quelque brave et docte 
subject, il adviseroit de ne point es. 
touffer ses petits enfans naturels et il- 


(1) La Croix du Maine, Bibl. francaise, p. 80. 


(2) André Pasquet, Avis au lecteur & la tête 
des Bigarrures. 
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légitimes, conceus hors mariage : car 
ainsi rommoit-il ses trois premiers Li- 
vres. De sorte que j'aÿ conneu aper- 
tement que c'étoit une excuse recher- 
chée, pour nous entretenir, qui m'a 
occasioné de mettre en lumière ce que 
j'en avois de copié. L'auteur, de son 
côté, ne manqua pas de prétendre 
cause d’ignorance. » Je fus fort eston- 
» né, déclara-t-1l (3), quand je vy 
» la première impression de ce livre, 
» duquel je pensois que la mémoire 
» fust estemte. Mais, le relisant quasi 
» comme chose nouvelle, que je n’a- 
» vois veu y avoit quatorze ans, Je 
» conneu incontinent, et mon genie, 
» et mon style du temps que je l’avois 
» basti pour me chastouiller moy-mes- 
» me, afin de me faire rire le pré- 
» mier ,et puis après les autres : tel- 
» lement que je n’avois observé autre 
» ordre , sinon d’entasser pesle-mesle 
» les exemples, selon qu'ils me ve- 
» noient en fantaisie. N'’estant ce li- 
» vre que pièces rapportées , sans au- 
» cune curiosité, et fait seulement 
» per petits papiers, à diverses fois 
» djoustez UT je reconneu tou- 
» tes fois qu’une grande partie avoit 
» esté perdue. Tellement que, comme 
» chascun est amateur de son ouvra- 
» ge, je me délibéray lors d'envoyer le 
» surplus des adjonctions qui estoient 
» crues depuis ce temps-là, avec cel- 
» les que l’on avoit omises. » Quoi 
qu'il en soit, il avoue et il adopte 
celte seconde édition. Occasion de 
quoy, continue-t-1l (4), j'ay releu ce 
Jotastre livre, de bout à autre, ce que 
Jamais auparavant je n'avois fait ; afin 
de Le remettre en lumière, selon ma 
vraye conception. Et, pour ce que de- 
puis ce temps-la quelques petites cu- 
riositez me sont venues en mémoire, 
et autres m'ont este amtablement en- 
voyées par un des plus doctes de nos- 
tre France, sur le mesme suject, je Les 
ay adjoustees par forme d’adjonction 
l'auteur. 

Pasquier ne trouva pas bon que Ta- 
bourot eût augmenté ses Bigarrures. 
C'était faire voir qu’on s’arrêtait trop 
long-temps à des endroits par où il ne 
fallait que passer. Il faut les considé- 
rer comme des hôtelleries de voya- 


(3) Avant-propos de l'auteur sur les éditions 
des Bigarrures. Il est daté de N erroney , le quin- 
zième de septembre 1584. 

(4) La méme, felio À v. 
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eur, et non pas comme son logis. Ce 

oivent être des promenades, et non 
pas un séjour fixe. La jeunesse peut 
excuser ceux qui donnent quelques 
heures à ces badinages : mais si, quel- 
ques années après, on s'applique à 
les retoucher, et à y faire des addi- 
tions, il semble que l’on ait dessein de 
blanchir sous ce harnais , et tanquam 
ad Sirenum scopulos consenescere. 
Voilà le sens que je donne à ces pa- 
roles de la lettre qui fut écrite par 
Pasquier au sieur Tabourot, l’an 1554. 
J'ay leu vos belles Bigarrures, et les ay 
leues de bien bon cœur , non-seulement 
pour l'amitié que je vous porte , mais 
aussi pour une gentillesse et naïveté 
d'esprit dont elles sont pleines : ou, 
pour mieux dire, pour estre bigarrées 
et diversifiées d'une infinité de beaux 
traits. J’eusse souhaité qu’à la seconde 
impression on n'y eust rien augmenté. 
S'il m'est loisible de deviner, il me 
semble que l’on y a ajousté plusieurs 
choses qui ne se ressentent en rien de 
vostre naïf ; et croirois aisément que 
c'eust esté quelque autre qui vous eust 
mal à propos presté ceste nouvelle cha- 
rité. Il fauten tels sujets que l’on pense 
que ce soit un jeu, non un Vœu au- 
quel fichions toutes nos pensées. Vous 
cognoistrez par la que je vous aime et 
honore ; puisque, pour la première fois, 
je vous parle si librement (5). 

Je crois que des Accords ne profita 
guère de cet avis, et qu’il fit encore 
d’autres additions à ses Bigarrures, 
quand on les réimprima. J’ai l'édition 
de Paris, en 1614, où l’on voit, non- 
seulement, le 2/€, livre des Bigar- 
rures , mais aussi les Contes facétieux 
du sieur Gaulard, gentil-1omme de 
la Franche-Comté Bourguignote, et 
les 'scraignes Dijonnoises, recueillies 
par le sieur des Accords. Ce quatriè- 
me livre n’est précédé ni du second 
ni du troisième. L'auteur donne plu- 
sieurs raisons pourquoi il le nomme 
néanmoins le quatrième (6); et il dit, 
entre autres choses, que ce volume 
entier ne seroit pas bien bigarré, s’il 
suivoit la facon des ordinaires escri- 
vains. Il avoue que, pour le faire 
mieux vendre, il y a joint les Contes 
du sieur Gaulard. Ceux, ditil (7), 


(5) Pasquier, Lettres, Liv. VIII, tom. I, 
Pages 492, 493. 

(6) Dans sapréface du IV, liy, des Bigarrures. 

(7) La même , folie À ii. 
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qui n’ont achepté que le premier livre 
pour gausser et rire , Seront contraints 
d'achepter aussi cestuy-cy, alléchés par 
ce quej y ay entremeslé de follastre, 
comme sont les apophtegmes , autre- 
ment propos niais , ou plutost considé- 
rations absurdes de M. Gaulard, sur 
le moule duquel on en a voulu figurer 
quelques autres par la France, comme 
j'ay esté adverty : mais ceux qui le 
font ont tort d’oster la gloire à nostre 
Comtois Bourguignon. Et par ainsi 
je ferai comme la veuve du Castillan, 
qui ne vouloit vendre son cheval sans 
son chat. 

Notez que le quatrième livre des Bi- 
garrures est plus sérieux que le pre- 
mier. Îl est divisé en trois chapitres. 
Le Ier. contient quelques traits utiles 
pour l'institution des enfans; le Ile. 
regarde le changement de surnom : et 
le III. plusieurs particulières observa- 
Lions sur les vers francais. L'ouvrage 
finit par un discours des faux sorciers 
et de leurs impostures, Tout cela est 
plein de choses curieuses, et que l’on 
peut lire utilement, Ce caractère par- 
ticulier du quatrième livre est une 
des raisons que l’auteur emploie pour 
se justifier de l’avoir donne au public 
avant le second et le troisième. Il 
faut que je cite ses paroles. Elles té- 
moignent qu’il n'avait point abandon- 
né ses badinages, depuis la lettre que 
Pasquier lui avait écrite; car il s’ex- 
cuse d'y persévérer. Ce que j'en ai 
Jaict (8), dit-il (9), a esté principale- 
ment afin de faire entendre, par les 
discours de ce livre, que j'ai l'esprit 
disposé à autres choses qu'a des lasci- 
vetez, pour fermer la bouche à un tas 
de calomniateurs ignorants, qui me 
l'ont malignement objecté. Et, pour 
le regard de ceux quitrouvent a dire 
qu'un homme de ma profession se mesle 
encore de follastrer, tantost en prose, 
tantost en vers, je les renvoye à La 
docte epistre liminaire des épistres 
françoises du sçavant Pasquier, qui a 
bien monstré, tant par vives raisons 
qu'exemples, comme il ne faut pas 
assubjectir l'esprit à une seule profes- 
sion si opiniastrement que l'on ne uÿ 
permette s'égayer en la source abon- 
dante de la vivacité d'iceluy. Je loue 


(8) C’est-a-dire , en publiant le IP®, livre de 
ses Bigarrures avant le II. etle IIS. 

(0) Préface du IP, livre des Bigarrures, fol. 
Ai: 
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certainement ceux qui, à la facon des 
Ailemans , se peuvent contenir a n'em- 
brasser qu'une seule profession : mais 
il ne faut pas aussi blasmer ceux qui ; 
ayant l'esprit capable d'en manier di- 
verses, les scavent si bien exercer, 
qu’en chaque espèce is ne devront rien 
ou peu de reste à chacun des particu- 
liers qui s'adonnent à une. L’on sçait 
assez que l'esprit du Francois est plein 
de telle vivacité et variété, que c’est 
malgré luy si l’on l’attache à une scien- 
ce seule. Pourquoi donc trouve-t-on 
mauvais que je laisse aller le temps 
(que Les autres jouent) à cette honneste 
occupation , qui n'est pas du tout vat- 
ne et sans fruit, si l'on y regarde de 
près ? 

Voici une autre raison qui marque 
en particulier qu'il ne pliait que pen- 
dant ur temps sous les attaques de ses 
censeurs, et qu'il n’avait pas dessein 
de supprimer le deuxième livre, quoi- 
qu'un peu lascif. « Au second, dit-il, 
» (10), je traictedemesme les periphra- 
» ses, hyperboles, métonÿymies , meta- 
» phores, synécdoches, etc., avec la 
» plus propre diction francoise que 
» Jay peu choisir, etsi gracieux exem- 
» ples qu’on ue les pourroit lire sans 
» plaisir. Mais pour ce qu'il y en a 
» d'aussi lascifs et chatouilleux aux 
» oreilles de nos veaux critiques que 
» les prémiers, je les laisse pour une 
» autre saison, et suis expressément 
» sauté au quatriesme de plein vol, 
» pour contenter les plus sérieux es- 
» prits qui auront de quoy me scavoir 
» gré d’aucunes inventions non tou- 
» chées, que je scache, par aucuns cy- 
» devant. » 

(B) L'ouvrage qu'il intitula les 
Touches fut imprimé à Paris, l'an 
1585. ]Il le divisa en trois livres, et 
dédia le premier à un prélat, à Pon- 
tus de Tyard, seigneur de Bissy et 
évêque de Châlons. il se vante (11) de 
les avoir faits en deux mois, à Ver- 
dun sur Saône, lan 1585 (12), etil 
dit que ce sont des épigrammes, à qui 
le surnom de Touches convient véri- 
tablement ; car c’est une espèce de lé- 
gère escrime où, avec l'épée rabattue, 
je donne simplement une touche qui 


(10) Préface du I F®. livre des Bigarrures, fol. 
A üij. 

(11) Dans l'épitre dédicatoire. 

(12) Ceci confirme qu'il ne déféra point aux 
avis d'Etienne Pasqnier. 
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percé à grand'peine la peau, et ne peut 


vivement entamer La chair (13). On 


avertit ailleurs (14) que roucnes, se 
lon l’auteur , est un mot tire des es- 
crimeurs qui appellent touche Le coup 


qu’ils donnent avec leurs épees rabat 


tues , duquel la marque apparoist sur 


l'habit de celui qui est touché, à 
cause de La craie dont on blanchit 


l'épée , etc. Les Touches du seigneur 


des Accords, qui s'impriment ordi- 
nairement à la suite de ses Bigarrures, 
sont différentes de celles dont 
de parler. 

(C) On lui fit des reproches sur ses 
obscénités qui l'ob'igèrent à se justi- 
Jier. ] J'ai cité ailleurs (15) son apolo- 
ge, et J'ajoute ici que son imprimeur 
lui a rendu un témoignage qui la pour- 
rait confirmer. « Qui m’a occasionné, 
» dit-il (16), de mettre en lumiére ce 
» que jen avois de copié avec les li- 
» bres adjonctions des mots tant sales 
» et Jubriques que vous pourriés dire, 
» pourveu qu'ils soient ingénieux; car 
» encore que l’auteur ayt voulu avoir 
» égard aux chastes aureilles, et sciem- 
» ment obmettre plusieurs propos, si 
» est-ce que Juy, ayant ouy dite à luy- 
» mesme que cétoit ipsum evitare 
» Priapum, et qu'il y avoit infinis 
» beaux traits qui perdoient leur 
» grüce sans cette liberté; j’ay enfin 
» Mieux aymé suivre sa conception 
» que son conseil. Îl me pardonunera 
» si je sonde si avant ce qu’il a dans 
» le cœur, et prendray pour ma dé- 
» fense envers luy ces vers de Ca- 
» tulle : 


Castum esse decet pium poëlam 

Ipsum ; versiculos nihil necesse est, 
Qui tum denique habentsalem et leporem, 
Si sunt mollicul: et parum pudici : * 
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» Et oseray bien dire que tant s’en 
» faut que cela offense personne ( hor- 
» mis quelques hyppocrites ), qu’au 
» contraire cela servira à la jeunesse 
» d’advertissement de ne se pas tant 
» amuser à ces recherches curieuses , 
» puisqu'elles les verra ici toutes 
» apresfées, et en telle quantité que 
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(13) Epitre dédicatoire des Touches. 

(14) Avertissement des Touches imprimées 
avec Les Bigorrures. 

(1x5, Dans La remarque (M) de l'article Ma- 
RAOT. 

(16) André Pasquet, Avis au lecteur, au-de= 
vant des Bigarrures, c 


* Carm. XVI, vs, 5. 


je viens 


J 
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Yabondance leur en engendrera un 
» dégoût qui les occasionera de met- 
» tre le nez aux bons livres, et lire 
» choses dont ils pourront retirer du 
» fruit; car je suis ferme en cette 
» opinion, que la multitude et facilité 
» grande des livres que nous avons 
» aujourd'huy abastardissent les es- 
» prits de rechercher et lire curieuse- 
» ment les bons livres , mesme quand 
» ils s’estiment assurez d’avoir des re- 
» cueils qui leur enseignent où gist le 
» lièvre , et où sont les viandes tou: 
» tes maschées prestes à avaler. Quant 
» à la lasciveté, je ne puis penser 
» qu’elle les puisse tant oflenser que 
» les priapées de Virgile , épigrammes 
» de Catulle, de Martial, amours 
» d’Ovide, comédies de Térence , Pé- 
» tromius Arbiter, et bref tout ce qui 
» est de plus beau et rare en lanti- 
» quité qu'on leur propose comme 
» choses sérieuses et à imiter , devant 
» les yeux ; au lieu que les lascivetez 
»’icy rapportées représentent folastre- 
» menñt ce qui y est comme chose lé- 
» gère et de peu d’eflect. Du surplus, il 
» n’y a rien que curieux, gentil et in- 
» génieux en ce livre ,et ne s’en de- 
» vroit pas l’auteur cacher, sous om- 
» bre qu’il estime le subject si léger. » 
Cela veut dire que Des Accords se 
donnait cette licence, non pas pour 
favoriser les passions du cœur, mais 
pour amuser l'esprit, et pour n’ôter 
pas à ses vers le sel qui lès pouvait 
rendre plus agréables et plus piquans, 
selon le goût qui régnait depuis plu- 
sieurs siècles. Il n’ignorait pas la maxi- 
me que Les saletez grossières sont moins 
dangereuses que les délicates (17); car 
voici comme il la mit en œuvre pour 
se disculper. 


« Des Amadis (18). 


» Qui voudra voir ces escrits, 
» Les lise auprès de sa mie, 
» Car ils donneront envie 
» À tous deux d’estre lascifs, n» 


« D'un lecteur d'Amadis qui blas- 
.» moit les Bigarrures. 


» Toi , qui permets les lectures 
» D’Amadis, et ne veux pas 
» Qu'on lise les Bigarrures, 
» Gauteleusement tu as 


(x7) Voyez mon Éclaircissement sur les Ob- 
scénités , num. XII. 

(x8) Des Accords , aux Touches imprimées 
avec les Bigarrures , à Paris, chez Maucroy, 
en 1662, in-12, pag. 82. 
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“+ Apperceu que les mots gras 

» N'entrent vivement dans l'ame, 
» Pour suborner une dame, 

» Comme les mignards appas. » 


Je me souviens ici d’une pensée de 
Sorel, Les poëtes, dit-il (19), qui 
composent des ouvrages sujets à la cen- 
sure de la justice, et que l’on brule en 
place de Grève, sont de grands sots, car 
ils s'imaginent que cela est fort agréa- 
ble à ceux qui aiment le plaisir des 


femmes , et cependant l’on ne sçauroit 


lire leur Cabinet Satyrique que l’on 
n'ait envie de quitter le déduit pour 
long-temps, à cause que cela est si 
sale et sivilain, que cela fait de l’hor- 
reur. Pour ne rien dissimuler, il faut 
que j'observe qu’il ajoute un correctif 
à cela. Mais, quand j'y pense , pour- 
suit-il (20) , en ce cas-la l’on me pour- 
roit dire qu'il n’en faudroit donc pas 
défendre la lecture, puisqu'elle fait 
hayr le vice : mais ceci n’est entendu 
que par les bons esprits, et l’on ne 
doit pas donner des pénitences qui 
puissent faire entrer en tentation. LL 
n'y a que trop de personnes qui se plai- 
sent à vivre dans l’ordure. 

(D) On lui attribue un Dictionnaire 
des Rimes francaises. ] La Croix du 
Maine l’avait fait auteur du livre inti- 
tulé, des Rythmes francoises (21); mais 
il se rétracta, et il reconnut (22) qu’il 
fallait l’attribuer à Jean le Févre, na- 
tif de Dijon, secrétaire du cardinal 
de Givri, et chanoine de Langres. 
Cette rétractation est juste; car Des 
Accords reconnaît que cet ouvrage ne 
lui appartient point. Voyons ce qu’il 
dit en finissant son chapitre de la poé- 
sie francaise. Je réserve , dit-il (23), 
d'en dire plus amplement mon opinion 
au recueil que je fais des arts poé- 
tiques françois, où Pelletier fort 
doctement et laborieusement, Ronsard 
divinement et fort à propos comme 
toute chose, et le Quintil Censeur as- 
sez gentillement, selon son temps, ont 
desja desfriché les espines avec quel 


(19) Sorel , Remarques sur le Berger extrava- 
gant, iv. WT, pag. 379, édition de Rouen, 
en 1646 , en 2 vol. in-8. 

(20) La méme, pag. 370. 

(2x) Bibliotbéque Française, pag. 156. 

(22) La même, pag. 222: et notez qu'il dit 
que ce Dictionnaire des Rythmes françaises fut 
imprimé à Paris, chez Galiot du Pré, l'an 1572. 

(23) Des Accords, Bigarrures , livre IF, cha- 
pitre IT, tout a la fin, page 494 de l'édition 
déja citée. 
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ques autres ; desquels, avec mention 
de leur nom et rapport de leur propre 
texte, je n'aiderai en brief pour faire 
une suite du Dictionnaire des Rimes 
francoises de nostre oncle monsieur 
Le Fèvre ; que je ferai voir un de ces 
jours. Tel 

Ce qui me fait croire qu’il a tenu sa 
parole , est un passage que Je trouve 
dans la préface du Dictionnaire des 
Rimes françaises, imprimé lan 1596, 
par des héritiers d'Eustache Fignon, 
in-octavo. L'auteur débute de cette 
facon. J'ai premièrement recueilli, dit- 
il (24), par manière de passe-temps , 
ce Dictionnaire (à peu près tel qu’il est) 
pour la quantité des mots , désireux de 
subvenir à la défectuosité de ma trom- 
peuse mémoire. Depuis, m'estant ve- 
nu en main celuy du seigneur Des Ac- 
cords, enrichi de plusieurs annota- 
tions pour la rime, il m'a pris envie 
de revoir le mien et philosopher aussi 
un peu sur ce subject, cé qui n'a point 
este sans profil. 

(E) La seigneurie des Accords est un 
fief imaginaire qu’il ne fonda que sur 
la devise de ses aïeux.] Laïssons-le 
parler lui-même : « Et pour ce que, 
» dit-il (25) , par le discours du chan- 
» gement de surnom (26), je blasme 
» ceux qui l’entreprennent, et qu’il 
» semble que pour m'’estre appelé sei- 
» gneur des Accords, je me déclare 
» digne de la peine que je veux estré 
» donnée à autruy: Je veux bien que 
» tu saches que je n’ai point tant des- 
» daigné ces écrits qu’ès Lettres ac- 
» crostiches (25) des chapitres du pre- 
» mier livre je n’aye mis mon nom, 
» et au second tu cognoistras encor 
» l'an et le lieu où il fut fait. Mais 
» comme lesujetestoit delégèreestofte, 
» je n'y mis pas mon nom, mais une 
» seigneurie prise sur ma devise, le 
» corps de laquelle est un tambour 
» (28), et pour l'esprit j'ai mis ces 
» mots : Æ tous Accords, selon que mes 


(24) Préface de ce Dictionnaire des Rimes. 
. (25) Préface du I P®. livre des Bigarrures. 

(26) C’est Le IT®. chapitre du IV®. livre des 
Bigarrures. 

(25) En effet, la première lettre du chapi- 
tre L'estun E , celle du TI°. une S, et ainsi de 
suite jusqu'a la premiere du chapitre XPT, qui 
estun T, etpar la toutes ensemble font Estienne 
Tasourot. l'autres avaient déja fait une telle 
chose. Voyez M. Baillet dans ses Auteurs dé- 


guisés, pages 442, 446. 


(28) C’étaut done une devise parlante , et une 
allusion manifeste à son nom Tabournt, 
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» père, ayeulet bisayeul lavoient porté 
» de suite. Tu verras, au chapitre des 
» particulières remarques sur la poé- 
» sie francoise, l’occasion pourquoy 
» ceste devise fut érigée en seigneu- 
» rie. » Il est bon de voir ce qu’il ra- 
conte dans le chapitre où 1l nous ren- 
voie. Il avait envoyé un sonnet à 
« une honneste et gracieuse damoi- 
» selle , fille de feu ce grand et docte 
» président de Bourgogne, M. Bégat, 
» lequel , dit-il (29), me faisoit cet 
» honneur de m’aymer.... Et pour ce, 
» continue-t-il, qu’au-dessous du son- 
» net J'avois mis seulement ma devise, 
» À tous Accords , ce fut la première 
» qui en sa réponse me baptisa du 
» nom du seigneur des Accords, com- 
» me aussi son père m’appela ainsi 
» plusieurs fois : qui a esté cause qu’en 
» tous mes discours de ce temps-là j’ay 
» choisy ce surnom , et même en ces 
» livres. » Îl se donna par anagramme 
le nom de Torvobatius, comme l’as- 


‘sure M. Baillet (30). 


(29) Bigarrures , Liv. IV, chap. LIT, pages 
491 , 492. M 

(30) Auteurs déguisés , pages 44o, 607. [ Joly 
remarque que c'est une faute de Baillet, qui a 
été relevée par de la Monnaie, et que jamais T'a- 
bourot ne publia rien sous le nom de Torvoba- 
tius. Dans son chapitre des anagrammatismes , 
T'abourot cite un officier langrois, nommé Jean 
Toruobat, qui anagrammatisa son nom. Toruo- 
bat est le mot Tabourot retourné; et ce Jean Ta- 
bourot était oncle d'Etienne.] 


ACCURSE *, professeur en ju- 
risprudence au treizième siecle, 
était Florentin. Il s’acquit un 
très-grand nom par les gloses qu’il 
composa sur le corps du droit. 
On dit qu’ilne commença que sur 
le tard à étudier la jurispruden- 
ce, et qu'il avait bien quarante 
ans (A) lorsqu'il se mnt à ouir les 
leçons du fameux Azo. Il s'était 
appliqué avant ce temps-là à 
d’autres études. Les progres qu’il 
fit dans le droit civil furent si 
grands , qu'il devint un célebre 
professeur en cette science. Il 
l’enseigna à Bologne , et puis 

* Chaufepié raconte qu'ayant perdu son 


nom et son surnom , il retint seulement celui 
d'Accorso. 
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s'enfoncant dans la retraite , il 
composa une glose continue sur 
tout le droit, laquelle parut si 
commode et si utile aux jeunes 
gens,qu’on ne parla plus des gloses 
qui avaient précédé celle-là, et 
qui sans doute n’étaient point si 
bien disposées , ni si complètes. 
Les contradictions que l’on re- 
marque dans Accurse viennent , 
selon quelques-uns ;, non pas de 
son inconstance où d’un défaut 
de mémoire, mais de ce qu’en 
rapportant les diverses opinions 
de ceux qui l’avaient précédé , il 
ne faisait connaître les auteurs 
que par la premiere lettre de leur 
nom. On veut que cette lettre, 
étant disparue de divers endroits, 
ait été cause que les lecteurs aient 
pris pour sori sentiment ce qu'il 
n'avait dit que comme témoin 
de la doctrine d’un autre. Son 
autorité était autrefois si gran— 
dé (B), que quelques-uns l’ont 
nommé l'idole des avocats (a). 
La plupart des interprètes ont 
pris autant (b) ou plus (c) de 
soin d'expliquer sa glose que de 
commenter le texte même des 
lois. Quelques critiques, grands 
amateurs de la politesse du lan- 
gage, ont horriblement crié con- 
tre la barbarie de cét auteur (C); 
mais on convient assez générale- 
ment que c’était un grand génie, 
et que ses défauts viennent du 
siecle où il a vécu (D). Il vécut 
fort à son aise, ayant belle mai- 
son à la ville, belle maison à la 
campagne , et deux fils qui eétu— 

(a) Tiré de Panzirok. de Claris Legum In- 
terpr. lib. IT, cap. XXIX, pag. 147, ét 
Ge Arth. Duck de Usu et Author. Juris 
Giv. Rom, lib. I, cap. V, apud Pope Elount. 
Cens. celeb. Autor, pag. 286. 


(c) Forsteri Histor, Juris Cuvil. lib. LIT, 
cap. XII. 
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diaient bien, comme on le verra 
bientôt. Il y a des gens qui lui 
donnent une fille fort savante 
(E), et installée à la profession du 
droit civil. [l mourut l’an 1229 
(F) , à l’âge de soixante-dix-huit 
ans. Son tombeau se voit à Bo- 
logne , dans l’église des Corde- 
liers , avec cette inscription tres- 
courte et tres-simple : Sepul- 
chrum Accursit, glossatoris le= 
gum , et Franciscti ejus filit (d). 
IL disait qu’on n'avait que faire 
de la théologie pour connaître 
les choses divines (G), puisque 
les lois romaines nous en instrui- 
saient assez. M. Moréri allegue 
tres-mal le sieur Catel(H). Fran- 
çois Hotman n’a pas eu raison de 
dire qu'Odofred enseigna Azo et 
Accurse ; car Odofred et Accurse 
furent tous deux disciples d’Azo, 
et. puis professeurs en même 
temps à Bologne. Albéric Gen- 
til à remarque cette faute de 
François Hotman (e). 

(d) Panzirol. de CL. Leg. Interpr. Lib. IT, 
cap. XIX, pag. 146. 


(e) Alberic. Gentil. in Dialog. de Juris In> 
terpretibus, /o[. 60. 


(A) Et qu'il avait bien quarante 
ans.] D'autres disent qu’il n’en avait 
que vingt-huit. Jam quadragenarius , 
vel , ut ali scribunt, X XV{11 annos 
natus , jus civile ab Azone audivit. 
C’est ainsi que parle Panzirole dans la 
page 147 de la seconde édition, qui 
est celle de Venise, en 1655 (1). M. 
Pope Blount, citant Panzirole et Ko- 
nig, met trente-sept ans, et non vingt- 
huit (2). La citation de Konig est 
bonne; mais celle de Panzirole ne l’est 

as, à moins que mon édition ne soit 
différente de la première. Forsterus 
aurait été plus propre à être cité; car 
il rapporte qu’Accurse devint disciple 


(x) Panzirol. de Clar. Leg. Interpr. Lib. 77, 
cäp. XXIX. 


(2) Pope Blount, Cens. Celebr. Autor. pag. 
286, 
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d’Azo à l’âge de trente-sept ans (3). 
Voyez ci-dessous la remarque (F). 

(B) Son autorité était autrefois si 
grande. 7] Je ne saurais rien alléguer 
ici de plus à propos ni de plus diver- 
tissant qu’un passage cité par un des 
jurisconsultes modernes qui ont le 
moins estimé les glossateurs : /Vostis 
quanta sit auctoritas glossatoris. ÎVon- 
ne heri dixit Cyn. glossara timendam 
propter præscriptam idololatriam per 
advocatos , significans quôd sicui an- 
tiqui adorabant idola pro dus, ita 
advocati adorant glossatores pro evan- 
gelistis. Wolo enim potius pro me 
glossatorem quäam textum; nam si al- 
lego textum , dicunt advocati diversæ 
partis et etiam judices, credis tu quèd 
glossa non ita viderit illum textum si- 
cut tu, et non ita benè intellexerit 
sicut tu ? Ægo recordor (et sit illud 
pro novo ) quod, düm essem scholaris, 
eram satis acutus , et düum semel esse- 
mus multi socii in und collatione , au- 
sus fui unum textum allegare contra 
sententiam doctoris met : tantam au- 
daciam habui. Dixit unus socius: Tu 
loqueris contra glossam quæ dicit sic, 
Et ego respondi : Etsi glossa dicit sic 
ego dico sic, ignarus auctoritatis glos- 
satoram. Credebam enim quôd essent 
communes apostillæ , quales sunt in 
libris grammaticæ, sicut super Virgi- 
Lio et Ovidio : sed tamen non ita est ; 
fuerunt enim glossatores maximæ scien- 
tiæ viriet auctoritatis. Etsi aliud non 
esset quäm glossarum ordinatio , et de 
quibus potest dici il quod arbitror de 
nullo dici posse , videlicet quod totum 
corpus juris viderunt. Magis ergo 
standum est eis qui viderunt, quäm 
nobis qui non vidimus (4). Hotman 
cite quelques autres passages du même 
auteur, qui confirment la même cho- 
se, etqui nous apprennent que, devant, 
les juges, la glose, mise en balance 
contre le sentiment de deux interprè- 
tes , lemportait toujours. $i sententia 
glossatoris duobus doctoribus est con- 
traria, profectà in judiciis prævaleret 
sententia ipsius glossæ (5). 

(C) Crié contre la barbarie de cet 
auteur. ] Louis Vivès est un de ceux- 


(3) Forst. Histor. Juris civil, Lib. III, cap. 
X1I1. 

(4) Raphael Fulgosius in L. Si in Solutum, 
C. de Action. et Oblig. apud Fr. Hottomanun, 
Præf. Consiliorum. 

(5) Idem, ibid. apud eundem. 
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là (6). Voyez aussi Bernartius dans 
son Traité du profit qu’apporte la lec- 
ture de l’histoire. Il s’est trouvé par- 
mi les jurisconsultes du serzième siè- 
cle bien des auteurs quY ont censuré 
cette barbarie. I] semble que l'Alciat 
les ait mis en branle, et qu’il ait com- 
mencé de donner du goût pour l’u- 
nion des belles-lettres et du droit c1- 
vil. Budée *, l’un .des plus ‘ardens 
censeurs d’Accurse , a contribué aussi 
à cela (7). On ne peut nier que l’igno- 
rance des belles-lettres n’ait fait tom- 
ber les glossateurs dans plusieurs bé- 
vues. Albéric Gentil s’est fort déclaré 
leur partisan : il n’a pas voulu avouer 
qu’Accurse ait mis en usage la maxime, 
græcum est, non potest legi (8), qui 
lui a été reprochée (9). Il croit que 
ces paroles ne se trouvent nulle part 
dans ce glossateur, et ille fait plus 
habile daus la langue grecque qu’on 
ne le pense ordinairement. Quoi qu’il 
en soit, le proverbe græcum est, non 
potest legi, passe pour avoir tiré son 
origine de la coutume des glossateurs. 
On prétend que , lorsqu'ils tombaient 
sur un mot grec, ils cessaient d’inter- 
préter, et en donnaient pour raison 
que c'était du grec qui ne pouvait être 
lu; et après avoir ainsi sauté-cette 
fosse, ils reprenaient l'explication du 
latin. | 

(D) Que c'était un grand génie, et 
que ses défauts viennent du siècle où 
il a vécu. ] Je ne citerai que deux au- 
teurs. Hanc significationem in animo 
habuit F, Accursius, glossatorum vete- 


. 


rum corÿphœus, homo ingenii prorsus 


stupendi, qui in tantis disciplinarum 


tenebris ipsam  disciplinarum disci- 


plinam accuratissimè intellexit , cùm 


non jurisdictionem , sed jurisditionem 
scribendum censuit (10). Voilà ce que 
dit un Allemand : voyons ce qu?a dit 


(6) Ludov. Vives, de Causis corrupt. Artium, 
lib. T, p. 52, et lib. VII, pag. 206. Vide etiam 
Brassicanum inter Epistol. Eobani Hessi. 

* Joly dit qu'il faut écrire et prononcer Budé. 
C'est ce qu'a fait Bayle , à l'article de ce per- 
sonnage. Ce n'est donc qu'une faute d'impres- 
sion que relève Joly. 

(7) Foyez Pasquier , Recherche de la France, 
liv. IX, chap. XXXIX, pag. 907, qui donne 
le premier rang à Budée, et Le second à Alciat, 

(8) Alb. Gentilis, de Juris Interpret. fol. 29. 

(9) Vide Sicb. in Præfat. ad Codicem Theo- 
dosianum ; et Alciatum, cap. XVI, lib. II, 
Dispunct. 

(1x0) Barthii Animad. ad Claudiao. in Rufin, 
lib, IT , vs. 85, pag. 1200, 1201. 
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un Français. Æntigni (interpretes ju- 
ris ).inter quos Accursius et Bartolus 
principatum tenent, de sermone non 
valdè anxti, rerum quas tractant cu- 
ram solam habuerunt : quas cum nos- 
sent, quantum in ill& barbarie et co- 
dicum depravatione nosse poterant , 
explicare nist inconditè et barbarè ne- 
quiverunt, quod non tam eis quam se- 
culo illi tribuendum, quo linguæ et 
boncæ litteræ prorsus jacebant(11). No- 
tez que Barthius donne à Accurse le 
prénom Franciscus : 1] n’est pas le seul 
qui le fasse (12). J'avais suivi ces gens- 
là dans la première édition ; mais je 
les abandonne dans celle-ci. 

(E) Une fille fort savante. ] Panzi- 
role n’en parle que par un on dit. Fi- 
diam quoque habuisse dicitur , quæ jus 
civile Boloniæ publicè docuit (13). Dés 
qu’un fait de cette nature est douteux, 
il s’en faut très-peu qu'il ne soit faux ; 
car de telles choses sont trop singuliè- 
res pour demeurer dans l’incertitude 
quand elles sont véritables. Aïnsi Je 
n'ajoute pas beaucoup de foi à ce que 
je viens de lire dans le Théâtre de Paul 
Fréher, qu’'Accurse eut quelques filles 
qui , à cause de leur exceilente érudi- 
ton, furent employées à faire des le- 
cons publiques à D Logne (14). Fré- 

er agréera, s’il lui plaît, que je me 
défie de Jean Fraueulobius, dont il 
cite un livre allemand. 

(F) Z! mourut l'an 1229. 1] Vous ne 
voyez rien de semblable dans le Théä- 
tre de Paul Fréher , qui a été compilé 
avec tant de peine et pendant un si 
long temps. Vous y voyez, au con- 
traire, qu'Accurse florissait l’an 1236, 
qu'il mourut l'an 1259 * , et qu'il fit 
les gloses sur les Authentiques lan 
1236 (15). Il est cité lui-même pour 

ce dernier fait par Jean Fichard, 
dans la Vie des jurisconsultes (16). 
Cette citation est fausse; car voici 


(xx) Rolandus Maresius, Epist. XL , Lib. F, 
pag: 156, 1797, edit. Leips. À. 1687. 

(12) Arthus Duck et Pope Blount le font aussi. 
Voyez Pope Blount, Cens. cel. Aut. pag. 286. 

(13) Panzirol. de CI. Leg. Interpr. lib. IT, cap. 
XXIX, pag. 149. 

(14) Paul. Freher. Theatr. Viror. Erudit. 
pag. 584. 

* Joly critique cette date de 1259, ainsi que 
celle de 1229 qu'on lit dans le texte. Il ajoute 
que d’autres disent 1259 ou 1260 , mais qu’il est 
pour 3245. 

(15) Idem, ibid, 

(26) Æpud Freher, ibid, 
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une observation qui m’a été commu- 
niquée de bon lieu (19). « Volaterran 
» dit qu’Accurse commenca d’étudier 
»en droit à quarante ans, et qu'il 
» mourut l’an 1279, en la soixante- 
» dix-huitième année de son âge (18) ; 
» d’où il s’ensuivrait qu’il serait né 
» lan 1201. Cependant Accurse lui- 
» même nous apprend , sur l’Authen- 
» lique ut præp. nom. imp. au mot in- 
» dictiones, qu’il écrivait actuelle- 
» ment en l’année 1220 ; et sur la loi 
» pénultième au code de accusationi- 
» bus, qu’il écrivait en l’année 1227 : 
» ce qu'il n'aurait pu faire si le calcul 
» de Volaterran avait lieu; autrement, 
» Accurse aurait travaillé sur le droit 
» Jong-temps avant que d’y avoir étu- 
» dié. Ces époques de 1220 et de 1227 
» excluent celle de 1236, qui est fau- 
» tive, et qui ne peut être admise par 
» ceux qui mettent la mort d’Accurse 
» en 122. » 


(G) Qu'on n'avait que faire de la 
théologie pour connaître les choses 
divines.] Coringius Pen a censuré com- 
me 1l fallait. Voici ses paroles : Ridi- 
cula est Accursii gloriatio in gl. ad 1. 
10, sect. 2. fl. de J. et J., nihil opus 
esse theologiæ studio ad eognoscenda 
divina, ut quæ ex legum romanarum 
libris affatim queat peti (19). 

(H) 47. Moréri allègue très-mal le 
sieur Catel. ] Comparons le texte de 
ces deux auteurs l’un avec l’autre : il 
ne faut que cela pour connaître la bé- 
vue. Catel ayant dit que Montpellier 
est une des premières villes de France, 
en laquelle le droit romain a été lu 
publiquement , ajoute : « Car nous 
» trouvons que le grand et ancien Ju- 
» risconsulte Placentin, qui vivoit 
» avant le glossateur Aceurse , a lu 
» publiquement le droit dans la ville 
» de Montpellier, de laquelle il fait sou- 
» vent mention dans sa Somme, qu’il 
» composa ( selon qu'il en a escrit sur 
» les Institutes }, demeurant à Mont- 
» pellier ; ainsi qu’ont remarqué ceux 
» qui ont escrit sa vie. Il mourut dans 
» Montpellier le 12 février 1192, et 
» est enterré dans le cimetière Saint- 


(17) C’estpar M. de la Monnaie. 

(18) Volaterr. Lib. XXI, pag. 981. Il remar- 
que qu'Accurse commenca cette etude sous l’em- 
pire de Frédéric II. Or cet empereur régna 
depuis l'an 1212 jusqu 1250. | 

(19) Conring. de Civil Prudentiâ, cap. TIT,;. 
apud Pope Blount Cens, cel. Aut. pag. 286. 
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» Barthélemi (20) ». Or, voici les pa- 
roles de Moréri : Le sieur Catel sou- 
tient qu’ Aceurse mourut a Monipel- 
lier en 1192. Ce qu’il ajoute a bon be- 
soin de correction : D'autres, dit-il , 
comme F'ischard, et Trithème, Le pla- 
cent dans le siècle suivant ; même le 
dernier dit qu’il professait a Bologne 
en 1240. Mais peut-étre se sont-ils 
trompes , en confondant ce grand hom- 
me avec François Accurse son fils, qui 
avoit beaucoup de science et de mérite, 
et qui fut Rss en droit a Bolo- 
gne, et conseiller de Richard, roi d’An- 
gleterre. On a dû placer le père au 
XIIIe. siècle , et on ne courait en cela 
précisément aucun risque de le con- 
fondre avec le fils : de sorte que le 
doute de M. Moréri est très-mal fondé. 
H n’y avait point en ce temps - là un 
roi d'Angleterre nommé Richard. 


(20) Catel, Mémoires de l'Histoire du Langue- 
doc, pag. 293. 

ACCURSE (CErvor), fils du 
précédent, se hâta beaucoup plus 
que son pere de se faire graduer ; 
Car il voulut être docteur en droit 
avant l’âge de dix-sept ans , et il 
vint à bout de sa demande, apres 
qu’on eut long-temps discuté si 
les lois le permettaient (a). Il se 
mêla de faire des gloses , et les 
joignit avec celles de son pere ; 
mais on n'en fit pas beaucoup de 
cas. Deterior interpres ineptas 
glossas et longè à vero distantes 
paternis addidit, quæ Cervo- 
tianæ vocatæ ut plurimüm reji- 
ciuntur (b). 

(a) Panzir. de CI. Leg. Interpr. Zib. IT, 
cap. XIX, pag. 149. 
(b) Idem , ibidem. 

ACCURSE ( Francois) *, frère 
ainé du précédent , fut si estimé 
par ceux de Bologne , que , lors- 
qu'ils eurent appris qu'il devait 
suivre le roi d'Angleterre en 
France pour y enseigner le droit, 
ils lui défendirent de s’absenter, 


* Joly est d'avis d’ecrire, François, fils 
d'Accurse, 


ACCURSE. 


et le menacerent de lui confis- 
quer tous ses biens , s’il sortait 
hors de leur ville. jl crut être 
plus fin qu'eux en vendant tous 
ses biens à un ami; mais sa finesse 
fut nulle : on ne laissa pas de 
les confisquer. Cela le contrai- 
gnit de revenir, et 1l en obtint 
la restitution. Il avait enseigné 
à Toulouse , et s'était trouvé un 
jour fort embarrassé en expli- 
quant la matiere des intérêts. 
Jacques de Ravanne, l’un des 
plus doctes jurisconsultes de son 
temps, se fourra parmi les au— 
diteurs incognito, en faisant de 
l’écolier , et lui fit des objections 
qui demeurerent sans bonne ré— 
ponse. Quelques - uns ont dit 
qu’Accurse , à son retour à Bo- 
logne , y fut professeur en droit 
avec Bartole , et qu'ayant eu avec 
lui une dispute sur la lecon d’une 
loi , 1l fallut envoyer à Pise pour 
y consulter l’ancien manuscrit 
des Pandectes. Mais quelle ap- 
q P 
parence qu'il ait vécu jusqu’au 
temps que Bartole était profes- 
seur (À) (a)? 

(a) Tiré de Panzivol. de Clar. Leg. Interpr. 
lib. IT, cap. XIX , pag. 148. 

(A) Qu'il ait vécu jusqu'au temps 
que Bartole était professeur ? 7] Bar- 
tole naquit l'an 1313, et fut recu doc- 
teuren droit à l’âge de vingt et un ans, 
c'est-à-dire l'an 1334 (1) : il faudrait 
donc qu’Accurse le fiis eût vécu pour 
le moins six-vingts ans , s’il avait 
vu Bartole enseigner le droit; car il 
avait été émancipé de son père (2). 
Prenons qu’il n’eût que quinze ans 
lorsqu'il fut émancipé , et que l'année 
de son émancipation ait été la dernière 
de son père, c’est-à-dire l’an 1229 ; 
nous ne laisserons point de trouver 
qu’en 1334 il aurait eu six-vingts ans. 
La conjecture de Panzirole est assez 
bonne : c’est que l’Accurse qui fut 


(1) Panzirol. de CI. Leg. Interpr. cap.LXFII, 
(2) Idem , ibid. cap. XXIX, 
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œollègue de Bartolc était fils d’un 
Accurse qui enseignait le droit à Reg- 
io sa patrie, vers l’an 1273 , et qui 
fat aussi à Padoue (3). Guillaume Du- 
ranti fait souvent mention de lui, 
Donnons eneore ici une observation 
de M. de la Monnaie. « Antoine Au- 
» gustin parle en plusieurs endroits (4) 
» de ses £mendationes de cette dis- 
» pute de Bartole touchant la lecon 
» d’un certain mot du paragraphe 
» dernier de la loi si creditor au D. de 
» distract. pign. , et incline à croire 
» que ce fut plutôt avec Balde qu'avec 
» Francois fils d’Accurse * , que Bar- 
» tole eut cette dispute. Alexandre 
» d’Imola , cité par le même Antoine 
» Augustin, a aussi cru que c’est en- 
» tre Balde et Bartole que la contes- 
» tation était survenue. Mais Bartole 
» lui-même ayant positivement écrit 
» que C'était avec François fils d’Ac- 
» curse , l’expédient que Panzirole 
» fournit paraît le plus recevable : » 
et, comme on le vient de voir , c’est 
aussi ie parti qui n’a paru le plus pro- 
bable. 
(3) Idem, ibid. cap. XLIT , pag. 160 , 161. 
(4) Et surtout au liv. IF, chap. XVII. 
* Joly remarque que dans le texte de Bartole 
il y «a seulement Francois Accurse, lequel, étant 


collègue de Bartole en 1340 , ne saurait étre 
François fils d'Accurse, professeur avant 1270. 


ACCURSE (Marim-ANGE, en 
latin Marrancecus) est un des 
critiques qui ont vécu au seizième 
siècle. Il était d’Aquila (A), dans 
le royaume de Naples. Sa grande 
passion était de chercher et de con- 
férer les vieux manuscrits, afin de 
corriger les passages des anciens. 
Les Diatribes, qu'il fit imprimer 
à Rome ,in-folio , l’an 1524 , sur 
ÆAusone , sur Solin et sur Ovide, 
montrerent de quoi il était ca- 
pable en ce genre d’érudition. 
Îl avait fort travaillé sur CZau- 
dien (B); mais cet ouvrage n’a 
point été publié , encore que l’au- 
teur eût fait savoir qu’il y avait 
corrigé environ sept cents pas 
sages sur les anciens manuscrits. 
Barthius a témoigné du chagrin 
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de ce qu’un pareil ouvrage n’est 
point sorti de dessous la presse 
(a) , et de ce qu’on ne réimpri- 
mait point les autres (b). Il ne 
méprise point Accurse du côté 
de l'esprit , et 1l le trouve sou- 
vent judicieux. Ge critique fai- 
sait des vers en latin et en ita- 
lien (C) ; il entendait et la musi- 
que et l’optique, et il voyagea au 
septentrion (D). Ceux qui nous 
apprennent cela pouvaient ajou- 
ter qu'il entendait parfaitement 
la langue française , l’espagnole 
et l’allemande ; qu’il ramassa un 
grand nombre d’antiques qui fu- 
rent mises dans le Capitoie, et 
qu’il passa trente-trois ans * à la 
cour de Charles-Quint, auquel il 
était fort agréable , et dont il re- 
çut bien des faveurs (c). Il ne 
faut pas oublier que son édition 
de Marcellin est plus ample de 
cinq livres que les précédentes 
(d) (E). Cette édition est d’Augs- 
bourg, en 1533. Il prétend avoir 
corrigé cinq mille fautes dans cet 
historien (e). Il publia, en la 
même année et dans la même 
ville, les Lettres de Cassiodore, 
en douze livres, accompagnées 
du 7raïté de l’âme ; et c’est à lui 
que lon doit la premitre édition 

(a) Barth. in Statium , tom. IT, pag. 399; 
tom. IIT, pag. 1602 ; in Claudian. pag. 826 ; 
et Adversarior. lib. XX, cap. XF III. 

(b) On la fait à l'égard d’Ausone dans 
l’édition d'Amsterdam , en 1071, mais non 
pas selon toute l'étendue du titre qui promet 
Notas integras Accursii. 

* Charles-Quint ayant abdiqué en 1555, 
et Accurse étant encore à Rome en 1524, A 
remarque qu’Aceurse ne peut avoir passé 33 
ans à La cour de ce monarque. Ce serait tout 
au plus 31, qu’il faut réduire de beaucoup, 
si À. M, Accurse est mort en 153, comme 
le croit Joly. 

(c) Nicolo Toppi, Biblicth. Napoletana, 
pag. 206. 

(d) Henr. Valesii Præf, ir Ammian. Mar- 


cell. 
(e) Toppi, Biblioth. Napolet., pag. 206. 
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de cet auteur (f). Comme il y 
avait de son temps quelques écri- 
vains latins qui aimaient à se ser- 
vir des termes les plus surannés, il 
se moqua d’eux fort plaisamment 
dans un dialogue qu’il publia lan 
1531 (F). I} y joignit un petit 
traité de Volusius Metianus , an- 
cien jurisconsulte (g). Ila fait 
aussi un livre touchant l’inven- 
tion de l'imprimerie (G). On l’ac- 
cusa de plagiat au sujet de son 
Ausone ; car on débita qu'il s’était 
approprié le travail de Fabricio 
Varano , évêque de Camerin ; 
mais 1l s’en purgea avec serment, 
et protesta qu’il n'avait jamais lu 
de livre dont il eût tiré quelque 
chose qui eût servi à orner le sien. 
La forme de son serment est re- 
marquable (H). On aurait vu sor- 
tr de dessous la presse plusieurs 
ouvrages de sa façon, si son fils 
Casimir , qui était homme de 
lettres (1), avait vécu plus long- 
temps (h). 

(f) Leonardo Nicodemo , Addizioni alla 
Bibliot. Napolet., pag. 170. 

(g) IT a pour titre, Distributio, item vo- 
cabula ac notæ partium in rebus pecuniariis, 


pondere , numero, mensurà. 


(A) Toppi, Biblioth. Napolet., pag. 206. 


(A) IT était d'AÆquila. | Outre le 
témoignage du Toppi, At Par par 
le silence de Léonard Nicodème , voi- 
ci des vers qui confirment cette vé- 
rité. 

Ut volucrum regina supervolat æthera, et alli 

TImmotum lumen solis in orbe tenet; 
Sic illé genitus Mariangelus urbe . . .. 


Alite quæ à Jovi& nobile nomen habet, 
Felici ingenio solers speculatur, etc. 


Ils sont dans une pièce de Francois 
Arsillus (1), imprimée à la fin d’un 
recueil de vers , intitulé Coryciana, 
qui fut publié à Rome, lan 1524. Il 
y a dans ce recueil un protrepticon 
de notre Accurse ad Corycium (2), qui 


(x) L. Nicodemo Le nomme mal Arsilius dans 
ses Addizioni alla Biblioth. Napolet., pag. 170. 

(2) C'était un Allemand, nommé Goritz, üu ce 
que j'ai appris de NI, de ia Monnaie. 
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contient 87 vers. La pièce d’Arsilins « 
pour titre, de Poëtis urbanis ad Pau- 
lum Jovium. Pierius Valerianus , con- 
temporain d’Accurse , le surnomme 
ÆAquilanus , non-seulement dans sou 
commentaire sur le XII°. livre de PE- 
néide ; mais aussi dans des vers la- 
tins (3) qu'il lui adresse. Comptons 
donc à coup sûr pour une faute ce que 
Barthius a dit de la patrie d’Accurse: 
Il l’a fait naître à Amiterne (4). Ko- 
nig, n'ayant point su que cela fût 
faux , l’a adopté tout du long. Ces pas 
roles d’Accurse : /Vec placuit reticere, 
ne quis ( quod Sallustius civis ait 
meus), modestiam in conscientiam du- 
ceret (5), ont trompé Barthius. Or, 
voici pourquoi Accurse a traité Sal- 
luste ne compatriote ; Salluste, dis-je, 
qui était natif d’Amiterne : c’est que 
la ville d’Aquila a Drofié de la ruine 
d’Amiterne, et lui a été substituée en 
quelque facon. Elle n’est qu'à cinq 
milles des masures d’Amiterne. Con- 
sultez M. Baudrand. 

(B) LL avait fort travaillé sur Clau- 
dien, ] Puisque les fatigues de son 
voyage d'Allemagne et de Pologne ne 
l’empêchèrent pas de corriger près de 
sept cents fautes dans ce poëte , 10 
peuts’imaginer que pendant un meil- 
leur loisir il s’appliqua fortement au 
même travail. Zalis, dit-il (6), non 
ales legitur in codicibus ( Claudiani) 
etiam novissimè recognitis. Qui Lan- 
tm abest ut non etiam nunc versibus 
sint claudi ac deformes , ut eos ex ve- 
tustis exemplaribus , dm Germaniam 
Sarmatiasque nuper peragramus , sep- 
tingentis feré mendis inter equitan- 
dur eluerimus. We 

(C) Faisait des vers en latin et en ita- 
lien. | Voici ce qu’Accurse nous ap- 
prend sur ce sujet dans une fable 
intitulée Testudo, qu’il a jointe à ses 
Diatribes. Il y raconte les persécutions 
qu’il souffrait à Rome de la part de 
ses envieux , et comment ils lui fai- 
saient un crime des choses les plus 
innocentes. /Vovistis, dit-il en s’a- 
dressant à deux jeunes princes de la 
maison de Brandebourg , auxquels il 


(3) Lib. IV Amorum , apud Nicodem. Add. 
alla Biblioth. Napolet., pag. 170. 


Ipse Sallustii civis, Amiterninus rempè. 
s: Le Stat. tom. IT , pag. 309. "A 
(5) Mariang. Accurs. in Testitudine. 
(6) Accursii Diatr. in Ausonium. On 4 retran- 
che ces paroles dans l'édition d'Ausvne de 167%. 
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a dédié son livre, ipsi principes, quäm 
mihi vestitum propé (ut aiunt) mili- 
tarem probro verterint, tüum fidibus 
scire musicen callere, philosopho in- 
dignum prædicent , quantmque inva- 
serint , quod et opticen cum littera- 
rum studiis , vernaculosque cum lati- 
nis numeris conjunxerim. I] dit là qu'il 
travaillait à l’histoire de la maison de 
Brandebourg , sur les mémoires qu'on 
lui fournissait. 

(D) Et il voyagea au septentrion. 7 
Nous l’avons déjà entendu lui-même, 
faisant savoir à ses lecteurs le grand 
nombre de passages qu'il corrigeait 
sur les arcons de la selle, en traversant 
l'Allemagne et la Pologne. Ce qui suit 
nous apprendra qu'il remarquait jus- 
qu'aux moindres choses, jusqu'aux 
chansons avec quoi l’on endormait les 
enfans; mais il n’en tirait pas de fort 
bonnes conséquences. On le va voir : 
ÎNuper, dit-il (5), non in Pannonid 
solum, atque aded apud septemtriona- 
les plerosque populos , verùm etiam 
ultra Sauromatas , non sine admira- 
tione audivimus , ad suadendum nutri- 
cio more infantibus somnum, dici li 
lu, hilu, tm et la lu, lalu,et la 
la, la la. Quod nostrates feré nan 
Da , nan na, et nin na, nin na, 
etiam mord guädam vocem suspenden- 
tes passim dicere consueverunt. Mo- 
wil porrd nos majori quâdam admira- 
tione, quod infantes ipsi et horriduli 
et sordiduli vixdum fari incipien- 
tes mamman atque tatam latinè bal- 
butiunt, ipsis quoque matribus non 
intellecti. Ut videri possint et hæ quo- 
que voces naturales magis quam arbi- 
trariæ. Îl a tort de s'imaginer que 
les méres n’entendissent pas ce que 
leurs petits enfans voulaient dire ; c’é- 
taient elles qui leur avaient appris ces 
mots. 

(E) Son édition de Marcellin est plus 
ample de cinq livres que les précéden- 
tes. ] Le Toppi avait de mauvais mé- 
moires sur ce fait. Il n’a point dit ce 
qu’il fallait dire , et il a dit ce qu’il ne 
fallait pas avancer. Îl n’a point dit 
qu'Accurse eût joint cinq nouveaux 
livres à ceux qu’on avait déja; il n’a 
parlé que du sixième. Or il est faux 
que le sixième ait été trouvé : il nous 
manque encore les treize premiers li- 
vres de cet historien, Léonard Nico- 


(5) Diatrib. in Auson. 
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dème a relevé là-dessus comme il fal- 
lait Nicolas Toppi (8). 

(F) Dans un dialogue qu’il publia 
l'an 1531.71 Comme tous ceux qui au- 
ront mon livre n’auront pas celui de 
Léonard Nicodème , copions ample- 
ment le titre de ce dialogue. Osco, 
Volsco , Romanoque eloquentié in- 
terlocutoribus, Dialogus ludis Roma- 
nis actus. În quo ostenditur verbis pu- 
blicd monet4 signatis utendum esse , 
prisca vero nimus et exoleta tanquäm 
scopulos esse fugienda. Si quid ita- 
que , lector optime, antiquitatem amas, 
ut sanè debes , libellum hunc ingenti 
quamvis pecunid à bibliopolé te tibi 
redemisse non pœnitebit. Nam præter 
quam quod vocibus partim Oscis, par- 
tim Volscis conscriptus est, latina quo- 
queistucverba exoletioranimisque pris- 
ca quibus Aborigines, Picus,Evandrus, 
Carmentaque ipsa loquebantur , affa- 
tim collata sunt. Quæque omnia apud 
Ennium, Pacuvium , Plautum, alios- 
ve hujus notæ priscos auctores abstru- 
siora leguntur. Îtemque recentiorunt 
cacatas Apulei et Capellæ chartas , 
hujusmodive aliorum. Quæ ut certè 
sunt evitanda , ita tamen ab eo qui 
docti nomen ferat agnoscenda sunt , ut 
cum aliquandd in eas offenderit , de 
illorum sensu ei turpiter hæsitandum 
non sit (9). Voici le jugement qu’An- 
dré Schottus fait de ce livre: De Apu- 
leio metamorphoseos ex Lucio Patrensi, 
seu Luciano , scriptore audi, amabo , 
quæ in Dialogo olim ante hos ipsos 
octoginta annos à Mariangelo Accur- 
sio (homine, ut illis temporibus per- 
erudito, quique ÎNasonem, Ausonium, 
ac Solinum Diatribé illustravit \oscè 
ac voiscè conscripio, ut sæculi dege- 
nerantis nimiüm à primé eloquentid 
insaniam veluti acelo aspersa satira 
perstringeret , audi, inquam, et risum 
contine , si potes , etc. (50). 

Notez que ce livre de notre Accurse 
est in-8°. mais notez surtout ce qui 
m'a été communiqué par M. de la 
Monnaie. « Le dialogue de Marie-Ange 
» Accurse contre ces corrupteurs de 
» la langue latine peut avoir été im- 


(8) Leonardo Nicodemo, Addizioni alla Bi- 
blioth. Napolet., pag. x70. 

(9) Tiré de Leonardo Nicodemo, Addizioni 
alla Biblioth. Napolet., pag. 170. 

(10) Andr. Schottus, lib. FL. Quæst. Tullianar., 
age À apud Leon. Nicodemum, Addiziom 
alla Bibl, Napoletana, pag. 170. 
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» primé l'an 1531 ; mais il faut croire 
» qu'il avait déjà paru quelques an- 
» nées auparavant, puisque Geofroi 
» Tory le cite dans son Champ fleuri, 
» imprimé par lui-même, in-4°. l'an 
» 1529. Semblablement ; dit-il, mille 
» autres facons de dire que Hicronÿme 
Avance, natif de Vérone , allègue 
» au commencement de ses Annnta- 
tions qu ul a très-diligentement faites 
sur les œuvres du prète ancien 
nommé Lucretius , que je laisse aux 
» curieux et amateurs d’antiquité , et 
de laquelle chose on peut amplement 
voir et lire en un dialogue intitulé 
Osci et V’olsci Dialogus ludis Ro- 
manis actus. Cette pièce est désignée 
» par Paul Jove dans l'éloge de Bap- 
» tiste Pio, qu’elle attaquait princi- 
» palement. Le titre du dialogue est 
assez particulier, et bien honnête- 
ment long : mais J'ai peine à en con- 
struire les premiers mots : Osco, 
» Folsco, Romanoque eloquentid in- 

» terlocutoribus. 11 faudrait, ce me 
» semble , et eloguentid , etc. » 

(6) Un livre touchant l'invention de 
l'imprimerie. ] Je ne me vante point 
de l'avoir vu : * j’avance cela sur la 
foi du Toppi (11) ; mais voici un fait 
dont je suis bien assuré. On à cru que 
notre Accurse avait écrit de sa main 
au premier feuillet d’une grammaire 
de Donat imprimée sur papier vélin , 
que ce Donat , avec un autre livre in- 
titulé Confessionalia , étaient Les pre- 
nuers livres imprimés, et que Jean 
Faust, Bourgeois de Mayence, in- 
venteur de l’art , les avait mis sous la 
presse l'année 1450 (12). M. Chevillier 
observe que cet Accurse vivait en l’an 
1500 (15) ; et néanmoins il met quel- 
que différence entre son témoignage et 
celui qui fut rendu par Ulric Zel , li- 
braire de Cologne, l’an 1499 : ily met, 
dis-je, quelque différence à l'égard du 
temps. {/ y'avait, dit-il, un plus long 
temps que le Donat était imprimé , 
lorsqu’Accurse écrivait cela, que lors- 
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* Le livre dont parle le Toppi n'existe pas, 
ainsi que le remarque Joly. Le T'oppi a méta- 
morphosé en livre la note sur Le Donat. 

(x) Toppi , Biblioth. Napolet., pag. 206. 

(12) Chevillier, Origine de l'Imprimerie de 
Paris, pag. 21. Îl cite le livre de Bibliothecâ 
Vaticanä , Composé par Ange Roccha , et impri- 
mé & Reme l'an 1591. Boxhornius, dans son 
Théêtre Hollandais, pag. 138, cite fort au long 
&e passage d'Ange Roccha. À 

(13) CGhevillicr, Origine de l'Imprim. de Pa- 
vis , PAg. 21 et 281. 
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que Zel en parlait (14). Chacun com- 
prend qu’une année de plus ou de 
moins est ici sans conséquence. De 
plus, doit-on dire qu’un homme qui 
a passé trente-trois années à la cour 
de Charles-Quint, vivait l’an 1500 ? *! 

(H) La forme de son serment est re- 
marquable.] La voici : Quod di ho- 
minesque , fas , fidesque audiat , sa- 
cramenti religione, ac si quid est jus- 
jurando sanctius , affirmo , idque ritè 
pariter ac sine dolo malo dici, cæte- 
risque accipi volo , me nec ullius un- 
guam scripta perlegissé ac ne con- 
spexisse quidem , undè vel tantillüm 
lucubrationes nostræ redimiri juvari- 
que datum fuerit. Quin immd labo- 
râsse , quoad ejus fieri licuerit , ut si 
quippiam alterius , post observationem 
gquoque meam , editum occurrerit, 
nostris protins aboleverimus. Quod 
si pejerem , tm pontifex perjurio , 
malus autem genius Diatribis contin- 
gat , usque adeo ut, si qua bona aut 
saltem mediocria in ipsis fuerint , im- 
peritorumturbæ pessima , bonis levius- 
culatricisque viliora censeantur, famæ 
si qua manent munera , vento evolent, 
proque vulgi levitate ferantur (15). 
Combien de réflexions pourrait - on 
faire sur ce serment ! 

(D Son fils Casimir... *? était 
homme de lettres. ] C’est apparem- 
ment celui que le docte et le fameux 
patron des doctes, Vincent Pinelli , 
eut pendant quelque temps dans sa 
maison; car, encore que Je Gualdo 
donnele nom de François au fils d’Ac- 
curse , il a peur de se méprendre en 
le Jui donnant. Voici comme il parle. 
Prœiter hos domi habuit Benedictum 
Octavianum , res philosophicas theo- 
logicasque doctum... Mariangeli Æc- 
cursii filium Franciscum , ni fallor, 
insignem moribus et doctriné (16). 


(14) La méme, pag. 284. 

À1 Joly, sur le poids des témoignages de Zel 
et Accurse, dit que le plus rapproché des temps 
où les faits ont eu lieu a le plus de poids ; que 
Zel est antérieur à Aceurse, et conclut que Le 
raisonnement de Chevillier a élé à tort attaqué 
par Rarle. 

(15) Mariang. Accursius in Testudine ad cal- 
cem Diatrib. 

*2 Ce Casimir était, suivant Joly, non le 

ls , mais le petit-fils d'Accurse. 

(16) Gualdus , in vità Vinc. Pinelli. 


ACHÉE, en latin AcnÆus, 
cousin germain de Séleucus Cé- 
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raunus et d'Antiochus-le-Grand 
(A), rois de Syrie, devint un 

uissant monarque, et posséda 
ong-temps les états dont il s’e- 
tait emparé; mais enfin ses usur- 
pations furent punies d’une ter- 
rible maniere. Il rendit d’abord 
de tres-grands services , et avec 
une admurable fidélité, à ses sou- 
verains; Car , ayant accompagné 
Séleucus Céraunus dans l’expédi- 
tion contre Attalus, il fit mourir 
les deux capitaines qui avaient 
ôte la vie à ce Séleucus , et il re- 
gagna toutes Jes provinces qu’At- 
talus avait conquises , et refusa 
le titre de roi que les suffrages 
des troupes et la faveur des cir- 
constances lui mettaient en main 
(a). Il résista généreusement à 
ces tentations , et ne voulut vain- 


‘cre que pour le successeur Jégi- 


time du monarque dont il avait 
vengé la mort, c’est-à-dire pour 
Antiochus, frere puiné de Séleu- 
cus. Mais la bonne fortune l’a- 
veugla ; car, des qu'il vit que ses 
victoires l’avaient rendu maître 
de tous les états d’Attalus, si vous 
en exceptez la seule ville de Per- 
game , il se fit appeler roi. Il sou- 
tint cette usurpation avec beau— 
coup de prudence et de courage, 
etil n’y eut au-deça du Tau- 
rus aucun prince qui se fit crain- 
dre autant que lui (b). Les gran- 
des et belles provinces qu'il pos- 
sédait au-deçà de cette montagne 
ne suffirent pas à son ambition ; 
il songea aussi à la conquête de 
la Syrie, quand il eut appris 
qu'Antiochus était allé faire la 
guerre à Artabazane (c). Il es- 

(a) Ce fut vers la fin de la 13%. olym- 
piade, et l'an de Rome 533. Calvisii Chro- 
nol , pag. 278. 


(B) Tiré de Polybe, div. IF, ch. XIII, p. 322. 
(c) Prince dont les états étaient situés pro- 
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péra, ou que cette expédition fe- 
rait périr Antiochus, ou qu'elle 
serait si longue , qu'il aurait le 
temps de s'emparer de la Syrie 
avant le retour de ce monarque. 
Il compta aussi beaucoup sur la 
rébellion de quelques provinces 
qui venaient de se soulever. Il 
partit donc de Lydie avec une 
grande armée, et pendant sa 
marche il écrivit aux sujets d’An- 
tiochus ; mais, quand il fut pro- 
che de Lycaonie , 1l s’'aperçut que 
ses soldats ne voulaient point por- 
ter les armes contre leur ancien 
roi. Cela fit qu’il leur déclaraqu'il 
se désistait de son entreprise. Il 
rebroussa chemin , et ayant pillé 
la Pisidie, il leur distribua un 
butin si considérable, qu’il rega- 
gna entierement leur amitié (d). 
Inférons de là en passant que 
ceux qui disent qu'il se déclara 
roi de Syrie parlent sans exac- 
titude, Antiochus, ayant fini glo- 
rieusement la guerre qu'il avait 
faite à Artabazane, envoya des 
ambassadeurs à Achée pour se 
plaindre de ce qu’il prenait le ti- 
tre de roi, et favorisait ouverte- 
ment les Égyptiens (e). Ce re- 
proche ne fut pas entierement 
sans eflet; car nous trouvons 
qu'Antiochus fit une treve avec 
leur prince (f), parce qu'il sa- 
vait qu'Achée , son allié en appa- 
rence, était réellement dans leurs 
intérêts. Cela montre que l’usur- 
pateur eut quelques égards pour 
les plaintes d’Antiochus, et qu’il 
fit semblant de se joindre à lui 
contre Ptolomée , roi d'Égypte. 
Celui-ci tâcha vainement de le 
che de la mer Caspienne. Voyez Polybe, 
die. V. chap. XIIT, pag. 408. 

(d) Polyb Histor. lib. F, cap. XIII. 410: 


(e) Idem , ibid, pag. 4oy. 
(f) Idem, ibid. cap. XF, pag. 416, 
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faire comprendre au traite de 
paix ; Antiochus en rejeta tou- 
jours la proposition, et ne pou— 
vait souffrir que le roi d'Égypte 
osât lui parler pour des rebelles 
(g); et, des qu'il eut les mains li- 
bres, il s’appliqua fortement à 
recouvrer les états qu'Achée avait 
usurpés : il en vint à bout ; 1l le 
confina dans Sardes , il l’y assié- 
gea , 1l prit la ville apres un long 
siége (h) , et il se trouva des trai- 
tres dont l'intrigue fit donner 
Achée dans le panneau. Ils Fen- 
gagerent à sortir de la citadelle 
de Sardes, etils le livrérent à An- 
tiochus, qui le fit punir du der- 
nier supplice, cruellement et 
ignomimieusement : 1] lui fit cou- 
per les extrémités desmembres, et 
puis la tête, qui fut cousue dans 
une peau d'âne , et 1l fit attacher 
le reste du corps sur une croix 
(2). Ceci se passa l’an 540 de 
Rome. Ce fut un exemple propre 
à servir en deux façons (B). Je ne 
marque point les fautes de M. 
Moréri:on lesconnaîtra aisément 
par la seule comparaison de son 
narré avec le mien ; mais pour les 
fautes de François Patrice, je les 
marquerai nettement (C). 

(g) Idem , ibid, pag. 418. 

(h) Idem, ibid, lib. VIT, cap. III. 

(i) Idem, ibid. lib. VIII, cap, V et VI. 


(A) Cousin germain de Séleucus 
Céraunus , et d' Antiochus-le-Grand. ] 
JL était fils d’Andromaque , qui était 
frère de Laodice , femme de Séleucus 
Callinicus , et mère de ces deux prin- 
ces (1). Observons qu’il fut bon fils : 
car , ayant su qu'Andromaque était 
en prison dans Alexaudrie , il n’ou- 
blia rien pour le tirer de cette capti- 
vité. Les Rhodiens , ayant connu là- 
dessus ses dispositions, envoyérent 
des ambassadeurs au roi Ptolomée 


(2) Polybii Histor. Lib. TF7, cap. XIIT, pag. 
324; et hb. VIII, cap. VI, pag. 531. 


+ 


pour lui demander Andromaque. Leur 
dessein était d’en faire un présent à . 
Achée , afin de l’engager à ne pas te- 
nir aux Byzantins la promesse a il 
leur avait faite de les secourir. Il y 
avait alors une forte guerre entre les 
Bhodiens et les Byzantins. Le roi d’E- 
gypte fit quelque difficulté de se des- 
saisir d’Andromaque : il savait qu’un 
prisonnier tel que celui-là lui pourrait 
être de quelque utilité en temps et : 
lieu ; car il était encore brouillé avec 

le roi de Syrie , et il n’ignorait pas la 
grande puissance d’Achée. Mais, pour 

faire plaisir à ceux de Rhodes, il vou- 

lut bien enfin leur remettre ce pri- 

sonnier ; afin que, s'ils le jugeaient à 

propos , ils l’envoyassent à son fils, 

C’est ce qu'ils firent ; et par ce moyen, 

et par quelques autres , ils se procu- 

rérent l’amitié d’Achée ;, et ôtérent au 

Byzantin le principal fondement. de. 
ses espérances (2). Notez qu'Achée fut 
marié à Laodice, fille du roi Mithri- 
date (3) , laquelle avait été très-bien 
élevée par Logbasis, bourgeois de 
Selge , ville de Pisidie (4), Cette dame 

soutint le siége de Sardes avec son 
mari ,et se vit contrainte de se ren- 
dre après qu’il eut été mis à mort (5). 

(B) Ce fut un exemple propre à ser- 

vir en deux facons. ] Car ce fut un. 
avertissement de se tenir dans la dé- 
fiance , et de ne point abuser des fa- 

veurs de la fortune. Copions les paro- 
les de Polyhe , l’auteur de cette mo- 
ralité. Kara duo pomouc oûx dyw@enëc, 
Uroderyua ryevouevos Tois écouévors xæb” 

va pv, pos To pundevi miçeuey padiwc" 

xaŸ érepov dé | pos To jh Meyañau Ye 

éy Tac eurpayiais, may de rpordoxav dv- 

Bpwrous oyras (6). Exemplum posteris 
duobus modis utile : primüm , ut ne- 

mini temerè esse credendum discamus : 

deindè , rebus lætis, ut spiritus ne 

attollamus, sed, ut homines , kumani 
nihil à nobis alienum putemus. 


(C) Pour les fautes de François Pa- 
trice , je les marquerai nettement. ] I] 
prétend que les sujets d'Achée , acca- 
blés d'impôts, se soulevèrent et le 
massacrérent avec toute sa famille , 
et jetèrent son cadavre dans le Pactole 


ACHÉE. 


(2) Polyb. Lib. IV, cap. XIII. 

(3) Idem , lib. VIIT , cap. VT, pag. 53x. à 
(4) Idem, lib. XF, cap. XVII, pag. 425. 
(5) Idem, lb. VIII, cap. VI. pag. 532. 
(6) Idem, li5. VIII, pag. 528, edit. Ca- 


sauboni. 
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pour lui faire boire des eaux dorées. 
Achœus , Lydiæ Mæoniæque rex, 
gentilitio avaritiæ crimine ardebat ; is 
siquidem crebra ac gravia populis tri- 
buta semper imperabat , in quibus exi- 
gendis sœvus, improbus, atque inexo- 
rabilis erat : verum cum tantam inju- 
riam diutius populi ferre nequirent , 
nocturnd tesserd inter se daté , subito 
hominum concursu illum curn omni 
familid trucidaverunt , et regid incen- 
sé ejus cadaver unco tractum in Pac- 
tolum flumen demerserunt , ut aurife- 
ras aquas semper potaret (7). Remar- 
quez d’abord qu’il se trompe en pré- 
tendant que notre Achée était Lydien, 
issu des anciens rois du pays, et hé- 
ritier de leur avarice. Il songeait et 
aux richesses de Crésus et aux de- 
mandes de Midas (8): il eût mieux 
valu se souvenir qu’Achée était Sy- 
rien. Mais cette faute est petite en 
comparaison du reste ; car toutes les 
circonstances de ce narré sont des 
mensonges. M. de Boissieu se persuade 
ue les mauvais interprètes de ces pa- 


roles d’Ovide, 


Morte vel intereas capti suspensus Achæi, 
Qui miser auriferd teste pependit aqu& (9), 


ont trompé cet écrivain. Il observe 
avec raison qu’elles signifient qu'on 
pendit le corps d’Achée proche du 
Pactole (10). Il ajoute que Zarottus 
est le premier qui ait entrevu la pen- 
sée du poëte, et que Léopardus Pa 
connue pleinement; et qu’ainsi Lipse 
n’a pas dû se glorifier de la première 
découverte du vrai sens de ce passage. 
Hanc esse poëtæ nostri mentem primus 
vidit Zarottus, sed quasi per nebulam; 
et omnino Paulus Leopardus Emen- 
dat. lib. I, cap. 20, ided non erat, 
quo Justus Lipsius, lib. 1. de Cruce, 
cap. 4 , principem sibi hujus loci ex- 
planationem tribueret. Valeat autem 
Alciatus cum su& illd explicatione , 
quam libro IX, capite 24, Parer- 
gon Juris inseruit (11). Quoi qu’il en 
soit, François Patrice place très-mal 
ses exemples. Achée ne fut point puni 
pour son avarice, mais pour son am- 


(7) Franciseus Patricius, de Regis Institu- 
tione, Lib: IV, tit. TX , pag. 242. 

(8) Ovidii Metam. lb. XI, vs. 103. 

(9) Ovidius, in Ibin, vs. 301. 

(10) Dionys. Salvagnii Boessii Notæ in libel- 
um Ovidii in bin, pag. 53. 

(4x) Idem, ibid, 
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bition. Aquilius, qu’on lui associe 
(12), à cause que Mithridate lui fit ver- 
ser de l’or fondu dans la bouche, n’a 


rien de commun avec la vengeance 
qu’Antiochus employa. 


(22) Patricius, de Reg. Instit. Lib. 1 V, tit. IX, 

pag- 243. 
Ÿ 

ACHÉMÈNES a été le père de 
Cambyses, et le grand-pere de 
Cyrus, premier roi de Perse, si 
nous en croyons Hérodote (a). 
Il ya d’autres passages où cet au- 
teur semble parler d’un Aché- 
mènes beaucoup plus ancien que 
celui-là; car 1l dit que la nation 
persane était divisée en plusieurs 
espèces dont la plus illustre était 
composée des Pasargades, sous les- 
quels étaient compris les Aché- 
ménides , dont les rois de Perse 
descendaient (b). Il introduit 
ailleurs (c) Cambyses , fils de Cy- 
rus , exhortant au lit de la mort 
les principaux seigneurs de Perse, 
et surtout les Achéménides , à ne 
point souffrir que les Mèdes re- 
couvrissent la royauté. Cela sem- 
ble donner l’idée d’un Achéme- 
nes , tige de ces Achéménides, 
beaucoup plus ancien que l’aïeul 
de Cyrus. Étienne de Byzance 
fait mention d’un ACHÉMÈNES , 
fils d'Égée , qu'il prétend avoir 
donné son nom à une province 
de Perse nommée Achéménie. 
D’autres disent que cet Achéme- 
nes fut fils de Persée (d) ; d’au- 
tres inferent cela de ce que les 
rois de Perse étaient descendus 
de Persée (A). Presque tous les 
commentateurs d’Horace veulent 
que l’Achémènes dont il parie 
dans l’ode 12°. du II°. livre com- 


(a) Herodot. lib. VIT, cap. XI. 

(b) Idem, lib. T, cap. CXXV. 

(c) Idem, lib. TIT, cap. EXP. 

(d) Nicolaüs, Ub. IT, Histor, apud Ety. 
mol. magni Auülorem. 
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me d’un homme tres-opulent , 
ait éteun roi de Perse (B); mais, 
si cela est , 11 faut qu'il ait régné 
avant que les Medes eussent sub- 
jugué les Perses; car, depuis que 
ceux-ci eurent fondé cette gran- 
de monarchie , que l’on compte 
pour la seconde universelle, on 
ne leur voit aucun roi de ce 
nom-là. Cyrus passeconstamment 
pour leur premier roi; et ceux 
qui veulent qu'il y en ait eu deux 
avant lui les distinguent fort net- 
tement et de son pere Camby- 
ses et de son aïeul Achémenes 
(e). Quoi qu'il en soit, Pépithete 
d’Achéméniens est souvent don- 
née aux Perses dans les anciens 

oëtes latins, et encore aujour— 
d’hui la Perse se nomme 4zemia 


(f), et les Perses Agemis (g). 


(e) Marsham. Chron. Can. pag. 605, édit. 
Lips. 

(f) Bizari, Hist. Pers. Lib. T, pag. 5. 

(g) Teixera in Itiner. Indiæ, À VIT, 
apud Pinedo in Steph. Byz. pag. 145. 


(A) De ce que les rois de Perse 
étaient descendus dé Persée. ] M. Che- 
vreau attribue à Hérodote d’avoir dit 
que Les Persides , c'est-à-dire ceux de 
La maison de Persis, ou Persée, etaient 
sortis des Achéménides alliés des Pa- 
sargades (1). Il assure dans la même 
page que, selon le témoignage d'Héro- 
dote, Les rois de Perse venaient de Per- 
sée ou Persis, et que les Persides étaient 
descendus des Achéménides , c'est- 
à-dire du premier qui eut le nom d’A- 
chæmen dans cette famille. Tout cela 
est fort brouillé. Hérodote ne dit point 
en général que les Persides fussent sor- 
tis des Achéménides : il ne dit cela 
que des rois de Perse (2) ; c’est à-dire, 
de Cyrus , et de ceux qui ont régné 
aprés lui (3). {1 distingue les Perses en 
Hésiedts classes, parmi lesquelles il 
y en a une qu'il qualifie en particulier 
pi Due, 88, Bi cédiion de Hollande, en 667 

+09: édi e 7. 
RE 1, cap. CXXP. s 
(3) Hepowy Bacineis,…. "AXaIMÉVOUS £x- 
0YOi. Persarum reges..…. ab; Achæmene genus 
ducere, Plato in I. Aleibiad. pag. 440, £. 
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du nom de Perses ; une autre qu'il 
nomme les Pasargades , sous lesquels 
il met les Achéménides. Ailleurs (4), 
il dit bien que les Perses acquireut le 
nom de Perses depuis que Persée, fils 
de Jupiter et de Danaé, leur ent laissé 
son fils Persès qu’il avait eu d’Andro: 
mède ; mais il ne dit pas , comme le 
suppose M. Chevreau , que les rois de 
Perse tirassent leur extraction de 
Persée. Le raisonnement de M. Che- 
vreau va là, que Cyrus n’était point 
inférieur en naissance aux rois de Mé- 
die ni aux rois de Perse, puisque 
ceux-ci descendaient d’Achémen aussi 
bien que Cyrus : il prouve qu’ils en 
descendaient , parce que les Persides 
en descendaïent. Outre les faussetés 
que j'ai déjà relevées, il suppose celle- 
ci, que le premier qui porta le nom 
d’Achémen, était antérieur à Persée, 
fils de Jupiter. M. Dacier avait fort 
bien retenu ce qu’il cite dé mémoire 
de cet endroit de M. Chevreau (5). 
(B) Ait été un roi de Perse. ] M. Mo- 
réri dit bonnément qu'Achémènes à 
été le premier roi des Perses, et que 
de lui sont descendus tous les princes 
qui ont gouverné cetle monarchie jus- 
ques à Darius. Mais d'abord je vou- 
drais bien lui demander pourquoi, 
quand il parle de Cyrus , il Jui attri- 
bue la première fondation de la mo- 
narchie des Perses; et pourquoi , en 
donnant la liste des rois de Perse , il 
ne met point Achémènes au-dessus 
de Cyrus, mais celui-ci au-dessus de 
tous les autres. Il ne faut point se 
méler de se tromper, ou il faut le 
faire conséquemment. Puis je vou- 
drais bien qu’il me dît de quél Darius 
il parle ; car il y a eu deux ou trois 
rois de ce nom en Perse. Parle-t-il de 
celui qui fut vaincu par Alexandre-le- 
Grand ? Mais, en ce cas, il ferait 
trop le décisif ; les anciens ne démeu- 
rent pas d’accord que ce Darius fût 
de la famille royale, S'il parle de Da- 
rius fils d'Hystaspes , il s'exprime mal: 
ce terme de tous les princes n’est pas 
à propos , quand de plus de douze on 
ne veut parler que äc deux. Je ne sais 
pourquoi M. Dacier borne lépithète 
d’Æchéménides au temps äe Darius 
fils d'Hystaspes, quand il dit que les 
descendans d'Achémènes ;roide Perse, 


(4) Herodot. lib. VII, cap. LXI. 
(5) Dacier sur Horace, tom. IE, pag. 243. 
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ortèrent son nom jusqu'à ce Darius 
(6). Je ne doute point qu’ils ne l'aient 
porté encore aprés lui; car, outre 
que Xerxès son fils rapporte son ex- 
traction en ligne directe à Achémènes 
(7), nous voyons en ce même temps 
un Tigranes , général des Médes , qua- 
lifié Achéménide(S) : et nous trouvons 
un Achéménes , dont je parle ci-des- 
sous , qui était frère de Xerxès. Je ne 
dis rien de Sapor , appelé ÆAch:mè- 
nes dans Ammien Marcellin : c’est un 
passage corrompu (9). M: Chevreau, 
étonné sans doute de voir cinq géné- 
rations entre ce Xerxès et Cyrus, croit 
que ce prince compte d’un côté ses 
ancêtres paternels, et de l’autre ses 
ancêtres maternels ; en sorte qu’il ne 
se fasse sortir d’Achémènes que du 
côté maternel : mais c’est ce qu’on ne 
trouve pas dans Hérodote; à moins 
qu’on ne change le texte grec, selon 
la conjecture fort vraisemblable de 
M. de Saumaise (10). 
: (6) Dacier sur Horace, tom. IT, pag. 243. 
. * Herodot. lib. VII, cap. XI, 
(8) Thidem, cap. LXTI. Ç 
(9) Voyez M. de Valois in Amm. Marcell. 


lib. XIX , cap. IT, pag. 210. 
(10) Salmas. Exercit. Plinian., pag. 1183. 


ACHÉMÈNES , fils de Darius 
remier du nom, roi de Perse , 
et frère de Xerxes de pere et de 
mere (a), eut le commandement 
de l'Égypte apres que Xerxès 
l’eut remise sous le joug de l’o- 
béissance qu’elle avait-osé secouer 
(b). Quelque temps apres, :1l 
commanda la flotte d'Égypte 
dans la fameuse et funeste expé- 
dition contre la Grèce (c). On ne 
trouve point quels autres em— 
plois il eut pendant la vie du roi 
son frère; mais on voit que, 
l'Égypte s'étant encore révoltée 
apres la mort de ce monarque, 
on y envoya Achémènes pour 
la remettre dans son devoir (d). 
Cette entreprise fut malheureuse, 
(a) Herod. Hist. lib. VIT, cap. XCVII. 

(b) Tbidem, cap. VII. 
(c) Ibidem , cap. XCVIT. 


(d) Ibidem., lib. IIT , cap. XII. Diod. Si- 
cul. Lib. XI, 
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car 1l fut battu par Inarus, chef 


des rebelles, assistés des Athé— 
niens. 


ACHERT (Luc n°’), bénédic— 
tin de la congrégation de Saint- 
Maur, naquit à Saint-Quentin , 
en Picardie , l’an 1609. II s’est 
rendu célébre par la publication 
de plusieurs livres qui n'étaient 
encore qu’en manuscrit dans l’ob- 
scurité des bibliothéques. T1 com- 
mença en 1645 par l'édition de 
l’épitre attribuée à saint Barnabé. 
Le pere Hugues Ménard, reli- 
gieux de la même congrégation , 
avait eu dessein de publier cette 
épître, et l’avait déjà éclaircie par 
diverses notes; mais, la mort 
l'ayant empêché d’exécuter sa ré- 
solution, ce fut le P. Luc d’A- 
cheri qui l’exécuta. On vit donc 
sortir de dessous la presse, par 
ses soins , l’épütre de saint Bar- 
nabé , en grec et en latin, avec 
les notes du P. Ménard, en l’an- 
née 1645. Au bout de trois ans, 
dom Luc publia la vie et les OEu- 
vres de Lanfranc, archevéque 
de Cantorbéry ; et la Chronique 
de l'Abbaye du Bec. En 1657, 
il publia la Vie et les Ouvrages 
de Guibert, abbé de Nogent , 
avec quelques autres Traités. 
Ayant ensuite ramassé plusieurs 
pièces rares et curieuses , et espé- 
rant d'en recouvrer un grand 
nombre de semblables , il forma 
le dessein d’en publier la plus 
ample compilation qu’il pour- 
rait, sous le titre modeste de 
Spicilége. Il fit voir le jour à 
son premier tome l’an 1655. Ce 
volume a été suivi de douze au 
tres, dont le dernier futimprimeé 
en l’année 167 (a). Ce recueil , 


(a) Voyez dans le Journal des Savans ; die 
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en treize volames in-/°., est 
fort estimé de ceux qui cherchent 
à éclaircir dans un grand détail 
les matières ecclésiastiques; mais 
on n’y trouve gucre de traités 

ui n’aient été composés depuis 
la décadence de l'empire romain 
en Occident. Le même auteur a 
publié la Règle des Solitaires , 
composée par le prêtre Grimlaïc, 
et quelques ouvrages ascétiques 
(A). Ses préfaces et ses petites 
notes font voir qu’il avait de l’ha- 
bileté. Il a eu part * au travail 
critique qui paraît dans les pre- 
miers volumes des Actes des 
saints de l’ordre de saint Benoît , 
et c’est à lui et au P. Mabillon 
que le titre de ces actes attribue 
le travail de les avoir assemblés 
et publiés. Luc d’Acheri mourut 
à Paris le 29 avril 1685, dans 
l’abbaye de Saint-Germain-des- 
Prés, où 1l avait été bibliothe- 
caire (b). 
28 de février 1678 , pourquoi ce Spicilége n’a 
pas été continué. 

* Joly reproche à Bayle de faire la part 
du P. d’Acheri trop petite. 

(b) Voyez le Journal des Savans du 26 de 
novembre 1685 ; et M. Baillet, tom. III des 
Jugem. des Savans, pag. 518. 

(A) Et quelques ouvrages ascéti- 
ques. ] I ne mit pas son nom au re- 
cueil qu'il en publia, * et dont je 
m'en vais donner le titre , tel que Je 
le trouve dans la Bibliotheca Biblio- 
thecarum du P. Labbe. Æsceticorum, 
vulzd spiritualium , Opusculorum , 
quæ inter Patrum Opera reperiuntur , 
{ndiculus Christianæ pietatis cultori- 
bus ab Ascetä Benedictino Congrega- 
tionis sancti Mauri digestus. Paristüs, 
in-4° , 1648. M. Teissier , dans ses ad- 
ditions à cet ouvrage du P. Labbe, 
dit que Luc d’Acheri publia la fie de 
saint Augustin, *? à Paris, en la même 
année. 


*1 Le titre même de l'ouvrage , dit Joly, 
prouve que ce n’est point un recueil, mais un 
catalogue raisonné. 

*2 Il fallait, dit Joly, ajouter moine et 
apôtre de la Grande-Bretagne. 
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ACHILLE. II y a eu plusieurs 
personnes de ce nom. Le premier 
qui l'ait porte n’avait point d’au- 
tre mere que la terre, et ren= 
dit un fort bon office à Jupiter ; 
car, ayant reçu la déesse Junon 
dans son antre lorsqu'elle fuyait 
les poursuites amoureuses de ce 
dieu , il lui tint des discours si 
persuasifs |, qu’elle consentit à 
consommer le mariage (A). On 
ne nous a point appris comment 
elle témoigna sa gratitude à un 
hôte qui sut lui inspirer une telle 
docilité ; mais nous savons que 
Jupiter, en reconnaissance de ce 
service, promit à Achille que dé- 
sormais tous ceux qui s’appelle- 
raient comme lui feraient parler 
d'eux. C’est pour cela que le fils 
de Thétis a été célebre. Le pré- 
cepteur de Chiron se nommait 
ACHILLE , et delà vint que Chiron 
imposa le nom d’Achille au fils 
de Thétis, son disciple. Cela seul 
suffirait pour renverser toutes ces 
étymologies froides et forcées du 
mot Achille , que l’on fait dépen- 
dre des qualites personnelles du 
fils de Thétis (B). L’inventeur de 
l’ostracisme parmi les Athéniens 
s'appelait Acrizce. Un fils de Jupi- 
ter et de Lamnie porta ce nom. C’é- 
tait un si bel homme, que, parsen- 
tence du dieu Pan , il remporta le 
prix de beauté qu’on lui disputait. 
Vénus, indignée de ce jugement, 
rendit Pan amoureux d'Écho , et 
le changea de telle sorte (C) qu'il 
devint un objet affreux. Un autre 
ACHILLE , fils de Galate , vint au 
monde avec des cheveux blancs. 
Il y a eu cinquante-quatre autres 
ACHILLES tres-renommés , deux 
desquels ne se distinguerent que 
par des actions de chien (a). Nous 


(a) Tiré du VI°. Livre de Ptolomée, fils 


l 
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allons faire un article à part pour 
celui de tous qui a eu le plus de 
gloire ns 


d'Héphæstion, Novæ ad variam Eruditionem 
Historiæ, apud Photium, zum. 190, pag. 
488, 489. 

* Dans la première édition, après ces 
mots, on disait : 

« Mais avant cela je dois arrêter ici mon 
lecteur pour un moment, Voici pourquoi : 


AVERTISSEMENT AU LECTEUR, 


Monsieur Drelincourt, professeur en mé- 
decine ; et doyen de l’université de Leiden, 
m'a fourni tant de remarques concernant 
Achille , que je ne saurais les placer toutes 
dans ce Dictionnaire. Elles mériteraient un 
ouvrage séparé ; ce serait l'histoire la plus 
complète qu'on ait jamais vue: et si je pou- 
vais obtenir qu'avec la même bonté qui lui a 
fait prendre la peine de me communiquer 


_ tant d’excellens matériaux, il voulût corri- 


ger la manière dont je les mettrais en œuvre, 
il en résulterait un ouvrage parfaitement 
beau. Il m'a fourni tous les traits dont le ta- 
bleau de ce héros a pu être composé. Tout ce 
que les anciens ont dit d'Achille se trouve 
dans ce recueil, avec une exactitude et une 
méthode admirables. Ce tableau est un ou- 
vrage à trois colonnes; celle du milieu est la 
chaine ou la suite de toutes les qualités et de 
toutes les actions d'Achille. Les colonnes d'à 
côté contiennent très-exactement les preuves 
et les citations de tout, avec une infinité 
d'ouvertures sur les rapports et tes allusions 
qui règnent entre ces matières et plusieurs 
autres , et sur les ornémens dont on les pour- 
rait enrichir. Il est impossible de voir ce ta- 
bleau sans en admirer l’auteur, soit pour 
l'étendue de ses lumières, soit pour la jus- 
tesse de sa méthode ; mais il est surtout im- 
possible de l’admirer autant qu'il le faut à 
ceux qui savent qu'il a placé avec tant d’é- 
conomie le fonds de sa vaste lecture, qu'il en 
pôt recueillir en peu de temps tout le profit, 
quelle que soit la matière qui se présente. Ja- 
mais homme n’eut comme lui les trésors de 
son érudition en argent comptant (1). Je suis 
bien fâché que la nature de mon ouvrage ne 
me puisse pas permettre d’étaler ici tout ce 
que cet illustre doyen de la faculté de Hol- 
lande m’a communiqué touchant Achille , et 
qu'en attendant l’occasion d’en faire part au 
public, je sois contrainf de n'en prendre que 
quelques portions pour les insérer dans mes 
remarques. Que cette occasion se hâte tant 
qu’elle voudra, elle ne saurait jamais être 
assez prompte, vu l’impatience que j'ai de 
n'en servir pour témoigner à cet incompa- 
rable professeur combien je l’honore et je 
l'admire, et avec quelle reconnaissance je 


(1) Ingenium, (adde scientiam), in numerato 
habet. Augustus de Vinicio apud Senes, Con- 
trov. 13, sub. fin. 
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conserve le souvenir de ses bontés, Tout ce 
que l’on verra de nouveau , et qui sera bon 
dans les remarques sur l’Achille de ce Dic- 
tionnaire , et tout ce qui aura été corrigé 
dans l’Achille du projet, vient de M. Dre- 
lincourt. 

Les preuves de tout ce que je viens de dire 
sont publiques; on n'a qu’à consulter l’ou- 
vrage qui a élé imprimé à Leide en 1603, 
intitulé : Homericus Achilles Caroli Dreln” 
curtii penicillo delineatus, per convicia et 
laudes. Il ne diffère du tableau que je garde 
en manuscrit, qu’en ce que les choses n'y 
sont pas disposées par colonnes L’avertisse- 
ment qu'on vient de lire était déjà composé 
lorsque cet ouvrage a paru , et je l’ai laissé en 
son état. Je copierais volontiers l’article (2) 
de l'Histoire des Ouvrages des Savans , dans 
lequel on a donné à l’?ndex Homericus , et à 
son auteur une partie des louanges qui leur 
sont dues ; mais, comme cette excellente his- 
toire est entre les mains de tout le monde, 
il n'est pas nécessaire de transporter ici cet 
article. » 


(2) C'est le 11 du mois de mai 1693. Voyez 
aussi M. Robus dans son journal flamand, in- 
titulé : Bockraal van Europe, au mois de sep- 
tembre 1693, page 286. Je voudrais qu'on vit 
la letire que M. Gronovius, l'un des plus dot- 
Les critiques de l'Europe, a écrite à M. Dreline 
court, à la louange de l’'Index Homericus. 


Ce passage y compris les deux notes a été 
depuis remplacé par les dix-sept lignes qu’on 
lit en téte de l’article qui suit. 


(A) Qu’elle consentit à consommer 
le mariage. ] Ces paroles de Pothius, 
cuvenbeiy To A, signifient cela (1), 
comme il paraît par cette suite , ai 
rpoTuy iéiv" Hpas tai Ads TAUTHY yé- 
yérbai Daoiv, et ce fut alors, dit-on, 
que Jupiter jouit de Junon pour la 
première fois... 

(B) Etymologies….. que l’on fait dé: 

endre des qualités personnelles du fils 
de Thétis. ] Il n’y a rien de plus plai- 
sant que de voir ce que la Grèce a in- 
venté sur ce sujet. Elle mérite là-des- 
sus , non-seulement l’épithéte de men- 
teuse (2) et de fabuleuse (3) , mais 
aussi celle de rnalè feriata , que notre 
terme d’oiseuse n’est pas encore en 
possession de signifier pleinement. 

Demandez aux grammairiens grecs 
pourquoi ce héros fut nommé ACHILLE : 
les uns vous répondront, parce qu’il 
donna beaucoup d'inquiétude à sa 
mére et à ses ennemis ; d’autres, parce 


(1) Le P. Schottus Les a mal traduites par ad 
Jovemn redire. 


(2) Græcia mendax. Juvenal. Sat. X. vs. 174. 


(3) Muborouoc Enras, Fabularum parens 
Græcia. Nonn, Dionys, lib, I. 
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qu'il chagrina beaucoup les Troyens ; 
dE , parce qu'ayant appris le se- 
cret de la médecine, 1l apaisait les 
douleurs; d’autres, parce qu'il n’a- 
vait qu’une lèvre ; d’autres, parce 
qu’il était propre au commandement ; 
d’autres, parce qu’il n'avait jamais 
tété ; et d’autres, parce qu’il sortit 
de chez son précepteur Chiron , sans 
avoir jamais mangé des fruits de la 
terre. Qui voudrait montrer par quel- 
les analyses de grammaire ils trou- 
vaient dans le nom d’Achille tant d’é- 
iymologies différentes , hérisserait de 
trop de grec cet endroit-ci. C’est pour- 
quoi je renvoie le lecteur, s’il lui plaît, 
au grand Etymologicum, à Eustathius 
(4), à Tzetzés (5), etc. Messieurs Lloyd 
et Hofman, qui, à l'exemple de Fungé- 
rus et de plusieurs autres, ont enri- 
chi de ces assortimens étymologiques 
l’article du fils de Pélée, devaient pour 
le moins nous avertir qu’on a pris bien 
de la peine pour rien, en voulant 
à toute force que le mot Achille dé- 
vendiît des qualités personnelles du 
héros de l’Ilade. Ils auraient pu réfu- 
ter cette prétention en montrant qu’il 
y a eu des Achilles avant celui-là ; et 
nous indiquer une raison mille fois 
plus naturelle que toutes les autres 
pourquoi celui-là fut nommé Achille : 
c’est celle que J'ai rapportée , savoir, 
que le précepteur de son précepteur 
avait été ainsi appelé. 

(C) Et le changea de telle sorte. 7 
Photius, qui nous a conservé quelques 
fragmens des sept livres que Ptolomée, 
fils d'Héphæstion , avait remplis des 
plus curieuses bagatelles de lantiqui- 
té fabuleuse , a tronqué de telle sorte 
ce qui regarde Achille, fils de Jupiter 
et de Lamie (6), qu’il faut se donner 
la peine de conjectürer que ce fut 
avec la déesse Vénus qu'il entra en 
eoncurrence sur la beauté. On fonde 
cette conjecture sur l’indignation de 
Vénus contre le juge qui conféra le 
prix à Achille. Vénus , pour punir ce 
juge , le rendit amoureux d’Écho , et 
si Jaid , que sa seule figure le faisait 
haïr. C’est ainsi que Schottus a en- 
tendu le texte de Photius. Mais M. de 
Méziriac partage les eflets de la colère 
de Vénus à Pan et à Achille : celui-là 
devint amoureux , et celui-ci Le plus 


(4) Eustath. in Iliad. Uib. I. 
(5) Tzetzes in Lycophron. 
(6) Phoëüus, Bibliothecæ run. 190. 
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laid homme du monde (5). C’est en 
vain que l’on consulterait l’original 
pour savoir si la version d'André 
Schottus est meilleure que celle de 
Méziriac : car , si d’un côté l’on peut 
dire que les régles d’une grammaire 
exacte sont pour Schottus , l’on peut 
dire de l’autre que les auteurs grecs 
ne s’assujettissaient pas à de telles 
règles , et qu’il n’est point rare que, 
s'agissant de plusieurs personnes dans 
une de leurs périodes , le pronom Le, . 
lui , se rapporte indifféremment , ou - 
à la personne la plus éloignée, ou à la 
personne la plus prochaine. Les La- 
tins n’y sont pas plus scrupuleux. 
C’est la grammaire francaise qui est 
en cela d’une merveilleuse exactitude; 
car elle veut que l’on répète plutôt 
deux ou trois fois le même nom pro- 
pre en peu de lignes, que de laisser 
en suspens l'esprit du lecteur. Si l’on 
consulte la raison , ou pour ou contre 
Méziriac et le père Schottus, on aura 
de la peine à trouver quelque point 
fixe. Il se peut faire qu’une personne 
qui a perdu son procès ne se venge 
que du juge. Apollon se contenta de 
punir Midas , qui avait blâmé la sen- 
tence de supériorité prononcée en fa- 
veur d’Apollon et au préjudice de 
Pan (8). Par là, Méziriac perdrait sa 
cause : mais on se venge aussi quel- 
quefois et de son juge et de son ri- 
val (9) ; et sur ce pied-là, le père 
André Schottus aurait mal traduit : 
car , selon lui, Vénus indignée ne# 
fait aucun mal à celui qui remporte 
la victoire. Il est vrai aussi que, se- 
lon l'autre interprète, elle ne fait pas 
grand mal au juge inique ; elle se 
contente de lui Are de l’amour 
pour une nymphe qui , selon la tra- 
dition des anciens (10), eut une fille 
de lui. Tout bien compté, il semble 
que Méziriac a du dessous; et, sil 
avait raison , Photiüus ou son Ptolo- 
mée seraient blâmables de n’avoir pas 
déclaré que la même Vénus qui ren- 
dit Pan amoureux d’Echo , le reudit 
malheureux dans ses amours. Il fal- 
lait nécessairement marquer cette 


(a) Méziriac, Epîtres d'Ovide, pag. 253. 
8)Ovidius, Metam. Lib. XI, vs. 195. 

(0) Arachné, Marsyas, Thamyris , les filles 
de Piérus, sont une preuve qu'on se venge aussi 
quelquefois d'un compétiteur. 

(10) Il y avait une tradition différente de 
celle-li : nous en parlons dans l'article Pan. 
[Bayle n'a pas donné cet article.] 
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circonstance : et on le pouvait faire 
sans choquer le sentiment de tout le 
monde ; car quelques-uns ont parlé 
des rigueurs de cette nymphe pour le 
dieu Pan. C’est peut-être le plus mal- 
aisé de tous les ouvrages de plume 

ue celui de bien abréger : il faut un 
rs ment peu commun pour juger 


… quelles sont les circonstances dont la 


À 


“suppression obscurcit ou n’obscurcit 
pas un abrégé. Justin v’est pas le seul 
uiait manqué de ce fin discernement. 
4 À me suis servi de cette pensée quel- 
que autre part dans cet Ouvrage. 


J'avais mis ici, dans la pre- 
mière édition, une espèce de pré- 
face à l'article suivant, que je 
ne supprime qu'à regret. Elle 
contient un éloge de feu M. Dre: 
LINCOURT , professeur en méde- 
cine à Leide. Tout le monde 
a trouvé que je m'éloignais si 
étrangement de l'usage , et que 
je plaçais si malune telle pièce, 
que, pour faire cesser une cen- 
sure st générale, je suis obligé 
d'effacer cela. Mais je déclare 
que j'entends que ce témoignage 
de ma gratitude et de mon estime 
soit censé demeurer ici, comme 
s'il y était répété de mot à mot. 


ACHILLE , fils de Pelée et de 
Thétis , aété l’un des plus grands 
héros de l’ancienne Grece. Ilna- 
quit à Phthia, dans la Thessalie 
(a), et fut plongé dès son enfance 
dans les eaux du Styx, afin d’être 
rendu invulnérable; et il Le serait 
devenu par tout le corps si sa 
mere eût eu l'esprit de le prendre 

ar un talon apres lavoir tenu 
par l'autre (b); mais comme elle 
u’eut point cette précaution, ül 
y eut un des talons de son fils qui 
demeura sujet aux blessures , et 
ce fut aussi par cet endroit que 
la mort se saisit de lui. Il ne 


(a) Servius in Æneid. Lib. IT, vs. 197. 
(b) Voyez La Remarque (A), num. 5. 
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faut pas croire cependant que les 
auteurs soient bien d’accord sur 
cela; car on en voit qui parlent 
de plusieurs blessures reçues par 
Achille en divers endroits du 
corps (c). Je rapporterai dans les 
remarques une autre précaution 
de Thetis; c’est qu’afin de rendre 
son fils immortel, elle Poignait 
d’ambroisie et le mettait sous la 
braise (d). On le fit élever sous 
la discipline du centaure Chiron ; 
c'était ka meilleure école du mon- 
de en ces siecles-là. Chiron le 
nourrit d’une façon assez singu- 
lire, puisqu’au lieu de lait ou 
de pain, ou de tels autres ali- 
mens , 1l lui donnait à manger 
de la moelle de lion , ou de celle 
de quelques autres bêtes sauvages 
(A). Les étymologistes n’ont pas 
négligé leurs intérêts en cette 
rencontre. Ils ont mis à profit 
cette tradition ; car is préten- 
dent que c’est de là qu’est venu 
le nom d’Achille (B). Il ne se 
contenta pas de Jui aguerrir le 
corps aux exercices les plus pé- 
mibles, 11 lui orna aussi l’âme de 
plusieurs belles connaissances. 
Mais , si nous en croyons Ho- 
mère, c’est à Phénix, et non pas 
à Chiron (C), qu’il faut donner la 
qualité de précepteur et de père 
nourricier d'Achille. Les inquié- 
tudes de Thétis ne lui permirent 
pas de laisser son fils dans Pan 
tre de Chiron pendant tout le 
temps qu’elle aurait voulu; elle 
Ven tira qu'il n’avait encore que 
neuf ans (e), et le cacha parmi 
des filles, déguise en fille, à la 
cour de Lycomedes , roi de l'ile 

(c) Dictys Cret. lib. IT; Dares; Ptole- 
mæus Hephæst. lib. FT, apud Phot. Biblioth, 
num, 190; Eustathius in Odyss. XI. 


(d) Foyez la Remarque (À), num. ÿ: 
(e) Apollodor. Biblioth. lib. IIT, p. 238. 
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de Scyros, des qu’elle eut su les 
préparatifs que l’on faisait contre 
les Troyens. La raison de sa con- 
duite, la voici : elle savait , d’un 
côté, que si son fils allait à Troie, 
il n’en reviendrait jamais ; et de 
l’autre , que Calchas avait prédit 


qu’on ne prendrait jamais la ville. 


de Troie sans Achille. La ruse 
de Thétis ne lui servit de rien : 
le devin Calchas découvrit aux 
Grecs où était Achille (f), qu'ils 
avaient cherché en divers endroits 
sans letrouver; et là-dessus Ulysse 
ayant été député à la cour de 
Lycomèedes y déméla aisément 
Achille (D), et l’en retira sans 
peine, quoiqu'il füt tellement aï- 
mé de la princesse Déidamie , 
fille du roi , qu’elle lui avait per- 
mis de l’engrosser (E). Voilà d’où 
sortit Néoptolémus ou Pyrrhus , 
comme nous le dirons en son lieu. 
Achille fit une infinité de beaux 
combats pendant le long siége de 
Troie , et avant que l’on eût cam- 
pé devant la ville. La grosse que- 
relle qui s’éleva entre Agamem- 
non et lui pour leurs garces (car 
Agamemnon ayant rendu Chry- 
seis, qui était la sienne, enleva 
Briseïs , qui était celle d'Achille) 
(g), obligea celui-ci à se tenir 
dans sa tente, sans se vouloir plus 
mêler de guerre; et rien ne fut 
capable de le faire changer de re- 
solution , que la mort deson cher 
ami Patrocle, auquel il avait prêté 
ses armes , dont Hector l’avait 
dépouillé aussi-bien que de la vie 
(h). Vulcain , à la prière de Thé- 
ts , fit alors de nouvelles armes 


à Achille (7) (F). La mort de Pa- 


(J) Statius, Achilleïd, Lib. T, vs. 403, segg. 
(8) Homer, Iliad., lib. I , vs. 323 , segq. 
(A) Ibidem, lib. XVI , ps. 818. 

(ë) Ibidem, lib. XVIII, vs4 402, segg. 
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trocle fut vengée bientôt apres 
(G); Achille se battit avec Hec- 
tor (4), et, l’ayant tué , l’atta- 
cha à son chariot , et le traïîna 
autour des murailles de Troie 
(H). Priam en personne lui alla 
demander le cadavre , et l’obtint 
moyennant une grosse rançon 
(2). I y a plusieurs opimions sur 
la mort d'Achille : les uns disent 
qu'Apollon le tua (m), ou qu'il 
aida Pâris à le tuer (n} , en diri- 
geant sa flèche sur la partie qui 
n’était point invulnérable; les 
autres disent que Paris le tua 
en trahison dans un temple où 
Achille s’était rendu pour y trai- 
ter de son mariage avec Philoxe- 
ne , fille de Priam (0). Les Grecs 
lui firent de magnifiques funé— 
ralles , dont le dictionnaire de 
Moréri a touché quelques circon- 
stances avec très-peu d’exactitude 
(1), pour ne rien dire de pis. Ils 
l’enterrerent au promontoire de 
Sigée (K); et, apres la prise de la 
ville , 1ls immolerent Philoxène 
sur son tombeau, comme son om- 
bre le demanda. Ce guerrier ; le 
plus violent de tous les guerriers, 
et si brave que son nom devint 
celui de la suprème bravoure (L), 
aimait beaucoup la musique (M) 
et la poésie (p), et passait pour 
le plus bel homme de son temps 
(N). Si sa beauté le rendit aima- 
ble aux femmes, il ne les aimait 
pas moins de son côté (0), et l’on 
a dit même que ses amours s’é- 


(4) Homer. Iliad. 4ib. XXIT , vs. 312. 

(2) Ibid. lib. XXIF., ps, 555. + 

(m1) Quintus Calab. lib. LIT , vs. 62. Eu- 
ripide ir Philoctete. 

(») Virgil. Æneid. lib. FT, vs. 57. Ovi- 
dius, Metam. Zib. XIT, vs. 580 , seq. 

(0) Dictys Cret. lib. IF; Dares Phrygius ; 
Hyginus, cap. CX; Servius in Æneid. Lib. 
VI, vsnb7. 

(p) Foyez la remarque (B) de l'article 
AGHILLÉA. 
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taient répandues sur les person 
nes de son sexe * (P). Nous ver— 
rons dans l’article suivant ce 
qu'il fit après sa mort, et un mi- 
racle qu'il opéra dont Tertullien 
a parié. Je vous renvoie à l’Ho- 
mericus Achilles de feu M. Dre- 
lincourt (4), comme à un recueil 
de littérature le plus complet qui 
se puisse voir touchant ce héros 
du paganisme. 


* L'édition de 1697 contient de plus ces mots 
qui finissent la phrase : « et qiwil avait pris 
ses licences en l’une et l’autre facultés : Ju- 
ris utriusque licentiatus doctor in utroque.'» 

(g) Imprimé à Leide, l'an 1603. Voyez 
l'Histoire des ouvrages des Savans, mai 1693, 
pag. Dir. 


(A) De la moelle de lion, ou de 
celle de quelques autres bétes sauva- 
ges. ] Libanius en trois endroits (1), 
et Priscien , en un endroit (2), ne 
parlent que de la moelle de lion : 
Grégoire de Nazianze y joint la moelle 
de cerf (3) : le scoliaste d’'Homèére 
celle d’ours (4) : l’auteur du grand 
£tymologicum ne parle que de la 
moelle de cerf (5) : Apollodore parle 
de celle de sanglier et de celle d'ours, 
et y joint les entrailles de lion (6) : 
Stace joint ensemble les entrailles et 
la moelle du lion, ou, selon la le- 
con de quelques vieux manuscrits , 
les entrailles de lion et la moelle de 
louve (7). Philostrate joint au miel et 
au lait la moelle des faons de biche et 
Ja moelle des chevreuils (8): Tertui- 
lien se contente de parler simplement 
et d’une manière indéterminée de 
moelle de bêtes sauvages (9) : Eusta- 
thius s'exprime d’une facon encore 
plus vague , puisqu'il ne parle que de 
moelle d'animaux (10) : Suidas dit 
simplement moelle (11). 


(x) Liban. Progymn. pag. 70, D; pag. 97, 
C; pag. 129, À; etc. 

(2) In Præexerc. Rhetor. 

(3) Orat. XX, pag. 324. 

(4) In Iliad. lib. XVI. 

(5) In Ayra. 

(6) Apollodor. Biblioth. Lib. ITI. 

(7) Statii Achilleid. lib. IT, vs. 382. 

(8) Philostrat. in Heroic. pag. 705, B; et in 
Icon. IL, pag. 781, C. 

(a) Tertulliau. de Pallo. 

(10) Eustath. in Iliad. Lib. T, pag. 13, vs. 28. 

(11) Suidas , verbo 174. 
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Au reste, c’est une tradition si vul- 
gaire parmi les anciens , que Chiron 
nourrit Achille de: moelle de lion, 
qu'on ne saurait asséz admirer qu’un 
aussi savant homme que l'était M. de 
Girac , ait accusé M. Costar d’une 
grossière ignorance (12) , pour s'être 
servi de ces paroles : Vous vous étiez 
nourri dès votre enfance du suc, de 
la substance et de l'âme des bons 
livres , tout ainsi qu'Achille de la 
moelle des lions. M. de Girac fait 
là-dessus une demande qui n’est pas 
d’un eritique exact,puisqu’elle change 
l’état de la question et qu’elle fait dire 
à M. Costar plus qu’il n’a dit. Où 
est-cequ'il'a trouvé, ditl, gu Achille 
ne se nourrissait que de la moelle des 
lions ? Mais voici bien pis : ayant 
allégué entre plusieurs autres raisonr, 
pour soutenir son sentiment, que, se- 
lon Plutarque, Achille fut nourri de 
choses qui n'ont point de sang , il 
ajoute, qu'il ne croit point qu'aucun 
auteur digne de foi ait écrit qu'A- 
chille fut nourri de moelle de lion: 
et néanmoins , il cite lui-même tout 
aussitôt saint Grégoire de Nazianze 
remarquant que saint Basile n'avait 
pas eu comme ÂAchille wz centaure 
auprès de soi, qui lui présentét nes 
MOELLES FABULEUSES DE LIONS ET DE 
cenrs. Ce qui fait voir, poursuit M. de 
Girac , que saint Grégoire a tenu cela 
pour une chose feinte et impossible. 
Soit ; mais il ne laissera pas d’être un 
témoin digne de foi ; car, pour l’être 
en ces choses-là , il n’est pas néces- 
saire , ni que l’on soit persuadé des 
faits qu’on rapporte, ni qu'ils exis- 
tent réellement , ni même qu’ils soient 
possibles : il saflit que l’on ne forge 
pas de sa tête ce que l’on avance. Or, 
sans aucun doute , saint Grégoire de 
Nazianze est dans le cas. Il n’assure 
point , sans lavoir lu, ce qu’il rap- 
porte du centaure Chiron et d'Achille. 
Il ne le croit pas, je l'avoue ; maïs il 
ne l’invente pas aussi, et cela suflit 
pour le rendre digne de foi. On ne 
doit demander là-dessus mi la vérité 
morale , ni la vérité physique ; mais 
seulement la vérité de relation. M. de 
Girac, qui veut que la moelle des 
cerfs ait été la seule nourriture du 
héros d'Homère, suivant l'opinion 
commune des anciens , a trouvé sans 


, (x2) Réplique à Costar , sect. VIT, pag. Lx 
Edition de Hollande , in-8. 


150 


doute dignes de foi les auteurs qui le 
rapportent, quoiqu'il n’y ait aucun 
lieu de croire n1 qu'ils l’aient cru 
effectivement , ni que la chose soit 
véritable. I a mis sans doute dans le 
même rang saint Grégoire de Na- 
zianze pour ce qui regarde la moelle 
de cerf. Il ne peut donc point le récu- 
ser quant à celle de lon; et par 
conséquent 1l a lui-même produit un 
témoin digne de foi, immédiatement 
après avoir dit qu’il ne croyait pas 
qu'il y en eût. 

Je trouve moins surprenant qu’il 
ait cité là saint Grégoire de Nazianze , 
que de voir qu'il aitignoré ce que deux 
auteurs modernes, qui sont entre les 
mains de tout le monde, avaient mis 
dans la dernière évidence. L’un est 
M. de Méziriac, qui a prouvé, par 
le témoignage du scoliaste d’'Homère 
sur le livre XVIde lIliade ; par celui de 
Libanius, dans ses deux harangues, 
l’une pour et l’autre contre Achille ; 
et par celui de Stace , au livre II de 
l’Achilléide ; que ce héros fut nourri 
de moelle de lion. L'autre est Bar- 
thius , qui, sur ce passage de Stace, 
a cité pour le même fait, outre les 
deux textes de Libanius, ces paroles 
de Priscien : Deinde sequitur victus , 
ut in Achille, quod mEnuLuis LEONUM 
pastus est (13). Ces témoins sont aussi 
valables que ceux que M. de Girac 
produit pour justifier que l’on donnait 
à Achille une autre nourriture. 

Il ne faut pas dissimuler que Bar- 
thius nous ôte le témoignage de Stace 
pour la moelle de lion : car, au lieu de 
lubens , il prétend qu'il faut lire lupæ, 
dans le passage où Achille parle ainsi : 

Dicor et in teneris et adhuc crescentibus annis 

T'hessalus ut rigido senior me monte recepit, 

Ion illas ex more dapes habuisse, nec almis 

Uberibus satidsse famem , sed spissa leonum 

Viscera, semianimesque lupæ traxisse me- 


dullas (14). 
Ce que M. de Girac fait dire à Plu- 


tarque nous découvre qu'il n’a pas 
consulté le grec : et comme il allègue 
là quelques-unes des remarques dont 
Vigénère s’est servi dans ses noles sur 
Philostrate , il se pourrait bien faire 
qu'il n’a point eu d'autre mauvais 
guide que ces paroles de Vigénère : 
Plutarque dit que Chiron nourrit 


(13) In Progymn. Rhetoricis ex Hermogene. 
. {x4) Stat Achill. Gb. IT , vs. 382. D'autres 
disent Iubens ou libens, dans ce dernier vers. 
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Achille dès sa naissance de choses 
qui n'avaient point de sang (15). I y 
a déjà bien des années que Meziriae 
a fait voir dans son commentaire sur 
l'Epitre de Briséide à Achille, qu'A- 
miot avait en cela trompé Vigénère, 
et qu'au lieu de dire avec Amiot: 
Mais ce Philinus ici, comme un nou- 
seau Chiron , nourrit son fils en la 
manière que fut eslevé Achille dès son 
enfance , de viande dont il n’a point 


esté tiré de sang, c'est-a-savoir des 


Jruits de la terre (16), il faut dire : 


Mais ce nouveau Chiron nourrit ce 
garcon tout au rebours d'Achille ( àv- 
Tispogæws T@ Axe: ) à savoir de vian- 
des non sanglantes (17). On pouvait 
envelopper Xylander dans la même 
erreur ; Car sa traduction latine porte : 
Nostrum autem quo pacto Achillem 
Chiron nutriens iste statim à natali- 
bus sANGUINE careNTIBUS. Îl y a une la- 
cune dans ce passage de Plutarque ; 
mais le mot &yrispodæws n’en devait pas 
être moins intelligible pour le sens 
d'au rebours, que les dictionnaires 
lui donnent communément, 

Ce que j'ai dit, en prouvant la va- 
lidité du témoignage de saint Gré- 
goire , montre que M. de Girac a cité 
mal à propos Elien , Pline et Aristote, 
pour montrer que les lions n’ont point 
de moelle ; ou que , s'ils en ont, 
c'est si peu que rien. 1] aurait pu citer 
aussi Galien , au livre XI de l'usage 
des parties, chap. XVIII ; et il ne 
semble pas que ce fait doive être révo- 
qué en doute, puisque ordinairement 
les modernes le passent aux anciens 
naturalistes , lors même qu'ils les ac- 
cusent de plusieurs méprises sur le 
sujet des lions. Consultez Vossius au 
chapitre LIT du II. livre de Origine 
et Progressu Idolatriæ ; Franzius et 
Bochart aux livres de ÆAnimalibus 
Sacræ Scripturæ , le père Hardouin 
dans son Commentaire sur le cha- 
pitre XXXVII du livre XI de Pli- 
ne , etc. (18). Si l’on en croyait Vos-” 
sius , on prétendrait qu’'Athénée au- 
rait chicané Aristote sur ce fait-là : 


(15) Vigénère, Comment. sur Philostr., de la 
Nourrit. d'Achille, édit. in-4, pag. 544. 

(16) Plutarque, des Propos de Table, liv. IF, 
chap. I. N 

(17) Méziriac, Epîtres d'Ovide, pag. 249. 

(8) Notez qu'Hofman, Continuat. Lexiel 
univers. , (om. T1, pag. 1002, n'attribue cela 
qu'aux dents du lion, et de jeter des étineelles 
en se choquant. 
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mais, quand on eonsulte Athénée 
niême:, on voit qu'il ne dit rien tou- 
chant la moelle, et qu’il se contente 
d'attaquer la dureté des os du lion 
(19) , laquelle Aristote fait si grande, 
u’il dit que lorsqu'ils s’entrechoquent 
il en sort des étincelles comme d’un 
caillou. On pourrait nier cela sans 
douter qu’ils ne fussent destitués de 
moelle. Ce pourrait donc être un 
fait constant , et que M. Furetière au- 
rait dù mêler parmi les autres remar- 
ques qu’il rapporte sous le mot Lion, 
si l’on n'avait enfin vérifié le con- 
traire. Borrichius parle de deux ana- 
tomies de lion faites à Copenhagen, 
l’une il y avait seize ans, l’autre de- 
puis deux ans, et il assure qu’elles 
firent voir beaucoup de moelle, co- 
piosam medullam , dans les os de cet 
animal , et même dans la plupart des 
os ; et il cite Severin, qui rapporte 
que Tibère Carrafa nourrit un lion, 
dont les os furent trouvés creux et 
moelleux, comme ceux des autres 
. bêtes (20). Mais quand même il serait 
constant que les lions n’ont point de 
moelle , M. de Girac n'aurait pas dû 
recourir à cette raison, puisque ce 
n’est pas ainsi qu'on réfute les faits 
empruntés de la mythologie païenne , 
et principalement lorsqu'on a dit 
qu'aucun auteur digne de foi n’en 
parle. Le seul témoignage de quel- 
ques auteurs anciens suffit alors à faire 
perdre hautement le procès , quand 
même les naturalistes nous appren- 
draient l’impossibilité de la chose. 
D'où il paraît que Barthius s'engage 
dans une réfutation superflue , lors- 
qu’en commentant les vers de Stace 
que J'ai rapportés ci-dessus, il s’écrie 
fort sérieusement : C’est une étrange 
fable, ingens fabula ; puisqu'un en- 
fant qui prendrait quelque chose de 
semblable, ne füt-ce qu'en suçant, 
périrait , n'y ayant pas jusqu'a l'ha- 
leine des lions qui ne soit venimeuse , 
principalement pour un tel dge. En- 
suite de quoi il cite un passage d’A- 
ristote , portant que les lions n’ont 
point de moelle. Peine perdue que 
tout cela ; parce que les anciens eux- 
mêmes, qui avaient un peu examiné 
les choses, ne regardaient tous ces 


(19) Athenæi Deipnosoph. Lb. VIII, cap. XI: 

(20) Dans son Traité pro Hermetis, Ægyp- 
tiorum , et Chemicorum Sapientià, imprimé « 
Copenhague, l'an 1634, in-4. 
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contes que comme des jeux d'esprit. 
Ne serait-on pas bien de loisir, si l’on 
s’amusait à réfuter par la physique 
ce qui a été dit du talon du même 
Achille et de sa lèvre brûlée? On a 
dit que sa mère l'ayant plongé dans 
les eaux du Styx pour le rendre in- 
vulnérable , ne put procurer cet avan- 
tage au talon, parce qu’elle tenait 
son fils par là. Fulgence , au chapitre 
VII du livre IT, et le scoliaste d’Ho- 
race sur l’ode XIII du Livre V , mar- 
quent qu’elle le tint par le talon. Ceux 
qui disent qu’il mourut d’une blessure 
au talon comme Hygin au chapitre 
CVIT , et Quintus Calaber au vers 62 
du IE°. livre , conviennent au fond 
avec les deux autres. Servius, sur le 
vers 57 du VI. livre de PEnéide, dit 
en général qu'il était invulnérable, 
excepté parte qué à matre tentlus est. 
D’autres ont dit que, pour consumer 
tout ce que le corps de son fils avait 
de mortel , elle le mettait sousla braise 
toutes les nuits, et que le jour elle 
V’oignait d’ambroisie , et qu’il n’y eut 
qu’une des lèvres de lenfant qui fut 
brûlée ; ce qui avint à cause qu’il s’é- 
tait léché cette partie. 

Il y à plusieurs auteurs qui rappor- 
tent cette conduite de Thétis , et qui 
disent même que par ce manége , elle 
avait fait périr six de ses enfans, lors- 
que son mari l’y ayant surprise, fut 
cause qu’Achille, qui était le septième, 
en réchappa (21). Néanmoins, Tzet- 
zès s'inscrit en faux contre ce conte, 
et dit qu'il ne sait d'où Lycophron a 
pu pécher cette menterie que T'hétis 
eut sept enfans de Peleüs (22). Autre 
exemple à joindre à celui de M. de 
Girac, pour montrer le danger à quoi 
l’on s'expose par une confiance trop 
décisive : car M. de Méziriac cite gua- 
tre auteurs fort graves , qui tous s’ac- 
cordent à ce qu’escrit Lycophron. On a 
bien raison de dire , lorsqu'on entend 
parler , ou de quelque phrase extraor- 
dinaire, ou de quelque fait inouï , que 
cela est bon pour attraper Les parieurs, 
c’est-à-dire, certains savans téméraires 
qui sont toujours prêts, en ces sortes 
de rencontres , à parier que Pou ne 
trouvera point une telle chose dans 


(21) Apolloder. Biblioth. Lib. TITI ; Scholiast. 
Homeri Iliad. IL, vs. 36; Scholiast. Aristoph. 
pag. 184, À. ! 

(22) Voyez les Épitres d'Ovide de Méziriae, 
pag. 248, . 
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aucun auteur. Ils ne manquent guère 
de perdre. Mais, ce qu’il y a de plus 
étonnant, c’est qu'ils nient quelque- 
fois les choses les plus aisées à trouver. 
J'en donnerai divers exemples dans ce 
Dictionnaire, 

Ne quittons point Barthius sans re- 
marquer qu'il prétend que la lecon 
‘ lupæ, au lieu de lubens, fait beaucoup 
d'honneur à Stace, qui par là ne se 
trouve point en opposition avec Aris- 
tote, et observe les mêmes distinc- 
tions qu'Apollodore, puisque celui-ci 
a dit:que Chiron faisait manger des 
entrailles de lion , et des moelles de 
sanglier et d’ours à son Achille (23). 
Mais peu après, Barthius reprenant 
l'air de réfutation, rejette comme une 
absurdité manifeste cette moelle de 
louve : et dit qu'il sait qu’un enfant 
qui ne prendrait une telle nourriture 
qu’une fois, ne laisserait pas de mou- 
rir avant Île lendemain. C’est pour- 
quoi, ajoute-t-il, Grégoire de lVa- 
sianze accommode mieux la chose, en 
joignant la moelle de cerf avec celle 
de lion. On ne voit pas comment Bar- 
thius est d'accord ici avec lui-même, 
ayant dit dans la page précédente 
que la rejection de la moelle de lion 
était à Stace une marque de juge- 
ment, et que l’approche des lions est 
très-dangeureuse à l’enfance. 

Remarquons aussi que la raison 
pour laquelle Apollodore et quelques 
autres ont plutôt parlé des entrailles 
que de la moelle des lions, pour la 
nourriture d'Achille, semble venir de 
ce qu’ils auront oui dire que ces ani- 
maux sont presque sans moelle; car il 
était d’ailleurs plus convenable de lui 
faire avaler cette moelle que de lui 
fournir un autre aliment, vu le ca- 
ractère sous lequel les poëtes Le repré- 
sentent. Ce n’est pas tant sous l’idée 
de bravoure , quoiqu’on Pen partage 
dans un degré éminent, que sous celle 
d’une colère indomptable : c’est par là 
qu'Homérese propose deledécrire dans 
Vihade, où , selon la remarque d'Ho- 
race, il prend pour thème, Gravem 
Peleidæ stomachum cedere nescii (24), 
et où il débute par 


Mhviv aerde De TInaniadeæ AXrAñoc. 
Tram eane, Dea, Pelidæ Achillis. 
(23) Barth. Comment. in Achil. Lib. II, vol. 
TITI, pag. 1753. 
(24) Horäat. Ode NA Lib, Ty VS: 5. 
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Or , il est certain que, pour faire ve- 
monter à la cause de ce caractère 
par des fictions propres à la poésie, 
et imprimées du merveilleux de ces 
anciens siècles, la moelle de lion 
était quelque chose de mieux imaginé 
que toute autre nourriture. C’est dans 
la moelle que se trouvent les parties 
les plus succulentes de l’animal, et mé- 
me, à ce qu'on prétend , les parties 
spécifiques et séminales. Homère nous 
insinue, par l'exemple du petit Astya- 
nax, que c'était le morceau d’un en- 
fant gâté ; 
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Astyanax, qui prius quidem sui super genua 
patris, 

Medullam solam comedebat et ovium pinguem 
adipem (25). , 


Et les railleurs disent quelquefois aux 
mères que c’est celui. du gendre de 
la maison. D'ailleurs, il n’y a point 
d'animal aussi colère que le lion ; et 
c'est de lui qu’on supposait que Pro- 


méthée avait emprunté le principe. 


qui avait assujetti le premier homme 
à la colère : 

Fertur Prometheus addere principi 

Limo coactus particulam undiquè 


Desectam , et insani leonis 
Vim stomacho apposuisse nostro (26). 


Ce n’est pas qu’on n’eût pu trouver 
assez bien son compte, en donnant 
une lionne pour nourrice à Achille. 
Virgile a suivi cette idée, peur des 
reproches de cruauté : 


. Duris genuit te cautibus horrens 


e:1eD 0 ee 


Caucasus, Hyrcanæque admôrunt ubera ti- 


gres (27). 


Et le capitan de la comédie des Vision- 
naires ne s’en éloigne pas dans cette 
rodomontade : 


Le dieu Mars m'engendra d'une fière ama- 
zone , 
Etje suçai le lait d'une affreuse lionne. 


Par cette clef, on entendra pourquoi 
quelques-uns ont choisi la moelle de 
cerf préférablement à toute autre pour 
Achille : c’est qu’ils étaient frappés 
de la tradition qui lui donnait beau- 


(25) Homer. Iliad. Eh. XXII , vs. 500. 

(26) Horat. Ode XVI, Lib. I, vs. 13. 

(27) Virgil. Æn. lib: IV, vs, 366 Macrobz 
Saturn, Lib. PV, can. XI. 
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coup de vitesse à la course, et qui a 
porté Homère à l’honorer incessam- 
ment, ou de léloge de réduc œuvc, 
allant bien du pied, ou de quelque 
autre épithète de même significa- 
tion, rodwxns, modäpanc, mod'as TAYUs, 
moi Taïéeror, npaervoior, etc. Présen- 
tement c'est ainsi que nous recom- 
manderions le mérite d’un laquais 
basque ; mais anciennement c'était 
une qualité héroïque (28) : et ainsi 
on ne pourrait tout au plus blâmer 
Homère. que d’en avoir fait une che- 
ville de vers répétée trop souvent. On 
a donc cru qu’il fallait feindre qu’un 
héros d’une vitesse extraordinaire 
avait été nourri de moelle de cerf: 
et on s’est tellement appliqué à cette 

notion , qu’on n’a pas pris garde 
que la moelle d’un animal si timide 
était d’ailleurs très-peu propre à ce 
foudre de guerre et à ce cœur de 

lion, 'AXrana pn£ivope Buuonéovra (29) 
ÆAchillem frangentem viros animo leo- 
nino , qui, dans l’extrême mépris qu’il 
témoigna au général de Parmée , lui 
dit entre autres injures, 


Va, sac à vin, yeux de chien, cœur de cerf. 


C’est ainsi que Vigénère traduit (30) 
ce vers du Ir. livre de l’fliade: 


OivoGaæpés, xuvoc QuuaT EXœv, xpadiny 
d' £hauio. 


Je ne pense pas que, si l’on déci- 
dait la chose à la pluralité des voix, 
l’on jugeât que la moelle du cerf ait 
été la nourriture d'Achille, ni que 
M. de Girac pût trouver confirmation 
de ce qu’il a dit trop légérement, que 
cette moelle à été la seule nourriture 
du héros d'Homère , suivant l'opinion 
commune des anciens. Mais, quand ce- 
la serait vrai, un vieux traducteur 
français du traité de Pallio (31) ne 
serait point excusable d’avoir déter- 
miné à cette moelle ce que Tertullien 
avait dit en général de celle des bêtes 
sauvages. Les traducteurs n’ont point 
ce droit-là. Z{le ferarum medullis edu- 


(28) Voyez la prodigieuse vitesse que Virgile 
donne à une jeune amazone nommée Camille, 
dans le livre VII de l'Enéide , vs. 807, et la- 
dessus le père La Cerda. 

(29) Homer. Iliad. Gb. VII, ps. 228. 

_(3c}) Vigénère, Comment. sur Philostr., de la 
Nourrit. d'Achille; pag. 544. 

(31) Edmond Richer, qui publia sa version à 

Paris en 1600, in-8. 
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catus (undè et nominis consilium (32) 
quandoquidem labiüis vacuerat ab ube- 
rum gustu) : Lui qui avoit esté nourri 
de moelle de cerf (d’où il fut nommé 
a dessein, attendu qu’il n'avoit jamais 
sucé mamelle de ses lèvres), etc. 
Théodore Marcilius a bronché aussi 
sur ces paroles, ayant prétendu que 
Tertullien désigne l’étymologie sine 
chilo, äveu Xinou (33) ; ce qui est visi- 
blement faux, comme M. de Saumai- 
se l’a remarqué. On aurait pu remar- 
quer une autre méprise de ce même 
auteur. La voici : c’est qu'Achille, 
selon Vélius Longus , cité par Cassio- 
dore , devait son nom au mot Xsinoc , 
comme s’il eût été de ces personnes 
qu’on nommait chilones ou labeones, 
c’est-à-dire, qui avaient de grosses 
lèvres. Lucrèce leur donne le nom 
de labiosus (34), et remarque qu’un 
amant qui veut excuser les imper- 
fections de sa maîtresse, dit /abiosa, 
œianua, une grosse lippue est un beau 
et spacieux champ de baisers. Mais il 
est faux que sur ce pied-là Achille 
doive son nom à Ysinoc, lèvre : c’est 
plutôt sur le pied d’avoir été mutilé 
en cette partie, quoique M. de Sau- 
maise lait nié, contre un passage 
formel de Photius, dont j'ai déjà fait 
mention, et contre ce qu’en a dit po- 
sitivement un vieux poëte nommé 
Agamestor (35), cité par Tzetzès. 
Voici les paroles de Saumaise, si chi- 
lones dicti à magnis et improbis la- 
bris, Achilles dictus fuerit quasi ävev 
Xeéwv, non qudd sine labris fuerit, 
sed quod labiorum ministerio nonusus 
Juerit infans (36). Je ne nie point 
qu’Apollodore ne dise que le fils de 
Thétis, nommé Ligyron auparavant, 
fut nommé Achille par Chiron , à 
cause qu'il n’avait jamais appliqué 
ses lèvres à la mamelle. "On ri Xeian 
pasois où rporevéyxn (37), quod manr- 
mis labra minimè admovisset. 
(B) Que c'est de la qu'est venu le 


(32) M. de Saumaise approuve ceux qui lisent 
concilium. 

(33) Not. crit. in Tertul. de Pall. pag. 77, 
edit. Paris. anno 1614, in 8. 

(34) Lucret. Lib. IF. 

(35) Dans son poëme sur les Noces de Thétis 
‘et de Pélée, qu'on prétend avoir précédé celui 
d'Hésiode sur le même sujet. INi Vossius, ni 
Lorenzo Crasso , ne disent rien de ce poëte. 

(36) Salmas. in Tertul. de Pallio , pag. 281, 
edit. anno 1656. 


(37) Apollodor, Biblioth. Kb. III, pag. 235. 
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nom d’Achille.] Nous avons parlé des 
étymologies de ce nom dans la remar- 
que (B) de l’article précédent ; mais 
il faut parler en particulier de celle 
dont il s’agit ici. Elle va toujours de 
compagnie avec la tradition qui porte 
qu’Achille ne fut nourri que de chair 
et de moelle d'animaux. La liaison 
de ces deux choses est fondée sur ce 
que le mot grec XrAù6 signifie propre- 
ment la nourriture que la terre nous 
fournit. Mais quelques auteurs ont 
là-dessus une assez plaisante opinion. 
La voici, selon les propres termes du 
père Gautruche, dans son Histoire 
poétique. Je choisis cet ouvrage plutôt 
qu’un autre, parce qu’il a été impri- 
mé plusieurs fois et en plusieurs lan- 
gues, et qu'il passe pour être propre 
à tout le monde (38). Or il n’y a point 
de fautes qu’il faille plus soigneuse- 
ment remarquer que celles qui peu- 
vent séduire beaucoup de gens. Au 
lieu de lait , c’est le père Gautruche 
qui parle (39), et des autres viandes 
communes, Chiron ne le nourrissait 
que de moelle de lion ou de sanglier, 
pour faire naître en sa personne le cou- 
rage et la force de ces animaux. De 
la vint, selon l'opinion de quelques- 
uns, que n'étant ainsi nourri d'aucune 
viande, on le nomma Achille, c’est- 
a-dire, sans caviÆ. Quoique la der- 
nière période de ce passage ne paraisse 
pas dans les dernières e ton je ne 
laisserai pas de remarquer, 1°. que 
c’est une erreur de dire que l’on n’est 
nourri d'aucune SAS , lorsque 
Von n'est nourri que de moelle os 
nimaux; car la moelle est comprise 
incontestablement sous le mot de 
viande, par opposition même aux 
alimens qui sont permis durant le ca- 
rême ; 2°. qu'ilest faux que la moelle 
ne se convertisse pas en chyle, et que 
ceux qui ne seraient nourris que de 
moelle seraient sans chyle. Ces re- 
marques ne paraîtront pas superflues 
à ceux qui \considéreront que cette 
doctrine du père Gautruche se trouve 
dans une infinité d'exemplaires de son 
ouvrage et dans d’autres écrivains 


(38) IL s'en est fait une édition à Utrecht, en 
1600 , & laquelle on à ajoute la traduction en 
latin et en flamand. La traduction latine avait 
déjà nr a part. Les Anglais Le publièrent en 
leur langue l'an 1651. 

(39) Hist. poët. Liv. TT, chap. XV, pag. 158, 
édition de la Haye, en 1681, qui est Fa qua- 
irierme, 


ra 


(40); et que, dans l'édition où l’on a 
supprimé les fautes, on ne dit pas 
pourquoi on les a ôtées. 

L'erreur est venue de ce que le ter- 
me Xsèc, dont Euphorion s'est servi 
dans des vers cités par l’auteur du 
grand £tymologicum, et par Eusta= 
thius, a été pris pour cette substance 
molle et blanchâtre en quoi estomac 
convertit les alimens, et que les mé- 
decins appellent chyle, du mot grec 
vds : au lieu qu'il fallait entendre 
par Xsnès, comme a fait M. de Mézi- 
riac (41), après Eustathius, /a nour- 
riture qu'on prend des choses que l’on 
sème en terre. Natalis Comes a mal 
traduit Euphorion : car il lui fait 
dire qu’Achille n’avait point goûté de 
lait (42). Vigénère et Fungérus, se 
fortifiant faussement de l'autorité de 
saint Grégoire de Nazianze, ne ren= 
contrent pas mieux. Ils attribuent à 
saint Grégoire ce qui n’est que dans 
la version latine des Commentaires de 
Nicétas Serron, archevêque d’Héra- 
clée dans le onzième siècle, sur les 
oraisons de ce père (43). Fungérus 
conclut qu’Achille a été nourri sine 
cibo, de ce qu’on ne lui donna à 
manger que ae la moelle de cerf. 
L'autre veut que xsûc signifie suc, et 
qu'Achille ait été nourri sans suc, 
pour ce qu’il fut nourri, non de vian- 
des accoutumées aux hommes, mais 
de chairs de bétes sauvages toutes 
crues (44). Francois Alunno adopte 
la moitié de cette dernière erreur. Fu 
nutrito, dit-il (45), nel monte Pelio 
da Chirone centauro, nè mai in quel 
tempo mangio cibo cotto, perchè fu 
nominato Achille, perchè à in Greco 
significa SENZA, € X1A0S CIBO COTTO: 
H y en a qui, prenant le mot yo 
simplement pour nourriture, fondent 
l’étymologie d'Achille sur ce que son” 
précepteur Chiron , au bout d’un cer: 
tain temps, ne lui fournit plus ni 
moelle de bêtes sauvages, ni quoi. 
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(40) Entre autres dans le Dictionnaire histori= 
que de Juigné. 

(41) Méririac, Epitres d'Ovide, pag. 248, où 
le poëte Euphorion est mal nommé Euphoron. 

(42) Natal. Comes, Mythol. kb. IX, cap. XIE: 

(43) Cette version est imprimée avec Les OEu- 
vres de saint Grégoire. 

(44) Vigénère, Comment. sur Philostr., de la 
Nourrit. d'Achille, pag. 543. | 
(45) Dans sa Fabrica del mondo , qui est un 
Dictionnaire sur Boccace, Dante, Pétrarque, etc, 

imprimé a Venise en 1588, in-folio. 


L 
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que ce soit à manger, de sorte qu’il 
fut obligé de vivre de ce qu’il prenait 
à la chasse (46). Mais était-ce vivre 
sans nourriture ? Cette explication est 
peut-être pire que les précédentes. 

(C) St nous en croyons Homère, 
c’est à Phénix , et non pas a Chiron, 
etc.] Al y a bien des gens qui ne 
prennent point garde à cela. Décimä- 
tor dit qu'Achille, aprés avoir été 
élevé par Chiron, qui lui enseigna 
Vart militaire, la musique et la mo- 
rale, fut mis sous la direction de 
Phénix, qui lui apprit et à bien par- 
ler et à bien vivre, comme ül s’en 
vante lui-même (43). IL prouve cela 
à l’égard de la musique et de la mo- 
rale, par ces vers d’Ovide au Ier. li- 
vre de Arte amandi, vs. 11: 


Phyllirides puerum citharæ præfecit Achillem, 
Aique animos molli contudit arte feros. 


Je les rapporte sans rien changer ni 
à l'orthographe, ni à citharæ præfe- 
cit, qui doit être changé en citharä 
perfecit. Chacun peut voir qu'il ne 
s’agit là que de la musique, et nulle- 
ment de l’étude de la morale. Ses 
preuves à l'égard de Phénix sont ces 
paroles d’Homére : 


Toùvena pue mpoénue didaonéueyar rade 
‘ 
TAVTA. ; 
2 € Ts 7 

Muboy Té PnTup éueva, TphATIpR TE 

” 

EX DRE 
Propterea me misit ut docerem isla omnia , 
Verborumque orator essem, actorque rerum. 


Mais, pour peu qu’on lise avec ré- 
flexion le livre de l’Iliade d’où cette 
autorité est empruntée, on verra que 
Décimator s’est abusé. Les expressions 
de Phénix témoignent qu’il fut le pre- 
mier précepteur d'Achille. Vous ne 
vouliez rien manger, représente-t-1l à 
ce héros, à moins que je ne vous prisse 
sur mes genoux, Et que je ne vous 
coupasse les morceaux. Le vin, que 
vous vomissiez sur ma poitrine , pen- 
dant votre enfance malaisée , a sou- 
vent sali mes habits. 


2 \ » °f\/ € »/ 
. . . . Eres oux #héneonec au &axc 
» 2? > > ° , 
OùT £c d'air dévar, oùT év jsyctpoior 
7 4 
mararba,. 


(46) Commentaires surles Emblèmes d'Alciat, 
pag. G24 de l'édition de Thailius, à Padoue, 
en 1661, in-4. 

(47) Decimator in Thesauro lingnarum. C'est 
un gros in-folio, imprimé à Leipsick l'an 1606, 
pour la première fois. 


(48) Homer. Iliad. lib. IX , vs, 442 
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/ 1, \ à 3 Su 9 Log ,» \ 2 
Tlpiv y Ôre dy © êm éjuoiniy éyæ® yoû- 
varor xabirac, 
3/ OH \ \ 
Ofou T aa FpoTaucoy, as Givoy 
éTIT Y © , 
LA \ \ / 
Ioandu or sarédeuus émi sulecoi 
AIT VE 
LA > La » / > 
Oivou, &moGavË my y ynmién dAeyer- 
vi (49). | 
. . «+ . Non enim volebas cum alio 
Neque ad convivium ire, neque in ædibus 
cibum sumere, 
Antequam te meis ego genibus impositum 
Obsonio satiavi secato antea , et vinum ad- 
novens 
Sæpè mihi rigasti ad peciora vestem 
Vino , ejectans in infantié difficili. 


IL a fallu nécessairement que je citas- 
se ce grec; car c'est un discours si 
étrange, qu’on aurait cru aisément 
qu'il nest pas tel que je le traduis. 
Voyez ci-dessous le paragraphe XI. 
Mais, quoi qu’il en soit, cela montre 

ue, si l’on veut se servir de l'autorité 

"Homère à l’égard de Phénix, il faut 
renoncer à ce que d’autres rapportent 
touchant Chiron; ou que du moins 
il ne faut pas donner à Chiron la pre- 
mière éducation d'Achille, et moins 
encore la faire durer jusqu’à ce qu'il 
eût appris à son disciple l’art mili- 
taire, la musique et la morale. Quand 
on est en état d'apprendre ces choses, 
on ne mange plus sur le giron de son 
père nourricier, et on ne lui rejette 
point du vin sur ses habits. Joignez à 
cela que ceux qui font élever Achille 
par Chiron, disent qu’il fut tiré de 
dessous sa discipline, pour être en- 
voyé, sous l’habit de fille , à la cour du 
roi Lycomède, où son déguisement 
lui facilita biéntôt les occasions de 
voir de près la fille du roi, comme il 
y parut par l'enfant qu’elle mit au 
monde. Or, depuis qu’il fut père, il 
n’y a point d'apparence qu’on lui ait 
donné de précepteur : par conséquent 
point de temps où placer les fonctions 
de Phénix après celles de Chiron. Les 
fautes de Décimator se trouvent dans 
le Thesaurus scholasticæ eruditionis 
de la dernière édition, quoique cet 
ouvrage ait été souvent corrigé par 
de doctes humanistes (5o). Demp- 


(49) Idem , ibidem, vs. 482. 

(50) Le premier auteur de ce Thesaurus s'«p= 
pelle Basilius Faber, Soranus. Il était recteur 
d'un collége à Erford, et il publia son livre 
l'an 1579:, après avoir employé 36 ans à ensei- 
gner la langue latine. L'ouvrage fut réimprimé 
en 1625, avec les corrections et les additions de 
Buchnerus, qui est mort en 366%, à l'ége de To 
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sterus a dit aussi qu'Achille, ayant 
été instruit par Chiron pendant son 
enfance, fut élevé par Phénix quand 
il fut devenu plus grand (51). Remar- 

uez que je n’entends point nier que, 
Abus qu’Achille fut père, on n'ait 
recommandé à Phénix de lui ensei- 
gner comment il se faut conduire dans 
le métier des armes, et dans les con- 
seils de guerre (52). Mais je n’appelle 
point cela lui avoir donné un précep- 
teur. 

Je ne sais si Malherbe avait jamais 
pris garde à ceci; maisilest sûr qu’il 
s’est exprimé en homme qui aurait 
bien observé qu'il ne faut donner 
qu'un précepteur à Achille. Voici com- 
me il parle de ce guerrier au [Ve. li- 
vre de ses poésies, page 106 : 

De quelque adresse qu'au giron, 


Ou de Phénix ou de Chiron, 
IL eùt fait son apprentissage. 


Il faut lui donner seulement Phénix, 
51 l’on veut s’en rapporter à Homère, 
qui ne fait nulle mention du précep- 
torat de Chiron; et il ne lui faut don- 
ner que Chiron, si l’on s’en rapporte 
à la foule des auteurs. M. Ménage a 
dit néanmoins, dans ses notes sur cet 
endroit de Malherbe , que Chiron fut 
le premier gouverneur d'Achille, et 
Phénix le second. Je ne m’arrête 
point à l’autorité de Tzetzès, qui, par 
une explication allégorique de ce qu’il 
avait lu dans quelques auteurs, que 
Phénix, aveuglé par son propre père, 
fut mené à Chiron qui lui rendit la 
vue, prétend que cela veut dire que 
Chiron lui mit en main:le jeune Achil- 
le; car , outre qu’il n’y a rien de plus 
froid ni de plus forcé que cette pen- 
sée, il faut savoir que Tzetzés ne 
prouve nullement le fait. Il veut ac- 
corder, par ses prétendues allégories, 
Homère avec Lycophron : mais com- 
ment accordera-t-1l Homère, qui dit 
qu’Achille, tout petit enfant encore, 
était sous la conduite de Phénix ? com- 
ment, dis-je, accordera-t-il cela avec 


ans, après avoir élé professeur en poésie pen- 
dant 45 ans, et en éloquence pendant 30 ans , & 


Wittemberg. Ilcorrigea encore et augmenta ce 


Dictionnaire , pour l'édition de 1655. Enfin, 
Ghristophe Cellarius l’a corrigé de nouveau, 
premièremenc pour l'édition de l'année 1686, 
ensuite pour celle de 1692 , et enfin pour celle 
de 1606. 

(51) Dempsteri Paralip. ad Rosinum, lib, T1, 
cap. XI.® 
52) Hom. Iliad. Lib. IX, vs. Go. 
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ceux qui font élever Achille par Chi- 
ron depuis l’âge de six ans jusqu’à 
l’âge de puberté (53) , jusqu’à ce que 
non-seulement il eût appris à se tenir 
à cheval sur le dos de son précepteur 
(54), mais aussi qu’il se fût endurci 
aux exercices les plus rudes (55) ; 
sans compter tant d’autres choses que 
Chiron lui enseigna: l’art militaire, 
la musique , la «morale (comme Dé- 
cimator vient de nous le dire), la 
médecine, et en particulier la bota- 
nique et la Jurisprudence, comme un 
ancien auteur nommé Staphylus (56), 
et plusieurs autres nous l’apprennent ? 
Statius , au II*. livre de l’Achilléide ; 
Claudien , dans son ouvrage sur le troi- 
sième consulat d'Honorius; Sidonius 
Apollinaris, dans son poème IX, spé- 
cifient ce qu’Achille apprit de Chiron. 
Notez que l’on donne à Chiron, dans 
les Commentaires sur les Emblèmes 
d’Alciat, et cela sur le témoignage 
d’Homtre, ce qui ne convient qu'à 
Phénix, si nous en croyons Homère. 
Rien n’est plus fréquent que ces qui- 
proquo parmi les auteurs. | 

J'ai dit qu'Homére n’a point parlé 
du préceptorat de Chiron. Que veu- 
lent donc dire, me demandera-t-on, 
ces paroles d'Eurypyle à Patrocle 
dans le onzième livre de l’Iliade : 
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.. . . Erni d° mia däpuana rase 
"Ecônd, Ta ce mpori @aoiy ‘AXIAANOc 
dedid4yba, 
Ov Xeipor Edida£e dinairaros Kev- 
Taüpeæy (57) ; 


Mettez sur ma blessure les médicamens 
salutaires pe l’on dit que vous avez ap- 
pris d'Achille, qui a été instruit par 
Chiron, le plus juste des centaures ? Je 
réponds qu’elles signifient,” non pas 
que Chiron ait été précepteur d’A- 
chille, mais seulement qu'il lui ap- 
prit des remèdes. Chacun voit la dif- 
férence de ces deux choses. Monconis, 
dans ses Voyages, nomme cent per- 
sonnes qui lui apprenaient des recettes 


et des secrets de guérison : ces gens-là 


(53) Pindar. Nem. Ode III. 

(54) To aûra rue nai did'araane Ypu- 
pevos. Eodem utens et pullo et præceptore. 
Greg. Nazians. Orat. XX. 

(55) Statii Achil. Lib. II, vs. 38a. 

(56) IL est cité par Natal. Comes , liv. IX, 
chap. XII , et dans les Commentaires sur les 
Emblèmes d’Alciat. 

(57) Homer. Hiad. Hb. XI, vs. 829. 
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pourtant n'avaient pas été ses PAT ENS 
gues, ne l’avaient point élevé dans son 
enfance. Les professeurs en médecine, 
qui enseignent, ou apprennent publi- 
quement cent bons remèdes à leurs 
auditeurs , ou en particulier quelques 
recettes fort rares à des amis distin- 
gués, sont-ils pour cela ce qu'on ap- 
elle précepteurs ou gouverneurs d’un 
jeune homme? Et, sans sortir de ce 
passage d'Homère , ne voyons-nous 
pas Achille qui apprend des remèdes 
à Patrocle, duquel néanmoins il n’a- 
vait pas été précepteur ? Pour entrer 
donc dans la pensée d’Homére, il faut 
dire qu’Achille fut élevépar Phénix de- 
puis l’âge de trois ou quatre ans, jus- 
qu’à l’âge où l’on peut apprendre à 
bien parler et à faire de belles ac- 
tions; mais qu’il ue laissa pas, dans 
cet intervalle de temps, ou aprés, 
d’ouir les lecons de Chiron. C'est 
ainsi qu’un scoliaste a pris la pen- 
sée d’Homère ; car il remarque qu’A- 
pollonius, qui feint que Chiron des- 
cendit au bord de la mer pour sou- 
haiter un bon voyage aux Argonau- 
tes, et que sa femme l’y accompagna 
tenant Achille entre ses bras, et le 
montrant à Pélée, a suivi les poëtes 
qui sont venus après Homère, et sup- 
osé avec eux que Chiron nourrit le 
petit Achille, chose dont Homère n’a- 
vait fait aucune mention. Hxoxobnoev 
“Aronnwvioc rois e0 “Ojunpoy moinTæic, 
dû Xeipoœvos Aéyæœv Toy AXIARÉE Tpadh- 
Jeu. “Oyunpos de oudèy rosobroy Aéye (58). 
. Apollonius a été fort excusable, 
puisqu'il n’a fait que suivre la foule ; 
car qui n’a point parlé de Chiron com- 
me de celui qui avait: élevé Achille ? 
N'est-ce point ce qu'Orphée (59), ce 
que Pindare (60), ce qu'Euripide (61), 
ce que tant d’autres poëtes (62) ont 
chanté ? Xénophon (63), Platon (64), 
Apollodore (65), Pline (66), Plu- 


(58) Scholl. Apollon. in lib. EL, vs. 558. 

(59) Argonaut. vs. 370. 

(6e) Nem. Od. III. 

(61) Iphig. in Aul. vs. 209 , 709. 

(62) Senec. Troad. act. III, vs. 833, Stat. 
Silv. I, Lib. IT, vs. 89; Achil. Lib. I, vs. 106, 
et passim alibi. ; Val. Flaccus, lib. I , vs. 254, 
et 4o7; Ausonius, Protrept. vs. 20; Clandian. 
de UL Consul. Honor. vs, 61. 

(63) De Venat. pag. 973, À, et 974, €: 

(64) Hipp. tom. TI, pag. 371. C. 3. de Re- 
publ. tom. IT, pag. 301, B 

(65) Biblioth. Zib. ITT. 

(66) Hist. Nat, Gb. XXF', cap. F, 
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tarque (6%), Pausanias (68), Clément 
d'Alexandrie (69), Philostrate (70), 
Libanius (71), saint Grégoire de Na- 
zianze (72), et plusieurs autres moins 
anciens (73), n’ont-ils point dit la 
même chose ? Mais, d'autre côté, ceux 
qui ont fait mention du préceptorat 
de Phénix (74) , ne sont pas en plus pe- 
tit nombre. [l ne faut donc pas tant s’é- 
tonner que, même selon quelques an- 
ciens auteurs , Phénix et Chiron aient 
été tous deux précepteurs d'Achille : 
il se faut contenter de dire que ces 
auteurs-là n'avaient point examiné la 
chose de près, ou qu’ils n'avaient eu au- 
cun égard à l’incompatibilité qui ré- 
sulte des circonstances du préceptorat 
de Phénix, et des circonstances du 
préceptorat de Chiron. 

Jai donc pu nier dans le Projet, que 
Stace, en parlant de Phénix et de 
Chiron comme de deux précepteurs 
d'Achille, puisse apporter quelque se- 
cours à Décimator et à ses complices ; 
car , outre que Stace ne marque point 
s’ir exercérent cet emploi en même 
temps ou l’un après l’autre, ni lequel 
des deux fut le premier, on ne peut 
le mettre d'accord avec Homére, qui, 
en cas de concurrence, le doit em- 
porter hautement sur lui. Considérez 
bien ces deux passages : 

Non übi certésset juvenilia fingere corda 


Nestor, etindonuti Phœnix moderator alum- 
ni 


Quique tubas acres lituosque audire volentem 
Æaciden, alio frangebat carmine Chiron(75): 


C’est le premier, et voici l’autre : 


. + . + . Tenero sic blandus Achalli 
Semifer Æmonium vincebat Pelea Chiron. 


67) Sympos. Lib. IV. cap. I, pag. 660, F: 
AS eee 1146, ra Étaul HR 

(68) In Lacon. pag. 197. 

(69) Stromaton lib. TI , pag. 306, B. 

(70) In Heroïc. pag. 682, À, et 705, 4. 

(91) Progymn. pag. 91, A; pag. 07, C; 
pag. 1209, À; pag. 142, C; pag. 143, À; et 
Declamat. pag. 259, 

(72) Orat. XX, pag. 324. 

(73) Eusthat. in Homer. pages 11, 34, et 
840 ; Scholiast. Homeri in Iliad. lib. I, vs. 50, 
et lib. XVT, vs. 14 et 36. 

(74) Voici les principaux : Scholiast. Homeri 
in Iliad. Lib. IX, vs. 108 et 448. Dictys, Lib. TI. 
Xenophon , Conv. pag. 897, A. Plato, lib, TI, 
de Republ. tom. TI , pag. 300, E. Cicero, de 
Orat. lib. LIT, cap. 15. Strabo, Lib. IX, pag. 
297. Quintil., lib. IT, cap. TITI. Status, Silva 
III, lib. V',vs. 191. Plutarcb. tom. IT, pag. 
4, 26 et 72. Lucian. Dialog. Mort. Philostrat. 
Lemn. pag. 136. Libanius, Progymn. pag. go. 

(r5) Stat. Lib. F, Silva III , vs. 197. 
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IVec senior Peleus natum comilatus in arma 
Troica, sed caro Phœnix hærebatalumno(56). 


Xénophon (77), et Lucien (78) , qui 
donnent ces deux précépteurs à 
Achille , sont exposés à la même bat- 
terie que Stace; et au pis aller, sont-ils 
Homère, que Décimator a donné pour 
son garant ? Notez qu'encore que 
Stace dise que Phénix accompagna 
Achille à Troie (79), il ne s'ensuit pas 
qu’il le fasse suctesseur de Chiron ; 
car il exprime assez clairement que 
Phénix avait été auprès d'Achille 
avant ce voyage : il nomme celui-ci 
alumnus de Phénix (80). Pour ce qui 
est de Tzetzés, qui nous conte , dans 
son commentaire sur Lycophron, que 
Pélée ayant mené Phénix à l’antre de 
Chiron , où Achille était élevé, lui 
dit: Voila ton fils, conduis-le donc 
comme un bon pére doit élever son fils ; 
il ne prouve rien contre moi, et il 
n’est point favorable à ceux qui vou- 
draient recourir à la distinction de 
gouverneur et de précepteur , qui est 
si élaire dans Plutarque à l'égard du 
fils de Philippe, roi de Macédoine. 
Voyez l’article Lysimacaus. Je ne pense 
pas que les poëtes nous la fassent voir 
quant au même temps dans ces siècles 
si reculés ; eten tout cas, 1l ne paraît 
point que Pélée ait commis à Phénix 
Ja coadjutorerie de Chiron; et si Tzet- 
zès, en s'exprimant tout-à-fait mal, 
avait voulu dire cela , il ne mériterait 
point de créance. C’est un auteur trop 
nouveau-venu pour mériter d’être 
suivi à l’égard d’un fait que lon ne 
peut accorder ni avec Homère, ni avec 
les auteurs anciens qui ont attribué à 
Chiron l'éducation du petit Achille. 
Finissons cette trop longue remar- 
que par un trait qui paraîtra bien 
hardi. Je ne saurais qu’y faire : j'ose 
avancer qu’il ne faut que lire le dis- 
cours de Phénix dans le IX°. livre de 
lIliade, pour admirer ceux qui ad- 
mirent encore aujourd’hui ce poëme ; 
car sont-ce là des discours dignes de 
la majesté du poëme épique ? Et Ho- 


(76) Idem, lib. IT ; Silva T, vs. 88. 

(77) In Conviv. 

(78) Zn Dial. Achil. et Ant. 

(79) Statius, Lib. II ; Silv. TI, vs. 88 ; et lib. 
TITI, Silv. II, vs. 06. 

(80) Meursius et Canterus egtendent par le 
mot HOUpoTpODOS, dont Lycophron s'est servi 
pour désigner Phénix, que celui-ci avait été 
le père nourricier d'Achille. 


7 
Jaussete. 
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race qui, au rapport de M. Moréri (81), 
se vante dans la 6°. satire du 1°, h- 
vre, qu'il avait appris lIliade par 
cœur , avait sans doute oublié cette 
harangue chargée de mille inutilités , 
lorsqu'il donna à l’auteur de liliade 
cet éloge, qu'il court toujours à son 
but, qu'il va vite à la conclusion : 
semper ad eventum festinat (82). Si 
cela était, amuserait-il un député de 
l'armée grecque, chargé d’une com- 
mission très-importante et très-pres- 
sante ? l’amuserait-il, dis-je, à de pe- 
tits contes de nourrice et au récit 
de ses vieilles aventures ? 

(D) F déméla aisément Achille, 7 
M. Moréri prétend, avec peu d’exac- 
titude, qu’Ulysse le découvrit, lui 
ayant fait présenter par un marchand 
des bijoux et des armes : car; sion s’en 
tient à ce qu'Ulysse lui-même en dit 
dans sa harangue aux généraux de l’ar- 
mée, ce fut lui qui présenta , non-seu- 
lement à Achille, mais aussi à toutes 
les jeunes demoiselles de la cour, ces 
bijoux et ces armes (83). Si l’on s’en rap- 
porte à Hygin et au jeune Philostrate, 
c’est encore Ulysse qui les présenta, 
étant l’un des ambassadeurs que les 
Grecs envoyèrent à Lycomède, pour lui 
demander Achille. Que si l’on s’en rap- 
porte à Stace, l’on dira bien que ce 
ne fut pas Ulysse même, le chef de 
l'ambassade grecque, qui fit l’étalage ; 
mais non pas qu'il le fit faire par un 
marchand. Quelques modérnes disent 
qu’il le fit lui-même , déguisé en mar- 
chand (84). Je n’oserais soutenir qu'ils 
forgent cela ; mais ilest bien sûr qu’ils 
ue l'ont pàs pris dans les bonnes sour- 
ces. Langius prétend que Lycomède 
fit tout ce qu’il put , par ses pleurs et 
par ses prières , pour empêcher qu’A- 
chille ne suivit Ulysse (65), et 1l ac- 
cuse Cicéron d’avoir pris le fils pour 
le père dans ces paroles : ]Vec enim.… 
Trojam IVeoptolemus capere potuis- 
set, si Eycomedem, apud quem erat 
educatus, multis cum lacrymis ter 
suurn impedientem audire voluisset. 
C’est Langius qui se trompe, et non 


(81) Dans l'article d'Horace ; mais c'est une 


(82) Horat. de Arte poët., vs. 148. Li 
(83) Ovidii Metamorph. lib. XIII , vs. 199. 
(84) Textor. Offcin. lib. IT, cap. XXXIT; 
Nat. Comes, Mythol. Lib. VI, cap. I; MNigé- 
nère, sur Philostrate, au sommaire de la Nour- 
riture d'Achille ; Pomey, in Pantheo Mythico, etr. 
(85) Jn Cicer. de Amicit. , cap. XX, 
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pas Cicéron. Voyez la remarque (A) 
de l’article Pyrraus , fils d'Achille. 

E) Elle lui avait permis de l’en- 
grosser. |] Achille était alors si jeune, 
qu'il y a peu d'exemples d’une faculté 
générative aussi prématurée que la 
sienne. Néanmoins la bonne instruc- 
tion avait été encore plus prompte, 
et il n’y avait pas eu là le désordre 
dont Montaigne se plaignait dans le 
chapitre 25 du Ie. livre de ses Essais. 
On nous apprend à vivre, dit-il, 
quand la vie est passée. Cent escoliers 
ont prins la vérolle avant que d'estre 


arrivez à leur leçon d’ Aristote de la 


T'empérance. Mais si l’on voulait mo- 
raliser sur l’histoire poétique, on di- 
rait à Montaigne que cette aventure 
du fils de Pélée est un avertissement 
qu'on a beau faire prendre le de- 
vant à l'éducation, elle ne laisse pas 
de saccomber sous le poids de la na- 
ture. 

‘ Je dirai en passant que les fictions 
des anciens seraient un peu plus sup- 
portables qu’elles ne le sont s'ils s’é- 
taient donné la peine de ne pas tant 
se contredire les uns les autres; mais 
il paraît qu’ils ont regardé leur his- 
toire fabuleuse comme un pays où 
chacun faisait ce qu’il lui plaisait, 
sans dépendance d’autrui, Apollodore 
dit qu'Achille n’avait que neuf ans 
lorsqu'on l’amena dans lîle de Scy- 
ros , et que l’on parlait déjà de l’ex- 
pédition de Troie (86). Selon Stace , 
les préparatifs des Grecs avaient déjà 
duré un an lorsque Ulysse fut en- 
voyé à l’île de Scyros pour en retirer 
Achille. Quand Ulysse y arriva, Achille 
était déjà père (87) : jugez si la nature 
avait été lente à lui accorder les forces 
viriles, et s’il différa loug-temps à 
les exercer sur la jeune Déidamie. 
Stace n’a pas osé retenir le calcul d’A- 
pollodore ; il donne pour le moins 
douze ans à Achille avant que de le 
tirer de l’antre de Chiron (58). Je ne 
sais pas comment Barthius a pu trou- 
ver que, selon le calcul de Stace , il 
fallait que le fils d'Achille eñt plus 
d’un an lors de l'ambassade d'Ulysse 


(86) Qc éyévero éyveæ TAC. Barthius cite ces 
paroles dans la page 1570, et dans la page 1685 
du tome III de son Commentaire sur Stace: et 
néanmoins il dit dans la page 1584 qu’'Apoilo- 
dore ne marque point l'dge d'Achille. 

(87) Stat. Achill. Lib. ZT , ps. 234. 

(88) Fbid. vs. 396. 
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(89); car, quand même ce jeune hé- 
ros aurait joui de la belle dès le pre- 
mier jour , son fils aurait pu n'avoir 
que trois mois à l’arrivée d'Ulysse. Il 
y en a quiont dit qu’il réitéra la dose 
à sa maîtresse après les premières 
couchés, et qu’il en eut un autre fils 
(90). Mais puisqu'il était né avant le 
voyage des Argonautes (91), entre le- 
quèl et l'expédition de Troie les chro- 
nologues mettent pour le moins trente 
ans (92), jugez si les anciens poëtes 
ont bien concerté leurs calculs. 

(F) Fulcain… fit alors de nouvelles 
armes à Achille. ] Personne ne doit 
trouver mauvais que Charles Étienne 
et MM. Lloyd , Hofman , Moréri, etc., 
parlent des armes impénétrables que 
Thétis fit faire à son fils par Vulcain, 
pour l’expédition de Troie ; car , en- 
core qu’elle eût déjà rendu le corps 
invulnérable en le plongeant dans le 
Styx, on sait qu’il y a peu de précau- 
tions qui paraissent superflues à la 
tendresse maternelle. Malherbe a voulu 
marquer ces deux précautions de Thé- 
ti$ quand il a dit : 

Bien que sa mère eût & ses armes 


Ajouté la force des charmes (93). 


Mais néanmoins 1l ne les a pas mar- 
quées, parce que son expression fait 
plutôt penser que Thétis donna des ar- 
mes fées à son fils , que penser qu'ou- 
tre qu’elle lui avait charmé le corps, 
les armes qu’elle lui donna étaient à 
l'épreuve. M. Ménage, qui censure 
justement l’équivoque de l’expression, 
reconnaît d’ailleurs que Thétis usa de 
ce double expédient qui, dans le fond, 
ne choque pas le vraisemblable (94). 
De plas, ce n’est pas à l’auteur d’un 
dictionnaire à supprimer une chose , 
sous ombre qu’elle a été faite inuti- 
lement. Il lui suffit qu'elle se trouve 
dans les livres, sauf à lui à nous for- 
tifier dans le besoin par ses sages ré- 
flexions. Or, il est certain qu’un an- 
cien auteur nommé Philarque ou Phy- 
larque, avait laissé par écrit que Thé- 

(89) Barth. in Statium, tom. ÎTT, pag. 1684, 
1 Voyez Eustathius in Iliaä, XL, ec Ptol. 
Hephæst. apud Photium. 

(91) Apollon. Argon, Lb. 1, vs. 558, Valer. 
Flaccus, Argon. lib. ZI, vs, 250. 

(g2) F’oyez Calvisius sur l'an du monde 2727, 
et 2707; et le P. Labbe, Chronol. Franc, tom. 
I, pag: 127. 

(a) Malherbe, Liv, TIT, pag. 55. 

(94) Ménage, Observat, sur Malherbe, p. 372. 
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tis, voyant qu’elle ne pouvait éviter 
qu'Achille n’allât au siége de Troie, 
fut supplier Vulcain de faire des ar- 
mes pour Achille, à l'épreuve de toute 
force humaine (05). Vulcain ayant 
fait ces armes déclara qu'il ne les li- 
vrerait point qu'après avoir obtenu 
de Thétis ce qu’elle pouvait accorder 
de plus précieux. Elle s’en défendit , 
offrant de témoigner sa reconnaissance 
par toute sorte d’autres services ; mais 
voyant qu’il ne voulait que le service 
personnel, elle lui promit de payer de 
sa personne, pourvu que les armes fus- 
sent propres à Achille, ce qu'il faudrait 
essayer sur elle-même, qui était de la 
taille de son fils. Vulcain, content de 
son marché, livra les armes à Thétis, 
qui les endossa et s’enfuit. Ce pauvre 
boiteux , ne pouvant l’atteindre, lui 
jeta son marteau et la blessa au talon. 
On a donc pu dire en général que 
Thétis fit faire à son fils des armes 1m- 
pénétrables pour sa première campa- 
gne. Mais puisqu'Homère est la prin- 
cipale source où il fallait puiser pour 
cet article, il ne fallait pas oublier 
qu'après la mort de Patrocle, à qui 
Hector avait Ôté les armes d’Achille, 
Thétis en obtint d’autres de Vulcain. 
C’est un des plus beaux épisodes de 
Y'Iliade , etil a servide modéle à Vir- 
ile pour lun des meilleurs morceaux 
de V'Énéide. I méritait donc bien qu’on 
en touchât quelque mot. Remarquez 
que, selon Servius, les armes que Pa- 
trocle portait quand il fut tué, avaient 
été faites à Péléepar Vulcain (96). 
(G) La mort de Patrocle fut vengée 
bientôt après. ] Moréri a eu raison de 
dire qu'Achille reprit bientôt les ar- 
mes, que la RUE de Briséis lui avait 
fait mettre bas. En eflet, puisque 
toute l'Iliade ne comprend qu’une an- 
née (07), selon le sentiment du P, 
Mambrun, dans son Traité du Poëme 
épique , il faut que depuis la retraite 
d'Achille jusqu’à son retour à l’armée 
après la mort de Patrocle : il ne se soit 
assé que peu de mois. Ainsi, Mal- 
Éerbe tomba dans une étrange bévue 


(95) 4pud Natal. Comitem, Mythol. Lb. IX, 
cap. XII. Tzetzès sur Lycophren, pag. 36, en 
touche quelque chose, Ce que je rapporte, et que 
Natalis Comes ne rapporte pus , se trouve dans 
le scoliaste de Pindare, in Nem., Ode IF. 

(96) Servius, in Æneid. Lib. I, vs. 483. 

(97) M. Ménage, Observat. sur Malherbe, 
pag- 441, croit qu'elle en comprend beaucoup 
moins, 
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lorsqu'il débita comme un fait certain 
qu’Achille avait été neuf ans devant 
la ville de Troie sans se battre. 


Achille, à qui la Grèce a donné cette marque 

D'avoir eu le courage aussi haut que Les cieux, 

Futen la même peine, et ne put faire mieux 

Que soupirer neuf ans dans le fond d'une 
barque (98). 

Sarrazin , trompé apparemment par 
cet endroit de Malherbe, qu’il voulut 
imiter, avait dit dans une ode qui est 
fort belle : 


Achille, beau comme le jour, 
Et vaillant comme son épée, 
Pleura neuf ans pour son amour, 
Comme un enfant pour sa poupée. 


Mais M. Ménage a corrigé cette faute 
(99) dans l'édition qu’il a procurée des 
œuvres de Sarrazin; il fit mettre neuf 
mois au lieu de neuf ans. Au reste, 
cette comparaison d'Achille avec un 
enfant qui pleure pour sa poupée a son 
fondement dans lIliade, où nous 
voyons qu’Achille , après avoir perdu 
sa concubine Briséis, court, fondanten 
larmes, en faire ses plaintes à sa mère, 
et que sa bonne mère le console tout 
comme s’il eût été un petit garcon. 


/ , / Fe > > » 2% 
Xe1pè TE UV HATÉPEÉEV, ÉTOGT EDAT Ex 
T ovouale, 
ent / LS 14 F # 4 
Téuvov > TE HAMIEIS; Ti dé ce opéras 
(l 
ineTO mévOos ; 
’ 2 LA \ Land f cl 
Efauda, mn neUde voæ, va eidœputy 
ado (100). 
Manuque ipsum demulsit, verbumque dixit 
et nomen;: 
Fili, quid fles ? quis verd tibi mentem inva- 
sil mœror ? 
Dic , ne cela animo , ut sciamus ambo. 


La majesté de l’épopée souffrait ces 
naïvetés en ce temps-là ; n’en disons 
donc rien. Convenons du beau génie 
d'Homère, convenons de la fécondité 
et de l’éloquence de sa muse ; mais di- 
sons aussi | 
d -  Sedille, 
Si foret hoc nostrum fato dilatus in ævum, 
etc. (x0x)' 


(H) Le trafna autour des murailles 
de Troie. ] Personne peut-être n’avait 
dit avant Virgile quele cadavre d’Hec- 
tor fut traîné trois fois autour des mu- 
railles de Troie . | 


Ter circum Iliacos raptaverat Hectora muros 


(x02). rh: R. 


(98) Malherbe , Poës. Liv. W, pag. 125. 
(99) Ménage, Observat. sur Malherbe, p. 441. 
(100) Homer. Iliad. lib. I, vs. 36%. Le 
(101) Horat. Sat. X, Lib. I , vs. 68. 

(102) Virgil. Æneïd., lb, TI , vs. 483, 
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Homère n’avait marqué le nombre des 
tours que par rapport au sépulcre de 
Patrocle, et il nest pas hors d’appa- 
rence que Virgile ait converti en trois 
circuits autour des murailles les trois 
circuits autour du sépulcre, desquels 
Homère avait expressément fait men- 
tion (103); qu'il les ait, dis-je, con- 
vertis de cette sorte, ou par un dé- 
faut de mémoire, ou pour faire un 
meilleur vers. La liberté de cette mé- 
tamorphose n’a été imitée presque de 
personne : vous ne voyez pas plus les 
trois circuits des murailles dans les 
auteurs qui ont vécu après Virgile que 
dans ceux qui l’ont précédé. Sophocle 
(104), Euripide (105), Ovide (106), 
Sénèque (107), Stace (108), Dictys de 
Crète (109), Platon (110), Cicéron 
(11), Hygin (122), Philostrate (113), 
Libanius (114), Servius (115), Tzet- 
zès (116), Eustathius (117), parlent 
bien du traînement d’Hector, mais 
non pas du nombre des tours. Il ny 
a que l’auteur de la petite Iliade en 
vers jatins, autant qu'il m'en peut 
souvenir, qui ait marqué nommément 
trois courses autour des murailles et 
trois courses autour du tombeau. Cet 
auteur se nomme Pindarus Thebanus ; 
il a été cité par le vieux scoliaste de 
Stace, ce que Vossius n’a point su 
(118). Barthius a souvent parlé de lui 
dans le gros volume deses Ædversaria, 
et ailleurs (119). Je sais qu’Ausone, 
dans le sommaire du XXIH®. livre de 
lIliade, débite qu’'Hector fut traîné 
trois fois autour des murailles de 
Troie; mais je sais aussi qu'il en a 


(103) Homer. Iliad. Lib. XXIIT, vs. 13; et 
XXIFV , v. 16. 

(104) In Ajace, vs. 1045. 

(105) Zn Androm. vs. 108, 399. 

(106) Metam. &b. XIT , vs. 5ox. Amor. lib. 
II, leg. I ,vs. 32, etin Ibin , vs. 353. 

(xon) In Troad. act. III, vs. 413; et in Agam. 
act. III, vs. 44. 

(108) Achilleïd. Lib. Z, vs. 6. 

(109) Lib. TITI. 
* (x10) De Republ, db. III,tom. IT, p. 391 B. 

(au1) Tuscul. Z. 
. (12) Cap. CPI. 

(113) In Heroïc. , pag. 697. 

(214) Progymn. pag. 100, D. 

(a:5) In Virgil. Eclog. IX , vs. 6. 

(216) Pag. 75. 

(117) In Homéri Iliad. XXII, vs. 4ot. 

(118) Vossius, Histor. lat. pag. 819. 

(9) Voyez son Commentaire sur Stace, 
tom. Î, pag. 340; es iom. III, p. 393, 1609, 
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été censuré , et que eette faute a fait 
croire à l’un de ses commentateurs 
qu’Ausone n’a point fait tous les som- 
maires que nous avons sous son nom 
(120). Au reste, le traïnement de ce 
cadavre, les discours qu’Achille tint à 
Hector prêt à expirer , la liberté qu’il 
accorda à qui voulut d’insulter et de 
frapper ce corps mort, cette âme vé- 
nale qui se laissa ainsi persuader à 
force de riches présens , de rendre à 
Priam le corps de son fils, sont des 
choses si éloignées, je ne dirai pas de 
la vertu héroïque, mais de la généro- 
sité la plus commune, qu’il faut néces- 
sairement juger ou qu'Homère n'avait 
aucune idée de l’héroïsme, ou qu’il 
n’a eu dessein que de peindre le ca- 
ractére d’an brutal. Il nousreprésente 
Achille qui souhaite d’avoir assez de 
brutalité pour manger crue la chair 
d’Hector : | 

AS yap müs aûTéy juë uévos ral Ouuds 

averh 
"Qu érorauvouevor apéa Edueves (121). 
Utinam enim ullo pacto ipsum me furor et 


aninus stimularet 
Crudas dissecaniem carnes comedere ! 


Il n’a pas même compris que, pour 
faire plus d'honneur à son héros, il 
ne fallait pas donner à son ennemi 
autant de lâcheté et de faiblesse qu’il 
lui en donne. 

(1) Funérailles dont le dictionnaire 
de Moréri a touché quelques circon- 
stances avec trés-peu d’exactitudle.] Cet 
auteur a dit que les dieux pleurérent 
dix-sept jours la mort d'Achille : mais 
il ne fallait pas citer Homère sans co- 
ter le lieu où il parle de cela. Ce ne 
peut pas être dans l’fliade; car il y a 
fort bien observé la règle qui défend 
d’ensevelir le héros d’un poëme épi- 
que dans le poëme même. Virzilelt 
observée aussi. Il eût donc fallu dir. 
qu'Homère parle des funérailles d'A- 
chille dans le XXIV®. livre de l’'Odys- 
sée, où 1l amène cet épisode à l’occasion 
des galans de Pénélope tués par Ulys- 
se. C’est à tort que, dans l'édition 
d'Amsterdam, on a fait venir les con- 
tinuateurs d’Homère à la place d’Ho- 
mère. Ce n’est pas tout : il n’eût puint 
fallu dire les dieux en général, sans 
spécifier ce qu'Homère marque , que 


. (20) Voyez les Diatribes de Mariang. Accur- 
sius sur Ausone. 


(x25) Iliad. XXII, vs. 346. 
4 
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Thétis, accompagnée des déesses ma- 
rines, vint au camp des Grecs pour 
rendre à son fils les devoirs funébrés 
conjointement ayec eux, et que les 
neuf Muses y tinrent bien leur partie 
par leurs chants lugubres. On pouvait 
citer Pindare pour ce dernier fait : 


Toy jëv ocre BavoyT doidu 
SMTOYT. dAAL 0 

Tapé TE MUpAV ; Toy 
S'Enuxovies maphévos 

sav , mi Bpnvovte ro- 
xudgauoy ÉXeuay. édo- 

Éey àpa d'afayarToir 

ÉTh0Y yé QOTA ai diueroy Ü- 
pvos Oeav didouer (122). 


Quem ne mortuum quidem carmina 
defecerunt : sed et ejus rogo et sepul- 
cro Heliconiæ V'irgines adstiterunt, et 
lamentationem memorabilem effude- 
runt. Placuit ergo immortalibus stre- 
nuum virum eliäm mortuum hymnis 
dearum tradere. Ce que le diction- 
naire ajoute, sur Ja foi d'Homèére en- 
core , qu’ensuite de ces dix-sept jours 
les jeunes gens de la Thessalie firent 
des funérailles d'Achille, où ils pleu- 
rèrent couronnés de fleurs d’amaran- 
te, devrait être naturellement au 
même endroit de l’Odyssée où est le 
deuil de dix-sept jours : cependant il 
n'y est pas, et j'ai bien peur que 
M. Morér1 ne se soit servi de quelque 
livre où l’on avait mal rapporté la cé- 
rémonie dont Philostrate fait mention 
dans le tableau de Néoptolème. C’est 
qu'ayant été ordonné aux Grecs, par 
l’oracle de Dodone , d’aller faire tous 
les ans l’anniversaire d'Achille, les 
Thessaliens furent les premiers qui 
joignirent des couronnes d’amarante 
aux autres cérémonies. 


) Ils l’enterrèrent au promontoire 
le Sigée. | Presque tous les diction- 
naires le remarquent. Lloyd, reje- 
tant les autres citations de Pline, qu’il 
avait trouvées en mauvais état dans 
Charles Etienne, garde celle du chap. 
XII du IV®, livre, mais à tort ; car Pline 
ne parle point là du tombeau qui était 
à Sigée : il parle de celui qu’on disait 
être dans une île du Pont-Euxin. C’est 
au chap.XXX du V£. livre qu’il dit qu’il 
y âvaiteu une ville nommée ÆAchil- 
déon, auprès du sépulcre d'Achille, 
sur la côte de Sigée. Il est étonnant 


(122) Pindar, Isthm,, Ode FIIT, pag. 153. 
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qu’aprés la correction de ce passage , 
Isaac Vossius se soit avisé d’accuser 
Pline de mettre le tombeau d’Achille 
au rivage de Rhétée, et celui d’Ajax 
au rivage de Sigée (123). Pline a fait 
tout le contraire. Solin, par uu abus 
qui lui est assez ordinaire, a trans- 
porté ce sépulcre sur un autre cap voi- 
sin , savoir sur celui de Rhétée, où 
était le tombeau d’Ajax (124). Cette 
méprise se trouve dans les Emblèmes 


d’Alciat. 


Æacidæ tumulum Rhæteo in littore cernis (125). 


Ses commentateurs avouent qu'il s’est 
trompé, à la réserve de Pignorius, 
qui a soutenu le contraire. Ilest pour- 
tant certain, par le témoignage una- 
nime des auteurs, que le tombeau 
d'Achille était au rivage de Sigée. 
Nous avons déjà dit qu’on y allait 
tous les ans lui offrir de sacrifices : 
la tradition était que son fantôme s’y 
faisait voir armé et en posture mena- 
cante ; ce qui n’empêcha point Apollo- 
nius de vouloir Rare 84 avec lui 
(126). Je crois même qu’on a dit qu’il 
se faisait des miracles à ce tombeau. 
Voyez l’article suivant. 

(L) Son nom devint celui de la su- 
préme bravoure.] M. Moréri, sans ci- 
ter livre, ni chapitre, prétend qu'Au- 
lugelle a dit que, quand on veut par- 
ler de quelque soldat généreux, on 
dit que c’est un Achille ; mais il est 
faux qu’Aulugelle dise cela. I] dit seu- 
lement au chapitre XI du If°. livre que 
Sicinius Dentatus, pour avoir fait dés 
actions fort surprenantes à la guerre, 
fut nommé l’Achiile romain. Notre 
auteur en rapporte quelques circon- 
stances prises de cet endroit d’Aulu- 
gelle, sans nous avertir d’où il les 
prend ; de sorte qu'il le cite, non 
quand il le faut, mais quand il ne le 
faut pas; non quand il lui emprunte 
son bien, mais quand il lui donre 
ce qui ne lui est point dû. S'il avait 
cité Servius (127), il eût allégué de 
meilleures preuves. Or, ce n’était 
point seulement la vigneur martiale, 
c'était aussi celle qu'on faisait paraî- 


(223) Vossius in Melam, pag. 98. 

(124) Solini Polyhistor. cap. XL. 

(125) Alciati Emblema CXXXF. 

(126) Philostr, in Vitâ Apollon. &b. IF, cap. 
TITI et IF. 

(527) Servius in Virgili Eclog. IL, #5. 5G 
el in Eclog. IV , vs, 34. 


tre au service de Vénus qui faisait 
donner le nom d’Achille ; témoin ce 
débauché qui, se sentant déjà mort 
quant aux parties qu’on ne nomme 
pas, dit dans Pétrone, funerata est illa 
pars corporis qué quondäm Âcuires 
eram (*). Il avait apparemment plus 
de regret à cela que Milon à la perte 
de la force de ses bras, et il aurait 
paru plus blâmable à Cicéron que cet 
athlète, pour de très-bonnes raisons. 
Quæ vox potest esse contemptior 
quam Milonis Crotoniatæ, qui cm 
jam senex esset, athletasque se in 
curriculo exercentes videret, adspexis- 
se lacertos suos dicitur , illacryÿmans- 
que dixisse : Ât hi quidem jam mor- 
tui sunt! /Von vero tam ist quam 
du ipse nugator, neque enim ex le 
unquäm es nobilitatus , sed ex lateri- 
bus et lacertis tuis (128). 1 

Le dictionnaire de Charles Etienne, 
dans l'édition de Paris, en 1620 , re- 
vue et corrigée par Frédéric Morel , 


professeur royal, et dans celle de Ge- 


\ 


\ 


nève, en 1602, corrigée encore d’une 
infinité de fautes, à ce que le titre 
porte , attribue à Aulugelle bien cité, 
non pas que les soldats généreux, 
mais que les capitaines d’une valeur 
extraordinaire étaient appelés Æchil- 
de, et que l’argent s'appelait achilléen, 
parce qu'il était insurmontable , ou 
lorsqu'il était insurmontable. Tantæ 
fortitudinis fuisse fertur (Achilles) ut, 
teste Gellio, lib. 2, cap. 11, insigni 
fortitudine duces Achilles appellen- 
tur , et argentum vocetur achilleum, 

uod sitinsuperabileetinsolubile(r29). 
Le texte latin de Charles Etienne peut 
s'entendre en ces deux facons, et J’a- 
voue même qu'aux dépens d’une mau- 
vaise situation de paroles et de beau- 
coup d’inexactitude dont on se recon- 
naîtrait coupable, on se pourrait sau- 
ver de l'accusation d’avoir imputé à 
Aulugelle ce qui regarde ce prétendu 
argent achilléen. Mais ni Charles Étien- 
ne, ni ses correcteurs, ni M. Lloyd, 
ni M. Hofman, qui l'ont suivi pied à 
pied , ne peuvent se justifier d’avoir 
pris argentum pour argumentum. Car 
c’est pour une objection insoluble 
qu'on se sert de l’épithète d’achillea, 
et l’on appelle ordinairement dan: les 


(*) Petron. Satyr. C. 129. 
(128) Cicero de Senectute, cap. IX. 


(x29) Car. Stephanus in Dictionario, Voc. 
#hilles. 
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écoles le principal argument d’une 
secte, son Achille. Ce qui ne vient 
pas tant de ce qu’Achille était un in- 
vincible guerrier, que de la difliculté 
tout-à-fait embarrassante que Zénon 
d’Elée proposait contre l’existence du 
mouvement (130). Il mettait une tor- 
tue en comparaison avec Achille, pour 
montrer que jamais un mobile lent qui 
précéderait tant soit peu un mobile 
vite n’en pourrait être devancé. Ca- 
lepin, citant d’ailleurs fort mal Au- 
lugelle, met argumentum et non pas 
argentum ; Ce qui nous apprend que 
le mal vient d’une ancieñne source , 
qui a formé comme deux branches de 
copistes. Les uns ayant à moitié che- 
min perdu argumentum , apparem- 
ment par la faute de l’imprimeur qui 
substitua argentum, ont été cause que 
leurs descendans conservent de main 
en main ce derniet mot ; les autres, 
à cet égard, n’ont point encore for- 
ligné. Ainsi ceux qui vont à eux, 
comme ont fait les correcteurs de Ca- 
lepin , évitent le défaut qui s’est glissé 
dans l’autre branche. 

(M) Æimait beaucoup la musique. 7 
M. Moréri en a parlé avec très-peu 
d’exactitude. Il à dit qu'Homère fait 
souvent connaître que le son de la lyre 
avait un merveilleux pouvoir pour faire 
passer la colère d'Achille et calmer 
celte passion furieuse qui avait tant 
donné de peine aux Troÿens. Il ajoute 
qu’Athénée l’a remarqué aussi après 
T'héopompe. Mais il est certain qu’on 
ne remarque dans Homère sinon que les 
députés de l’armée trouvèrent Achille 
chantant sur la lyre les belles actions 
des grands hommes, pour se divertir. 


Tov d° eüpov Dpéra TEpTOUEVO Pop) Vi 
Mysin 


= € \ L71 EU nes | ‘ 
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aydp@v (131). 


Achille, offensé par Agamemnon , 
avait alors abandonne , de dépit et de 
colère , la cause commune. C’est tout 
ce qu'Homère nous en apprend. Pour 
des réflexions, il n’en fait point sur 
l'occupation où les députés trouvèrent 
Achille ; c’est Athénée qui en conclut 
qu'Homère a voulu signifier que la 


(130) Aristotel. Lib. VI Physic. cap. IX, et 
ibi Simplicius et Themistius, Diogenes Laërt. 
lib. IX, in Zenone. 

(131) Homer. Iliad. lib. TX, vs. 186, 
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lyre était d’un grand secours à ce 
héros pour modérer lardeur vio- 
lente de sa colère (132). Il n’est pas 
vrai qu'Athénée fasse cette remar- 
que après Théopompe!, et Je suis fort 
trompé si la cause de l’égarement de 
Moréri n’est un passage de Vossius au 
Traité de la Musique. Ce savant hom- 
me, ayant cité Athénée pour lobser- 
valion qu'on vient de voir, dit tout 
de suite que les ambassadeurs des 
Gètes, qui allaient pour quelque traité 
de paix ou de trêve, vers des gens 
dont il fallait apaiser l'irritation, se 
présentaient jouant de la lyre (133), 
et allègue pour son garant Athénée, 

ui rapporte cela du livre XLVI®. de 
l'histoire de Théopompe. M. Hofman 
està peu prés dans la même erreur 
que je viens de remarquer. On eût 
trouvé un peu mieux son compte 
dans Philostrate ; car il observe que 
Chiron ayant apercu qu’Achille ne 
pouvait vaincre sa colére , lui ensei- 
gna la musique (134). 

Il y a eu des gens qui ont voulu dire 
qu'Achille chantait sur la lyre, non 
les beaux exploits des grands hommes, 
mais les maux que l’amour lui faisait 
souffrir. 


Talis cantaté Briseide venit Achilles 
Acrior , et positis erupit in Hectora plec- 
tris (135). 
Ille Pelethroniam cecinit miserabile carmen 
Ad citharam, cithar& tensior ipse su&(x136). 


Ce sont, je crois, des médisances qu’on 
peut réfuter par la réponse que fit 
Alexandre-le-Grand à celui qui lui of- 
frait la lyre de Pâris : Je m'en soucie 
peu, lui dit-il; mais je verrais volon- 
tiers celle d'Achille, sur laquelle il 
chantait Les actions des héros du temps 
passé. Plutarque, qui rapporte ainsi la 
chose dans la vie de ce prince, lui at- 
tribue ailleurs (137) une autre répon- 
se, savoir celle-ci : Je n'ai que faire 
de celle-là ; car j'ai celle d'Achille, au 
son de laquelle il se reposait en chan- 
tant les louanges des vaillans person- 
nages ; mais celle de Pris avait une 


(132) Athenœus, Lib. XIV, pag. 624. 

(133) Vossius, de Musice, pag. 45. L g 
d'Athenée est pâge 627. MP Ce 

(134) In Heroïc. pag. 05, C. Vide etiam 
Ælian: Hist. Var. lib. XIV, cap. XXIII. 

(135) Statius, Silv. IF, lib. IV, vs, 35, 

(136) Priapeior. carm. LXIX. 


(137) Pose » dela Fortune d'Alexandre, 
iv. Z, chap. FI. 
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harmonie trop molle et trop féminine; 
sur laquelle il chantait des chanson- 
nettes d'amour. Ce n’est pas le seul 
exemple qui montre que Plutargal se 
rendait tellement maître de certains 
faits, qu’il les touroait et les appli- 
quait tantôt d’une façon, tantôt de 
l'autre. Assurément Alexandre n’a 
point répondu ces deux choses, et ap- 
paremment c’est la dernière qui est 
de l'invention de l’historien. Pour ce 
qui regarde ces paroles, car j'ai celle 
d'Achille, on croit aisément qu’A- 
lexandre eût voulu l'avoir; mais qui 
doute qu'il ne soit trés-faux qu’il lait 
eue ? Élien rapporte le fait conformé- 
ment à la première narration de Plu- 
tarque (138). Un commentateur d’E- 
lien assure qu'Homère représente en 
divers endroits Achille chantant sur 
Ja lyre les exploits des grands capi- 
taines (139). Il se trompe : Homère 
ne le fait qu’en un seul lieu, et son 
erreur étant celle d’un homme tout 
autrement fort de reins que Moréri 
en fait de littérature, pourrait con= 
soler Moréri, s’il était en vie. Kuh- 
nius ne corrige point cette faute 
(140). Stace qui, contre les termes 
formels d’Homère , suppose . qu’A- 
chille pendant sa retraite chantait ses 
amours et sa Briséis, témoigne en 
d’autres endroits que, dés sa plus ten- 
dre jeunesse, il avait employé ses in- 
strumens de musique dans l’antre de 
Chiron, à célébrer les grandes actions 
des anciens. 

INec major in istis 

Sudor, Apollineo quam fila sonantia plectro 


Cum quaterem , priscosque virdin mirarer ho- 
nores (141). 


vais, DISONS Tee 


Ce furent les combats d’Hercule, ceux 
de Pollux et ceux de Thésée, qu'il 
chanta devant sa mère, qui l'était 
allée voir dans cet antre, à quoi il 
Joignit les fameuses noces de son père : 


Canit ille libens immania laudum 
Semina, qui tumidæ superdrit jussa novercæ 
Amphitryonades : crudum quo Bebryca cæstu 
Obruerit Pollux : quanto circumdata nexu 
Ruperit Ægides Minoi brachia T'auri, 
Maternos in fine thoros, superisque gravatum 


Pelion (142). 


J'avoue cependant que Philostrate le 


(138) Æliani Histor. Var. Lib. IX, cap. 
XXXVIII. 
(139) Scheffer. in hunc locum Æliani. 
140) Kubnius, in Ælian. ibid. 
141) Statius , Achill. Gb. II, vs. 44a. 
(42) Tdem , ibidem , kb. L, vs. 168. 
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fait chanter, sous la discipline de Chi- 
ron , diverses matières qui avaient in- 
finiment moins de rapport à la guerre 
qu’à amour; Hyacinthe, Narcisse, 
Adonis, Hilas, etc. (143). 

Achevons cette remarque par quel- 

: chose qui concerne la lyre même 

’Achille. Quelques-uns disent que 
Corybas, fils de Jasus et de Cybéle, 
étant passé en Phrygie avec son oncle 
Dardanus , y établit le service de Cy- 
bèle, donna son nom aux Corybantes, 
qui étaient les prêtres de cette déesse, 
et y transporta la lyre de Mercure 
(144). Elle fut gardée à Lyrnesse, d’où 
Achille lemporta lorsqu'il se saisit de 
cette ville. Homère n’est pas de ce 
sentiment , puisqu'il dit que la lyre 
de ce héros avait été trouvée dans la 
ville d’Éetion, c’est-à-dire dans Thè- 
bes de Phrygie lorsque les Grecs la 
Pillèrent (145). 

(N) Le plus bel homme de son temps.] 
Au lieu de ce fait, dont on a des preu- 
ves si authentiques, M. Moréri s’est 
contenté d'observer que Philostrate 
dit qu Achille était de belle taille. 
Achille se vante lui-même , dans le 
XXI. livre de PIliade, d’être grand et 
beau, xæn0ç Te juéyas re: et lors qu’'Ho- 
mère a voulu parler de Nirée , il a re- 
marqué qu'après Achille c'était le plus 
beau de tous les Grecs : 


« » >: Lu 
Nipeds , 6e x&nS0c dyñp Ür0 Ihov naBe 
ee > xd se / 
Toy &\Awy Auvatwy,ueT auuuoya TIn- 
Agiwya (146). 
Nireus, qui formosissimus vir ad Tlium venit 
Cæterorum Danaorum , post laudatissimum 


Pelidem. 


Voyez le scoliaste d'Homère sur le vers 
131 du 1°". livre de l’Iliade, où il dit 
qu’Achille, le plus beau de tous les hé- 
ros, avait tellement le visage d’une 
femme, qu’il lui fut aisé de passer 
pour fille à la cour de Lycoméède (147). 


.….. Plurimus illi 
Invicté virtute decor fallitque tuentes 


(143) Philostrate in Heroïc., pag. 705, les 
nomme TOUS dpXa4ious HMRAC, ce que Nigé- 
nère traduit, les anciens qui estoient au mesme 
aage qu'Achille. Cela est irès-équivoque : il exit 
mieux valu se servir du mot de siècle que de 
celui d'Age ; et sans doute Philostrate a voulu 
dire, non qu'ils élaient contemporains avec 
Achille, mais qu'ils l'étaient entre eux. 

-(x44) Diodor. Sicul., lib. FT. 

(145) Homer. Iliad, U:b. IX, vs. 188. 

(140) Tbid, lib. IT , vs. 673. 

(x47) Voyez Le Banquet de Platon. 


165 
Ambiguus , tenuique latens discrimine 
sexus (148). 

(C’est Stace qui parle. ) 


Pour ce qui est de la taille, je neremar- 
queraï point ce que Philostratedit dans 
la vie d’Apollonius, que l'ombre d’A- 
chille, évoquée par ce philosophe, 
parut d’abord de cinq coudées et puis 
de douze, et d’une beauté qu'il n’e- 
tait pas possible d'exprimer (149). Je 
ne dirai point non plus , avec Lyco- 
phron, qu’Achille avait neuf coudées ; 
ce n’est point ce qu'on nomme belle 
taille, cela n’est bon que pour Quin- 
tus Calaber qui la converti en géant 
(150), et ce ne serait pas le moyen de 
justiier le sieur Moréri. Disons donc 
qu'il est fort vrai que l’auteur qu’il 
cite (151) donne une belle et haute 
taille à ce héros , et un visage d’où il 
sortait des rayons, un nez ni aquilin 
ni crochu ; mais tel qu’il devait iou- 
jours demeurer. C’est ainsi que Vigé- 
nére a traduit, sur la version latine 
apparemment. J’aimerais mieux tra- 
duire tel qu’il devait étre, et donner 
au verbe méxao cette signification. 
(O0) Ll ne les aimait pas moins de 
son côté. | La lubricité d'Achille fat 
un fruit précoce et de durée. Nous 
avons vu que dès l’âge de dix ans il 
engrossa Déidamie. Les suites furent 
dignes d’un si prompt début. Il ne 
tarda pas long-temps à traiter de la 
même sorte Iphigénie (152); et si Diane 
crut qu'on lui avait offert une vierge 
pour victime en la personne de cette 
tille d'Agamemnon , elle fut prise pour 
dupe : Achille avait mis bon ordre 
qu'au pis aller Iphigénie ne sortft 
point de ce monde avant que d’avoir 
goûté les joies de la conception et les 
douleurs de lenfantement, I vit Hé- 
lène sur les murailles de Troie, et en 
devint si furieusement amoureux , 
qu'il en perdit le repos, et qu'il re- 
courut à sa mére pour Ja prier de 
trouver quelque moyen de le faire 
jouir de cette femme (153) ; bel em- 


(548) Statius, Achill., E6. I, vs. 
Cretensis, LD. I. 

(149) Philostrate, de la Vie d’Apollonius, lv. 
IV, chap. V. Nigénère cite le livre LIT, et dit 
que l'ombre apparut premièrement de la hau- 
teur de sept coudées. 

(150) Q. Calaber, üb, Z, vs. 554 ; Lib. LIL, 
ps, 710 , 722. 

(151) Philostrate in Heroïc., pag. 705 

(z52) Vide Tzetzem in Lycophron. 

(153) Tzetzes in Lycophron. 
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ploi pour une mére ! Thétis ne laissa 
pas de l’accepter, et d'inventer une 
manière de maquerellage qui consista 
à faire accroire à son fils qu'il jouissait 
de la belle Hélène ; mais ce ne fut 
qu'un songe, et néanmoins ce régal 
imaginaire apaisa les tourmens d’A- 
chille. On eut beau lui ôter sa Briséis, 
il ne coucha pourtant point seul : il 
avait eu trop de soin de ses provisions 
de lit. Il pouvait trouver des relais 
chez lui en cas de besoin : Diomédée 
prit la place de Briséis (154). Dés qu'il 
eut vu Polyxène, fille de Priam, il 
voulut en faire sa femme; et n'ayant 
pu satisfaire ce désir pendant sa vie, 
il demanda après sa mort qu’on la lui 
sacrifiât, afin qu’il en pôt jouir aux 
Champs Elysées (155). Il avait si bien 
mérité en ce monde d’être nommé 
(156) épœrTinds, drenys , dupaThs, époTt- 
xoTaros (197), qu’on crut que même 
dans l’autre il avait besoin de fem- 
mes, etc'est pour cela qu'on l’y a ma- 
rié avec Médée et avec Hélène. I fut 
accusé d’être devenu amoureux de 
VPamazone Penthésilée , peu après lui 
avoir Ôté la vie, et d’avoir assouvi sa 
passion sur ce, corps de femme frais 
tué (158). Nous en parlerons dans 
Varticle de Tuersire *. Voyez aussi 
l’article de Texes. 

(P) S’etaient répandues sur les per- 
sonnes de son sexe.] Ïl y en a qui 
veulent que Troiïlus, fils de Priam, 
soit mort étouflé entre les bras du 
lascif Achille, qui le voulait violer, 
et qui trouva trop de résistance (159). 
On a donné un tour fort malin au 
choix qu’Ajax suggéra à Ménélas ; il 
lui conseilla de faire porter à Achille 
par le bel Antilochus la nouvelle de 
la mort de Patrocle. Philostrate, qui 
dit assez clairement quelles pouvaient 
être les liaisons du héros avec le mes- 
sager choisi, s’est trompé sur l’auteur 
du choix (160) ; car ce ne fut point 
Ménélas , comme il le dit, qui jeta les 
yeux sur Antilochus; ce fut Ajax qui 


(154) Homer., Iliad. Zib, IX, vs. GGo, 

(155) Seneca in Troad. vs. 945. 

(256) Libanius, Progymn. pag. 101, B, et 
pag-127, A; Deelam. IV, pag. 256, B; el 
Orat. IX , pag. 258; C. 

(155) Plutarch. in Amator. pag. 61, D. 

(158) Tzelzes ia Lycophr. Libanius, Progymn. 
pag. 101, C; et pag. 153, À. 

* Bayle n'a point donné d'article Taensire. 

(159) Servius in Æneid. Lycophron, vs. 307, 
et hi Tzetzes. 

(160) Zn Antil. pag. 650, et Icon. p. 789, D. 
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le proposa à Ménélas (161). Mais c’est 
principalement envers Patrocle qu’on 
a donné un tour criminel à la tendresse 
d'Achille. Platon prend son parti là- 
dessus contre Eschyle ( nr Xéno- 
phon est en cela de Pavis de Platon 
(163). Sextus Empirieus traite la chose 
en homme de sa profession , je veux 
dire pyrrhoniquement (164). Mais Lu- 
cien et Philostrate (165) y mettent 
tout leur venin ; l’un d’eux prétend 
qu’'Achille ne se tint point assez sur 
ses gardes en pleurant la mort de son 
ami, et qu’il se laissa échapper la vé- 
rité par ces paroles : wnp®v Te Toy c&v 
sucre unie xankiwv (166), femoruni 
et tuorum sancta conversatio melior. 
Que dirai-je de ces deux vers de l’épi- 
gramme XLIV du livre onzième de 
Martial ? 


Bryseïs mulium quamvis aversa jaceret, 
Æacidæ propior levis amicus erat. 


(161) Homer. Iliad. Lib. XVI , vs. 628, 65x, 
653, 655. LE 

(162) 1n Conviv. tom. ITT, pag. 180, À. 

(163) In Conviv. pag. 898 , 4. 

et Sext. Empir. Pyrrh. Hyp. III, pag, 
152, À. 

(165) Philostr, in Epist. pag. 903, 4. 

(166) Lucian. in Amorib. pag. 1071, tom. I, 
edit. Salmuriensis. 


ACHILLÉA, île du Pont- 
Euxin , que l’on a nommée aussi 
l’île des Héros , l’île Macaron (a), 
ou l’ile des Bienheureux , Leu- 
ce , etc. , était , selon quelques- 
uns, vis-à-vis du Borysthene, et, 
selon quelques autres, vis-à-vis 
du Danube. Le nom d’Achillea 
lui fut donné à cause que lon 
voyait le tombeau d'Achille (b), 
et qu’elle était consacrée à ce 
héros. Thetis ou Neptune la lui 
donnerent (c), et 1l obtint les 
honneurs divins, temple , ora- 
cle, autel, sacrifices et ce qui 
s'ensuit. Quelques-uns parlent 
de cette ile comme si elle avait 
été inhabitée , et s’il n'y avait eu 

(a) Plini Hist. Natur., 4b. IF, cap. XII 
et XITI. Pausan., lib. IIT, pag. 102. 
(b) Mela, Lib. IT , cap. VIT. Seylax, p. 28. 


(c) Autor Periph Ponti Euxini ab Is. Vos- 
sio editus ; Quintus Calaber, sub fin. lib, UI. 
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aucune sûreté à vouloir y passer 
Ja nuit (d); c’est ce qui faisait que 
les gens qui y prenaient terre se 
rembarquaient vers le soir, apres 
avoir vu les antiquités 5 lieu , 
le temple et les dons qui avaient 
été consacrés à Achille. Ce héros 
n’y était point seul , les âmes de 
plusieurs autres hébe y avaient 
aussi leur demeure (A); et quant 
à lui, 1] fallait bien qu 1l y fût en 
corps eten âme, puisqu'il y epou- 
sa Hélene et qu'il en eut un fils 
qui s ’appela Euphorion , que Ju- 
piter aima criminellement etsans 
succes , et qu'il tua d’un coup de 
dre. pour le punir de son re- 
fus (e). D’autres disent qu’Achille 
y avait pour femme Iphigénie ? 
que Diane y avait transportée : 
après lui avoir communiqué le 
don d’une immortelle jeunesse 
avec la nature divine (f). D’au- 
tres enfin veulent que la femme 
qu’il épousa dans l’autre monde 
fût la fameuse Médée (g); mais 
la plus commune opinion lui don- 
nait Hélene pour femme : c’est 
le sentiment que Philostrate et 
Pausanias ont suivi (h). Le pre- 
mier raconte que si les étrangers 
qui abordaient dans cette île ne 
pouvaient point faire voile le 
jour même , il fallait qu'ils pas 
sassent la nuit dans leurs vais- 
seaux, où Achille et Hélene les 
venaient voir , buvaient avec eux 
et chantaient non — seulement 
leurs amours, mais aussi les vers 
d'Homere (2). Ilajoute qu'Achille 


(d) Amm. Marcell. 4b. XXII , cap. VIT. 
Fous trouverez ses paroles dans la remar- 
que (À). 

(e) Ptol. Hephæst. apud Photium, p. 480. 

(f) Anton. Liberalis, cap. XXPIT. 

(g) Tzetzes in Lycophr. s schol. Apollon. 
lib. IF, 

(A) Pausanias, lib. LIT, pag. 102. 

(Gi) Philostrat. in Heroïc. 


* 
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cultivait alors avec d'autant plus 
de soin le talent de la poésie dont 
Calliope l'avait gratifié (B), qu'il 
n’en était point détourné par 
des occupations belliqueuses. Il 
ajoute encore que ceux qui pas— 
saient aupres de ce rivage enten- 
daient une musique qui leur 
donnait une admiration mêlée 
d'horreur , et qu'ils entendaient 
aussi un bruit, de chevaux, un 
cliquetis d'armes et des cris com- 
me à la guerre. Maxime de Tyr 
et Arrien ne disent pas des cho- 
ses moins surprenantes (C). Il 
ne faut point douter que ce ne 
fût là qu'Achille fit le miracle 
dont Tertullien a parlé (D). Il 
en fit bien d’autres, dont celui 
qu'il exploita contre l’impiété 
des Amazones (E), qui voulaient 
piller son temple, ne fut pas le 
moins éclatant. Celui qui con- 
cerne le vol des oiseaux (F) a ete 
mal rapporté par M. Moréri, qui 
d’ailleurs nous fait un article à 


part d’une fontaine ACHILLÉE (Gr), 


dans laquelle Achille s'était lavé, 
et qui avait une propriété mer- 
veilleuse. Achille n'était pas le 
seul qui fit des nuracles dans l'ile 
de Leuce ; Hélène sa femme s’en 
mélait aussi (Æ), comme nous le 
dirons dans l’article de Sresicho- 

RE *. L’abondanceest ici plus nui- 
sible que la disette (H). 


(4) Voyez la remarque (D). 
* Cet article n'a jamais existe. 


(A) Les ämes de plusieurs autres 
pee J. avaient aussi leur demeure. 

(1). 1 C'est ce qui paraît par un pas- 
sage de Pausanias, où il raconte que 
Léonyme général des Crotoniates, 
étant allé à l'ile de Leuce pour y ap- 
prendre le remède qui le gaérirait 
d’une blessure, rapporta qu A y avait 
vu ÂAchille, les deux Ajax, Patrocle, 


(x) Dionys. Perieget. 
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Antilochus, etc. {2). Je m'étonne 
qu’Ammien Marcellin oublie cela dans 
l'endroit où il rapporte que cette île 
était un lieu dangereux. {n häc T'au- 
ricd, dit-il (3), insula Leuce sine ha- 
bitatoribus ullis Achilli est dedicata ; 
in quam si fuerint quidam fortè dilati, 
visis antiquitatis vestigiis temploque et 
donariis eidem heroi consecratis , ves- 
peri repetunt naves, aiunt enim non 
sine discrimine vitæ illic quemquam 
pernoctare. Peut-être aussi ignorait-1l 
cette particularité. 

(B) Le talent de la poésie, dont Cal- 
liope l'avaitgratifié.]W y a des gens qui 
veulent que quand Plutarque rapperte 
que Minerve , la déesse des sciences, 
coula des gouttes de nectar et d’am- 
broisie à Achille, qui ne voulait rien 
manger , il nous insinue que ce héros 
avait une science universelle. H *Aôn- 
va T@ AXIAAE véxTapos Ti xal &ufpo- 
cias évésaËe Uù mpociuéve Tpouy (4). 
Minerva ÆAchillem nutrimentum res- 
puentem nectare et ambrosid instillatis 
aluit. (C’est une des autorités em- 
ployées par Lorenzo Crasso (5) pour 
prouver qu'Achille doit tenir rang 
parmi les poëtes grecs. Dans le langa- 
ge des pointes , ce serait de la science 
infuse , ou bien il n’y en aurait jamais 
eu. Mais , quoi qu’il en soit, les paro- 
les de Plutarque ne servent de rien à 
prouver ce que Lorenzo Crasso en in- 
fère ; 1l s’agit la d’une véritable nour- 
riture du corps, comme il paraît par le 
XIX®. livre de l’Iliade d’où elles ont été 
prises. Homère nous conte que Jupiter 
s'étant apercu qu'Achille, après la 
mort de Patrocle , ne voulait ni man- 
ger ni boire, dit à Minerve de lui infu- 
ser du nectar et de l’ambroisie dans le 
corps, afin qu’il ne mourût pas de faun. 


€ NET > / 

Où véxtap Te nai dufBpociny éparsivny. 

ZTra£ov £vè gubeoc ï à Ô 
dé Shbeoo iyæ ju pi Auôc 
IXNTLE. 


Fi nectarque et ambrosiam amabilem 
Tnstilla in pectora, ut ne ipsum fames occu- 


pet (6). 


C’est à Philostrate qu’il faut recou- 
rir pour prouver que ce Héros a été 


(2) Pausan. Lib. III, pag. 102. 

o Amm. Marcell. lib. XX11I, cap. VIII. 
(4) Plutarch. de Facie in orbe Lunæ, pag. 038. 
edit. Paris. anno 1624. 

(5) Istoria de’ Poeti Greci, pag. 6, où il rap- 
porte La version latine de Plutarque comme s’il 
7 avait aluit, et non alluit. Aluit est pour le 
moins aussi bon. 


(6) Homer. Iliad. Lib. XIX, vs. 347. 
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poëte (7). C’est un témoin qui parle 
fort clairement là-dessus. 

(C) Maxime de Tyr et Arrien ne 
disent pas des choses moins surpre- 
nantes. ] Celui-là dit qw’Achille de- 
meurait dans une île proche du Pont- 
Euxin , à l’opposite du Danube, et 
qu'il y avait hi temples et des au- 
tels ; qu’on aurait eu bien de la peine 
à y descendre avant que d’avoir of- 
fert des sacrifices ; que l'équipage des 
vaisseaux avait souvent vu Achille 
sous la figure d’un jeune blondin qui, 
avec ses armes d’or , dansait une dan- 
se guerriére : quelques-uns lenten- 
daient chanter sans le voir; d’autres le 
voyaient et l’entendaient tout ensem- 
ble. 11 arriva que quelqu'un s'étant 
endormi sans y penser dans cetteîle, 
fut éveillé par Achille , et conduit 
dans une tente où on lui donna à 
souper. Patrocle versait à boire, et 
Achille jouait de la lyre : Thétis et 
les autres Dieux ctaient présens (8). 
Arrien avait oui dire , et le croyait, 
que ceux qui étaient jetés sur cette île 
par quelque tempête, allaient con- 
sulter Poracle d'Achille pour savoir 
s’il leur était expédient de lui immo- 
ler la victime qu'ils choisiraient eux- 
mêmes au pâturage; qu'en même 
temps ils consignaient sur l’autel le 
prix qu’elle leur semblait valoir ; que 
si l’oracle rejetait leur proposition, 
ils ajoutaient quelque chose à ce prix 
jusqu’à ce qu'ils pussent connaître, 
par son aëquiescement , qu'ils avaient 
atteint la juste valeur ; que cela fait, 
la victime se présentait d’elle-même 
au temple, et ne s’enfuyait plus ; 
qu’Achille apparaissait en songe à ceux 
qui s’approchaient de ile , et leur 
montrait le lieu qui était le plus com- 
mode pour l’abordage ; qu’il se mon- 
trait aussi quelquefois à ceux qui veil- 
laient, etc. (9). Arrien trouvait cela 
digne de foi, entre autres raisons , 
parce qu’Achille était mort jeune, et 
qu’il avait été extrêmement beau , et 
si constant en amour et en amitié, 
qu'il voulut même mourir pour Pob- 
jet de ses amours , dc xai éramoBaæveiy 
#héaBas rois raidiroic. L’équivoque de ce 
dernier mot , et la moindre réflexion 
sur le péril où il s’exposa afin de ven- 


(7) Philostr. Heroïc. in Achille, fol. 319; «t 
in Neoptol. fol. 338. 


(8) Maximus Tyrius, Oratione XXVII. 
(Q) Arrian. in Periplo Ponti Euxini. 
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er la mort de Patrocle, suffiront à bien 
:# gens pourmettre Arrien parmi ceux 
qui disent que la passion de ces deux 

ersonnes passait l'amitié (10). Voyez 
À remarque (P) de l’article AcHizze, 
et ci-dessous (11) lune des merveilles 
qu'Arrien a débitées. C’est celle de ces 
oiseaux qui balayaient chaque jour le 
temple de l’île d’Achilléa. 

(D) Le miracle dont Tertullien a 
parlé.] Tertullien , comme le remar- 
que M. Moréri , nous apprend qu’A- 
chille guérit en songe un athlète nom- 
mé Cléonyme (12) : c’est-à-dire, très- 
apparemment , que Cléonyme crut 
voir en songe Achille qui lui ensei- 
gnaïit le reméde nécessaire. Tertullien 
se sert de ce fait et de plusieurs au- 
tres semblables contre les épicuriens 
qui ne voulaient reconnaître rien de 
surnaturel dans les songes. Cette aven- 
ture n’est guère connue ; car on n’en 
trouve rien dans un grand nombre 
d’auteurs qui ont amplement parlé 
d'Achille. Pamélius , dans son com- 
mentaire sur Tertullien, ne fait que 
nous renvoyer à Homère, qui, autant 
qu'il m'en peut souvenir , ne parle 
Ps de ce songe. Un passage cité par 
Léon d’Allazzi (13) donne quelque 
jour à ce fait : il porte que Léonyme, 
général de ceux de Crotone dans la 

uerre contre ceux de Locres, fut 

lessé sans savoir par qui, en atta- 
quant une partie des troupes ennemies 
qui ne se retranchait jamais, parce 
qu'on la consacrait aux héros, dont 
on croyait que la protection lui devait 
suflire ; que ce général ne pouvant 
guérir consulta l’oracle de Delphes, 
qui lui apprit qu’Achille qui l’avait 
blessé le guérirait aussi ; que sur cela, 
1l fut à l'ile de Leuce faire ses prières; 
qu'il vit en dormant quelques héros ; 
qu’Achille fat celui qui le guérit ; que 
les autres lui ordonnérent de faire sa- 
voir aux hommes certaines choses ; et 
qu’'Hélène en particulier le chargea de 
dire à Stésichorus, qui était devenu 
aveugle pour avoir écrit contre elle, 
qu'il se rétractât s'il voulait recou- 


(10) Quelques savans ont pense qu'Arrien fait 
l'éloge d'Adonis , sous le nom d'Achille, afin 
de faire sa cour à l'empereur Adrien. Voyez 
Casaubon. in Spartianum , Vit. Hadriani, cap. 
XIF ; et Tristan , Comment. historiq. tom. I, 
dans Hadrien. 

{xx) Dans la remarque (F). 

{12) Tertull. Zib. de Animä, cap, XI V1. 

{13) Allatius , de Patrià Homeri, pag. 145. 
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vrer la vue. Il est clair que cette his- 
toire et celle que Pausanias (14) et 
Conon (15) racontent sont la même 
quant au fond : mais , dans Pausanias, 
c’est Ajax, fils d’'Oiléus, qui blessa Léo- 
nyme et qui le guérit. Dans Conon, 
ce n’est point Léonyme qui fut blessé 
et guéri par cet Ajax , mais Autoléon. 
I! y a quelques autres diversités que Je 
pe remarque point, me contentant de 
conjecturer que le Cléonyme de Tertul- 
lien est venu de ce Léonyme. Aureste, 
l'auteur cité par Léon d’Allazzi (16) 
dit une chose que je ne dois pas ou- 
blier: c’estqu Homère gardant des bre- 
bis auprès du tombeau d’Achille, ob- 
tint par ses ofirandes et par ses suppli- 
cations, que ce héros se montrât à lui; 
mais il se fit voirenvironné de tant de 
lumière, qu'Homère n’en put soutenir 
éclat. I1 fut non-seulement ébloui 
de cette vue, mais aussi aveuglé. 

(E) Celui qu’il exploita contre l'im- 
piété des Amazones. ] Qu'il me soit 
permis de conter le fait selon la ver- 
sion de Vigénèére : elle a ses grâces et 
ses agrémens , quoique en vieux gau- 
lois. Voici donc comment parle cet 
auteur , après avoir dit que les Ama- 
zones firent faire des vaisseaux pour 
aller piller le temple d'Achille. Æs- 
tant abordées en l'isle, dit-il (17), La 
première chose qu'elles firent fut de 
commander à ces estrangers de L’Hel- 
lesponte d'aller coupper tous les ar- 
bres plantez en rond aultour du tem- 
ple : mais les coignées se venans rem- 
barrer contr'eux mesmes les extermi- 
nèrent la sur la place , et tombèrent 
ious roiddes morts au pied des arbres. 
Et là-dessus les Amazones s'estans 
espandues à l’entour du temple, se 
mirent à vouloir presser leurs montu- 
res ; mais Achille les ayant regardées 
Jélonneusement et d'un mauvais œil, 
de la mesme sorte que quand de- 
vant lion il s’alla ruer sur le $ca- 
mandre , donna un tel espouvante à 
leurs chevaux , que ceste frayeur se 


(14) Pausan. lib. IIT, pag. 102. 

(15) Phot. Biblioth. codice 186, narrat. 18. 
Voyez Méririac, sur les Epiîtres d'Ovide, pag. 
332, où il relève quelques bévues faites par Vi- 
génère sur le passage de Pausanias. 

(16) IL se nomme Hermias : le passage que 
Léon d’Allazzi en rapporte est tire d’un Com- 
mentaire in Phædrnm Platomis, non imprimé. 

(17) Philostrate dans le Néoptolème de la tra- 
duct. de Nigénère , tom, IT , fol. 341 de l'édi- 
lion in-4. 
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retrouva assez plus forte que la brid- 
de , si que se cabrans ils rebondirent 
en arrière, estimans que ce qu'ils por- 
toient sur leur dos fust une charge ex- 
traordinaire et estrange ; et à guise de 
bestes sauvages se retournèrent contre 
leurs cavalcatrices , les jettans par ter- 
re et foullans aux pieds, les creins hé- 
rissez de la furie okils estoient et les 
oreilles dressées encontremont , ainsi 
que de cruels lyons les desmembrotent 
à belles dents et leur dévoroient bras 
et jambes , faisans un fort piteux car- 
nage de leurs entrailles. Après don- 
ques qu’ils se furent saoullez de cette 
chair, ils se prindrent à bondir et à ga- 
lopper à travers l'isle, pleins de rage 
et forcenerie , et les babines teintes de 
sang , tant qu’ils parvindrent au hault 
d'un cap, d'où descouvrans la marine 
applanie en bas , et cuiddans que ce 
Just une belle large campaigne, ils s'y 
jettérent à corps perdu et ainsi péri- 
rent. Quant aux vaisseaux des Ama- 
zones , un impétueux tourbillon de 
vents estant venu donner à travers, 
d'aultant mesmes qu'ils estoient vuid- 
des et destituez de tout appareil pour 
les gouverner , ils venoient à se frois- 
ser l’un contre l'autre, ny plus ny 
moins qu'en quelque grosse rencontre 
navalle, dont ils se brisoient et met- 
loient a fonds , spécialement ceux qui 
estotent investis et choquez en flanc de 
droit fil par Les esperons et proues des 
autres, comme il advient ordinaire- 
ment en des vaisseaux desgarnis de 
leurs conducteurs , de manière que le 
bris de ce naufrage se venant rencon- 
trer vers le temple où il y avoit force 
personnes & demy-mortes respirantes 
encore, et plusieurs membres horrible- 
ment dispersez çà et là avec la chair 
que les chevaux inaccoutumez à telle 
Pasture avoient rejettée, ce lieu sainct 
devoit estre bien prophané : mais 
Æchilles l'eut bientost purgé, réconci- 
lié etexpié comme il estoit aisé à faire 
en une isle de si peu d’estenduë où les 
flots battoient de toutes parts à l’en- 
vtron, si qu Achilles y ayant attiré 
le sommet des ondes , tout fut lavé et 
neltoyé en moins de rien. 

(F) Celui qui concerne le vol des oi- 
seaux. ] Ce que Moréri fait dire à 
Pline , qu'on n'y voit point voler d'oi- 
seau , est mal rapporté. Voici les pa- 
roles de Pline : Perdices non transvo- 
lant Bœotiæ fines in Atticd, nec ulla 
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avis in Ponti insulé qu& sepultus 
est Achilles , sacratam ei ædem (18). 
C'est-à-dire, Les perdrix ne volent pas 
au dela des frontières de la Béotie 
dans l’Attique, ni aucun oiseau ne 
vole au delà du temple d'Achille, qui 
est dans une île du Pont-Euxin. M. de 
Saumaise prétend qu’il faut enten- 
dre par ces paroles qu'aucun oiseau 
n’élevait jamais son vol au-dessus de 
ce temple; et il prouve, par un passa- 
ge d’Antigonus Carystius, qu’on dé- 

itait cela anciennement (19). Et 
comme d’ailleurs 1l prouve, par un 
passage formel d’Arrien, que les o1- 
seaux entraient dans ce temple tous 
les matins, afin d’y faire tomber l’eau 
dont ils s'étaient mouillé les ailes, et 
afin de balayer ensuite le temple avec 
leurs ailes (20) , il insulte Solin, pour 
avoir dit qu'aucun oiseau n'entre dans 
Le temple d'Achille , et que s’il arrive 
à quelqu'un de s’en approcher , il s’en 
éloigne au plus vite tout aussitôt. 
M. de Saumaise veut que Solin n’ait 
rien qu’il n’ait emprunté de Pline, 
et que celui-ci ait dit la même chose 
qu’'Antigonus Carystius ; mais il est 
plus vraisemblable que Pline n’a point 
eu en vue la pensée d’Antigonus Ca- 
ryshus , et que Solin avait lu ce fait 
ailleurs revêtu de circonstances plus 
particulières que celles de Pline. Car 
quelle négligence ne serait-ce point 
à ce dernier , si, pour nous faire con- 
naître que les oiseaux ne volaient 
jamais au-dessus d’un temple, il s’é- 
tait servi d’une expression qui signifie 
qu’ils ne volaient Jamais au delà ? Ces 
deux choses sont s1 peu la même, qu'il 
n’y a rien de plus aisé que de ne pas- 
ser jamais par-dessus une maison, el 
néanmoins de la laisser derrière soi. 
Il n’est pas plus difficile de s’élever en 
volant jusqu’au-dessus d’une maison , 
sans passer plus outre. De plus, les 
anciens aimaient si fort à diversifier 
les miracles, qu’il n’est guère appa- 


(18) Plinii Hist. Nat. Lib. X, cap. XXIX. 

(19) Salmas. Exercit. Plinian. in Solin. cap. 
XIX , pag. 215. 

(20) In Periplo Ponti Euxini. Philostrate & 
dit à peu près la même chose. En cette isle, 
(selon la traduction de Nigénère, tom. IE, fo- 
lio 337, verso de l'édition in-4.), il y a certaine 
engeance d'oiseaux tous blancs, mais aquatiques 
et sentans leur marine , dont Achille se sert a 
nestoyer son sacré bosquet , le ballians de l’éven- 
tement de leurs aisles, et larronsans de leur 
pennage mouillé d’eau de mer; car ils volletent 
pour cest effect un bien peu soubslevez de terre. 
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rent, après ce qu’on débitait dés le 
temps d'Antigonus Carystius, qu’on 
ait atlendu jusqu’à Solin à débiter 
_que les oiseaux s’enfuyaient à la vue 
du temple d’Achille. Quoi qu’il en 
soit, on ne pourrait pas prouver, par 
Pline contre Solin , que les oiseaux 
entrassent ; et, en tout cas, M. Moréri 
fera dire à Pline plus qu’il n’a dit , et 
se sera laissé tromper par ces paroles 
de Charles Etienne dans les deux édi- 
tions ci-dessus cotées (21), ÆAchillis 
. insulam nulla avis transvolat. Plin. 
10. 20. 10. Mais il prendra sa revanche 
avec usure sur M. Hofman , qui attri- 
bue la même chose à Strabon aussi. 
C’est sans doute pour avoir vu que 
M. Moréri citait Strabon immédiate- 
ment après Pline, et pour n'avoir 
pas pris garde que cette citation de 
Strabon , avec celle de Pomponius 
Mela , qui la suit , se rapporte à d’au- 
tres choses contenues dans l’article. 
ÎVullam hic avem volare, ( dit-il) 
Plin. L. 10. c. 19. habet et Strabo, 
Me 13 (22). 

(G) Un article à par! d’une fontaine 
Acurzzée. | Cet article m'avait paru 
d’abord un sujet à critiquer : il me 
semblait que cette fontaine ne s’appe- 
lait pas ainsi en nom propre substan- 
tif ou substantifié ; mais , en épithète 
ou en nom adjectif, commun à toutes 
les choses qui appartiennent à Achille. 
En un mot, fons ÆAchilleus, et fon- 
taine d'Achille, me semblaient la mé- 
me chose. Or, comme il serait ridi- 
cule de faire un article de Jacobée 
pour cette fontaine de Jacob dont il 
est parlé au chapitre {V de saint Jean 
(23), laquelle un traducteur latin 
pourrait appeler, s’il voulait, fontem 
Jacobæum , il me semblait aussi qu'on 
n’en devait pas faire un de lépithète 
d’'Achilleus, dont Freinshemius se 
sert en parlant de la fontaine d’A- 
chille. Mais, après avoir consulté 
ÂAthénée (24), j'ai trouvé que cette 
critique serait douteuse, parce qu’il 
Wa paru qu’on peut mettre en contes- 


(23) Dans la remarque(L) del'article AcuiLees, 
vers le milieu, 

: (22) Hofman. Woce Achillea, 

(23) Ceux qui traduisent , il y avait là une 
fontaine de Jacob, feraient mieux de dire, la 
fontaine de Jacob était la ; ou, comme Le Port- 
Royal , il y avait là un puits qu'on appelait la 
fontaine de Jacob. 

(24) Ev MañT@ aphvNv 8Væs * AXIANEIOV 
XANOUMÉVRY. Athenœus , lib. IT, cap. VI. 
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tation si cette fontaine s’appelait’AYix- 
asoy substantivement ou adjective- 
ment, et si elle ne peut pas entrer en 
son ordre alphabétique avec autant de 
raison que les îles d’Æchilléa. Elle y 
entre dans leTrésor géographique d’Or- 
télius (25), sous le mot Æchillœum , et 
puis sous le mot Æchillius fons ; ce 
qui, en tout cas , vaut mieux que l’A- 
chillea , fons Mileti, de M: Hofman. 
Je n’examine point si Freinshemius 
a bien expliqué le passage d’Athénée 
qui regarde les singularités de cette 
fontaine (26). Je me contente de dire 
qu’au moins on devait citer Athénée 
comme Freinshemius l’a cité , c’est-à- 
dire au VI®. chapitre , et non au II*. 
du II°. livre. M. Hofman cite comme 
M. Moréri , et ils avaient été précédés 
en cela par Ortélius. C’est peu de cho- 
se si on le compare avec l'erreur de 
nous donner Aristobule , fils de Cas- 
sander , au lieu d’Aristobule natif de 
Cassandrie. C’est ce que fait M. Moréri. 
On ne saurait trop se plaindre de La 
négligence de ceux qui font des addi- 
tions aux dictionnaires ; car bien sou- 
vent ils y cousent des choses qui sont 
contraires à celles qui y sont déjà ;ct, 
en général , ils oublient d’accommo- 
der de telle sorte l’addition au fond 
sur quoi ils la posent , qu’il n’en ré- 
sulte point de dissonance : 


Primo ne medium, medio ne discrepet 
imum (27). 


Par exemple , ceux qui ont augmenté 
le dictionnaire de Charles Etienne , 
n’ont point fait difliculté d’y fourrer, 
sous le mot Æchillea, ces paroles d’Or- 
télius toutes crues et sans le moindre 
changement : Video à Nebrissensi 
Caceariam , et à Carolo Stephano 
Cacariam in suis dictionariis pont, 
sed pro Ponii insul&é, quam dicunt 
apud Melam Collisaria dici, ex de- 
pravaté fortè lectione , etc : ce qui fait 
un sens assez singulier ; car c’est faire 
parier Charles Étienne de son propre 
dictionnaire dans le dictionnaire mé- 
me , comme si c'était un autre ou- 
vrage qu'il citêt : et encore paraït-il 
incertain en se citant de ce qu'il avait 
avancé sans nulle marque d’incerti- 
tude dans Pendroit qu’il cite. 

(H) L'abondance est ici plus nuisible 


(25) Edit. Hanov. ann. 1611, in-4. 
(26) Freinshem. Supplem. in Q. Curt. 2,7, 24. 
(25) Horat. de Arte poët. vs. 152. 
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que la disette. 1 Si Von renconire dans 
cet ouvrage le récit de plusieurs pro- 
diges et de plusieurs traditions mira- 
culeuses, ce ne sera pas un signe que 
je veuille les faire passer pour véri- 
tables ; je ne crains point les délateurs 
de ce côté-là : si c'etait monintention, 
je n’en rapporterais que trés-peu. Je 
sais bien qu’en ces sortes de matières, 
la crédulité est la source de la multi- 
plication , et qu’il n’y a point de meil- 
ieure pépinière que celle-là (28); mais 
enfin, on en abuse avec tant d’ex- 
cès, qu’on guérit tous ceux qui ne sont 
pas incurables. La crédulité est une 
mère que sa propre fécondité étoufle 
tôt ou tard dans les esprits qui se ser- 
vent de leur raison, Îl aurait été de 
l'intérêt des païens qui ont voulu déi- 
fier leurs héros , de ne leur attribuer 
que peu de miracles : la maxime 7x60v 
#piru avrèc , dimidium plus toto’, et 
cette autre, ne quid nimis, étaient ici 
de saison. Ceux qui ont tant multi- 
plié les saints suaires, les images de 
la sainte Vierge faites par saint Luc, 
les cheveux de la même sainte, les 
chefs de saint Jean-Baptiste , les mor- 
ceaux de la vraie croix, et cent autres 
choses de cette nature, devaient aussi 
songer à ces deux maximes ; car, à 
force de redoubler la dose, ils ont 
énervé leur venin , et ont fourni tout 
à la fois le poison et l’antidote : ipsa 
sibi obstat magnitudo (29). Achille, 
dans l’île de Leuce , a eu la même des- 
tinée qu’en allant à Troie : les mêmes 
miracies qui ont pu tromper les lec- 
teurs , les ont pu détromper ; comme 
Ja même lance dont il avait blessé 
Téléphe, lui fournit Vemplâtre qui 
guérit parfaitement la blessure. 

Vulnus in herculeo quæ quondam fecerat hoste, 

Vulneris auxilium Pelias hasta tulit (30). 


Nysus et Æmonid juvenis qué cuspide vulnus 
Senserat, häc ipsd cuspide sensitopem(31). : 


Mais je ne songe pas que le nombre de 
ceux qui se désabusent par la multi- 
plication des prodiges est si petit, en 
comparaison de ceux qui ne se désu- 
busent pas , que ce n’est pas la peine 
de changer son train et de prendre 


(28) Prodigia eo anno mulla nunciata sunt, 
qe quo magis credebant simplices ac religiosi 

omines , eo eliam plura nunciabantur, T. Li- 
vius, lib. XXXIV, cap. 45. 

(29) Florus , in Proœm. 

(30) Ovid. Remed. Amor. , vs. 43. 

(3x) Propert. Lib. II, Eleg. I. , vs. 64. 
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pour son étoile polaire, en faisant vo: 
guer la flotte de ses marchandises 
(32), les deux maximes que j'ai rap-° 
portées, Nous verrons dans là remar- 
ue (Q) de l’article de Pyrraus, roi 
d'Épire ; une fausseté de Camerarius 
touchant un prétendu miracle de ro- 


tre Achille. 


(32) Quartier pour la dureté , ou, si l'on 
veut , le galimathias de celte figure. 


ACHMET , fils de Seirim. On 
a un livre de sa façon qui con- 
tient l'interprétation des songes, 
selon la doctrine des Indiens, des 
Perses et des Égyptiens. Il fut 
traduit du grec en latin , environ 
Van 1160 , par Léon Tuscus (a), 
qui le dédia à Hugues Echérien 
(A). On le publia en latin, lan 
1977 (b), sur un manuscrit fort 
mutilé qu’on trouva dans la bi- 
bliothéque de Sambucus (c); mais 
on le donna comme un ouvrage 
d’Apomasares (d). Le docte Leun- 
clavius fit savoir lui-même cette 
méprise au public dans ses An- 
nales des Turcs (e). M. Rigault 
est le premier qui a publié cet 
ouvrage en grec. Il le joignit, à 
cause de la conformité des ma- 
tieres , avec l’Artémidore qu'ilfit 
imprimer à Paris en l’année 1603. 
Il ne changea rien à la traduc- 
tion latine de Leunclavius, et ne 
fit point de notes sur le texte ( f). 
Il croit qu'Achmet, fils de Sei- 
rim , n’est point différent de ce- 
lui dont Gesner a fait mention. 
Celui de Gesner était fils d'Ha-— 
bramius et médecin , et a com- 
posé un ouvrage divisé en sept 
livres , et intitulé Peregrinan- 

(a) Rigaltu Præf. libri Achmetis. 

(b) Leunclavius, à Francfort , in-8. 

(c) Barthius, Advers.4ib. XXXT, cap.XIF. 

(d) Id est Abumasher seu Albumasar. Fide 
Catal. Oxoniens. pag. 35. 

(e) Rigaltu Præf. in Achmet, 


(f) On le dit pourtant dans le Catalogue 
d'Oxford , pag. à, 


ACHMET. 


tium viatica , qui était en grec 
dans la bibliothéque de don Dié- 
gue Hurtade de Mendoza, am- 
bassadeur à Venise de la part de 
l'empereur, lorsque Gesner com- 
posait son livre (g). Jean-Antoine 
Sarrazin possédait le même ou— 
vrage (k), comme il l’assure dans 
ses notes sur Dioscoride. Les deux 
exemplaires grecs de la bibliothé- 

ue du roi de France, sur les— 
quels M. Rigault publia le livre 
des Songes, ne portent point que 
l’auteur se nommât Achmet, fils 
de Seirim. [l est vrai que, com- 
me le commencement y man- 
que, on peut soupçonner que, 
lorsqu'ils étaient entiers , le nom 
de cet auteur y paraissait à la 
tête. Mais enfin ce ne sont que 
des conjectures qui peuvent être 
fortifiées par une autre considé- 
ration : c’est qu’on a écrit d’une 
main plus fraiche le nom d’Ach- 
met sur l’un des deux exemplai- 
res. Ce nom ne paraissait pas 
dans l’exemplaire dont Léon Tus- 
cus se servit au XIT°. siècle pour 
faire sa traduction : c’est ce qu'on 
infere de la version italienne que 
l’on a de cet ouvrage , composée 
par Tricasso (4). M. Rigault en 
a tiré le prologue, et l’a donne 
en latin , quoiqu'il estime que ce 
n’est point Achmet même, mais 
Léon Tuscus qui l’a composé (X). 
Barthius avait la traduction de 
ce Léon, et 1l croit que son exem- 
plaire fut écrit au temps même 
de ce traducteur (/). Les échan- 
tillons qu’il en donne font voir 


(g) Gesn. Biblioth. folio 2, verso. 

(A) Rigalt. Præf. ir Achmet. 

(i) Patrice Tricasso des Ceresars, Man- 
tuan. Voyez la Bibliothéque de Du Verdier. 
pag. 90. 

(k) Ex Præfat. Rigaltii. 

(2) Barthii Adversar. Lib. XXXI, cap. XIF. 
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qu'on n'avait point traduit à la 
lettre, et qu'on avait retranché 
bien des choses. Ce qu'il"y a de 
considérable, c’est que letne: 
d’Achmet et celui de Seirim $or 
au titre du manuscrit avec ceux 
de Syrnacham, de Baram et de 
T'arphan. Le premier de ces trois 
derniers personnages (m7) était 
interprète des Songes à la cour 
du roi des Indes, et le second l’é- 
tait à celle de Saanisan, roi de 
Perse ; et le troisieme à celle de 
Pharao, roi d'Égypte (n). Bar— 
thius conjecture de là qu’Ach- 
met et Seirim étaient aussi deux 
interprètes de songes dans quel- 
que cour barbare. Quoi qu'il en 
soit, l'ouvrage a été compilé par 
un chrétien, car l’auteur le com- 
mence au nom de la Sainte Tri- 
nité(o). M. Rigault ne regarde le 
texte grec que comme une an-— 
cienne traduction de l'ouvrage. 
L’original était en arabe. 

Lambécius fait fleurir Achmet 
au I1X°, siecle, à la cour de Ma- 
moun , calife de Babylone. M. du 
Cange n’est pas de ce sentiment. 
Voyez son Glossaire grec , au mot 
Marroûy. 


(m) Syrbacham , in editione Rigaltii. 

(n) Cela paraît par le commencement du 
IIc., du IIIe, et du IV®, chapitre du livre, 

(o) Foyesz la fin du chap. IL. 


(A) Hugues Echérien. 7 Barthius le 
nomme Hugonem Eteriarium , et dit 
que c'était un excellent auteur, scrip- 
torem ævo suo luculentum (1). Il y a 
une faute d'impression dans Barthius 
aussi-bien que dans ces paroles de 
M. Rigault, Æugoni Echeriano dedi- 
cavit. I] fallait dire Hugonem Eteria- 
num, Hugoni Eteriano. ‘Allatius, au 
chapitre XI du livre II de Perpetuo con- 
sensu Ecclesiæ Occidentalis et Orien- 
talis, écrit mal Hugo Ætherianus. 
Baronius , Bellarmin , et plusieurs au- 


(1) Barth. Advers. li5, XXXI , cap. XIF. 


174 


tres écrivent Hugo Etherianus ; mais 
Lierianus est plus correct. C’est le 
nom d'un auteur ecclésiastique du 
XIIS.siècle. Ceci m’a été communiqué 
a de la Monnaie. 


ACIDALIUS (Varens) aurait 
été un des bons critiques de ces 
derniers siècles si une plus lon- 
gue vie lui eût permis de porter 
à leur perfection les talens qu’il 
avait reçus de la nature (a). [l na- 
quit à Wistoch, dans la Marche 
de Brandebourg ; et, ayant vu 
diverses academies d'Allemagne, 
d'Italie, et de quelques autres 
pays, où il se fit fort aimer (A), 
1l s'arrêta à Breslaw , capitale de 
la Silésie. Il y attendit assez long- 
temps quelque emploi ; mais, 
comme rien ne venait, 1l passa 
dans la communion romaine , et 
y trouva bientôt le rectorat d’une 
école (B). On dit qu’à peine qua- 
tre mois furent expirés , qu’il lui 
arriva un accident tout-à-—fait 
étrange. Il suivait une procession 
du saint Sacrement, et il tomba 
tout à coup en frénésie. On le 
porta chez lui, et il mourut bien- 
tôt après. Quelques-uns dirent 
qu'il s'était tué lui-même (C). Ce 
fut dommage ; car il avait de l’es- 
prit, et 1l travaillait beaucoup. 
Cette grande application fut la 
cause de sa mort, si nous en 
croyons M. de Thou (b), qui dit 
que, pour avoir trop veillé en 
composant ses Divinations sur 
Plaute (D), il devint sujet à un 
mal (Ë) qui l’emporta dans trois 
jours , le 25 de mai 1595. Il ne 
faisait que commencer sa vingt 
neuvieme année (F). Nous avons 
plusieurs ouvrages de sa façon 


LA 


(a) Adolescens summeæ spei et eruditionis. 
Thuan, Hist. lib. CXIIT, pag. 687. 


(B) Ibidem. 
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(c). On lui avait imputé à tort un 
petit livre (G) qui fut imprimé 
lan 1595, dont le sujetétait que 
les femmes ne sont pas des ani- 
maux raisonnables , mulieres 
non esse homines *. J'ai lu quel- 
que part qu’il était médecin (H), 
et qu'il aurait fait des notes sur 
Aulugelle s’il avait encore vécu 
quelque temps (d). IL paraît par 
ses lettres qu'il avait travaillé sur 
Apulée. M. Baillet l’a inséré par- 
mi ses Enfans célèbres, ayant dit 
qu’il travaillait sur P laute à dix- 
sept ou dix-huit ans , sans parler 
de diverses poésies latines que 
nous avons de lui, et qui sont de 
méme temps. Un de ses premiers 
ouvrages imprimes est le Vel- 
leius Paterculus, qu'il publia à 
Padoue l’an 1591. Il dit lui- 
même qu’il eut honte de ce fruit 
précoce de sa plume (e), et 1l s’é- 
tonna qu’on eût voulu le réim-— 
primer en France ( f). Lipse, qui 
lui écrivit quelques lettres rem— 
plies d’estime et d'amitié (g), le 
regardait comme un grand hom- 
me à vemir. Jpse Falens (non 
te fallam augur) gernmula erit 
Germaniæ vestræ, vivat modo. 
C'est ce qu’il écrivit à Monavius, 


(c) Voyez la remarque (D). 

* J. C. Leuschner a publié : De Valentis 
Acidalii vitâ, moribus et scriptiscommentatio; 
Leipsic, 1757, in-8°., où il cherche à prouver 
que V'. Acidalius n’est pas auteur de l'ouvrage 
qu’on lui attribue , et dont il existe une tra- 
duction française par Querlon , sous le titre 
de Problèmes sur les Femmes, 1744, in-12; 
et une traduction libre par Clapiès, sous 
le titre de Paradoxes sur les Femmes , etc.;, 
1766 , in-12. 

(d) Nisi juveni illi fala quietem misera- 
biliter properassent. Sciopp. de Arte Critic. 
pag. 18. 

(e) Val. Acidal. Epistolar, p. 70,78, 127. 

(f) Val. Acidal. Epistolar. pag. 160, 161, 
209, 255. 


(g) La Xe, et la XXVIe, de la Centuria ad 
tal. et Hisp…. 
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en 1594, Comme on le peut voir 
au commencement des lettres 


d'Acidalius. 
(A) Où il se fit fort aimer.] Par le 


commerce de lettres qu'il entretenait 
avec Vincent Pinelli, Jérôme Mercu- 
rial, Antoine Riccobon , Ascagne Per- 
sio, etc., on peut voir la considéra- 
tion qu'avaient pour lui les illustres 
d'Italie : 1l avait demeuré trois ans en 
ce pays-là (i). 

B) Le rectorat d'une école.] C’est 
Barthius qui l’assure : Rector scholæ 
Meussanæ factus, dit-il (2). Je crois 
qu'il fallait dire ÂVeissanæ ou Uissa- 
næ. Neisse, qu'Acidalius nomme tou- 
jours Vyssa dans ses lettres , est à trois 
ou quatre lieues de Breslaw. L’évêque 
de ce nom y réside (3). Celui qui lé- 
tait alors avait pour son chancelier 
Jean Mathieu Wacker, qui aimait les 
sciences et.les savans. Il fit venir Aci- 
dalius à Neisse, et le logea chez lui. 
Voyez les lettres d’Acidalius (4). Je 
n'ai point remarqué dans celles qu'il 
a écrites de ce lieu-là qu’il ait jamais 
fait mention du rectorat de l’école. 

(C) Qu'il s'était tué lui-méme (5).] 
Christien Acidalius , frère de Valens, 
n’a pas osé franchir le mot quand il 
s’est plaint des calomnies qui avaient 
été répandues touchant la mort de son 
frère ; mais 1l ne faut plus douter, 
après ce que Barthius avait écrit dans 
un de ses livres, que le sujet de ces 
plaintes ne fût le bruit que l’on fit 
courir qu'Acidalius s’était tué : chose 
qui fit bien pousser des exclamations 
en chaire. Voici comme parle Chris- 
tien Acidalius, après avoir dit que son 
frère fut enterré pompeusement : Ut 
mirari satis nequeam calida multorum 
in judicando nimiùm præcipitantium 
et temerariorum ingenia, qui et ipsius 
morbi et loci etiam sæpè ignari, quic- 
quid maledicendi libido dictavit, vel 
Jama quæ 


Tam ficli pravique tenax quüm nuncia veri, 


(x) Valens Acidal. in Epist., pag. 209, 215. 

(2) Apud Konigii Biblioth. pag. G. 

(3) Nissa ad fluvium cognominem , episcopi 
Wratislaviensis sedes. Bune, in Cluverii Introd. 
Lib, IIT, cap. XIII, pag. 196, edit. Amst. 
anno 1697. 

(4) Pag. 228, 318. 

(5) Barthius avait écrit cela de sa main sur 
son exeinplaire des Poésies d'Acidalius. Foyez 
Konigii Biblioth. vet. et nov. pag. 6. 
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de obitu ipsius Sparsit, propagare por- 
ro 1n cxteras eliam resiones el propug- 
nare, imÔ nescio quas non tragædias 
etiam in concionibus ad plebem , ubi 
regnare solent, excitare non erubue- 
runt (6). Il ne nie point que son frère 
n’eût eu des transports au cerveau qui 
bouleversèrent sa raison: Gravissimum 
illud febrium acutarum symptoma pa- 
raphrenitidem aliquoties sensit, quod 
extremum malorum animam etiamn 
sud sede ejecit (7). Mais il soutient que 
de très-habiles médecins , et la fa- 
mille de M. Wacker, chez qui Valens 
était malade , l’assistèrent jusqu’à sa 
mort. Il n’y a peut-être rien sur quoi 
la fabuleuse renommée débite plus de 
mensonges que sur les maladies et sur 
la mort des hommes illustres : c’est 
pourquoi les prédicateurs , et en géné- 
ral tous les moralistes, devraient être 
extrêémement réservés à faire des ré- 
flexions là-dessus. On ne saurait se dé- 
fier autant qu'il le faut de la téméraire 
crédulité ou de la malice artificicuse 
de ces sortes de nouvellistes. 

(D) Ses Divinations sur Plaute.11 
eut d’un côté le plaisir de les voir an- 
noncées dans le catalogue de Franc- 
fort (8), et de l’autre le déplaisir de 
faire cent plaintes contre la lenteur de 
son libraire. En un mot, elles ne pa- 
rurent qu'après sa mort. Barthius fait 
cas de cet ouvrage. Pauci, dit-il (o), 
eum comici locum assecuti sunt..… 50- 
lus Acidalius rectum sensum percepit, 
ut alia multa in comico. M. Teissier 
dit qu’on estime fort le Commentaire 
d’Acidalius sur Quinte-Curce (10). H 
le dédia à l’évêque de Breslaw, qui Pen 
récompensa bien, comme les remerci- 
mens le témoignent dans la LXXXIXE<. 
lettre de l’auteur. Il fit'des notes sur 
T'acite, sur les XII panégyriques, et 
sur V’elleius Paterculus, outre des 
harangues, des leitres et des poésies 
(11), Ce dernier ouvrage, inséré dans 
les Délices des Poëtes aliemands, cor:- 
tient des vers épiques, des odes et des 
épigrammes que Borrichius ne trouve 
que médiocres (12). Sa dissertation 


(6) Christian. Acidalius in præf. Epist. Ve- 
lentis Acidalii, Æanoviæ editarum , anno 1606. 

(5) Id. ibid. 

(8) Valens Acidal. Epist. pag. 317 , 326. 

(9) Barth. in Statiumi, om. I, pag. 230. 

(io) Teiïssier, Eloges tirés de M. de Thou, 
tom. IT, pag. 215. 

(11) La même. 

(12) Borrich. Dissert. de Poët. pag. 125. 
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de Constitutione Carminis Ælegiaci 
plaît à Barthius (13). 

(E) Z! devint sujet a un mal. M. de 
Thou n’explique point quelle était 
cette maladie ; mais on apprend d’ail- 
leurs qu'Acidahuss’échautla tellement 
le sang lorsqu'il employa trop de veil- 
les à commenter Plaute, qu’il fut su- 
jet depuis ce temps-là à des fièvres 
chaudes. Voiei comme son frère en 
parle : Üratislaviæ, quæ Silesiorum 
metropolis, per sesquiannum plus mi- 
nùs utrumque se müihi præstlitit ( præ- 
ceptorem et patrem ) ; donec indè 1Vys- 
sam ‘evocatus familiari morbo suo, 
quem ex nimtüs vigiliis in adornandis 
Plautinis Divinationibus suis con- 
traxerat, biliosi alias etiam habitis 
juvenis , FEBRI SCILICET ACUTISSIMA OPpri- 
meretur (14). Il fut griévement ma- 
lade plus d’une fois en Italie, et ïl 
écrivait à ses amis que la fièvre était 
son mal ordinaire en ce pays-là. Voyez 
ses lettres , à la page 97 et à la 172. 

(F) {L ne faisait que commencer sa 
vingt-neuvième année.] C’est ainsi que 
je traduis ce latin de M. de Thon, 
cum vix annum 28 excessisset, Du 
Rier traduit, n'ayant pas encore at- 
teint sa vingt-huitième année. Je Laïsse 
à juger aux lecteurs s'il a mieux ren- 
contré que moi. M. Baillet ne donne 
que vingt-sept ans et quelques mois à 
notre Acidalius (15). Il a peut-être dé- 
couvert que l’on n'avait pas appris à 
M. de Thou avec toute sorte d’exac- 
titude l’âge de ce jeune auteur. 

(G) On lui avait imputé à tort un 
petit livre, etc.] Geiïsler l’a justifié de 
cette fausse imputation , comme il pa- 
raît par ce passage de Placcius : Prio- 
ris (16) auctor quomodd non ex verd 
sit habitus Valens Acidalius, vide 
apud Geiïslerum decadis 3 n. 8 (17). 
Nous parlerons de cette dissertation 
dans l’article Genicous : mais, sans aller 
plus loin, je dois dire ici sur quel fon- 
dement elle fut attribuée à notre Aci- 
dalius. Comme il cherchait à dédom- 
mager lelibraire quiavaitimprimé son 
Quinte-Curce, et qui se plaignait sou- 
veut d'y avoir perdu (18), il lui tomba 

(13) In Claudian. apud Konigii Biblioth. p. 6. 

(14) Christ. Acidal. præfat. Epistolar. Val. 
Acdali. 

(15) Baillet, Jugem. sur les poët. num. 1346. 

(16) C'est-a-dire, Dissertationis Mulieres non 
esse Homives. 

(15) Placcius de Anonymis, pag, m2. 

(18) Ut genus hominum lucri cupidum est, 
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entre les mains un écrit que plusieurs 
personnes avaient déjà fait copier : 
c’est celui dont il est ici question. IL 
le lut; et, Payant trouvé plaisant, il 
le copia , et Poffrit à son libraire com- 
me une copie lucrative. Il ne lexhorta 
pas néanmoins à la mettre sous la pres- 
se : on crut sans doute qu'il suflisait 
de lui dire qu’elle pourrait le dédom= 
mager du mauvais débit de Quinte- 
Curce ; mais on lui déclara que c’é- 
tait à lui à voir ce qu’il voulait faire 
là-dessus, et à bien examiner si les 
railleries trop libres de la pièce ne le 
commettraient pas. Cela ne refroidit 
point le libraire : il se hâta d’impri- 
mer. On cria terriblement contre la 
dissertation ; on le mit en justice : et, 
parce qu'il avoua d’où la copie lui 
était venue, on se déchaîna d’uné ma- 
nière épouvantable contre Valens Aci- 
dalius, qui s’étonna qu’on s’alarmât 
tant pour des jeux d'esprit. Obstu- 
pesco ad judicia sæculi nostri, et tam 
irritabiles animos illorum (bonos non 
tango ) decroyouuévey. Jocos nemo ferè 
jam admittit, et ex levissimé quisque 
re gravem calumniandi caussam et an- 
sam captat (19). Î pria son bon ami 
Monavius dater tetes pour le libraire 
auprès des magistrats et des profes- 
seurs de Leipsick , et de faire en sorte 
qu'ils ne fissent rien qui pût flétrir 
Vhonneur de lui Acidahius. Il crai- 

nait de n’en être pas quitte pour les 
diffamatione dont on l’accablait ‘: il 
n'était pas sans quelque peur que l’on 
n’excitât contre lui la fureur du peu- 
ple, et surtout il désirait passionné- 
ment de n’avoir rien à déméler avec 
les prédicateurs. Vomen sic traduc- 
tum jam in vulgus calumniosis fa- 
bulis satis sit, quod est nimio plus sa- 
tis : ulterius ne quid fureri populari 
concedatur, In primis à theologis et 
concionatoribus ne quid noceatur:mi- 
hi, cum quibus nolo committi, nec 
quicquam magis opto quäm illorurm tri- 
bunitits edictis nunquäm misceri , nec 
scriplis publicis incessi (20). Il mou- 
rut peu de mois après; et comme la 
mémoire du icndisté que causa la pu- 
blication de ce livre était encore toute 


cum avidilati ejus emolumentum editionis nôn 
satis respondisset, questum persæpè de jactur& 
sud. Valens Acidal. Epist. Apolog. ad calcem 
Epistolarum. 

(19) Acidalii Epistola Apologet. ad calcem 
Epistolar. 

(20) Ibid, 
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fraîche , on fut beaucoup plus disposé 
à crier et à tempêter sur le genre de 
sa mort: Quæ calumniarum et menda- 
ciorum lerna indé potissimüm nata est, 
qudd recens adhuc esset fabulà illa in 
apologeticä epistold satis refutata , 
quæ multorum animis aliè nimis inse- 
derat, ut facile esset improbis quidvis 
in invidiam trahere, conviciis proscin- 
dere, et à plaustro quasi calumniari 
(21). Au reste, 1l assure que l'écrit en 
question courait depuis assez long- 
temps de main en main, et qu’appa- 
rémment il avait été composé dans la 
Pologne. 

Peu de gens s’étonneront qu’Acida- 
lius ait cru qu'il aurait affaire à une 
trop forte partie s’il se commettait 
avec les prédicateurs ; car, comme on 
est fort enclin à mal juger de son pro- 
chain, on se figure assez ordinaire- 
ment qu’ils ressemblent à Eole : 


Æole, (namque tibi divém pater atque homi- 
num rex , 
Etmulcere dedit fluctus et tollere vento ) (22); 


mais de telle manière qu'ils sont plus 
capables d’exciter une tempête que de 
apaiser. Ce dernier effet demande 
des hommes graves : 


Tüum pietate gravem ac meritis si fortè vi- 
rum quem. CC 
Ille regit dictis animos, et pectora mulcet (23). 


Il n’en faut pas tant pour produire 
l’autre. 

(H) Qu'il était médecin.] On lui 
donne cette qualité dans un ouvrage 
de Scioppius (24). Il arriva en eflet 
jusqu’au doctorat : mais ce fut seule- 
ment ad honores ; car il ne pratiqua 
jamais , et n’eut jamais envie de pra- 
tiquer. Il n’y avait que les maladies 
des manuscrits qu'il se proposât de 
guérir. Medicum rh rpafer nec ago, 
nec agere propositum unquäm fuil : 
cerlo consilio tamen inter ejus artis 
candidatos nomen dedi, nec pœnitet, 
eo , quod peti, indè jam ablato , etc. 
(25). Un peu auparavant il avait dit, 
Dabam illic (in ItaliÂ) me rois  Acnan- 
miadèuc, quorum sacris et in Italid fue- 
ram initiatus : ce qu'il dit ailleurs (26) 

(21) Christ. Acidal. præf. Epist. Val. Acidal. 
! (22) Virgil. Æneid. Gb. I, vs. 65. 

(23) Ibidem, vs. 151. 

(24) Scioppius, de Arte criticâ , pag. 18. 

(25) Val. Acidal. Epist. pag. 215, ac etiam 


pag: 194 » 209. 
(26) Ibid, pag. 249. 
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pe 
signifie davantage, Zndè rediens cum 
solemni illorum (studiorum medicinæ) 
honore. 


ACINDYNUS (GrécoiRE) , moi- 
ne grec du XIV”. siècle. Il se joi- 
gnit à Barlaam, qui, depuis son 
entrée dans l’église grecque, avait 
pris à tâche de confondre les hé- 
sycastes qui s'étaient fort multi 
pliés parmi les religieux du mont 
Athos. Les hésycastes étaient des 
dévots contemplatifs dont le nom 
fait assez connaitre que dès ce 
temps-là 11 y avait des quiétistes 
dans le monde. Ils croyaient voir 
dans le fort de leurs oraisons une 
lumière semblable à celle qui pa- 
rut sur Jesus-Christ lors de la 
transfiguration à la montagne de 
Thabor, et ils disaient que cette 
lumière était incréée , quoiqu’elie 
fût tres-distincte de l’essence de 
Dieu (a). Acindynus, secondant 
l’impétuosité de Barlaam , écri- 
vit contre les illusions de ces fa 
natiques , et fut un des tenans 
contre eux dans un concile de 
Constantinople. Mais il eut le 
malheur de rencontrer des anta- 
gonistes qui avaient plus de cré- 
dit que lui ni que Barlaam , et 
qui leur firent essuyer bien des 
censures et bien des condamna- 
tions en divers conciles. Le mau- 
vais succes qu'il avait eu à celui 
de Constantinople , environ l’an 
1337, ne l’empèécha point d’ac- 
cuser publiquement d’hérésie les 
fauteurs de Grégoire Palamas. 
C'est pourquoi il se vit cité par 
le patriarche de Constantinople, 
lan 1341. Il se trouva au con— 
cile, et fut condamné à se taire, 
sous peine d’excommunication. 

{a) Voyez les auteurs cités par le père 


Maimbourg, Histoire du Schisme des Grecs, 
div, V, pag, 149, 150. Edit. de Holl. 
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Six ans apres on le poussa encore 
plus vivement, parce que Jean 
Cantacuzène, qui était devenu 
emyereur , amait Palamas. Les 
censures et les excommunica- 
tions qui tombérent à diverses 
fois sur la tête d’Acindynus, le 
réduisirent enfin à une vie plus 
tranquille et tout-à-fait obscure. 
Jacques Gretser , jestite alle- 
mand, publia à Ingolstad, en l’an- 
née 1616, les deux livres d'Acini- 
dynus , Deessentiä et operalione 
Dei. Léon d’Allazzi à publie un 


poëme () et quelques fragmens 
de ce même auteur (e), qui, ayant 
eu la destinée de passer pour hé- 
rétique assez long-temps (A), a 
trouvé enfin des juges plus éclaï- 
rés et plus équitables (B). 


(&) Græc. Orthod. tom. I, à pag. 756, 
ad 770. 

(c) In lib. IT, cap. XFT, de Consensu, etc. 
apud Appendic. Cave, Hist. Liter. Script. 
Éccles. pag. 34. Consultez cet Sppendix, 
touchant cet article-ci. 


(A) De passer pour hérétique assez 
long-temps.] Comme dans la chaleur 
de la dispute on ne songe qu’à presser 
son adversaire, on ne s’éblouit que 
trop souvent à un tel point, qu'on ne 
s'aperçoit pas que l’on passe d’une 
extrémité à l’autre, ou qu’au moins 
on pousse ses raisons si loin, qu’elles 
prouvent trop. Je ne doute point que 
3arlaam et Acindynus n'aient par là 
donné prise à leur adversaire Paiamas, 
et qu’étant orthodoxes dans le fond, 
ils n'aient quelquefois raisonné en hé- 
rétiques. Pratéolus n’a pas manqué de 
les placer dans son catalogue; mais il 
est lnpossible de rien comprendre 
dans l'arrêt de leur condamnation, 
tel qu’il le rapporte. Ce qu'il y a de 
moins obscur dans son livre, à l’é- 
gard de Barlaam et d’Acindynus, est 
que le concile qui fut convoqué pour 
les condamner füt célébré en présence 
du bi nheureux ct trés-célébre empe- 
reur Michel Andronic Paléologue , et 
de Jean son fils, sous Henri Vil À 
empereur d'Allemagne, et Je pape 
Jean XXII, environ l’an 1313 de Jé- 
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sus-Christ (1), Tout cela fourmille de 
fautes, car, 1°, dans le siècle (2) dont 
il s’agit ici il n’y a point d'autre em- 
pereur de Constantinople qui puisse 
être traité de bienheureux par un 
catholique romain que Michel Paléo- 
logue 1} se réunit avec le saint siége, 
et 1l mourut dans cette union. Or il 
ne se nomme, pas Michel Andronic ; il 
n’eut point de fils nommé Jean , et il 
mourut l’an 1283. En second lieu, 
l’empereur dont le fils se nomme Jean 
ne se nomme qu'Andronic Paléologue, 
ne commenca de régner qu’en 1328, 
et n’eut point pour contemporains 
Henri VII et Jean XXII. Enfin, il est 
faux qu’Acindynus ait été condamné 
environ l’an 1313 Le père Gaultier 
n’oublie point dans ses tables chrono- 
logiques Barlaam et Acindynus : il les 
loge au quartier des hérétiques , et 
cela sur le témoignage de Pratéolus. 

(B) À trouvé enfin des juges plus 
équitables.] Voyez les auteurs cités 
par M. Moréri : je veux dire Pontanus 
sur Cantacuzéne, et les Annales de 
M. de Sponde. Voyez aussi celles de : 
Bzovius , le père Gretser (3), le père 
Maimbourg (4), et les auteurs qu'il 
cite dans l'ouvrage indiqué à la marge. 

(x) Prateoli Flench. Hæret. pag. 86, edit. 
Colon. ann. 1605, in-4. 

(2) On prend ici ce mot en général pour 
l'espace de cent années, à les commencer où 
l'on veut. 

(3) Gretseri Notæ in Cantacuzenum , et in 
editione Acindyni. 


(4) Maimbourg , Hist. du Schisme des Grecs, 
div. F. ! 


ACINDYNUS (Ssprimius) fut 
consul de Rome avec Valérius 
Proculus, l’année que Constan- 
tin, fils du grand Constantin, 
fut tué aupres d’Aquilée a). 11 
avait été gouverneur d’Antioche , 
et 1l arriva une chose sous son 
gouvernement qui mérite d’être 
rapportée. Saint Augustin en fait 
le récit (b). Un certain homme 
ne portant pas à l’épargne la livre 
d’or à laquelle il avait éte taxé, 
fut mis en prison par Acindynus, 
qui lui jura qu'il le ferait pendre 

(a; En 340, selon Calvisius. 


(b) August de Sermone Domini in monte, 
lib. I, cap. AVI, 
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sil ne recevait cette somme le 
jour qu'il lui marquait. Le terme 
allait expirer sans que ce pauvre 
homme se vit en état de satisfaire 
le gouverneur. Il avait à la ve- 
rité une belle femme, mais qui 
n'avait point d'argent : ce fut 


néanmoins de ce côté-là que l’es- 


érance de sa hiberté lui apparut. 
Un homme fort riche, brülant 
d'amour pour cette femme, lui 
offrit la livre d’or d'ou dépen- 
dait la vie de son mari, et ne de- 
manda pour toute reconnaissance 
que de passer une nuit aupres 
d’elle (c). Cette femme, instruite 
par l'Écriture que son corps n’e- 
tait point sous sa puissance, mais 
sous celle de son mari, commu- 
niqua au prisonnier les offres de 
ce galant, et lui déclara qu’elle 
était prête de les accepter, pour- 
vu qu'il y consentit, lui qui était 
le véritable maître du corps de sa 
femme, et s’il voulait bien ra- 
cheter sa vie aux dépens d’une 
chasteté qui lui appartenait tout 
entiere et dont 1l pouvait dispo- 
ser. Il l’en remercia, et lui or- 
donna d’aller coucher avec cet 
homme. Elle le fit, prétant mé- 
me en cette rencontre son corps 
à son mari, non par rapport aux 
désirs accoutumés, mais par rap- 
port à l'envie qu'il avait de vi- 
wre (d). On lui donna bien l’ar- 
gent qu'on-avait promis ; mais 
on le lui ôta adroitement, et puis 
on lui donna une autre bourse où 


il n’y avait que de la terre. La Ji 


bonne femme, de retour à son 
logis (car elle avait été trouver 


(c) Pollicens pro un& nocte, si ei misceri 
vellet , se auri libram daturum. Augustinus, 
de Serm. Domini in Monte, Lib. I, cap. XVI. 

(d) Illa corpus non nisi marito dedit, non 
concumbere, ut solet, sed vivere cupienti. 
Augustinus, ibid. 
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le galant à sa maison de campa- 
gne), n'eut pas plus tôt aperçu 
cette tromperie qu’elle s’en plaï- 
gnit publiquement. Elle en de- 
manda justice au gouverneur, et 
lui raconta le fait d’une maniere 
fort ingénue. Acindynus com- 
mença par se déclarer coupable, 
puisque ses rigueurs et ses me— 
naces avaient fait recourir ces 
bonnes gens à de tels remèdes : 


al se condamna à payer au fisc la 


livre d’or ; ensuite il adjugea à 
la femme la terre d’où avait été 
prise celle qu’elle avait trouvée 
dans la bourse. Saint Augustin 
n’ose décider 51 la conduite de 
cette femme est bonne ou mau- 
vaise (A), et 1l penche beaucoup 
plus à l’approuver qu’à la con- 
damner (B), ce qui est assez sur- 
prenant (C). Nous avons vu ci- 
dessus (e) le même relâchement 
de morale dans saint Chrysosto- 
me , au sujet de la conduite d’A- 
braham et de Sara. 


(e) Dans la remarque (A) de l'artiele Asr- 
MÉLECH, 


(A) lV'ose décider si la conduite de 
cette femme est bonne ou mauvaise. | 
Cela est clair par ces paroles : ZVihil 
hic in alteram partem disputo ; liceat 
cuique æstimare quod velit (1). Aïl- 
leurs 1l met en question si la chasteté 
d’une femme perdrait son intégrité 
en cas que , pour la vie de son mari, 
et par son ordre , elle couchât avec un 
autre homme. Scrupulosiës disputari 
potest utrum illius mulieris pudicitia 
violaretur, etiam si quisquam carni 
ejus commixtus foret, cm id in se 
ieri pro marili vitd, nec illo nesciente 
sed jubente permitteret , nequaquam 


fidem deserens conjugalem, et potesta- 


tem non abnuens maritalem (2)? Ri- 
vet, ayant cité ces paroles, ajoute (3) 


(1) August. de Sermone Domini in Monte, 
lib. I, cap. XVT. 

(2) Augustinus contra Faust. Manich., bb, 
XXIT, cap. XXX VII. 

(3) Riveti Exercit. LXXIII in Genes. Oper. 
tom. |, pag. 283 
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que saint Augustin rapporte que le 
cas arriva sous l’empereur Constan- 
tin (4,, lorsque Acindynus, etc. 

(B) Beaucoup plus à l'approuver 
qu'à la condamner.\ Cela paraît ma- 
nifestement par ces paroles : Von ua 
est existimandum ne hoc etiam femi- 
na, viro permittente, facere posse vi- 
deatur ; quid omnium sensus excludit. 
Quamquäam nonnullæ causæ possint 
existere ubi et uxor mariti consensu 
pro ipso marito hoc facere debere vi- 
deatur..…. Vihil hic in alteram partem 
disputa.… Sed tamen narrato hoc facto 
(savoir celui de la femme dont le mari 
était en prison sous Acindynus) non 
ita respuit hoc sensus humanus, quod 
in ill& muliere viro jubente commis- 
sum est, quemadmodüum antea, cum 
sine ullo exemplo res ipsa pnneretur, 
horruimus (5). Je ne sais donc sur quoi 
se fonde le théologien protestant que 
j'ai cité dans la remarque précédente, 
lorsqu'il assure que saint Augustin 
penche plus vers la condamnation que 
vers la Justification de cette femme *, 
Quo facto Acindyni explicato, libe- 
rum unicuique permittit Augustinus 
æstimare quod velit, quamvis in eam 
partem propensior videatur , quôd id 
fieri non liceat (6). 

(C) Ce qui est assez surprenant.] Un 
grand théologien comme lui ne de- 
vait-il pas savoir que notre vie, qui 
n’est qu’un bien temporel et périssa- 
ble, ne nous doit pas être assez pré- 
cieuse pour nous sembler digne d’être 
rachetée par la désobéissance à Ja loi 
de Dieu ? Car, comme cette désobéis- 
sance est un péché qui nous soumet à 
une peine éternelle et à un mal mo- 
ral qui blesse un être infini, il n’est 
pas moins contre la prudence que con- 
tre la droite raison d’aimer mieux 
commwettre un péché que perdre sa 
vie, Je ne dis rien des abîmes de cor- 
rupton que l’on ouvre de toutes parts 
sous nos pieds, en nous disant qu’une 
chose qui serait un crime si on la fai- 


(4) Il y a Constantins dans l'Ouvrage de 
saint Augustin que j'ai cilé. 

(5 August. de Sermone Domini in Monte, 
lib. I, cap. XVI. 

* Joly ne conteste pas les textes cités par 
Bayle, mais il prend la défense de saint Au- 
guslin, qui opine seulement par comparaison, 
et dit que, hors l'exemple qu'il allègue, ce crime 
fait horreur, et que dans cet exemple il ne ré- 
volte pas tant. L.-J. Leclerc défend aussi saint 
Augustin. 


(6) Küiveu Oper. tom, I, pag. 387. 
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sait sans avoir dessein de sauver sa 
vie, devient innocente lorsqu'on la 
fait pour sauver sa vie. Le prisonnier 
d’Acindynus aurait fait un honteux 
maquerellage , et consenti à un adul- 
tère proprement dit , s’il avait permis 
à sa femme de coucher avec ce galant, 
afin de gagner une livre d’or; mais 
parce qu'il n’y consent qu’afin de sau- 
ver sa vie, ce n’esl plus un consente- 
ment à l’adultère, c’est une chose per- 
mise. Qui ne voit que si une telle 
morale avait lieu, il n’y aurait point 
de précepte dans le Décalogne dont la 
crainte de la mort ne nous dispensât ? 
Où sont les exceptions en faveur de 
l'adultère? Si une femme n’est pas 
obligée d’obéir an commandement de 
ne point souiller son corps quand cela 
peut épargner à son mari le dernier 
supplice , elle ne sera point obligée à 
y obéir quand il s’agira de sauver sa 
propre vie; car Dieu n’a pas exigé de 
nous que nous aimassions personne 
plus que nous-mêmes, On pourra done 
impunément transgresser la loi de la 
chasteté afin d’éviter la mort. Pour- 
quoi une semblable raison ne rendra- 
t-elle pas permis l’homicide, le vol, 
le faux témoignage, l’abjuration de sa 
religion , etc. ? Les plus grands hom- 
mes sont sujets à donner à gauche et 
à s’égarer dans les chemins les plus 
unis. Est-il bien difficile de connaî- 
tre que saint Paul n’a point prétendu 
qu'un mari pôt disposer du corps de 
sa femme en faveur du tiers et du 
quarts saint Paul, dis-je, lorsqu'il a 

it que la femme nm’a point la puis- 
sance de son corps et que cette puis- 
sance est à son mari? Cependant vous 
voyez que saint Augustin s’embarrasse 
dans ces paroles de l’apôtre, et qu'il 
fait grand fond sur la distinction ma- 
ruo jubente potestatem non abnuens 
maritalem. Nous verrons ailleurs (7), 
qu’il s’est servi de cette doctrine de 
saint Paul pour justifier Abraham et 
Sara touchant le concubinage d’Agar. 
Ecoutons un théologien qui, pour 
avoir vécu plusieurs siècles après ce 
pére, ne laisse pas d’être meilleur 
moraliste sur ce point. Qud in re 
(savoir aventure de la femme dont 
le mari était prisonnier d’Acindynus) 
mirurn est talem ac tantum virum po- 
tuisse dubitare, cm ex sacré serip- 


(9) Dans la remarque (1) de l'article Sama: 
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turd constet apertissimè malum aliquod 
pœnæ nunquam esse redimendum ma- 
lo culpæ, et vitam polius esse depo- 
nendarn , quam ut eam nobis aut aliis 
servemus id facientes ex quo Deus of- 
Jenderetur. Nullo modo itaque cen- 
sendum est licitum esse adulterii reme- 
dium vel marito, vel uxôri vitandæ 
alierius necis causé ; quin potiüs mor- 
tem ex pectare convenit, mo vero ultrd 
expetere, quam alterutrius castitatem 
prodere , ob cujus conservationem mul- 
tæ pudicissimæ feminæ non solùm ab 
aliis occidi sustinuerunt , sed etiam 
(quod tamen probare nolim) sibi ipsis 
vim intulerunt, non solum inter Eïih- 
nicas , sed etiam inter Christianas (8). 
I cite l'exemple de Sophronie : j'en 
parlerai en son lieu. 

Lisez les Amœænitates Juris de M. Mé- 
nage, au chapitre intitulé, de Mariti 
lenocinio : Adulterarum viros ordinari 
non potuisse. C’est le X°. chapitre de 
cet ouvrage. Voyez-en la page 52 de 
l'édition de Leipsick , en 1680 ; in 8°. 

(8) Riveti Oper., tom. l', pag. 283. 


ACONCE ( Jacques), en latin » 


Acowrws, philosophe, juriscon- 
sulte et théologien , naquit à 
Trente, au XVI*. siècle (a). I 
embrassa la réformation ; et, 
ayant passé en Angleterre au 
temps de la reine Élisabeth, il 
reçut mille marques de bonté de 
cette princesse, comme il le té- 
moigne à la tête du livre qu'il lui 
dédia (A). Cest le fameux recueil 
des Stratagèmes du Diable, qui 
a été si souvent traduit, et si 
souvent imprime, La premiere 
édition est celle de Bâle , en 1 566: 
l’auteur mourut peu après en An- 
gleterre(b). Jacques Grasserus en 
Pprocura une seconde édition à 
Bale, l’an 1610 , où l’on trouve 
bien la lettre d’Aconce de Ra- 
#oneedendorum Librorum, dans 
laquelle il donne des conseils si 
salutaires à ceux qui se veulent 

(a) Moréri /ernet faussement au XVe, siècle. 


(à) Grasserus , x Epistol. ad Erctorem , 
rilio Stratagematum Satanæ. 
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ériger en auteurs; mais on n’ 

trouve pas son traité dé la Mé- 
thode (c) , qui est une bonne pièce 
(B), quoique l’auteur ne l’eût pu- 
bliée que comme un essai (d). Il 
avait composé en italien un ou- 
vrage touchant la maniere de for- 
üfier les villes, lequel il mit lui- 
même en latin pendant son sé- 
jour en Angleterre (e); mais je ne 
crois pas qu'on l’ait jamais im— 
primé. Il travaillait aussi à une 
logique (f), à quoi la mort ap- 
paremment l’empêcha de mettre 
la dernière main. Ce fut domma- 
ge; car c'était un homme qui 
pensait juste, qui avait beaucoup 
de discernement et beaucoup de 
pénétration. Il s’était formé l’idée 
la plus raisounable de cet ouvra- 
ge, et il se croyait obligé d’y tra- 
vailler avec d'autant plus de soin, 
qu'il prévoyait qu’on allait pas- 
ser dans un siècle encore plus 
éclairé que celui où. il vivait (C). 
Sa conjecture était bien fondée 
(D). Il n’a pas eu sur la religion 
les mêmes principes que Calvin : 
il penchait beaucoup vers la to— 
lérance , et il a eu en général cer- 
taines maximes qui l’ont rendu 
fort odieux à quelques théolo- 
giens protestans (E). J'ai trouvé 
peu de choses concernant ses 
aventures *. Il dit lui-même, 
en passant, qu'il avait employé 
une bonne partie de sa vie à l’e- 

(c) Foyez-en le titre à la fin de la remar- 
que (B). 

(d) Post illud tempus, quo excidil nohis 
inchoatum illudde Methodo Opusculum, scis 
me bis sedem ac locum mutässe, Argentora- 
tum primÔ , deindè in Angliam. Acontius, in 
Epist, ad Joh, Wolfium Tigurinum de Ra- 
tione edendorum librorum. pag. 410. Elle 
est datée de Londres, le 20 de novembre 1562. 

(e) Acontius, Epistola ad Wolfium, p.410. 

(f) Tbidem , pag. 4x1. 


* On voit dans Chaufepié que J'Acorce 
laissa quelques-uns de ses papiers à J.-B. 
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tude de Bartole , de Balde, et de 
semblables écrivains barbares, et 
lusieurs années à la cour (g). 

La lettre d’Aconce , qui a été 
publiée lan 1696 (4), fait voir 
un esprit exact qui entendait la 
bonne logique. Elle est datée de 
Londres, le 5 de juin 1565 , et 
sert d’éclaircissement à une chose 
qu'il avait dite de Sabellius , et 
qui avait été critiquée. Notez 
qu’encore que la plupart des théo- 
logiens protestans regardent cet 
homme avec horreur, 1l y en a 
parmi eux qui l’ont fort loué (F). 
Castig lioni qui publia une pièce italienne de 
lui, intitulée : Una Esortazione al timor di 


Dio, con alcune rime italiane, nuovamente 
messe in luce : Londres, sans date. 

(g) Idem , ibid. 

(») Par M. Crénius, à la page 132, et 
sui. de la II°. partie des Animadversiones 
Philologicæ et Historicæ. 


(A) À la téte du livre qu'il lui dé® 


dia.] Au lieu d’épître dédicatoire, il 
se contenta d’une inscription canoni- 
sante, qui commence par Divæ Euisa- 
BETHÆ, ANGLIÆ , Fraxciæ, Hiseriz Re- 
cinÆ. Il déclare qu'il lui dédie son li- 
vre, afin de lui témoigner sa grati- 
tude : Zn signum memoriamque grati 
animiob partumejus liberalitate, quüum 
in Angliam propter Evangelicæ veri- 
tatis professionem extorris appulisset, 
humanissimèque exceptus esset, litte- 
rarum otium. Il dit dans sa lettre à 
Wolfius , que sa pension soulageait en 
quelque sorte son indigence, et lui 
donnait quelque loisir pour étudier : 
Ut autem quicquid est operæ id istam 
in arlem (muniendorum oppidorum) 
conferrem , x parte privalis sum ra- 
tionibus adductus, etenim in hoc vo- 
luntario meo exilio inopiam UT CUIY- 
QUE sublevat, et otii ad alia studia 
suppeditat NONNIHIL, impetrato 
mihi ab hujus sapientissimæ atque op- 
timæ Reginæ liberalitate honesto sti- 
pendio (1). Quelles restrictions! et 
qu’elles marquent qu'il est difficile de 
contenter les exilés ! 

Notez qu'il obtint cette pension, 


(x) Acontit Epist. ad Wolfium, de Ratione 


edendorum librorum-, pag. 411. 
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non pas en qualité de théologien, 
mais en qualité d'ingénieur : cela pa- 
raît par la raison qu’il allègue pour- 
quoi il donnait son temps à un ou- 
vrage de la fortification des villes. 

(B) Qui est une bonne pièce.] C’est 
le jugement qu’en a fait Un savant 
cartésien (2), dans une lettre qu'il 
écrivit au père Mersenne, peu après 
que les Méditations de M. Descartes 
eurent vu le jour. « Il témoignait 
» goûter sur toutes choses la méthode 
» avec laquelle 7. Descartes avait 
» traité son sujet ; il en admirait les 
» propriétés, et relevait les avantages 
» qu’elle avait sur celle des écoles or- 
» dinairdl : mais surtout, il estimait 
» son jugement et les raisons pour les- 
» quelles il avait préféré la méthode 
» analytique ou de résolution, à la 
» méthode synthétique ou de com- 
» position, tant pour enseigner que 
» pour démontrer. Il n’avait encore 
» trouvé rien de semblable jusque-là 
» hors le petit livre de la Méthode, 
» composé par Jacques Acontius, qui, 
» ouùtre cet excellent traité , avait 
» encore donné un bel essai de la mé. 
» thode analytique, dans son livre des” 
» Siratagèmes de Satan, qu'il con- 
» seille de liré à tous ceux qui aiment 
» Ja paixde Eglise, quoique Acontius 
» n’y soit pas exempt des préjugés de 
» sa communion, et qu’il ait eu in- 
» tention d’y favoriser ceux de son 
» parti (3). » Cette petite pièce d’A- 
conce, sous le titre de Hethodus sive 
recta investigandarum tradendarum- 
que Artium ac Scientiarum ratio, fut 
insérée, l’an 1658, dans un recueil de 
dissertations de S'tudiis benè instituen- 
dis, qui fut imprimé à Utrecht. 

(C). Qu'on allait passer dans un 
siècle encore plus éclairé que celui 
où il vivait.] Il faut l’entendre lui- 
même : Voici ce qu'il dit après avoir 
touché les autres raisons qui rendaient 
fort difficile l'exécution de son projet. 
Intelligo etiam me in seculum incidisse 
cultum præter modum , nec tam certè 
pereor eorum , qui regnare nunc viden- 
tur, judicia, quam exorientem quan- 
dam seculi adhuc paul cultioris lucem 
pertimescor, Etsi enim multos habuit 
habetque ætas nostraviros præstantes, 


(2) Beulnerus. Sa lettre est datée du 29 d'aouit 
1641. Voyez Baillet, Vie de Descartes, om. LI, 
pag. 138. 

(2) Baillet, {4 même. 
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udhuc tamen videre videor nescio quid 
magis futurum (4). 

(D) Sa conjecture était bien fondée. 
Je crois que le XVI. siècle a produit 
un plus grand nombre de savans hom- 
mes, que le XVIIe; et néanmoins, il 
s’en faut beaucoup que le premier de 
ces deux siècles ait eu autant de lu- 
mières que l’autre. Pendant que le rè- 
gne de la critique et de la philologie 
a duré, on a vu par toute l’Earope 
plusieurs prodiges d’érudition, L’étu- 
de de la nouvelle philosophie et celle 
des langues vivantes ayant introduit 
un autre goût, on a cessé de voir cette 
vaste et cette profonde littérature; 
mais en récompense , il s’est répandu 
dans la république des lettres un cer- 
tain esprit plus fin et accompagné 
d’un discernement plus exquis : les 
gens sont aujourd’hui moins savans et 
plus habiles. Aconce avait donc rai- 
son de voir en éloignement un siecle 
qui serait un juge plus à craindre pour 
la logique qu'il méditait, que ne le 
pouvait être le siècle d’alors. Ce n’est 
pas moi, au reste, qui m’érige ainsi en 
juge de la supériorité de notre siècle : 
je ne fais que me conformer au senti- 
ment des connaisseurs les plus fins. 
« Nous sommes dans un temps, dit Pun 
» d’eux (5), où l’on devient sensible au 
» sens et à la raison plus qu’à tout le 
» reste. En quoi on peut dire, à la 
» louange de notre siècle, que nous 
» connaïssons déjà mieux le caractère 
» des auteurs anciens, et que nous 
» sommes plus entrés dans leur esprit 
» que ceux qui nous out précédés, La 
» différence qu'il y a entre eux et nous 
» est qu’on se piquait bien plus d’é- 
» rudition dans le siècle passé que 
» dans celui-ci... C'était le génie de 
» ce temps-là, où rien n’a été plus en 
» vogue que la grande capacité et 
» une profonde littérature : on étu- 
» diait à fond les langues : on s’apphi- 
» quait à réformer le texte des an- 
» ciens auteurs par des interprétations 
» recherchées, à pointiller sur une 
» équivoque , à fonder une conjec- 
» ture pour bien établir une correc- 
» tion : enfin, on s’attachait au sens 
» hittéral d’un auteur, parce qu’on 
» n'avait pas la force de s'élever jus- 
» qu’à l'esprit pour le bien connaître, 

(4) Acontii Epist. ad Wolfium , pag. 412. 


(5) Le père Rapin, dans la préface de la 
Comparaison de Thucydide et de Tite-Live. 
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» comme on fait à présent qu’on est 
» plus raisonnable et moins savant, 
» et qu’on fait bien plus d’état du bon 
» sens tout simple que d’une capacité 
» de travers. » 

(E) Odieux à quelques théologiens 
protestans. | Afin qu'on ne m’accuse 
point d'avancer ceci en Pair et sans 
preuve , Je citerai les paroles d’un 
ministre de la Haye. « Jacobus Acon- 
» tius , dit-il (6), ( de quo jure quod 
» de Origene dici solet, ubi benë, ne- 
» mo melius; ubi malé, nemo pe- 
» Jus, ).... fuit... vir verè doctus, 
» sed ingenit ut acris quidem , ita et 
» elatioris , et justo liberalioris : quin 
» à nescio quali scepticismn et indif- 
» ferentismo in ipsam Theologiam 
» introducendo haudquaquam alieni , 
» quod tractatu suo de Stratagematis 
» Satanæ testatum satis fecit, libello 
» (Simone Goulartio judice) omnium 
» malorum pessimo (*). Poetius ei 
» adscribit (**), quod vel imperité vel 
» subdolè communem confessionis con- 
» ceptum molitus sit, sub cujus vexillo 
» militari possunt et ipsi Ariani. » Ce 
qui vient d’être rapporté de Simon 
Goulart ne se trouve point, que je sa- 
che, dans ses livres : je crois qu’on ne 
le tient que d'Uytenbogard , qui a dit 
dans quelqu'un de ses ouvrages que 
lorsqu'il étudiait à Genève, il fut cen- 
suré de la lecture d’Acontius par Si- 
mon Goulart , et averti que le livre 
des Stratagèmes de Satan était le plus 
méchant livre du monde , esse librum 
omnium malorum pessimum (7). Yai 
trouvé un autre passage de Voetius 
concernant cette matière : ce docteur 
y met Aconce parmi les hérétiques 

ui sortirent d'Italie sous le prétexte 
le la réformation (8) ; etil assure que 
si l’on avait pris garde au venin qui 
est caché dans quelques endroits de 
son livre (***), on l'aurait excommunié 
ou contraint de signer un formulaire 
d'orthodoxie. Judicetur quis anguis 
in herbé latuerit, quôd hic vir in fun- 
damentalibus assertionibus nunquäm 
To oootasov trium personarum staluerit, 


(6) Saidenus, de Libris, etc., pag. 337, 338. 

(*) Trigland. Hist. Eccles. pag. 232. 

(**) Voetius, Politic. Eccles. part. IIT, in 
Indice , et pag. 31, 308. 

(7) Uytenbogard , Historia, Belgice conscrip- 
ta, cap. TL, pag. 7, edit. in-4. 

(8) Voetius,, Disput. theol. tom. F, pag. 495. 

(At+) Pag. 114, 123, 341, édit. Basil. An 
1610. 
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nec adversarios , S'amosatenum , Pho- 
tinum , Arrium, Eunomium , Pneu- 
matomachos , aut eorum. errores reje- 
cerit, contentus solos illos rejectos, 
qui negarent filium non esse alium à 
patre (9). 

(F) { y en a parmi les protestans 
qui l'ont fort loué. ] M. Crénius four- 
nit des preuves de ces deux faits. Il 
observe (10) que Conrad Bergius dé- 
clare qu'Aconce a raisonné prudem- 
ment et pieusement. Ce Bergius était 
ministre et professeur en théologie à 
Brême. Le livre où il parla de la sorte 
est intitulé : Praxis catholica divini 
canonis contra quasvis hæreses et 
schismata, etc., et fut imprimé à Bré- 
me ,.l’an 1639 , in-8°. Rivet, en ayant 
eu un exemplaire ex dono autoris , y 
écrivit quelques remarques dont je 
rapporte celle qui concerne Aconce. 
MWiror cur (pag. 524), tanti faciat vir 
doctus judicium ÆAcontit, hominis am- 
biguæ fidei et Socinianorum vel pro- 
dromi, vel commilitonis | cujus rei 
gratid ab Arminianis toties recusus 
est et commendatus , eliam in Varias 
linguas vulgares translatus. Huic ho- 
mini scopus fuit , ut ex toto libro ap- 
paret , ad tam pauca necessaria doc- 
trinam christianam arctare, ut omnibus 
sectis in christianismo pateret aditus 
ad mutuam communionem. Vellem 
doctiss. et pium virum à talibus lau- 
dandis et imitandis abstinuisse (11). 
Le livre qui me fournit ce passage, 
m'apprend aussi qu'Isaac Jumius (12), 
ministre de Delft, mettait Aconce, les 
remontrans et Socin dans la même clas- 
se , et le regardait comme un homme 
qui voulait réduire à l’anitétoutes les 
sectes et les enfermer dans une même 
arche , comme Noé enferma toutes 
sortes d'animaux dans la sienne, où 
elles furent conservées quoiqu’elles se 
nourrissent de différentes pâtures. On 
voit dans le même livre le jugement 
que Peltius faisait d’Aconce: c’est qu’en 
réduisant à un petit nombre les points 
nécessaires au salut, eten demandant 
la tolérance pour les opinions qui com: 
battaient les autres articles, il n’y 
avait point d’hérésies à quoi il n’ou- 


(9) Voetius, Disput. Theolog. tom. JT, p. 5or. 

(10) Thom. Crenius, Animadv. Philolog. et 
Historicar., parte IT, pag. 32. 

(x) Rivet. apud Crenium, ibid ; pag. 30. 

(12) Isaac. Juniüs in Examine Apologiæ Re- 
monsirantium , pag. 45, apud Crenium, ibid. 
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vriît la porte (13). Enfin, on voit dana 
le même ouvrage , que non-Seulement 
Arminius et Grevinchovius ont donné 
beaucoup de louanges à notre Aconce ; 
mais aussi, qu'Amésius et George 
Pauli(14), théologiens réfofmés, l’ont 
fort loué. Jacobo ÆArminio tamen in 
Respons. ad excerpta theol. Leidens. 
pag. 65. Æcontius est divinum pru- 
dentiæ ac moderationis lumen. Æme- 
Sio præfat. ad Puritan. Anglicanoset 
Grevinchovio in Abstersione calumn. 
Smoutii pag. 125. apud B, Hulseman- 
num in Dedicat. Supplementi Bre- 
viarii T'heologici pag. 6. idem Acon- 
lius est duvatTwTaTos 0 Taœis ypadaic , 
qui sementem Ecclesiæ anglicanæ ca- 
lore et rore cœlesti fovit sedulù (15). 


(13) Peltius in Dedicatione Harmoniæ, apud 
Crenium , ibid, pag. 31. 

(14) In Reformato Augustano, seu Apologia 
pro dictatis suis de Aug. Confess. apud Crenium, 
ibid. pag. 32. 

(15) Crenius , ibid, pag. 31. 


ACOSTA (Une), gentilhom- 
me portugais, naquit à Porto, 
vers la fin du XVI°. siecle. 11 fut 
élevé dans la religion romaine , 
dont son pere faisait sincèrement 
profession (a) , quoique issu de 
l’une de ces familles juives qui 
avaient été contraintes à vive 
force de recevoir le baptême. Il 
fut élevé aussi de la manière que 
le doivent être les enfans de bonne 
famille : on lui fit apprendre plu- 
sieurs choses, et enfin la juris- 
prudence. La nature lui avait 
donné de bonnes inclinations (A); 
et la religion le pénétra de telle 
sorte, qu'il souhaita ardemment 
de pratiquer tous les préceptes 
de l'Église, afin d'éviter la mort 
éternelle qu’il craignait beau 
coup. C’est pourquoi il s’appliqua 
soigneusement à la lecture de 
l'Évangile et des autres livres spi- 


(a) Pater meus verè erat christianus. Uriel 
Acosta, dans son Exemplar Vitæ humanæ, 
inséré par M. Limborch à La fin de son Ami- 
ca Collatio cum Judæo de Veritate Religio- 
nis christianæ, imprimée à Amsterdam, en 
1687, in4. 
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rituels, et à consulter les som— 
mes des confesseurs : mais plus il 
s'attachait à cela, plus il sentait 
croître ses difficultés ; et enfin 
elles l’accablerent si fort, que, 

pouvant trouver aucun dé- 
noûment , il se vit livré à des in- 
quiétudes mortelles. Ilne voyait 
pas qu 11 lui fût possible de s’ac- 
quitter ponctuellement de son 
devoir , à l’égard des conditions 
que l’absolution demande, selon 
les bons casuistes : et ainsi il dés- 
espéra de son salut, en cas qu’il 
ne le pût obtenir que par cette 
voie. Mais, comme :1l lui était 
difhicile d'abandonner sune reli- 
gion à laquelle il était accoutumé 
depuis sou enfance , et qui s'était 
profondément enracinée dans son 
esprit par la force de la persua- 
sion, tout ce qu'il put faire fut 
de chérohér s’il ne serait pas pos- 
sible que ce que l’on dit de l’au- 
tre vie fût faux , et si ces choses- 
là sont bien est: à la rai 
son. Il lui semblait que la raison 
lui suggérait incessamment de 
quoi les combattre. Il avait alors 
environ vingt-deux ans, et voilà 
l’état où 1l se tint : 1l douta; et, 
quoi qu'il en fût, 1l décida que, 
par la route où l'éducation l’avait 
Du , il ne sauverait jamais son 
âme. Il étudiait cependant en 
droit, et 1l impétra un bénéfice 
(b) à l'A âge de vingt-cinq ans. Or, 
comme 1l ne voulait point être 
sans religion, et que la profes- 
sion du papisme ne lui donnait 
point de repos , il lut Moïse et 
les prophetes, y trouva mieux 
son compte que dans l Évangile ÿ 
et se vitenfin persuadé que le ju- 
daïsme était la vraie religion : 


(b) La dignité de Trésorier dans une église 
collégiale. 
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mais , ne pouvant pas le profes— 
ser dans le Portugal, il se réso— 
lut à sortir de son pays. Il rési- 
gna son bénéfice, et il s'embar- 
qua pour Amsterdam avec sa 
mere et avec ses frères qu’il avait 
eu le courage de catéchiser (B), 
et qu’il avait effectivement im-— 
bus de ses opinions. Des qu’ils fu- 
rent arrivés là, 1ls s’agrégerent à 
la synagogue, et furent circon- 
cis selon la coutume. Il chan- 

ea son nom de Gabriel en celui 
d'Uriel. Peu de jours lui suffirent 
pour reconnaître que les mœurs 
et les observances des juifs n’é- 
taient pas conformes aux lois de 
Moïse : 1l ne put garder le silence 
sur une telle non-conformité ; 
mais les principaux de la syna- 
gogue lui firent entendre qu'il 
devait suivre de point en point 
leurs dogmes et leurs usages; et 
que, sil s’en écartait tant soit 
peu , on l’excommunierait. Cette 
menace ne l’étonna point : il 
trouva qu'il siérait mal à un hom- 
me qui avait quitté les commo- 
dités de sa patrie pour la liberté 
de conscience , de céder à des rab- 
bins qui étaient sans juridic- 
tion (C), et qu'il ne ferait parai- 
tre ni du cœur , ni de la piété, 
s’il trahissait ses sentimens dans 
une pareille rencontre : c’est 
pourquoi il continua son train. 
Aussi fut-il excommunié , et avec 
un tel effet, que ses propres fre- 
res, je parle de ceux qu'il avait 
instruits au judaïsme , n’osaient 
Jui parler ni le saluer quand ils 
le trouvaient dans les rues. Se 
voyant en cet état, 1l composa 
un ouvrage pour sa justification, 
et 1l y fit voir que les observan< 
ces et les traditions des Phar:- 
siens sont contraires aux écrits de 
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Moïse. À peine l’eut-il commencé 
qu’il embrassa l'opinion des sad- 
ducéens : car il se persuada for- 
tement que les peines et les ré 
compenses de l’ancienne loi ne 
regardent que cette vie , et se 
fonda principalement sur ce que 
Moïse ne fait aucune mention ni 
du bonheur du paradis, ni du 
malheur de l'enfer. Des que ses 
adversaires eurent appris qu'il 
était tombé dans cette opinion, 
ils en eurent une extrême joie, 
parce qu'ils prévirent que cela 
leur serait d’un grand usage pour 
justifier aupres des chrétiens la 
conduite de la synagogue contre 
lui, etc. De là vint qu'avant mé- 
me que son ouvrage s’imprimät, 
ils publierent (c) un livre tou- 
chant l’immortalite de l’âme, 
composé par un médecin, qui 
n’oublia rien de tout ce qui était 
le plus capable de faire pas- 
ser ÂAcosta pour un athée. On 
excita les enfans à l’insulter en 
pleine rue et à jeter des pierres 
contre sa maison. Il ne laissa pas 
de publier un ouvrage contre le 
livre du médecin , et d’y combat- 
tre de toutes ses forces l’immor- 
talité de l’âme (d). Les juifs s’a- 
dressèrent aux tribunaux d’Am— 
sterdam , et le déférerent comme 
une personne qui renversait tous 
les fondemens du judaïsme et du 
christianisme. On le fit empri- 
sonner , on le relâcha sous cau-— 
tion au bout de huit ou dixjours, 
on confisqua l'édition du livre, 
et on lui fit payer une amende 
de trois cents florins. Il ne s’ar- 
rêta point là : le temps et l’ex- 


(c) L'an 1623. 

_(d) Cet ouvrage est intitulé, Examen Fra- 
ditionum Philosophicarum ad legem scrip- 
Lam. 
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périence le pousserent beaucoup 
plus loin. Il examina si la loi 
de Moïse venait de Dieu, et il 
crut trouver de bonnes raisons 
pour se convaincre qu’elle n’était 
qu’une invention de l'esprit de 
l’homme ; mais, au lieu d’en ti- 
rer cette conséquence, je ne dois 


donc pas rentrer dans La commu- 


nion judaïque , il en tira celle-ci : 
Pourquoi m'obstinerais-je à en 
demeurer séparé toute ma vie , 
avec tant d’incommodités , moi 
qui suis dans un pays étranger 
dont je n’entends point la lan- 
gue ? Ne vaut-il pas bien mieux 
faire le singe entre les singes ? 
Ayant considéré ces choses , il re- 
tourna au giron du judaïsme 
quinze ans après son excommu- 
nication, et il rétracta ce qu'il 
avait dit , et signa ce qu'on vou- 
lut. 11 fut déferé quelques jours 
après, par un neveu qu'il avait 
chez lui. C’était un jeune gar- 
çon qui avait pris garde que son 
oncle n’observait point les lois de 
la synagogue , ni dans son man- 
ger, ni sur d’autres points. Cette 
accusation eut d’étranges suites ; 
car un parent d’Acosta , qui l’a- 
vait réconcilié avec les juifs, se 
crut engagé d’honneur à le per- 
sécuter à toute outrance (D). Les 
rabbins et tout leur peuple se re- 
vêtirent du même esprit, et 
principalement lorsqu'ils eurent 


su que notre Acosta avait con- . 


seillé à deux chrétiens qui étaient 
venus de Londres à Amsterdam 
de ne pas se faire juifs. On le 
cita au grand conseil de la syna- 
gogue, et on lui déclara qu'il se- 
rait encore une fois excommu- 
nié s’il ne faisait les satisfactions 
qu’on lui prescrirait. Il les trou- 
va si dures , qu’il répondit qu'il 
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ne pouvait pas l'es subir. Là-des- 
sus ils résolurent de le chasser de 
leur communion ; et l’on ne sau- 
rait représenter les avanies qui 
lui furent faites depuis ce temps- 
là , et les persécutions qu’il eut 
àsouffrir de la part deses parens. 
Ayant passé sept années dans ce 
triste état , il prit le parti de dé- 
clarer qu’il était prêt à se sou- 
mettre à la sentence de la syna- 
gogue; car on lui avait fait en-— 
tendre qu’au moyen de cette dé- 
claration il se tirerait d'affaire 
commodément , parce que les ju= 
ges , satisfaits de sa soumission , 
tempéreraient la sévérité de la 
discipline. Mais il y fut attrapé : 
on lui fit subir à toute rigueur 
la pénitence qui lui avait été d’a- 
bord proposée (E). Voilà ce que 
j'ai tiré, sans déguisement ni al- 


} 


tération , et sans prétendre ga- 


rantir les faits : voilà, dis-je, ce : 


que j'ai tiré d’un petit écrit com- 
posé par Acosta (e), publié et 
réfuté par M. Limborch (f). On 
croit qu'il le composa peu de. 
jours avant sa mort, et depuis 
qu’il eut résolu de s’ôter la vie. 
Il exécuta cette étrange résolu- 
tion un peu apres qu’il eut man- 
qué son principal ennemi (2) : 
car dès que le pistolet qu’il avait 
pris pour le tuer dans le temps 
qu'il le vit passer devant sa mai- 
son eut fait faux-feu, 1l ferma 
sa porte, et, prenant un autre 
pistolet, 1l s’en tua (A). Cela se 
fit à Amsterdam ; mais on ne sait 
as au vrai en quelle année (F). 
Voila un exemple qui favorise 
ceux qui condamnent la liberté 
(e) Intitulé, Exemplar Vitæ humanæ. 
(f) Voyez ci-dessus la citation (a). 
(8) C'était son frère ou son cousin. Lim- 


borch, in præfat. Exemplar Vitæ human. 
(A) Limborch , ibid. 
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de philosopher sur les matières 
de religion; car ils s'appuient 
beaucoup sur ce que cette mé- 
thode conduit peu à peu à l’athéis- 
me ou au deisme (G). Je touche- 
rai la réflexion que fit Acosta sur 
ce que les juifs, pour le rendre 
plus odieux, affectaient de dire 
qu'il n’était ni juif, ni chrétien, 
ni mahométan (H). 


(A) La nature lui avait donné de 
bonnes inclinations.] Il était si tendre 
et si porté à la compassion qu’il ne 
pouvait s'empêcher de verser des lar- 
mes quand il entendait le récit de 
quelque malheur arrivé à son pro- 
chain. La pudeur avait jeté de si pro- 
fondes racines dans son âme, qu’il ne 
craignait rien autant que ce qui pou- 
vait le déshonorer. Courageux et sus- 
ceptible de colère dans une occasion 
légitime , il s’opposait à ces insolens 
et a ces brutaux qui se plaisent à in- 
sulter, et il se joignait au parti faible. 
C’est le témoignage qu’il se donne. /n- 
firmorum'partes adjuvare cupiens, dit- 
il (1), et illis potits me socium adjun- 
gens. 

(B) Qu'il avait eu le courage de ca- 
téchiser.] Il n'oublie pas les circon- 
stances qui étaient propres à relever 
le sacrifice qu’il faisait à sa religion. 
IL observe qu’il renonca à un bénéfice 
lucratif et honorable, et à une belle 
maison, que son père avait fait bâtir 
dans le meilleur quartier de la ville 
(2). ILajoute le péril de l’embarque- 
ment; car ceux qui sont descendus 
des Juifs ne peuvent sortir du royau- 
me, sans en obtenir du roi une per- 
mission spéciale: Vavem adscendimus 
non sine magno periculo (non licet il- 
lis qui ab Hebræis originem ducunt à 
regno discedere, sine speciali regis 
Jaculiate (3), Enfin, il dit que si l’on 
eût su qu'il parlait de judaisme à sa 
mère et à ses frères, on l’eût fait pé- 
rir. Sa charité le porta à négliger ce 
danger : Quibus ego fraterno amore 
motus ea communicaverant, quæ mihi 
super religione visa fuerant magis 
consentanea, licet super aliquibus du- 

(1) Uriel Acosta, in Exemplari Vite humanx, 
ini. pass 346. Ne 
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bitarem ; quod quidem in magnum ma- 
lum meum poterat recidere, tantum est 
in eo regno periculum de talibus loqui 
(4). Nous pouvons voir là en passant, 
que les Espagnols et les Portugais 
n’ont rien oublié de tout ce que la po- 
litique la plus fine et la plus sévére 
peut inventer pour maintenir un 
parti. Ils ont employé tout cela pour 
le soutien du christianisme , et pour 
la ruine du judaïsme, et lon aurait 
grand tort de les accuser d’avoir mis 
l'Eglise sous la protection céleste, avec 
les dispositions de ceux qui attendent 
tout tranquillement de l'efficace de 
leurs prières. On dirait plu'ôt qu'ils 
ont suivi les avis qu’un poëte paien 
a donnés sur une affairé d’agricul- 
Lurer: 
Non tamen ulla magis præsens fortuna la- 
borum est, 
uäm si quis ferro potuit reccindere summum 
lceris os. Alitur vitium , vivitque tegendo : 
Dum medicas adhibere manus ad vulnera 
pastor 


Abnegat , et meliora Deos sedet omina pos- 
cens (5). 


Ou bien on dirait qu’ils se sont réglés 
sur les reproches que Caton fit aux 
Romains, lorsqu'il les blâma de se 
confier en l'assistance des Dieux, qui 
n’exaucent jamais les fainéans , ajou- 
tait-1l ; car la paresse est une marque 
de l'irritation du ciel. os... inertid 
et mollitié& animi alius alium exspec- 
tantes cunctamini, videlicet diis im- 
mortalibus confisi, qui hanc rempubl. 
in maximis sæpè periculis servavére. 
Non votis, neque suppliciis muliebri- 
bus auxilia deorum parantur : vigilan- 
do, agendo, benëconsulendo, prosperè 
omnia cedunt. Ubi socordiæ tete atque 
ignaviæ tradideris, nequicquarn deos 
implores : irati infestique sunt (6). En- 
fin on dirait que la lecon pour laquelle 
ils ont le plus de docilité, est la der- 
mére partie de l’axiome qu'un auteur 
moderne a rapporté de cette facon. Z{ 
Jaut pour ainsi dire s'abandonner à La 
providence de Dieu, comme si toute 
la prudence humaine était inutile ; et 
il faut se gouverner par les règles de 
la prudence humaine, comme s'il n’ 

avait point de providence(7). Is se mo- 
queraient sans doute de tout auteur qui 


(4) Ibid. 

(5) Virgil. Georgic. Lb. LIT, vs. 452. 

ei Sallust. in Bello Catihin. pag. 160. 

7) Cotin, OEuvres galantes, tom. 1, au Dis- 
cours sur la Véritc des Songes, pag. 260. 
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les blâmerait de trüiter le christianis- 
me comme un vieux palais qui à be- 
soin d’étancons de toutes parts, tant 
il menace de ruine; .et le judaïsme 
comme une forteresse, qu’il faut ca- 
nonner et bombardéer incessamment, 
si on le veut aflaiblir. On peut juste- 
ment condamner certaines manières 
de maintenir la bonne cause; mais 
enfin elle a besoin d’aide , et la défian- 
ce est la mère de la sûreté. Voyez la 
remarque (B) de l’article Drasiaus , et 
la remarque (E) de Particle Lumr- 
NIETSKI. 

(C) À des rabbins qui étaient sans 
juridiction.] 1] y a sans doute une 
grande diflérence entre les tribunaux 

ue notre Acosta avait à craindre 
dans son pays et le tribunal de la 
synagogue d'Amsterdam. Celui-ci ne 
peut infliger que des peines canoni- 
ques ; mais l’inquisition des chrétiens 

eut faire mourir, car elle livre au 
Less séculier ceux qu’elle condamne. 
Je ne m'étonne donc pas qu’Acosta ait 
eu moins de peur pour l’inquisition 
des juifs que pour celle de Portugal: 
il savait que la synagogue n’avait 
point de tribunaux qui se mélassent 
des. procés civils ni des procès cri- 
minels ; et ainsi il regardait ses ex- 
communications comme un brutum 
fulmen : 1 ne découvrait à la suité 
de cette peine canonique ni la mort ou 
quelque autre fonction de bourreau, 
ni la prison, ni les amendes pécuniai- 
res. Il crut donc, qu'ayant eu assez 
de courage pour ne trahir pas sa 
religion en Portugal, il devait à beau- 
coup plus forte raison avoir la har- 


diesse de parler selon sa conscience | 


parmi les juifs, dussent-ils lPex- 
communier; car c'était tout ce que 
pouvaient faire des gens qui n’ont 
point de magistrature. Quia minimé 
decebat ut propter talem metum terga 
verteret ille qui pro libertate natale 
solum et utilitates alias contempserat 
et succumbere hominibus, præsertim 
Jurispicrionem non habentibus , in tali 
causd nec pium nec virile erat ; decrevi 

olius omnia perferre et in sententi& 
perdurare (8). Mais il lui arriva ce 
qui arrive à presque tous ceux qui ju= 
gent des maux combinés. Îls s’imagi- 
nent que c’est dans l'union de deux 
ou trois peinesque consiste l’infortune, 


(8) Acosta, Exemplar Vitæ hum. pag. 34%. 
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et qu’on ne serait pas fort à plaindre si 
l'on n’avait à souflrir que l’un de ces 
maux. Ils éprouvent le contraire, 
quand la providence ne les fait passer 
que par l’une de ces deux ou trois dis- 
grâces. Îls la sentent beaucoup plus 
rude qu'ils n'avaient cru qu’elle le se- 
rait. L'inquisition de Portugal parut 
terrible au juif Acosta. Pourquoi? 
Parce qu'il la Née jounte avec le 
pouvoir ou immédiat ou médiat d’em- 
prisonner, de torturer, de brûler les 
gens. S'il ne l’eût considérée qu’entant 
qu’elle excommunie, il n’en eût pas 
eu grand'peur. Voilà le sujet de son 
mépris pour les menaces de a syna- 
gogue d'Amsterdam. Mais il connut 
par expérience, que-la simple faculté 
d'excommunierest bien terrible, quoi- 

ue entièrement privée des fonctions 
1 bras séculier. On le regardait com- 
me un hibou, depuis son excommuni- 
cation. Ses propres frères n’osaient pas 
même le saluer : {psi fratres nuhi, 
quibus ego præceptor fueram me trans- 
ibant, nec in plated salutabant , prop- 
ter metum illorum (9). Les petits en- 
fans couraient après lui, avec des 
huées dans les rues, et le caargeaient 
de malédictions : ils s’attroupaient 
devant son logis et ils y Jetaient des 
pierres : jamque faces et saxa volant. 
il ne pouvait être tranquille ni dans 
sa maison, ni dehors : Puertiistorum 
à rabbinis et parentibus edocti , turma- 
tim per plateas conveniebant, et elatis 
vocibus mihi maledicebant, et omnige- 
nis contumeliis irritabant, hæreticum 
et defectorem inclamantes. Aliquandd 
eliam , ante Jores meas congregaban- 
tur, lapidés jaciebant, et rnihil inten- 
tatam relinquebant ut me turbarent, ne 
tranquillus etiam in dom proprid age- 
re possim (10). Les maux à quoi son 
excommunication l’assujettit furent si 
rudes, qu’il sesentit enüin incapable de 
les supporter; car quelque haine qu'il 
eût pour la synagogue, 1l aima mieux 
y revenir par une réconcuiation si- 
mulée , que d’en être séparé ou- 
vertement. Aussi disait-il à quelques 
chrétiens qui voulaient se faire juifs , 
qu’ils ne savaient pas quel joug ils 
allaient se mettre sur la tête : /Vescie- 
bant quale jugum suis verticibus im- 
ponerent (11). Mais quels furent ses 


(g) Acosta, Exemplar Vitæ ham. pag. 347. 
(10) Ibid. 
(11) Tbid., pag. 348. 
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embarras lorsque, n'ayant pas voulu 
subir Ja pénitence ignominieuse que 
la RAR HE lui prescrivait, il se vit 
encore dans les liens de l’excommuni- 
cation ? On crachaiten lerencontrant, 
et l’on instruisait à cela les petits gar- 
cons. Multi eorum transeunte me in 
plated spuebant, quod etiam et pueri 
ulorum facicbant ab illis edocti; tan- 
tm non lapidabar, quia facultas de- 
erat (12). Ses parens le persécutèrent ; 
personne ne l’allait voir dans ses ma- 
ladies. Coupons court. On le vexa en 
tant de manières, que l’on extorqua 
enfin de lui la soumission que l’on de- 
mandait : Duravit pugna ista per an- 
nos septem, intra quod tempus incre- 
dibilia passus sum (13). Nous verrons 
dans Ja remarque (E) quelle fut la 
peine qu’on lui imposa. Il connut alors 
plus que jamais, combien sont terri- 
bles ceux même qui, sans aucune 
juridiction , disposent des lois de la 
discipline. 

Je me garde bien de dire que les rai- 
sons des indépendans soient considé- 
rables , eux qui trouyent si mauvais 
que l’'Eglises’attribue Là droit d’excom 
munier, Cest-à-dire, d’infliger des 
peines qui sont quelquefois plus infa- 
mantes que la fleur de lis, et qui ex- 
posent à plus de malheurs temporels 
que les peines afflictives à quoi les 
juges civils condamnent. Les arrêts 
des juges ne suppriment point les ac- 
tes ou les oflices de l’humanité, et 
encore moins les devoirs de la paren- 
té. Mais l’'excommunication arme quel- 
quefois les pères contre les enfans, et 
ceux-c1 contre les pères : elle étouffe 
tous les sentimens de la nature; elle 
rompt les liens de l'amitié et de l’hos- 
pitalité ; elle réduit les gens à la con- 
dition des pestiférés, et même à un 
abandon beaucoup plus grand. 

(D) Un parent... se crut engage... 
à Le persécuter à toute outrance.] Voi- 
ci les maux qu'il lui fit. Acosta était 
sur le point de convoler en secondes 
noces; 1l avait beaucoup d’eflets entre 
les mains de l’un de ses frères et un 


grand besoin de continuer le com- 


merce qui était entre eux. Ce parent 
lui fut contraire sur tous ces chefs ; 
il empêécha le mariage, et il engagea 
le frère à retenir tous ces effets-là, et 


(12) Thid. , pag. 349. 
(33) Ibid. 
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à ne plus négocier avec son frere. Ces 
procédures doivent être considérées 
comme l’une des raisons qui confir- 
maient Acosta dans ses impiétés; car 
il se persuada sans doute que ces 
passions et ces injustices pouvaient 
être autorisées par quelques passages 
du Vieux Testament, où la loi ordon- 
ne aux frères, aux péres, et aux ma- 
ris, de n’épargner point la vie de 
leurs frères, de leurs enfans, de leurs 
femmes, en cas de révolte contre Ja 
religion (14). Et il faut savoir qu’il se 
servait de cette preuve contre la loi 
de Moïse; car il prétendait qu'une loi 
qui renversait la religion naturelle 
ne pouvait pas procéder de Dieu , lau- 
teur de cette religion (15). Or, dit- 
ÿ, La religion naturelle établit un lien 
d'amitié entre les parens. Voyez ce que 
M. Limborch a répondu à ce sophisme 
(16). 

(E) Æ toute rigueur la pénitence 
qui lui avait été d’abord proposée.] 
Voici la description qu’il en fait. Une 
grande foule d'hommes et de femmes 
s'étant rendus à la synagogue pour 
voir ce spectacle , il rentra, et au 
temps marqué il monta en chaire, et 
lut tout haut un écrit où il confessait 
qu’il avait mérité mille fois la mort, 
pour n'avoir point gardé le jour du 
sabbat, ni la foi qu’il avait donnée , et 
pour avoir déconseillé la profession 
du judaïsme à des gens qui se voulaient 
convertir; que pour l’expiation de ces 
crimes, il était prêt de souffrir tout 
ce qu’on ordonnerait, et qu’il promet- 
tait de ne retomber jamais dans de 
telles fautes. Etant descendu de chaire, 
il recut ordre de se retirer à un coin 
de la synagogue, où il se déshabilla 
jusqu’à la ceinture , et se déchaussa, 
et le portier lui attacha les mains à 
une colonne : ensuite le maître chantre 
fui donna trente-neuf coups de fouet, 
ni plus ni moins; car, dans ces sortes 
de cérémonies, on a soin de n’excéder 
pas le nombre prescrit par la loi. Le 
prédicateur vint ensuite, et le fit as- 
seoir par terre, et le déclara absous 
de l’excommunication; de sorte que 
l'entrée du paradis n’était plus fermée 
pour lui comme auparavant. £4 ita, 


(14) Voyez le livre du Deutéronome, chap. 
XIII. 


(35) Acosta, Exemplar bumanæ Vitæ, p. 352, 
(16) Philippus a Limborch in Refatat. Urielis 


Acostæ , nag. 261, et sea, 
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jam porta cœli mihi erat aperta, quæ 
antea fortissimis seris clausa me à li- 
mine et ingressu excludebat (1). Acos- 
ta reprit ses habits, et s’alla couche 
par terre à la porte de la synagogue, 
et tous ceux qui sortirent passèrent 
sur lui. J’ai cru qu’on serait bien aïse 
de trouver ici ce petit morceau des 
cérémonies judaïques (18). 

(F). On ne sait pas au vrai en quelle 
année.] I] y a beaucoup d'apparence 
qu’il se tua peu après la cérémonie de 
son absolution, enragé du traitement 
qu’il avait souffert contre l'espérance 
qu’il avait concue d’une peine miti- 
gée. Mais cela ne peut point fixer le 
temps avec précision , puisqu'on 
ignore l’année où :l fit cette péni- 
tence. Si l’on savait combien il y avait 
de temps qu’il était excommunié, 
quand le livre du médecin fut mis au 
jour, lan 1623, il ne serait pas difü- 
cile de calculer juste ; puisqu'il ob- 
serve que sa première excommumica- 
tion dura quinze ans, et quela seconde 
en dura sept , et que celle-ci suivit de 
prés celle-là. On suppose, dans la Bi- 
bliothéque universelle, qu’il se tua 
environ l’an 1647 (19); mais d’autres 
disent que ce fut en 1640 (20). 

(G) Que cette méthode conduit peu 
à peu à l’athéisme, ou au déisme.] A- 
costa leur sert d'exemple. Il ne voulut 
point acquiescer aux décisions de V'E- 
glise catholique , parce qu’il ne les 
trouva point conformes à sa raison : 
et il embrassa le judaïsme, parce 
qu’il le trouva plus conforme à ses lu- 
mières. Ensuite, il rejeta une infinité 
de traditions judaïques , parce qu'il 
jugea qu’elles n’étaient point conte- 
nues dans l’Écriture : il rejeta même 
Pimmeortalité de l'âme, sous prétexte 
que ja loi de Dieu n’en parle point ; 
et enfin , il nia la divinité des livres 
de Moïse, parce qu’il jugea que la re- 
ligion naturelle n’était point conforme 
aux ordonnances de ce législateur. 
S’il eût vecu encore six ou sept ans, 
il aurait peut-être nié la religion na- 
turelle, parce que sa ééra bts raison 
lui eût fait trouver des difficultés 


(17) Acosta , Exemplar bum. Vitæ, pag. 350. 

(18) Je l'ai tiré de l'Exemplar hamanæ Vitæ, 
d’Acosta, pag. 349 et 350. 

(19) Bibliothb. Univers. tom. VII, pag. 327% 

(20) Joh. Helvicus Willemerus in Dissertat, 
philologicä de Sadducæis, pag. uls. Il cite Mul- 
lerus , Judaïsm. Proleg. pag. mx. 
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dans l'hypothèse de la providence et 
du libre arbitre de l’Etre éternel et 
nécessaire. Quoi qu'il en soit , il n’y 
a personne qui, en se servant de Ja 
raison, n'ait besoin de l’assistance de 
Dieu; car , sans cela, c’est un guide 
qui s’égare : et l’on peut comparer la 
philosophie à des poudres si corrosi- 
ves, qu'après avoir consumé les ciairs 
baveusés d’une plaie , elles rongeraient 
la chair vive, et carieraient les os , et 
perceraient jusqu'aux moelles. La 
philosophie réfute d'abord les erreurs, 
mais, si on ne l’arrête point là, elle 
attaque les vérités : et quand on la 
laisse faire à sa fantaisie, elle va s1 
loin qu’elle ne sait plus où elle est, 
ni ne trouve plus où s'asseoir. Il faut 
imputer cela à la faiblesse de l'esprit 
de l'homme, ou au mauvais usage 
qu’il fait de ses prétendues forces. 
Par bonheur , ou plutôt par une sage 
dispensation de la providence, il y a 
peu d'hommes qui soient en état de 
tomber dans cet abus. 

(H) Afféctaient de dire qu'il n'était 
ni juif, ni chrétien, ni mahometan.] 
Il y avait en cela, répondait-il, et de 
la malice et de lignorance; car, s’il 
eût été chrétien, ils l’eussent considé- 
ré comme un idolâtre ahominable, 
qui, avec le fondateur du christia- 
nisme, eût été puni du vrai Dieu 
comme un révolté. S il eût suivi la re- 
ligion mahométane, ils n’eussent 

oint parlé de lui moins odieusement. 
i ne pouvait donc en nulle manitre 
se garantir des coups de leur langue, 
à moins qu’il ne s'attachât dévote- 
ment aux traditions pharisaiques. 


Considérons ses propres paroles : $'cio : 


adversarios istos, dit-il (21), ut no- 
men meum coram indoctd pl:be dila- 
nient , solitos esse dicere , « Iste nul- 
» Lam habet religioncm, Judæus non 
» est, non christianus, non mahome- 
» tanus. Vide prius, pharisæe, quid 
» dicas; cæcus enim es , et licet ma- 
» liutid abundes, tamen sicut cæcus 
»impingis. Quæso, dic mihi, si ego 
» christianus essem, quid fuisses dic- 
» turus? Planum est, dicturum te, 
» fœdissimum me esse idololatram , 
» et cum Jesu /Vazareno christiano- 
» rum doctore pœnas vero Deo solu- 
» turum , à quo defeceram. Si maho- 
» mélanus essem , ROrunt Ella omnes 


far) Acosta, Exemplar, hum. Vitæ ,pag. 351. 
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» quibus me honoribus fuisses cumu- 

» laturus : et ita nunquam linguam 

» tuam possem evadere ; unicum hoc 
» effugium habens, nempè ad $genua 
» tua procumbere, et foœædissimos pedes 
» Luos , tuas inquam nefarias et pu- 
» dendas institutiones osculari. » I] se 
sert d’une autre réponse; car il de- 
mande à ses adversaires si, outre les 
trois religions qu'ils ont nommées , et 
dont les deux dernières leur parais- 
sent moins une religion qu’une ré- 
volte contre Dieu, Le en reconnais- 
sent quelque autre. Îl suppose qu'ils 

reconnaissent une religion naturelle: 
comme véritable, et comme un 
moyen de plaire à Dieu , et qui suffit 
à sauver toutes les nations , excepté 
les Juifs. C’est celle qui est contenue 
dans les sept préceptes que Noé et ses 
descendans jusqu'a Abraham obser- 
vérent. {{y a donc selon vous, dit-il, 
une religion sur laquelle je puis nap- 
puyér , quoique je descende des Juifs; 
car, si mes prières ne peuvent pas vous 
engager à me permettre de me méler 
dans la foule des autres peuples, je ne 


laisserait pas de me donner cette li- 


cence. La-dessus , il fait l’éloge de la 
religion naturelle. 

Par sa premiére réponse , il est aisé 
de connaître que les juiis lui fai- 
saient une objection A spécieuse 
que forte : elle avait moins de solidité 
que d’éclat ; elle était plus propre à 
les amener à leurs fins que conforme 
aux lois exac'es du raisonnement : 
elle était au fond un peu suspecte de 
supercherie. Voici d’où vient son 
éclat. L'esprit de l’homme est telle- 
ment fait, que, par les premières im- 
pressions a neutralité en fait de 
culte de Dieu le choque plus rude- 
ment que le faux culte ; et ainsi, dès 
qu'il entend dire que certaines gens 
ont abandonné la religion de leurs 
pères , sans en prendre une autre, il 
se sent saisi de plus d'horreur que 
s’il apprenait qu'ils étaient passés de 
la meilleure à Ja pire. Cette première 
impression l’éblouit, et le remue de 
telle sorte qu'il se règle là-dessus 
pour juger de ces gens-là ; et c’est à 
quoi 1l proportionne les passions qu'il 
conçoit contre eux. Il ne se donne 
point la patience d'examiner profon- 
dément si en effet il vaut mieux s’al- 
ler ranger sousles étendards du diable, 
dans quelqu’une des fausses religions 
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que cet ennemi de Dieu et des hom- 
mes a établies, que de garder ia neu- 
tralité. On peut donc croire que les 
Pharisiens , qui persécutaient Acosta, 
ne faisaient valoir leur objection, 
qu’à cause qu'ils la trouvaient propre 
à effaroucher le peuple et à intéres- 
ser les chrétiens dans ce proces. J’a- 
voue qu’ils auraient fait moins de va- 
carme s’il eût embrassé le christia- 
nisme à Amsterdam , ou le mahomé- 
tisme à Constantinople ; mais ils ne 
l’eussent pas trouvé effectivement 
moins perdu, moins damné, moins 
apostat : leur ménagement n'aurait 
été qu’une retenue de politique, et 
l'effet d’une juste crainte du ressenti- 
ment de la religion dominante. A 
juger des choses selon les premières 
impressions , il n’y a guère de protes- 
tans qui, sur la nouvelle que Titius 
aurait quitté la profession de léglise 
réformée , sans entrer dans aucune 
autre communion , ne prétendissent 
qu'il serait plus criminel que sil 
s'était fait papiste; mais Je demande- 
rais volontiers à ces protestans: 7’ous 
êtes-vous bien sondés ? Avez-vous 
bien examiné ce que vous diriez en 
cas qu'il fut devenu un grand dévot 
du papisme, quon le vit chargé de 
reliques , ét courir à toutes les proces- 
sions, et qu'en un mot il pratiquät 
tout ce qu'ily a de plus outré dans 
l’idolätrie et” dans Les superstitions 
des moines ? Pourriez-vous répondre 
que vous ne changeriez pas de lan- 
gage, si vous appreniez qu'il s'était 
fait juif, ou mahométan, ou adora- 
teur des pagodes de la Chine? Encore 
un coup, c'est ainsi que l'esprit de 
l’homme est tourné : la première 
chose qui le frappe est la règle de ses 
passions ; il profite de l’état présent , 
et ne cherche point ce qu'il dirait sous 
une autre conjoncture. Ce particulier 
nous a quittés, et n’a point pris de 
parti ailleurs ; c’est par là qu’il faut 
l’attaquer : son indifiérence doit être 
son plus grand crime : s’il s'était fait 
paien, nous l'attaquerions par là, et 
nous dirions , ou pour le moins nous 
le penserions : Æncore s’il s'était tenu 
neutre et attaché au gros de la reli- 
gion naturelle, passe; mais, etc. 
Par la seconde réponse, Acosta 6- 
tait à ses adversaires un grand avan- 
tage : il se mettait à couvert de cette 


forte batterie: Zl vaut mieux avoir 


ACRONIUS. 


une fausse religion que de n’en avoir 
aucune. Nonobstant cela, nous con- 
clurons que c'était un personnage 
digne d'horreur, et un esprit si mal 
tourné qu’il se perdit misérablement 
par les travers de sa fausse philoso- 
phie. 


ACRONIUS (Jean ) enseigna 
les mathématiques et la médecine 
à Bâle avec beaucoup de réputa- 
tion , et composa quelques livres, 
de Terræ Motu , de Sphærd, de 
Astrolabii et Annuli Astrono= 
mici confectione. Il était de Fri- 
se, et mourut à Bâle à la fleur 
de son âge, l’an 1563. Cet auteur 
a échappé à la diligence de Vos- 
sius (a), quoique Swertius et Va- 
lere André l’eussent mis dans leur 
Bibliothéque des Pays-Bas , où 
d’ailleurs 1ls ont oublié un autre 
JEAN ACRONIUS, qui était minis 
tre , et natif peut-être de la mé- 
me province que le précédent. Ce 
ministre était un esprit fort in- 
quiet et fort séditieux. Il aban— 
donna l’église de Wesel dans un 
temps où elle courait un grand 
risque ; 1l fit connaitre à Deven- 
ter qu'on n'aurait pu l’y faire 
pasteur sans établir dans la ville 
un fort mauvais citoyen ; 1l se sé- 
para peu honnêtement de l’église 
de Groningue ; il n’eut pas à Fra 
neker la science qui lui était né- 
cessaire pour la profession en 
théologie où 1l se fourra. Enfin 
il fut ministre à Harlem , et s’y 
comporta comme de coutume : 1} 
contredisait, il critiquait tout. 
L’historien de cette ville ne lui 
Ôte pas la qualité d'homme fort 
docte; mais 1l lui donne aussi 
celle d’un esprit turbulent (b), 
Quelqu'un le compare à Heshu=— 

(a) Il n’en parle pas dans son livre de 


Scientiis Mathematicis. 
(b) Theodore Screvelius, 


ACTOR. 


sius, contre lequel on fit courir 
ce distique : 
Quæritur, Heshusi, quartä cur pulsus ab 


urbe ? 
In prompiu causa est, seditiosus eras. 


Acronius a fait en flamand un li- 
vre de Jure Patronatüs, où il 
a inséré plusieurs citations du 
Droit canonique (c). Je lui don- 
nerais volontiers l’Æ/enchus or- 
thodoxus pseudo-Religionis Ro- 
mano-Catholicæ, qui fut impri- 
me à Deventer , l’an 1615. Il 
pourrait bien être aussi l’auteur 
du traité de Studio T'heologico, 
que le sieur Konig attribue à ce- 
lui qui a écrit de la Sphère. Le 
même Konig parle d’un Ruarn 
Acronius , qui publia des Expo- 
- sitions catéchétiques en l’année 
1606. On aurait pu ajouter qu’au 
commencement des troubles de 
Varminianisme 1l composa quel- 
que chose contre l'hypothèse des 
arminiens touchant le pouvoir 
des magistrats dans les matières 
de religion , et que ce fut lui qui 
publia un sermon qu'Uytenbo- 
gard avait prèché à la Hayeavant 
les troubles” fort différent de la 
doctrine qu’il soutint depuis sur 
cette question (d). Ruard Acro- 
nius fut l’un des six tenans des 
réformés contre les arminiens, 
dans la fameuse conférence de la 
Haye, en 1671. 

(c) Voyez Martin. Schoockii Exercitat. 


Sacr. pag. 255 ; edit. in-f°. 
(d) Ex Voetii Polit. Eccles, om. I, p. 126, 


ACTOR (A) est le nom de plu- 
sieurs personnes dans l’histoire 
fabuleuse. C’est ainsi que s’appe- 
lait l’un des compagnons d'Her- 
cule dans la guerre des Amazo- 
nes , qui, ayant été blessé, vou- 
lut s’en retourner chez lui, et 


TOME I. 
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mourut en chemin (a). Cest 
aussi le nom du grand-pere de 
Patrocle; car Menetius , pere de 
Patrocle, était fils d’Acror et d’'É- 
gine. Cet Actor était Locrien , 
selon quelques-uns (2); mais il 
s'établit dans l’iled’OEnone, apres 
avoir épousé Égine, fille du fleu- 
ve Asopus , et y devint père de 
Menetius. D’autres disent qu’il 
était Thessalien , fils de Myrmi- 
don , qui était fils de Jupiter (c), 
et que la nymphe Egine, ayant 
déjà eu un enfant de Jupiter , 
nommé Æacus, s’en alla en Thes- 
salie, où Acior fut d’assez bonne 
volonté pour l’épouser, sans se 
faire un scrupule du noviciat par 
où elle avait passé (d). Il en eut 
plusieurs enfans, qui conspire- 
rent contre lui (e), ce qui l’obli- 
gea à les chasser et à donner son 
royaume à Peleus avec sa fille Po- 
lymele. Peleus était fils d’Æacus, 
et par conséquent petit-fils d'É- 
gine : il était réfugié à Phthie, où 
Actor régnait ; il s’y était, dis-je, 
réfugié apres qu'il eut tué son 
frère Phocus. Il y a eu un Ac- 
Tor, fils d'Hippasus , qui fit le 
voyage des Argonautes (f); et 
un autre qui était fils de Neptune 
et d’'Agamede (B), fille d’Augeus 
(g); et un autre (h), qui était 
fils d’Axeus (C) et pere d’Astyo- 
que, dont le dieu Mars eut deux 
fils qui commanderent au siége 
de Troie les troupes d’Aspledon 
et d’Orchomene, villes de Béotie. 


(a) Carol. Stephanus, ir Dictionar. Histor. 

(b) Scholiast. Homeri in Iliad., Lib. XP TIT. 

(c) Eustath. in Iliad, TZ ; Scholiast. Apol- 
lon. in lib.-IF. 

(d) Scholiast. Pindari in Olymp. ZX. 

(e) Eustath. in Iliad. Z7. 

(ff) Hygin. cap. XIF, 

(g) Id. cap. CLPII. 

(k) Homer, Iliadis, lib, IT; Pausan. ir 
Bœoticis. 


“à 
195 


104 
Ün autre Acror , fils de Phorbas, 
bâtit une ville dans lÉlide , son 
pays natal, à laquelle il donna 
le nom d’'Hyrmine , qui était ce- 
lui de sa mere (£). Augias , roi 
d'Élide, qui, selon quelques-uns, 
était son frere (k), et dont les 
étables nettoyées par Hercule ont 
fait tant de bruit, l’associa lui et 
ses deux fils à son royaume (/). 
Ses deux fils se nommaient Eu- 
rytus et Cteatus, et poétique- 
ment Molionides, à cause que 
leur mere s'appelait Molione. 
Voyez Particle Moxrionines. En- 
fin , 1l y a eu un Acror parmi les 
Aurunces , qu’on nous a désigné 
comme un brave de la premiere 
volée (D). 


(i) Pausan. Lib. V, pag. 148. 

(4) Apollodor. Bibliothecæ Lib. IT, pag. 
138, edit. Salmuriensis. 

(4) Pausan. lib. V, pag. 148. 


(A) ACTOR. M. Moréri a chan- 
gé sans raison ce mot en celui d’Acto- 
rius : mais cette faute est légère , en 
comparaison de celle où ik tombe peu 
de lignes après, lorsqu'il prouve par 
ces paroles, 


Que fuit Actoridæ cum magno semper Achille, 


qu’Ovide, dont il lescite, a parlé d’un 
ÆActorius. Comment n’a-t-il point vu 
qu’il n’est point question en cet en- 
droit d’un homme qui s’appelât Æcto- 
rius , ou Actorides ; mais de Patrocle, 
que les poëtes, quand la versification 
le demande, ont accoutumeé de dési- 
gner par le nom patronymique Æeto- 
rides , ‘qui veut dire issu d’'Actor ? 
(B) Fils de Neptune et d’Agamède.] 
Munckerus, dans son Commentaire 
sur la CLVII fable d’'Hygin , prétend 
que le scoliaste d’Homère veut que 
cet Actor soit fils de Neptune et de 
Molione ; mais ce n’est pas ce que dit 
le scoliaste. Homère, dans le 549°. 
vers du II. livre de l’Iliade , fait men- 
tion de deux frères, qu’il nomme 
*AxTopiæye Moniove, ÆActorionas Molio- 
nas. Son scoliaste dit là-dessus qu’il 
faut entendre par ces mots, Cteatus 
et Eurytus, fils d’Actor et deMolione, 
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ou , selon quelques-uns, de Molione et 
de Neptune. Homère les croyait fils de 
ce Dieu ; car il ajoute quels auraient 
été tués, si Neptune leur père ne fût 
venu à leur secours dans la mêlée , en 
les couvrant d’un brouillard épais : 


Ein ous rarhp evpuupeiæv Evociybæy 
> > La > 
Ex monéuou érdwae, xaNUALec néps Ton 
An (1). 
INisi ipsos pater latè dominans Neptunus 
Ex pugn& ereptos servésset teétos caligine 
mulid. * 


(C) Qui était fils d’Axeus.] Homère 


le nomme Azeus : 


lOus réxer Avon dou” AuTopos’ AŸi- 
duo (2). 


Méziriac (3) relève une faute de l’au- 
teur du grand £tymologicum,qui a cru 
que l’Actor, dont Homère parle ici, est 
le grand-père de Patrocle. C’est à quoi 
Homère ne songeait point. Il parle d’un 
Actor Béotien, petit-fils d’Erginus, et 
arrière-petit-fils de Clymenus.Méziriac 


cite pour cette filiation Eustathius sar ® 


le IL°. livre de l’Iliade , et Pausanias tx 
Bœoticis ; mais Pausanias donne Cly- 
menus pour a n à Actor, et 
non pas pour bisaïeul (4). 

(D) Un ACTOR .... qu'on nous 
a désigné comme un brave de la pre- 
mière volce.] C'est Virgile qui nous 
l'a ainsi dépeint. Voici comme il s’en 
exprime dans le XII®. livre de PEnéide : 


.. .. . Validam vi corripit hastam , 
Actoris Aurunci spolium, quassatque tremen- 
lem, à 


Vociferans : Nunc, 6 nunquämi:frustrata vo- 
catus 

Hasta meos, nunc tempus adest: te maximus 
Actor, 

Te T'urni nunc dextra gerit. . . ... (5) 


(:) Homer. Iliad., Lib, XI, vs. 750. 
(2) Idem, Iiad., lib. TI. 

(3) Epitres d'Ovide , pag. 44. 

(4) Pausan., ub. IX, pag. 31%. 

(5) Virgil. Æneid., Lb. XII, vs. 93 et seq. 


ACTUARIUS (A), médecin 


grec, dont on a plusieurs ouvra-" 


ges(B). Ambroise Léon de Nole, 


qui en a traduit quelques-uns , 
et qui lui donne beaucoup de” 


louanges , avoue qu’il n’a pu dé- 


couvrir quel homme c'était, min 


quelle était sa patrie (a). Pierre 


(a) Apud Gesnerum , Bibliothecæ  folio 4 


verso. 


A GU N A. 


Castellan, dans la Vie des illus- 
tres Médecins, et Wolfgang Jus- 
tus , dans la Chronologie des 
Médecins, avouent la même cho- 
se (b). M. Moreau , dans son 
Traité de la Saignée durant la 
pleurésie, croit qu'il a vécu en— 
viron l’an 1100 (C).. 


(b) Voyez Mercklinus, dans son Linde- 
nius renovatus, pag. 6. 


(A) ACTU ARIUS.] Quelques-uns 
l’appellent Jean, fils de Zacharie (1) ; 
d’autres aiment mieux le faire fils de 
Jean Zacharie (2). Vossius, qui a pris 
ce dernier parti, au chapitre XIII de 
son livre de Philosophiä, parle peu 
aprés, d’un Jean Actuarius, qui vivait 
du temps de Constantin Ducas(3), 
comme on lJ’infère de ce qu'il avait 
une sœur , sur laquelle Michel Psellus 
composa une Monodie. S'il se trouvait 

ue ce Jean Actuarius ne différât pas 

u médecin dont il s’agit ici, Vossius 
aurait eu tort de les distinguer, et de 
ne pas donner au médecin le nom de 
Jean : mais, par la remarque (C), il 
n’est guère apparent qu’ils soient la 
même personne. Au reste, M. du Can- 
ge fait voir que le titre d’Æctuarius 
marque une dignité particulière , af- 
fectée aux médecins à la cour de Con- 
stantinople; et il avoue qu'il ignore 
la raison de tout cela, après toutes 
les recherches du père Poussines. Il 
avoue aussi, qu’il ne sait point si no- 
tre Actuarius, qu’il nomme Jean fils 
de Zacharie, possédait cette digni- 
té (4). 

(B) Dont on a plusieurs ouvrages.] 
Ils furent imprimés à Paris, en un vo- 
lume in-folio , par Henri Etienne , l’an 
1563. Ils l'avaient déjà été ailleurs, en 
3 volumes in-8°. Ils ont été aussi im- 
primés séparément plus d’une fois. 
Les principaux sont , de Æctionibus et 
Affectibus spiritüs animalis ejusque 
Nutritione, libri IT; de Urinis, libri 
VII, traduits premièrement en latin 
par Ambroise Léon, et imprimés à 
Venise, lan 1519, et puis revus et 
ornés de notes par Jacques Goupil ; de 


(1) Hyde , Catal. Biblioth. Oxon.; et Merckli- 
nus, in Lindenio renovato, 

(2) Gesner , Biblioth. et ejus Epitomatores. 

(3) IL commença à régner l'an 1059. 


(4) Du Cange, Glossar, Græc. pag. 46. 
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Medicamentorum compositione ; Ruel 
a traduit ce traité : Methodi medendi, 
libri PL, {raduits par Henri Mathisius, 
de Bruges, et imprimés à Venise, l’an 
1554 (b). 

(C) Qu'il a vécu environ l'an 1100. ] 
M. du Cange n’ose le placer sous lem- 
pire d’Alexis (6), encore que son li- 
vre de Affectibus spirütüs animalis , 
soit dédié à J. Racendytes, et que Nicé- 
tas, au livre II de l'Histoire d’Alexis, 
nombr. 5, parle d’un Racendytes. Il 
approuve ce que Lambécius a décidé 
touchant le temps de ce médecin (7); 
c’est qu’il a vécu sous l’empire d’An- 
dronic le Vieil, puisque dans le ma- 
nuscrit de l’un de ses livres, qui est à la 
bibliothéque de l’empereur , il y a un 
titre qui montre qu’il est dédié à Apo- 
cauchus. Or, on sait qu'Apocauchus a 
vécu sous cet Andronic. M. du Cange 
a observé qu'Actuarius raconte, au 
commencement de sa Méthode des Re- 
mèdes , qu’il fut envoyée par l’empe- 
reur son maître aux Scythes hyperbo- 
réens. Voilà M. Moreau un peu éloi- 
gué de son compte; car Andronic le 
Vieil ne commenca son empire qu’en 
Pan 1283, et ne mourut qu’en 1532. 


(5) Mercklinus , ir Lindenio renovato, pag. 


qe 

(6) Il'entend, mais il eñl mieux fait de l’ex- 
primer, Alexis l’'Ange, qui commenca à régner 
l'an 1195. 

(7) Lambec. de Bibl., Cæsar. Lib. VI, p. 113. 


ACUÜNA(a)(CHRISTOPALE DE) Jé- 
suite espagnol , natif de Burgos, 
entra dans la Société l’an 1612 , 
âgé de quinze ans. Après'avoir 
donné quelques années à l’étude, 
il passa en Amérique, et travailla 
aux conversions dans le royaume 
de Chili et dans le Pérou, et fut 
professeur en théologie morale, 
Il revint en Espagne l’an 16/0, 
et rendit compte au roi son mai- 
tre de la commission qu'il avait 
recue d’examiner la rivière des 
Amazones. Il publia Pannée sui- 
vante, à Madrid , une relation 
de cette riviere. Il fut envoyée à 
Rome en qualité de procureur de 


(a) On prononce Acugna; mais les Espa- 
gnols écrivent Acunña. 
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sa province, et ayant passé en 
Espagne , honoré du titre de 
qualificateur de l’Inquisition , il 
s’en retourna aux Indes occiden- 
tales. Il était à Lima lorsque le 
P. Sotuel, dont j'ai tiré ce qu’on 
vient de lire , publiait à Rome, 
Van 1675, la Bibliothéque des 
auteurs Jésuites. La relation de 
notre Acuña est intitulée, Nuevo 
Descubrimiento del gran Rio de 
las Amazonas. L'auteur fut dix 
mois de suite sur cette riviere, 
eteut ordre de s’instruire exacte- 
ment de tout ce qui le pourrait 
mettre en état de faire savoir au 
roi les moyens d’en rendre la na- 
vigation aisée et avantageuse. 
Pour cet effet, on le fit embar- 
quer à Quito (D) avec Pierre 
Texeira , qui avait remonté cette 
rivière jusque-là, et qu’on fut 
bien aise de renvoyer. L’embar- 
quement se fit au mois de fé- 
vrier 1639 (A). Ils n’arriverent 
à Para qu’au mois de décembre 
suivant. On croit que les révo— 
lutions de Portugal, qui firent 
perdre aux Espagnols tout le Bré- 
sil, et la colonie de Para à l’em- 
bouchure de la riviere des Ama- 
zones , furent cause qu’on sup— 
prima la relation de ce jésuite 
(c): on craignit que, ne pouvant 
plus servir aux Espagnols, elle ne 
füt d’ailleurs tres-utile aux Por- 
tugais. Les exemplaires en devin- 
rentextrêmement rares; de sorte 
que ceux qui ont publié à Paris 
(d) la version française de ce li— 
vre , ont debité qu’il n’en restait 
plus aucun, excepté celui dont 
le traducteur s'était servi, et 
peut-être celui de la bibliothéque 

(b) C’est une ville du Pérou. 
(c) Foyez la préface de la traduction 


francaise. 
(d) En 1682, in-12, 


ADA. 


du Vatican. M. de Gomberville 
est l’auteur de cette version fran- 
çaise : on ne l’a publice qu’apres 
sa mort, et l’on y a joint ue 
longue dissertation qui mérite 
d’être lue. La relation le mérite 
aussi beaucoup. Ceux qui ne l’au- 
ront pas en pourront prendre 
quelque teinture dans le Journal 
de Paris (e), dans celui de Lerp- 
sick (f) et dans l’histoire de 
M. Chevreau (g). 


(e) Du 19 avril 1683. 

(f) Pag. 323, ann. 1683. 

(g) Chevreau, Hist. du Monde, tom. IF, 
pag. 171; édit. de Holl. 


(A) Au mois de février 1639.] J'a- 
voue franchement que je n'ai pas la 
relation du père Christophle de Acuña 
(1). Ainsi je prends cette date dans 
M. Chevreau, et je la préfère au mois 
de janvier, marqué dans le journal 
de Leipsick, parce que la faute que 
les imprimeurs de ce journal ont lais- 
sé glisser à la 84 Loin LE , me 
donne quelque sujet de me défier. Je 
vois dans la page 324 de ce journal 
que le gouverneur du Brésil fit remon- 
ter la rivière des Amazones à Pierre 
Texeira ;, lan 1639, et que Texeira 
pe put arriver à Quito qu'au bout 
d’un an (2). Il ne se rembarqua donc 
point à Quito au mois de janvier 1639, 
comme on l’assure dans la page 325. 
M. Chevreau est plus croyable quand 
il débite que Pierre Texeira partit au 
mois d'octobre 1637, et rendit compte 
de son voyage au vice-roi du Pérou (3) 
Van 1638, en septembre (4). M. Che- 
vreau ne nomme pas bien l’auteur de 
la relation, puisqu'il Pappelle Chris- 


tofe d’Ælcuna. 


(x) Je ne dis point d'Acuña; car j'ai remar- 
qué dans don Nicolas Antonio, que les Espa- 
gnols ne mettent point d'apostrophe entre l'ar- 
tiole de et un nom propre qui commence par une 
voyelle. 

(2) Acta erudit. Lips. ann. 1683. 

(3) IL s'appelait le comte de Chinchon. 

(4) Chevreau , Histoire du Monde, tom. 1F, 
AU 171. 


ADA, fille d'Hécatomne (a) , 
et sœur d’Artémise, reine de 


(a) Strab , lib. XIF, pag, 452, 


À D A. 


Carie , épousa son propre frère 
Idriée , et régna avec lui dans la 
Carie , apres la mort d’Artémise, 
qui ne survécut que deux ans à 
Mausole son mari (b). Idriée ré- 
gna sept ans (A), et mourut de 
maladie , sans laisser postérité. Sa 
veuve,;ayantrégnéenvironquatre 
ans, fut chassée du trône par Pexo- 
dare son cadet (c), qui , pour se 
maintenir dans l’usurpation, s’al- 
ha avec un seigneur persan nom- 
me Orontobate , auquel il donna 
sa fille en mariage (B). Elle avait 
nom Ada, comme la reine détrô- 
née, et avait pour mere Aphneïs, 
fille de Synnesis, roi de Cappa- 
doce. Orontobate succéda à son 
beau-père dans le royaume, au 
bout de six ans, et défendit Ha 
licarnasse contre Alexandre (4). 
Les révolutions qui arriverent en 
ce temps-là furent favorables à 
Ada; elle implora la protection 
de ce conquérant contre l’usur- 
pateur, lui livra la ville d’Alinde, 
qui était encore à elle , et lui pro- 
mit de travailler à le rendre mai- 
trede plusieurs autres (e). Alexan- 
dre lui fit un tres-bon accueil , 
et la rétablit dans sa premiere 
autorité sur toute la Carie, lors- 
qu’il eut subjugué la ville d’Ha- 
licarnasse. Elle crut lui pouvoir 
marquer sa gratitude en lui en- 
voyant toutes sortes de. rafrai- 
chissemens, confitures, pätisse— 
ries , viandes délicates, avec les 
meilleurs cuisiniers qu’elle put 
trouver ; mais 1] lui répondit qu’il 
n'avait que faire de tout cela, et 
que Léonidas, son gouverneur , 

(b) Diodor. Sicul., lib. XFT. C’est de lui 
que je tire la durée des autres règrnes, 

(€) Strab. et Diod, , ibid. 


(d) Arrian. lib. I. 
(e) Diodor. Sicul., Lib, XVII; Strab. db. 
ALF, 
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lui avait autrefois donne de plus 
excellens cuisiniers, en lui ap- 
prenant que, pour diner avec ap- 
pétit, il fallait se lever matin et se 
promener, et que, pour faire un 
souper délicieux, il fallait faire 
un sobre diner ( f). 


(f) Plut. in Alexandr., pag. 677. 


(A) Idriée régna sept ans. ] C’est 
Diodore de Sicile qui le dit (1). M. Che- 
vreau, qui a converti les années en 
mois (2), aurait eu peut-être plus de 
raison d’allonger le terme qu'il n’en 
a eu de laccourcir; car Idriée était 
encore vivant lorsque Isocrate fit sa 
philippique. Or, si l’on en croit Her- 
mippus (3), il la fit peu avant sa 
mortet peu avant la mort de Philip- 
pe:1l faudrait donc qu’idriée eût vécu 
jusqu’à la 110°, olympiade, puisqu’I- 
socrate mourut peu de jours après la 
bataille de Chéronée, qui se donna 
Van 2 de la 110€. olympiade, deux 
ans seulement avant la mort de Phi- 
lippe. Comme donc le règne d’Idriée 
n’a commencé qu'environ lan 3 de 
107°. olympiade (car j'ai montré dans. 
les remarques de Particle d'ArTÉmse, 
que son mari Mausole , auquel elle 
survécut deux ans, ne mourut qu’à la 
fin de la 106€.) , on n’a pas assez des 
sept années que Diodore lui doune. 
Je crois néanmoins sa chronologie 
plus certaine que celle d'Hermippus. 
Où est-ce qu'Hermippus placerait le. 
règne d’Ada et celui de Pexodare, 
qui ont duré, l’un quatre ans et l’au- 
tre six, et qui ont précédé l'expédition 
d'Alexandre ? : 

(B) ZL donna sa fille en mariage. 7 
M. de Valois a cru que Philippe, roi 
de Macédoine , demanda cette même 
fille de Pexodare pour Aridée son frè- 
re, etil a cité Plutarque (4). Cet his- 
torien ne nous apprend pas si la fille. 
de Pexodare , de laquelle il fait men- 
tion, s'appelait Ada; mais on peut 
très-bien l’inférer de ce qu’il dit qu’elle 
était Paînée (5); car on sait d’ailleurs 
qu’Orontobate , ayant épousé une fille 


(x) Diodor. Sicul., Eh, XPT. 

(2) Chevreau, Histoire du Monde, tom. IF, 
pag. 33, édition de Hollande. 

(3) Voyez le sommaire de cette Harangue. 

(4) Valesii Notæ in Harpocrat. pag. g9: 

(5) Plut. in Alexandr, pag. 660. 
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de Pexodare nommée Ada, se crut 
possesseur légitime du royaume de 
Carie. Jusque-là doncM. de Valois me 
semble très-bien fondé ; mais il n’a 
pas eu raison de dire que Philippe re- 
chercha cette alliance pour Aridée son 
frère ; ce fut Pexodare qui la recher- 
cha, et qui envoya pour cet eflet un 
ambassadeur à Phihppe. D'autre côté, 
Aridée n’était point le frère , mais le 
fils de Philippe. Plutarque le dit ex- 
pressément. Îl ajoute une chose qu’il 
n’est pas inutile de savoir pour mieux 
connaître les obliquités des cours. Les 
amis d'Alexandre l’alarmèrent sur 
les propositions de l'ambassadeur de 
Pexodare : ils lui mirent dans la tête 
que Philippe ne voulait avancer Ari- 
dée par un gros mariage qu’afin de le 
mettre plus en état de succéder au 
royaume. Alexandre, pour rompre 
ce coup, dépêécha un homme à Pexo- 
dare, afin de lui représenter qu’il de- 
vait plutôt jeter les yeux sur Alexan- 
dre que sur Aridée , qui était bâtard 
et presque fou. Pexodare ne balanca 
point sur le choix; mais Philippe 
ayant eu vent de ce manége censura 
vivement Alexandre, et lui dit qu’il 
serait bien lâche et bien indigne de 
lui succéder s’il se contentait de Ja 
fille d’un Carien, vassal d’un prince 
barbare. En même temps il exila tous 
les confidens de son fils, et écrivit 
aux Corinthiens de lui envoyer pieds 
et poings liés l’homme qu’Alexandre 
avait dépêché en Carie. C'était un co- 
médien nommé Thessalus. 


ADAM *, tige et père de tout 
le genre humain, fut produit 
immédiatement de Dieu, le sixie- 
me jour de la création. Son corps 
ayant été formé de la poudre de 
la terre (A), Dieu lui souffla aux 
narines respiration de vie, c’est- 
à-dire qu'il l’anima et qu’il en fit 
ce composé qu’on appelle hom- 
me, qui comprend un corps or- 
ganisé et une àme raisonnable. 

* Joly approuve le texte de cet article ; 
mais il en bläme les remarques. 

Chaufepié indique les légendes orientales 
comme contenant un grand nombre de cir- 


constances fabuleuses dont il rapporte Les 
plus singulières. 
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Le même Dieu qui avait produit 
Adam le plaça dans un beau jar- 
din (a),et pour le mettre en état 
d'imposer un nom aux animaux, 
il les fit venir vers lui, puis il fit 
tomber sur lui un profond som— 
meil et lui ôta une côte (B), de 
laquelle il forma une femme. 
Adam reconnut que cette femme 
était os de ses os, et chair de sa. 
chair, et vécut avec elle sans 
qu’ils eussent honte de se voir 
nus. Il y avait dans le jardin un 
arbre dont Dieu leur avait dé- 
fendu de manger, à peine de la 
vie. Cependant la femme, séduite 
par un serpent (db), ne laissa pas 
d'en manger , et de persuader à 
Adam d’en manger aussi. Des 
lors ils s’aperçurent qu’ils étaient 
nus (C) , et se firent des ceintu- 
res avec des feuilles de figuier 
cousues ensemble. Dieu vintleur 
prononcer la peine dont il vou- 
lait punir leur crime, les chassa 
du jardin, et leur fit des habits 
de peau. Adam donna le nom 
d'Ève à sa femme , et consomma 
son mariage. Îl devint pere de 
Cain et d’Abel , et puis de Seth, 
et de plusieurs autres fils et filles 
dont on ne sait pas le nom, et il 
mourut à l’âge de neuf cent tren- 
te ans (c). Voilà tout ce que nous 
savons de certain sur son chapi- 
tre. Une infinité d’autres choses 
que l’on a dites de lui sont ou tres- 
fausses ou tres-incertaines : 1l est 
vrai qu’on peut juger de quelques- 
unes qu’elles ne sont point con 
traires à l’analogie de la foi, n1 à 
la probabilité. Je mets en ce der- 


(a) On l'appelle ordinairement le Paradis 
terrestre et le jardin d’ Eden. 

(ë) Touchant ce serpent , voyez les remar- 
ques de l'article EVE. 

(c) Voyez les cinq premiers chapitres de 
la Genèse. 
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nier rang ce que l’on dit de sa 
vaste science (D) : nous ne lisons 
rien dans la Genèse qui ne soit 
moins propre à nous donner 
cette idée qu’à nous en éloigner. 
Néanmoins il pourrait être qu’A- 
dam sortit des mains de son créa- 
teur avec les sciences infuses , et 
qu'il ne les perdit point par son 
péché , non plus que les mauvais 
anges ne sont pas devenus moins 
savans depuis leur chute, et que 
les crimes des gens doctes ne leur 
font pas perdre les sciences qu’ils 
possédaient. On peut mettre en- 
core au rang des choses proba- 
bles ce que disent quelques-uns 
touchant la beauté d’Adam (E) ; 
mais 1l est tout-à-fait faux qu’il 
ait été créé avec les deux sexes 
(EF). C’est avoir bronché lourde- 
ment sur les paroles de l'Écri- 
ture (d), qfe de s’être imaginé 
une semblable rêverie. Les réve- 
lations d’Antoinette Bourignon 
(G) seraient alléguées mal à pro- 
pos pour confirmer cette fausse 
glose. Autant vaudrait-1l em- 
ployer à cet usage les narrations 
romanesques de Jacques Sadeur 
(H). Il n’est pas plus vrai qu'A- 
dam ait été produit avec la cir- 
concision (e), et que , comme cela 
lui déplut , il ait commis la faute 
de ceux dont saint Paul a fait 
mention dans l’une de ses épitres 
(f). Rangeons aussi parmi les 
contes ce que l’on a dit de sa taille 
gigantesque (1), et de ses livres 
(K), et de son sépulcre (L), et 


d’un arbre planté sur ce sépul- 


(d) Dieu donc créa l’homme à son image , 
il le créa à l’image de Dieu, il les créa mäle 
el femelle. Genèse, chap. 1, v. 27. 

(e) Les Juifs l’assurent. Voyez Bartolocci, 
Bibl. Rabbin., tom. T, pag. 201. 

(f) Et. Epiître aux Corinthiens, chap. VIT, 
D TE 
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cre (M), etc. ; mais gardons-nous 
bien d’avoir sur l'affaire de son 
salut les incertitudes de l'abbé 
Rupert (g), et encore plus de le 
croire condamné aux flammes 
infernales, comme faisaient les 
Tatianites (A). Rien ne nous obli- 
ge d'adopter le sentiment d’Ori- 
gene , de saint Augustin , de 
saint Athanase, et de plusieurs 
autres , qu'Adam fut des pre- 
miers parmi ceux qui ressuscite- 
rent avec Jésus-Christ (7) : en 
core moins est-on oblige de croire 
que sa repentance l'aurait fait 
mourir de tristesse si Dieu ne lui 
avait envoyé l’ange Raziel pour 
le consoler (k). Mais la raison 
veut que nous croyions que sa 
foi et ses prieres lui firent trou- 
ver miséricorde , et qu'il fit une 
belle mort , sans que pour cela il 
faille s’imaginer qu'il harangua 
ses enfans avant que de rendre 
l’âme , et qu’il leur recommanda 
nommement d’honorer leur me- 
re ,et de l’enterrer aupres de lui. 
On se donne trop de liberté quand 
on forge de telles harangues di- 
rectes'(N). Nous avons rapporté 
ailleurs (2) ce qui se dit de la du- 
rée de son état d’innocence. 

(g) Ruperti Comment. in Genes., Lib. III, 
cap. XXXT. \ 

(a) Epiphan.. Hæres. XLVI. Eusebius, 
Histor. lib. IV", cap. XXPII. 

(à) Apud Cornel. à Lapide in Genes., cap. 
F'yps. 5 


(Æ) Vide Reachlinum de Arte Cabbal. pag. 


8 ; et Heidegger. Histor. Patriarch. tom. I 
pag. 160. 
({) Dans la remarque (À) de l'article 


d'ABEL. 


, 


(A) De la poudre de la terre. Pho- 
tius, si l’on en croit le père Garasse 
(5), a rapporté que les Égyptiens di- 
saient que la Sapience pondit un œuf 
dans le paradis terrestre, d'où nos 
premiers pères sortirent comme une 


{1) Garasse, Doctr, curieuse , pag. 232. 
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paire de poulets. Je ne pense pas que 
Photius ait dit cela , et Je serais fort 
trompé si ce n est point une Para 
phrase trop licencieuse de ce jésuite, 
forgée sur ce que Photius rapporte 
touchant un certain homme marin, 
nommé Oé, que quelques-uns fai- 
saient issu #x Toÿ poroyoyou”Qou (2), 
c’est-à-dire, selon le P. Garasse , en 
un autre livre (3), de la race du pre- 
mier de tous les hommes qui s'appelait 
OEuf; ou, selon le P. Schottus, é 
primo parente"Qou. Il y aurait mille 
recherches à faire sur l’œuf qui servit, 
selon la doctrine des anciens , à la gé- 
nération des choses lorsque le chaos 
fut débrouillé. Nous en toucherons 
quelques particularités sous le mot 
 ARIMANIUS. ; 

(B) Æt lui ôta une côte. ] Un auteur 
moderne (4), voulant montrer aux 
catholiques romains qu'ils ont tort de 
se croire plus habiles que les protes- 
tans, leur reproche entre autres bé- 
vues celle d’un prédicateur (5), qui 
dit qu'Adam avait été formé de l’une 
des côtes d’'Eve. IL rapportait qu'un 
philosophe, ayant proposé ces trois 
questions à Théodore, disciple de 
saint Pacôme : Quel homme nest 
point né, mais est mort ? Quel homme 
est né, mais n'est point mort ? Quel 
homme est né et mort, maïs non pas 
pouri ? eut pour réponse que les trois 
personnes en question étaient Adam , 
Énoch et la femme de Loth. Adam 
n'est point né, ajouta le prédicateur , 
car il a été formé de l’une des côtes 
d'Eve, Son sermon a été imprimé à 
Vienne en Autriche l'an 1654, avec 
l'approbation du sous-doyen des pro- 
fesseurs en théologie, qui était alors le 
père Léonard Bachin, jésuite. Cet ap- 
probateur déclare qu'il a lu le livre, et 
qu'il n’y a rien trouvé contre la foi, 
mi contre les bonnes mœurs; preuve 
du peu d’attention avec quoi les cen- 
seurs des livres examinent certains 
manuscrits. CRC 

(C) Ls s'aperçurent qu'ils étaient 
nus. ] L'Écriture dit que leurs yeux 
furent ouverts. Cette expression fit 


(2) Photius ex Helladio, Biblioth. pag. 1583, 
76) FRA Théologique, pag. 126, ou il rap- 
orte ceci avec mille altérations. Le | 

(4) Daniel Franeus, Disquis. de Indicib. Li- 
bror. prohibit. Epist. dedicat. et 
(5) Nommé Florentin Schilling, clerc régulier 


de Saint-Paul, et Barnabite. 
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croire au peuple qu'Adam et Ève fu- 
rent aveugles jusqu’à ce qu'ils eurent 
transgresse le commandement de 
Dieu : Veque enim cæci creati erant , 
utimperitum vulgus opinatur(6;. Saint 
Augustin réfute solidement cette faus- 
seté en divers endroits de ses écrits 
(7), et dit que cette ouverture des 
yeux de nos premiers pèrés consista 
eu ce qu'ils s’apercurent de certains 
mouvemens corporels qu’ils ignoraient 


auparavant, et qui leur donnèrent de 


la honte : Æxstitit in motu corporis 
quædam impudens novilas, undè es- 
set indecens nuditas, et fecit attentos, 
reddiditque confusos (8). 

(D) Ce que l’on dit de sa vaste scien- 
ce. ] M. Moréri ne se contente pas d’as- 
surer en général qu'Adam avait une 
parfaite connaissance des sciences et 
surtout de l'astrologie , dont il apprit 
plusieurs beaux secrets à ses enfans, 
il ajoute ‘que Josephe dit qu’_Ædam 
grava sur deux diverses tables des ob- 
servations qu’il avait faites sur le cours 
des astres. J'ai cherché cela dans Jo- 


+ | 


sephe ; maïs j'y ai seulement trouvé 

ue les descendans de Seth , fils d’A- 

am, invenièrent l'astrologie, et qu’ils 
firent graver leurs inventions sur un 
pilier de brique et sur un pilier de 
pierre, afin de les préserver de la 
destruction générale, qui, selon les 
prédictions d’Adam, devait arriver 
une fois par le feu et une fois par le 
déluge (9): Quand on est capable de 
falsifier de la sorte un auteur qu’on 
cite, on ne regarde pas assez près au 
texte de ses témoins pour ne leur rien 
faire dire que ce qu’ils déposent. Ainsi 
je ne m'étonne nullement que M. Mo- 
réri attribue à notre premier père d’a- 
voir imposé le nom aux plantes; je ne 
m'en étonne point, dis-je, encore que 
l’Ecriture ne le fasse auteur que du 
nom des bêtes. Ceux qui infèrent de 
cette imposition de noms qu'Adam 
était un grand philosophe, ne raison- 
nent pas assez bien pour mériter d’é- 
tre réfutés. Pour revenir à la vaste 
science qu’on attribue à Adam , je dis 


(6) Augustin, de Civitat. Dei ,4ib. XIF, cap. 
XPTT. 

(5) Ibid, et lib. XI de Genesi ad Litter. cap. 
XXXI; et lib. I, de Nupt. et Concupisce., cap. 
V; et lib. T Locutionum in Genes. num. Q ; et 
lib. IT de Peccat. Merit. et Remiss. cap. XXI. 

(8) Id. de Civit. Dei, Lib. XIV, cap. XFIL. 

(a) Joseph. Antiquit, Lib. I, cap.SII. 
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que, selon l’opinion commune (10), il 
savait plus de choses, dès le premier 
jour de sa vie, qu'aucun homme n’en 
peut apprendre par une longue expé- 
rience. Il n’y avait guère que l’ave- 
nir casuel, les pensées du cœur et une 
partie des individus qui échappassent 
à son esprit. Cajétan, qui a osé lui 
dérober la parfaite connaissance des 
astres et des élémens, en a été fort 
censuré. Quelques-uns ayant voulu 
mettre en dispute si Salomon ne doit 
point être excepté de Ja thèse géné- 
rale qui met les lumières d'Adam au- 
dessus des lumières de tous les autres 
mortels, ont été condamnés à recon- 
naître qu’Adam était plus habile que 
Salomon. Il est vrai que Pinédo en 
excepte la politique ; mais on n’a point 
d'égard à son sentiment particulier ; 
on prononce que l’entendement spé- 
culatif du premier homme était imbu 
de toutes les connaissances philoso- 
phiques et mathématiques dont le 
genre humain est naturellement ca- 
pable , et que son entendement pra- 
tique possédait une prudence consom- 
mée à l’égard de tout ce que l’homme 
doit faire , soit en particulier, soit en 
public ; et outre cela toutes les scien- 
ces morales et tous les arts libéraux , 
la rhétorique, la poésie , la peinture, 
la sculpture, lagriculture, lécri- 
ture , etc. Chacun sait les louanges 
qui ont été versées à pleines mains sur 
la mémoire d’Aristote, comme si l’on 
s'était étudié à renvier les uns sur les 
autres. On avait déjà épuisé toutes 
les idées et toutes les comparaisons, 
lorsqu'un bon chartreux, voulant'es- 
calader un superlatif auquel on n’eût 
point encore porté la vue, soutint 
que la science d’Aristote était aussi 
étendue que celle d'Adam (rr). Quel- 
ques rabbins se sont contentés d’éga- 
ler, en fait de science, le premier 
homme à Moïse et à Salomon (12) ; 
mais quelques autres ont soutenu qu’il 
surpassait en cela les anges, et en ont 
allégué pour preuve le témoignage de 
Dieu lui-même (13). Ils disent que les 
anges ayant parlé de l’homme avec 


quelque sorte dé mépris lorsque Dieu - 


(10) Voyez Saliahi Annalium tom. I, pag. 
107 , 113. 


(11) Henri de Hassia. JL vivait au commence- 
ment du XV®. siècle. 


(12) Apud Rivini Serpent. sedact., pag. bo, 
(13) Tbid,, pag. 49, 56, 57. 
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les consulta sur sa création, Dieu leur 
répliqua que l’homme était plus habile 

qu'eux, et pour les en convaincre, il 

leur présenta toutes sortes d'animaux 

et leur en demanda le nom: ils ne su- 

rent que répondre. Tout aussitôt 1! 

fit la même question à l’homme, qui 
les nomma tous l’un après lPautre; et 
interrogé quel serait son nom et quel 
était celui de Dieu, il répondit tout- 
à-fait bien, et donna à Dieu le nom de 
Jehovah. Selon ces mêmes rabbins, 
voici le sens qu’il faut donner à cet 
aphorisme de leurs docteurs, la taille 
d'Adam s'étendait d’un bout du monde 
à l'autre ; c’est qu'il connaissait tou- 
tes choses (14). 

(E) Touchant la beauté d'Adam. 7 
Si l’on s'était contenté de dire qu’il 
était bel homme et bien fait, on n’au- 
rait rien dit qui ne fût probable ; 
mais on a donné sur cette matière 
dans les gaietés de la rhétorique et de 
la poétique , et même dans la vision. 
On a débité que Dieu, voulant créer 
l’homme , se revêtit d’un corps hu- 
main parfaitement beau, et qu’il for- 
ma sur ce modèle le corps d'Adam. 
Par là, Dieu a pu dire à l'égard du 
corps, qu’il a fait homme à son ima- 
ge. On ajoute que cette apparition de 
Dieu sous la forme humaine fut le pre- 
mier prélude de lincarnation: c’est-à- 
dire que la seconde personne de la 
Trinité se revêtit des apparences de 
la même nature qu’il devait un jour 
prendre, jusqu’à la chair et aux os; 
et que, sous l’apparence du plus bel 
homme qui ait jamais été, il travailla 
à la production d'Adam, lequel il fit 
une copie de ce grand et divin origi- 
nal de beauté dont il s'était revêtu : 
Hanc speciem divinamque pulchritu- 
dinem clementissimus formosissimus- 
que assumens , quam erat post multa 
tempora usque ad carnem et ossa as- 
sumpturus , creabat hominem, lar- 
giens ei speciem hanc tantam , ipse 
primus  archelypus , speciosissimus 
ipse speciosissimæ prolis creator (15). 
I! ne faut pas s'étonner après cela 
qu'on fasse ces exclamations : Quan- 
tam qualemve credas fuisse primi ho- 
minis illius venustatem ? quantum in 
ore decus , quas gratias insedisse (16)? 


(14) Tbid., pag. 56. 

(15) Eugubin. in Cosmopæià , apud Salian. 
Annal., tom. I, pag, 106. 

(16) Id. ibid. 
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Car enfin , cette forme dont le Verbe 
‘ se revêtit était semblable à la forme 
qui fut vue par saint Pierre sur le 
Thabor, et par Moïse sur le mont 
Sinaï, et à celle que Moïse et Élie fi- 
rent paraître le jour de la transfigu- 
ration. Mais ce qu’il y a de plus mer- 
veilleux , c’est qu'Adam voyait lui- 
même son propre ouvrier , et la ma- 
nière dont son corps était formé par 
les belles mains de son auteur : Cùm 
fingeretur homo manus illas divinas 
aspexit ambrosiosque vultus illos, pul- 
cherrima brachia corpus suum fingen- 
tia , singulosque artus ducentia (17). 
C’est un fort habile homme qui a 
débité toutes ces visions (18), et il 
ne manque point de gens qui en ap- 
prouvent une partie pour le moins. 

(F) Zlest faux qu’il ait été créé avec 
les deux sexes. ] Un grand nombre de 
rabbins ont cru que le corps d’Adam 
fut créédouble, mâle d’un côté, femelle 
de l’autre , et que l’un des corps était 
Joint à l’autre par les épaules: les têtes 
regardaient des lieux directement op- 
posés, comme les têtes de Janus (19). 
Or ils prétendent que Dieu, quand il 
fit Eve , n’eut besoin d’autre chose 
que de diviser ce corps en deux: celui 
où était le sexe masculin fut Adam; 
celui où était le sexe féminin fut Eve. 
Manassé-Ben-Israël, le plus habile rab- 
bin qui ait vécu dans le XVII. siècle , 
a soutenu ce bizarre sentiment (20), 
si l’on en croit M. Heidegger. Le docte 
Maimonides , l’honneur et la gloire de 
la nation judaïque, l'avait déjà soute- 
nu (21), si l’on en croit le même té- 
moin. Eugubin ne s’en est éloigné qu’à 
légard de la situation des deux corps; 
car 1l prétend qu’ils étaient collés en- 
semble par les côtés, et qu’ils se res- 
semblaient en tout, hormis le sexe. Le 
corps mâle était à la droite et embras- 
sait l’autre par le cou avec sa main 
gauche , pendant que l’autre lui ren- 

(x7) Td. ibid. 

(18) Salian. Annal. , tom. I , pag. 106. 

(19) Apud Heïdeggerum, Hist. Patriarch. , 
1om. TI, pag. 128. 

(20) Conciliat. in Genesim, apud Heïdegge- 
rum, Hist. Patriarch., tom. I, pag. 128. Voyez 
Hoornbeeck qui le réfute au chap. I du IF®. 
liv. de Convertendis Judæis. 

(21) In Moreh Nebochim, pag. =, cap. XXX; 
apud Heidegger. Hist. Patriarcb., tom. I, pag. 
128. Mais notez, comme m'en a averti M. Van 
Dale, que M. Heidegger ne rapporte pas fidèle- 
ment l'opinion que Manassé-ben-[sraël et Maimo- 
nides ont approuvée le plus. 
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dait la pareille avec sa main droite. 
Chacun était animé , chacun tomba 
dans un profond assoupissement lors- 

ue Dieu voulut former Eve ; c'est-à- 

ire la séparer du corps mâle. Il ne 
faut que savoir lire l’Écriture pour ré- 
futer pleinement toutes ces visions, 
Avant que de passer à d’autres choses, 


je dirai un mot de ces androgynes , 


dont Platon a parlé assez amplement 
(22). C’étaient des corps hermaphro- 
dites à quatre bras et à quatre jambes, 
et à deux visages sur un seul cou,tour- 
nés l’un vers l’autre. Cette duplicité 
de membres leur donnait beaucoup 
de force , et par là beaucoup d’inso- 
lence ; ils ne songeaient pas à moins 
qu’à faire la guerre aux Dieux. On dé- 
libéra dans le ciel sur la manière de 
les mettre à la raison , et l’avis de 
Jupiter passa, qui était qu'il les fal- 
lait partager en deux. Chacune des 
pièces conserva une forte inclination 
pour se réunir avec l’autre ; et voila 
l’origine de l'amour, si l’on en croît ce 
philosophe. Mais il fallut faire des 
changemens à la situation de certains 
membres, afin que la réunion fût fé- 
conde. Je remarquerai en passant que 
ceux qui parlent de ces androgynes 
de Platon , ne rapportent pas pour 
l’ordinaire la chose telle qu’elle est. 
Îls lui font dire qu’au commencement 
les hommes avaient cette nature-là ; 
mais il ne le dit que de quelques-uns ; 
il reconnaît qu’il y avait aussi comme 
à présent des mâles et des femelles. 
Voyez les remarques de l’article Saz- 
macis. L'auteur d'un livre intitulé Le 
Nouveau Visionnaire de Rotterdam 
(23) assure que , selon les rabbins, 
Adam et Eve, avant leur péché, étaient 
tous deux hermaphrodites (24). Je ne 
sache que lui qui attribue cette opi- 
nion aux rabbins. | 

(G) Les Révélations d' Antoinette 
Bourignon. ] Les livres de cette de- 
moiselle font foi qu’elle a eu des sen- 
timens fort particuliers ; mais elle n’a 
peut-être rien avancé de plus étran- 
ge que ce qui regarde le premier 
homme. Elle prétend qu'avant qu'il 
péchât , il avait en soi les principes 
des deux sexes et la vertu de produire 
son semblable sans le concours d’une 


(22) Plato in Convivio , pag. 1185, edit. 
Francof., ann. 160. 

{23) Imprimé l'an 1686. } 

(24) Nouv. Vision de Rotterdam, pag. 36: 
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femme , et que le besoin que chaque 
sexe a présentement de s’unir à l’autre 
pour la multiplication est une suite 
des changemens que le péché fit au 
corps humain, Les hommes , dit-elle, 
(25) croyent d’avoir esté créez de Dieu 
comme ils se trouvent à présent , quoi- 
que cela ne soit véritable, puis que le 
péché a défiguré en eux l'œuvre de 
Dieu : et, au lieu d'homme qu'ils de- 
voient estre , ils sont devenus des 
monstres dans la nature divisez en deux 
sexes imparfaits, impuissans à pro- 
duire leurs semblables seuls, comme 
se produisent les arbres et les plantes, 
qui en ce point ont plus de perfection 
que les hommes ou les femmes , inca- 
pables de produire seuls, ains par 
conjonction d'un autre , et avec dou- 
leurs et misères. On explique dans un 
autre ouvrage (26) le détail de tout ce 
mystère selon qu'il fut révélé de Dieu 
à la demoiselle Bourignon, Elle crut 
voir en extase comment Adam était 
fait avant le péché, et comment il 
pouvait produire tout seul d’autres 
hommes. Bien plus , elle crut appren- 
dre qu’il avait mis en pratique cette 
rare fécondité par la production de la 
nature humaine de Jésus-Christ. Quoi- 
que le passage soit un peu long , je 
ne laisse pas de le rapporter tout en- 
tier, afin qu'on découvre mieux l’é- 
tendue des égaremens dont notre es- 
prit est capable. 

« Dieu lui représenta dans l'esprit, 
» sans l'entremise des yeux corporels 
» qui auroient esté accablez sous le 
» poids d’une si grande gloire, la 
» beauté du premier monde, et la 
» manière dont il lavoit tiré du 
» chaos : tout estoit brillant, trans- 
» parent, rayonnant de lumière et de 
» gloire ineflable. Il lui fit paroistre de 
» la mesme manière spirituelle Adam, 
» le premier homme, dont le corps 
» estoit plus pur et plus transparent 
» que le cristal, tout léger et volant, 
» pour ainsi dire : dans lequel, et au 
» travers duquel , on voyoit des vais- 
» seaux et des ruisseaux de lumière 
» qui pénétroit du dedans en dehors 
» par tous ses pores, des vaisseaux 
» qui rouloient dans eux des liqueurs 


(25) Préface du livre intitulé, le Nouveau 
Ciel et la Nouvelle Terre , imprimé a Amster- 
dam en 1679. 


(26) Vie continuée de mademoiselle Bouri- 
° gnon , pag. 315. 
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» de toutes sortes et de toutes cou- 
» leurs, très- vives et toutes dia- 
» fanes , non - seulement d’eau , de 
» Jait, maïs de feu, d’air et d’au- 
» tres. Ses mouvemens rendoient des 
» harmonies admirables : tout lui 
» obéissoit ; rien ne lui résistoit et 
» ne pouvoit lui nuire. Il estoit de 
» stature plus grande que les hom- 
» mes d’à présent ; les cheveux courts, 
» annelez, tirans sur le noir, la lèvre 
» de dessus couverte d’un petit poil : 
» et, au lieu des parties bestiales que 
» Von ne nomme pas , il estoit fait 
» comme seront rétablis nos corps 
» dans la vie éternelle, et que je ne 
» sais si Je dois dire. IL avoit dans 
» cette région la structure d’un nés 
» de mesme forme que celui du visage ; 
et c’estoit là une source d’odeurs et 
» de parfums admirables : de là de- 
» voient aussi sortir les hommes dont 
» il avoit tous les principes dans soi ; 
» car il y avoit dans son ventre un 
» vaisseau où naissoient de petits 
» œufs, et un autre vaisseau plein de 
liqueur qui rendoit ces œufs fé- 
» conds. Et lorsque l’homme s’échauf- 
» foit dans l’amour de son Dieu, le 
» désir où il estoit qu'il y eust d’au- 
tres créatures que lui, pour louer, 
» pour aimer et pour adorer cette 
grande Majesté , faisoit répandre 
» par le feu de l'amour de Dieu cette 
» liqueur sur un ou plusieurs de ces 
» œufs avecdes délices inconcevables: 
» et cet œuf rendu fécond sortoit quel- 
» que temps après par ce canal hors 
» de l’homme en forme d'œuf , et ve- 
» noit peu après à éclore un homme 
» parfait. C’est ainsi que dans la vie 
éternelle il y aura une génération 
sainte et sans fin , bien autre que 
celle que le péché à introduite par 
» le moyen de la femme, laquelle 
» Dieu forma de l’homme en tirant 
» hors des flancs d'Adam ce viscère 
» qui contenoit les œufs que la femme 
» possède , et desquels les hommes 
» naissent encore à présent dans elle, 
» conformément aux nouvelles décou- 
» vertes de lPanatomie. Le premier 
» homme qu'Adam produisit par Jui 
» seul en son estat glorieux, fut choisi 
» de Dieu pourestre le trône de la di- 
» vinité , l'organe et l'instrument par 
» lequel Dieu voulait se communi- 
» quer éternellement avec_les hom- 
» mes. C’est là Jésus-CHrisr, le pre- 
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» mier né uni à la nature humaine, 
» Dieu et homme tout ensemble(27).» 
Je voudrais que l’auteur du Vouveau 
F'isionnaire de Rotterdam n’eût pasin- 
sulté, comme il a fait d’une manière 
trop enjouée , les visions de cette fille, 
et celles du ministre qu’il attaque. On 
pouvait tourner en eue ce dernier 
sur ses imaginatious du mariage d’A- 
dam et d’Eve , sans égayer si fort ce 
sujet. 

Je joins à cela deux petites réflexions 
seulement. L'une est, qu'Antoinette 
Bourignon n’a pas dû croire .qu’elle 
ressusciterait ; car, selon ses princi- 
pes, la matière crasse, qui a été jointe 
depuis le péché au corps de l’homme, 
et qui pourit dans le tombeau, ne 
ressuscitera point (28), et la résur- 
rection n’est autre chose que le réta- 
blissement de l’homme dans son état 
d’innocence : état où, selon les belles 
révélations de cette Antoinette, il n’y 
avait point de femmes. On condamna 
autrefois (29) à Paris un hérétique 
nommé Amaulri , qui soutenait entre 
autres erreurs , qu’a la fin du monde, 
les deux sexes seront réunis ensemble 
dans une méme personne , et que cette 
reunion avait commencé en JÉsus- 
Curisr ; et que si l’homme était de- 
meuré dans l’état où Dieu l'avait pro- 
duit , il n’y aurait eu nulle distinction 
de sexes (30). Faber d’Étaples a cru 
que, dans l’état d’innocence, Adam 
aurait engendré de lui-même son sem- 
blable , sans l’aide d'aucune femme 
(31). La Bourignon n’a donc pas été 
la première qui ait enseigné ces cho- 
ses ; mais elle y a mis beaucoup du 
sien , comme vous diriez cette perpé- 
tuelle propagation , qui se fera, dit- 
elle, dans le paradis, de la manière 
que les hommes auraient multiplié 
sur la terre s’ils avaient conservé leur 
innocence. Que dirai-je de Paracelse, 
qui croyait que les parties nécessaires 
à la génération ne se trouvaient point 
dans nos premiers pères avant qu'ils 
péchassent ; mais qu'äprès qu'ils eu- 
rent péché, elles sortirent comme une 
excroissance ou comme les écrouel- 


(27) La même. 

(28) Préface du Nouveau Ciel. 

(29) Au commencement du XIII. siècle. 

(30) Prateoli Elench. Hæret. voce Almaricus ; 
et Defensio Relationis de Ant. Burign, in Act. 
erudit. Lipsiens. insertæ , pag. 150. 

(31) Apud Cornel. à Lapide in Genes., cap. 
T1 Van, 
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les viennent à la gorge ? Vegabat pri- 
mos parentes ante lapsum habuisse 
partes generationihominis necessarias, 
posteu accessisse ut strumam gutturi 
(32). Ma seconde réflexion est que 
cette femme attribue à Jésus-Christ 
né d'Adam toutes les apparitions de 
Dieu desquelles le Vieux Testament 
a parlé , et qu’elle croit que quand il 
voulut se revestir de La corruption de 
nostre chair et de nostre sang dans les 
entrailles de la sainte Vierge, à y 
renferma son corps , soit en le rédui- 
sant à la petitesse qu’il avoit lors de 
sa première conception Ou naissance , 
soit d'une autre manière ineoncevable 
a nostre raison grossière (33). 

Ces deux réflexions, qui suffisaient 
dans la première édition de cet ou- 
vrage, ne suflisent pas dans la se- 
conde ; car 1l s’est trouvé des gens si 
bourrus, qu’ils ont dit que mon arti- 
cle d’Anam contenait des obscénités 
insupportables. Il faut leur répondre 
qu’ils font trop les délicats et les scru- 
puleux, et qu'ils ignorent les droits 
de l’histoire. Ceux qui fontla vie d’un 
méchant homme, peuvent et doivent 
représenter en général les dérèglemens 
de son impudicité ; et, quelque choix 
qu’ils fassent des termes , ils rappor- 
teront toujours nécessairement des 


choses impures et qui salissent l’ima- 


givation. Cela est inévitable. Tout ce 
qu’ils peuvent éviter, c’est le détail 
et les phrases trop grossières. Or, c’est 
ce que J'ai évité. Ceux qui font lhis- 
toire des sectes dont le Lg ou les 
actions ont été impures, se trouvent 
dans la même nécessité. Les plus 
grands scrupules de style ne pour- 
ront jamais empêcher qu’ils ne pré- 
sentent des images sales et obscènes 
à leurs lecteurs. Ce qui me justifie ici 
en particulier, est que je rapporte des 
absurdités qui sont contenues dans un 
livre qui se vend publiquement. Outre 
cela , J'ai pour moi l’exemple des an- 
ciens pères qui ont inséré dans leurs 
ouvrages les plus affreuses impuretés 
des hérétiques. 

(H) Les narrations romanesques de 
Jacques Sadeur.]C’est une prétendue 
relation de certains peuples herma- 


(32) Paracelsus, apud Vossium, de Philoso+ 
phià , cap. IX, pag. 11. 

(33) Vie continuée de Mlle. Bourignon , pag. 
317. 
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phrodites de la Terre Australe. Voyez 
l’article de SaDEUR. 

(1) De sa taille gigantesque. ] Phi- 
lon a cru qu’Adam surpassait tous les 
autres hommes, et quant au corps et 

uant à l'âme (34); mais les Thalmu- 
tes vont infiniment plus loin : ils as- 
surent qu'Adam s'étendait depuis l’un 
des bouts du monde jusqu’à l’autre 

uand Dieu le forma; qu'après qu’il eut 
péché, Dieu appesantit sa main sur lui 
et lui réduisit la taille à la mesure de 
cent aunes (35). Quelques-uns disent 
que Dieu fit cela à la requête des An- 
ges qui avaient peur de ce géant; mais 
ils supposent que Dieu laissa au pre- 
mier homme la hauteur de neuf cents 
coudées. Voyez le premier volume de 
la Bibliothéque rabbinique du père 
Bartolocci , à la page 65 et à la 66. 
Barcepha fait mention de quelques 
auteurs qui disaient que le paradis ter- 
restre était séparé de notre monde par 
l'Océan ; et qu'Adam, chassé de ce 
paradis, traversa la mer à pied pour 
venir dans notre monde, et qu'il la 
trouva partout guéable , tant sa taille 
était énorme (36). Voilà justement 
Orion ou le Polyphème des poëtes : 


Quam magnus Orion, 
un pedes incedit medii per maxima Nerei 

Stagna viam scindens , humero supereminet 
undas (37). 

Sumo cum monte videmus 

Tpsum inter pecudes vaslé se mole moventem 

Fast Polyphemum, et littora nota pe- 
tentem (38). 

SE MRANTTE Graditurque per æquor 

Jam medium, necdum fluctus latera ardua 


tinxit (39). 
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Les Arabes n’ont pas une moindre 
idée de la taille de nos premiers pè- 
res que les auteurs de Moïse Barcepha. 
Voici ce que nous apprend M. de Mon- 
conis : Mon Arabe me dit comme la 
caravane du Caire arrivait la première 
a la Mecque, et qu'après y avoir fait 
sa prière elle allait au pied de la mon- 
tagne, qui en est distante d’une lieue , 
attendre les deux autres caravanes de 
Damas et de Bagdet , qui arrivaient 
les jours suivans à la Mecque ; et qu’é- 
tant toutes, Le neuvième de la douzième 


lune , qui est Diel Heghe, à la fin, 


(34) Philo, de Opifice. Mundi. 

(35) In libro Sanhedrim. 

(36) In Tiactatu de Paradico. 

(37) Virgil. Æneid., lib. X , vs. 763. 
{358) Id. ibid, lib. TITI , vs. 655. 
(39) Td. ibid, lib. TITI , vs. 664. 
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dis-je, du neuvième jour entrant au 
dixième, qui est à l'Asser , toutes les 
trois caravanes montent au-dessus de 
cette montagne , au sommet de la- 
quelle (qui est fort bas, comme de 
ces monts de terre qui se trouvent seuls 
au milieu des plaines ) ils croient 
qu’'Eve avait la téte appuyée lorsque 
Adam la connut la première fois , et 
qu’elle avait ses deux genoux bien 
loin dans le bas de la plaine sur deux 
autres , distans l'un de l’autre de deux 
portées de mousquet , à chaque endroit 
desquels on a fait mettre une colonne, 
entre lesquelles il faut , pour étre bon 
Agi , c'est-a-dire pélerin, passer en 
allantet en revenant de la montagne, 
au sommet de laquelle estune mosquée 
qui est faite comme une niche où il ne 
peut entrer que sept ou huit personnes 
(40). Je vois qu’on cite un Jean Lucidus 
qui a cru qu'Adam était le plus grand 
de tous les géans (41), et qu’il l’a vou- 
lu prouver par ces paroles de l’Écri- 
ture selon la Vulgate , nomen Hebron 
ante vocabatur Cariath-Arbe : Adam 
maximus ibi inter Enacim situs est 
(42). Saint Jérôme s’imagine, en ver- 
tu de ce passage , qu’Adam a été en- 
terré à Hebron (43). Mais on lui montre 
que ni l’hébreu ni la version des sep- 
tantene disent quoi que ce soit qui con- 
cerne Adam ou quelque tombeau (44). 
La version de Genève porte : Le nom 
de Hebron estoit auparavant Karjath- 
Arbah , lequel Arbah avoit esté fort 
grand homme parmi les Hanakins. I 
y a dans l’île de Ceilan une montagne 
qu'on nomme le pic d'Adam, parce 
que, selon la tradition du pays élle 
a été le lieu de sa résidence (45). On 
y trouve encore les traces de ses pieds, 
longues de plus de deux palmes. Py- 
thagoras ne trouverait point là une 
taille aussi gigantesque que celle que 
d’autres attribuent à Adam : Pytha- 
goras , dis-je , qui par la longueur du 
pied d’Hercule jugea de la taille de ce 
héros (46). On dit aussi qu'il y a sur 
En Mt Um 

(41) Joh. Lucidus de Emendat. Tempor. , lib, 
I, cap. IF, apud Pererium in Genes., lib. 
IV, quest. III. 

(42) Josué, cap. XIV, v. ull. 

(43) Hieron. in Matth. , cap. XX VIT. 

(44) Pererius in Genes. , Lib. IV, quæst. III. 

(45) Ludovic. Romanus Patricius in sud Na- 
PAIN apud Bisselium, illustr. Ruinarum , dé- 
cade 


(46) A. Gellius, Noct. Att., UB. I , cap. I. 
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cette montagne quelques monumens 
des pleurs qui furent versés sur la 
mort d’Abel;mais d’autres disent qu’A- 
dam et Eve pleurèrent cette mort dans 
une caverne qui est en Judée, où l’on 
voit leurs lits de pierre longs de trente 
pieds (47). 

(K) Ve ses livres. ] Les Juifs pré- 
tendent qu'Adam fit un livre sur la 
Création du monde , et un autre sur 
la Divinité (48). Masius parle du pre- 
mier (49). Un auteur mahométan, 
nommé Kissæus , rapporte qu’Abra- 
ham, étant allé au pays des Sabéens , 
ouvrit le coffre d'Adam, et y trouva 
ses livres avec ceux de Seth et avec 
ceux d'Édris (50). Ce dernier nom est 
celui que les Arabes donnent à Enoch. 
Is disent qu'Adam avait une ving- 
taine de livres tombés du ciel qui 
contenaient plusieurs lois, plusieurs 
promesses et plusieurs menaces de 
Dieu , et les prédictions de plusieurs 
événemens (51). Quelques rabbins at- 
tribuent le psaume XCII à Adam, et 
il se trouve des manuscrits où le ti- 
tre chaldaïque de ce psaume porte, 
que c’est la louange et le cantique que 
le premier homme récita pour le jour 
du sabbat (52). Le bon Eusèbe Nie- 
remberg , la crédulité même, rappor- 
te deux cantiques qu’il a fidèlement 
copiés de l’apocalypse du bienheureux 
Amadeus dans la bibliothéque de l’Es- 
curial (53). Adam, dit-on , est l’au- 
teur de ces deux pièces : il fit l’une la 
première fois qu'il vit Eve ; l’autre 
est le psaume pénitentiel que lui et sa 
femme récitèrent après leur péché. 

(L) De son sépulcre. ] Nous avons 
déjà vu que saint Jérôme s’est imaginé 
sans nul fondement qu’Adam avaitété 
enterré à Hebron ; mais on n'aurait 
pas moins de droit de croire cela 
avec lui, que de penser avec tant 
d’autres qu'Adam fut enterré sur le 
Calvaire (54). J’avoue que cette der- 


(47) Apud Saldenum, Otiorum Theolog. 
pag. 346. 

(48) Heïdegg. Hist. Patr. , tom. I, pag. 48x. 

(49) Vide Salian., tom. I, pag. 230. 

(50) AÆpud Stanleium, Philosoph. Orient., 
lib. III, cap. III. 

(51) Hotting. Hist. Orient. , pag. 22, cilante 
Lysero in Polygamià triumph., pag. 145. 

G) Gaspar. Schottus, Techn. Curiosæ, pag. 


(53) Lib. II, cap. XIIT, de Orig. sacræ 
Script. apud Schottum , cbid., pag. 55. 
(54) Voyez Salian. Ann. , tom. Z, pag. 225, 
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nière opinion est meilleure per la pre- 
dica ; car elle est beaucoup plus fé- 
conde en allusions , en antithèses, en 
moralités, et en toutes sortes de belles 
figures de rhétorique : mais une sem- 
blable raison n’est guère propre qu’à 
servir de preuve envers ceux qui de- 
manderaienñt pourquoi le sentiment 
de saint Jérôme a eu moins de secta- 
teurs que l’autre. Concurrence à part, 
qu'il nous suffise de savoir que les pè- 
res ont cru fort communément que le 
premier homme mourut au lieu où 
Jérusalem fut bâtie depuis , et qu’on 
l'enterra sur une montagne voisine 
qui a été appelée Golgotha ou le Cal- 
vaire : c’est celle où Jésus-Christ fut 
crucifié. Si vous demandez comment 
le sépulcre d'Adam a pu résister aux 
eaux du déluge, et comment ses os 
ont pu maintenir leur place afin d’y 
recevoir l’aspersion du sang de notre 
Seigneur : car c’est là le point et le 
mystère , 


Hic hominem primum suscepimus esse sepul- 
lum , 

Hic patitur Christus : pia sanguine terra ma- 
descit, 


Pulvis Adæ ut possil, veleris cum sanguine 
Christi 
Commixtius, sullantis aquæ virtute lavari(55). 


Si, dis-je, vous faites cette question, 
Barcepha vous alléguera un docteur 
fort estimé en Syrie (56), qui a dit 
que Noé demeura dans la Judée ; qu'il 
planta dans les campagnes de Sodome 
les cédres dont il bâtit l'arche ; qu'il 
transporta avec lui dans l’arche les os 
d'Adam ; qu'après qu’il en fut sorti , 
il les partagea à ses trois fils ; qu'il 
donna le crâne à Sem , et que les des- 
cendans de Sem, s'étant mis en posses- 
sion de la Judée, enterrèrent ce crâne 
au même lieu où avait été le tombeau 
d'Adam. n 

(M) D'un arbre planté sur ce sépul- 
cre. ] Cornélius à Lapide dit que les 
Hébreux content que Seth, par le 
commandement d’un ange, mit de 
la semence de l’arbre défendu dans la 


où il montre que saint Jérôme même adopte er 
quelques endroits l'opinion commune. 


(55) Tertulliani Carm. contra Marcion. , lb. 
IT , vs. 200. 


(56) Dominus Jacobus Orrobaïta (sive Edes- 
senus), Saint Ephrem , qui a vécu au 4°. siècle, 
a été son disciple. Voyez Salian. Annal. , tom. Z, 
pag: 226; Cornel. à Lapide in Genesim, pag. 
105. 
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bouche d'Adam déjà enterré , et que 
de là sortit un arbre, dont la croix de 
Jésus-Christ fut faite ; et qu'il était 
juste que le même bois qui avait fait 
écher Adam fût celui sur lequel 
Pda Christ expiât le péché d’Adam 
(57): Ce jésuite nous renvoie à Pinédo 
qui a raconté au long cette fable. 
Mais que veut-il dire par les hébreux ? 
Il entend sans doute les juifs. Or les 
juifs conviennent-ils que Jésus-Christ 
ait expié le péché d'Adam par le sup- 
plice de la croix, auquel leur nation 
le condamna sous Ponce Pilate ? Quand 
un auteur est plein d’une chose, il 
s’imagine que les autres le sont aussi, 
et il ne s’apercoit pas toujours de l’ab- 
surdité où il tombe en leur attribuant 
ses propres pensées. Cette fable , au 
reste ;, a été rapportée diversement ; 
car on trouve dans un rabbin qui a 
vécu long-temps avant Jésus-Christ , 
et dont l’ouvrage est intitulé Gale 
Rasejah (53), que les anges portérent 
à Adam dans le désert une branche 
de l'arbre de vie, que Seth la planta, 
et qu’elle devint un arbre dont Moïse 
se servit utilement : car, après en avoir 
tiré la verge qui lui servit à faire tant 
de prodiges , il en üra le bois qu'il 
jeta dans les eaux amères pour les 
adoucir , et celui où il attacha le ser- 
pent d’airain. Quelques - uns disent 
qu'Adam envoya Seth à la porte du 
jardin d’Eden, pour prier les anges 
qui en défendaient l'entrée, de lui 
-accorder une branche de l’arbre de 
vie , ce qu'ils firent (59). 

(N) Quand on forge de telles haran- 
gues.] C’est au père Salian que j'en 
veux. Non content de la harangue, il 
a fait une longue épitaphe pour Adam, 
où il a désigné son nom par ces trois 
lettres J.S. P. (60). Il a fait aussi des 
épitaphes pour Abel, pour Abraham, 
pour Sara, etc. En vérité, cela n’est 
guère pardonnable qu’à des auteurs 
frais émoulus d’une régence de rhétori- 
que ; et je suis fort persuadéque les Sir- 
monds, les Pétaux, les Hardouins , et 


(57) Cornel. à Lapide in Genesim, cap. IT, 
v. 9, pag: 74- 

(58) Voyez, touchant ce rabbin et son ouvra- 
ge, les Nouvelles de la République des Lettres , 
juillet 1686 , art. IIT, pag. 770 et suiv., lire de 
Mæbius, de æneo Serpenie. 

(59) Foyez Saldeni Otia Theolog., pag. 6o8. 


(60) Elles veulent dire , Jacobus Salianus po- 
suit. 
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les autres grands auteurs dela Société 
des jésuites jugeraient de cela comme 
jen Juge. 

ADAM, archidiacre de la cham- 
bre patriarcale, et supérieur des 
religieux de la Chaldée , fut en- 
voyé à Rome au commencement 
du XVII. siècle, par Élie, pa- 
triarche nestorien de Babylone. 
Ce patriarche, ayant fait exami- 
ner par ses évêques la profession 
de foi que le pape Paul V lui avait 
envoyée , Chargea Adam de la pré- 
senter à ce pape, avec les chan- 
gemens qu'ils y avaient faits : 
mais 1l lui donna ordre en même 
temps d’y corriger ce que le pape 
y trouverait à redire. C'était une 
ambassade d’obédience que celle 
de notre Adam. Ce religieux, 
étant arrivé à Rome, s’acquitta de 
sa commission avec le plus de 
soin qu'il put. Il avait porté avec 
lui un écrit oùil prétendait allier 
la foi des Orientaux avec celle de 
l'Église romaine, et faire voir que 
leurs différens n’étaient qu’une 
dispute de mots (A). Il avait d'a- 
bord montré cet écrit à son pa- 
triarche , et puis, par son ordre, 
à tous les évèques du parti; et il 
avait été un an entier à aller de 
ville en ville pour le faire ap- 
prouver à ces évêques. Pierre 
Strozza, secrétaire de Paul V, 
fut chargé de répondre à cetécrit. 
La réponse approcha plus de la 
dureté que de la condescendance : 
il n’expliqua rien favorablement, 
et 1l fallut que le légat du pa- 
triarche se soumiît, non-seule- 
ment aux dogmes , mais aussi 
aux expressions de Rome. Il si- 
gna tout ce qui lui fut proposé 
de la part du pape; et , ne secon- 
tentant pas d’abjurer toutes les 
erreurs de sa nation, il fit des li- 
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vres , et les adressa à ses compa- 
triotes pour leur communiquer 
les lumieres qu’il avait acquises 
à Rome. Il en partit apres un s6- 
jour de trois années, et 1l porta 
à son patriarche Élie un bref 
de Paul V qui rejetait tous les 
moyens d’accommodement que 
ce patriarche avait proposés , et 
V’obligeait à condamner tous les 
termes qui pourraient couvrir 
l’erreur (a). Adam fut accompa- 
gné de deux jésuites (b), qui eu- 
rent ordre de travailler à l’en- 
tiere réunion de cette secte. 


(a) Tiré du chap. X du livre V de la Per- 
pétuité de la Foi défendue. M. Arnaud cite 
Le Traité de Pierre Strozza, de Dogmatibus 
Chaldæorum, 

(b) Nicol. Godignus, de rebus Abassino- 
rum , 4b. IT, apud Aub. Miræum , de Statu 
Felig. Christ., pag. 226. 


(A) Leurs différens n'étaient qu'une 
dispute de mots.] Le sieur de Moni (*) 
dans son Histoire critique du Levant, 
paraît fort persuadé que le patriarche 
Élie avait raison de soutenir qu’il n’y a 
qu’une pure question de nom entre les 
nestoriens d'aujourd'hui et les catholi- 
ques. Le nestorianisme d'aujourd'hui, 
dit-il (1),n’estqu'une hérésie imaginai- 
re , toute cette diversité desentimens ne 
consiste qu'en des équivoques, d’au- 
tant que les nestoriens prennent le 
nom de personne d’une autre facon que 
ne font les Latins. Pourquoi donc n’a- 
-quiesca-t-on pas aux éclaircissemens 
que le patriarche de Babylone fit don- 
uer? C’est que, pour garder le deco- 
rum, et par une fausse délicatesse de 
poiut d'honneur, il fallait toujours 
soutenir que Île nestorianisme était 
une dangereuse hérésie : autrement, 
il aurait fallu prostituer l'honneur des 
conciles œcuméniques. C’est ce que 
le sieur de Moni aurait dit en pays de 
liberté ; mais en Frauce il a fallu 
qu'il se soit servi d'expressions un peu 
moins développées. Comme les conéi- 
des, a-t-1l dit (2), ont condamné l’'he- 


(*) Moni est le pseudonyme de R. Simon. 
(1) Moni, Histoire Critique de la Créance et 
des Coutumes des Nations du Levant, pag. 93. 


(2) Moni, Histoire Critique, etc. pag. 93, 94. 
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résie de [Vestorius, il était ce sem- 
ble nécessaire qu'on fit voir à Rome 
que le nestorianisme était une vérita- 
ble hérésie, puisqu'elle avait été con- 
damnée par l'Eglise dans un concile 
général. Il ajoute avec les mêmes mé- 
nagemens que quelques-uns pourraient 
inférer des actes mêmes des anciens 
conciles, que le nestorianisme n’est 
qu'une hérésie de nom, et que si IVes- 
torius et saint Cyrille se fussent en- 
tendus, ils auraient pu concilier leurs 
opinions (3). 


(3) La même, pag. 94. 


ADAM (Jrax), jésuite fran- 
çais, a été un fameux prédica— 
teur (A) dans le XVII°. siecle. Il 
était du Limousin , et il entra 
chez les jésuites l’an 1622, à l’âge 
de quatorze ans (a). Ses supé-— 
rieurs , l’ayant trouvé propre à 
réussir dans la chaire, l’applique- 
rent à cela après qu’il.eut régen- 
té les humanités et la philoso- 
phie. Il a exercé le métier de pré- 
dicateur pendant quarante ans, 
et s’est fait ouir dans les princi- 
pales villes de France , et au Lou- 
vre même (b). Il commiença, 
comme de raison , par les provin- 
ces; mais lorsqu'il s’y fut suffi 
samment signalé , on l’envoya sur 
le grand théâtre du royaume. Les 
conjonctures du temps le favori- 
serent : les disputes du jansénis- 
me avaient déjà fort échauffe les 
esprits ; et jamais homme ne fut 
plus propre que le père Adam 
à être détaché contre le parti 
en aventurier teméraire. Il était 
hardi et bouillant, et avait tou 
tes les parties nécessaires à un 
grand déclamateur. Le carême 
qu'il précha à Paris, dans l’église 
de Saint-Paul , en l’année 1650, 
fit du fracas. Le prédicateur pous- 

(a) Sotuel, Biblioth. Societatis Jesu, pag. 


397. 
(b) Idem, ibid. 
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sa les choses si loin, que, s’il 
n’eût pas eu de puissans patrons, 
on lui eût interdit la chaire (B). 
Il eut assez de bonne foi (C) pour 
reconnaître que saint Augustin 
n’était nullement favorable au 
molinisme; et il s’échauffa bien 
fort contre cet ancien docteur. 
Les jansénistes ne laissérent pas 
tomber cette incartade (D). Ils 
publiérent un écrit contre son 
sermon, et ne se contenterent 
pas de faire l'apologie de saint 
Augustin : ils réfuterent quel- 
ques autres propositions de ce jé- 
suite, et nommément celle qui se 
rapportait à l'inspiration des écri- 
vains canoniques (E). Le pere 
Adam n'eut point d’égard aux 
plaintes que l’on fit de son ser- 
mon , et d’un livre où il avait de- 
bité beaucoup de choses choquan- 
tes contre le même saint Augus- 
tin. Il ne se rétracta de rien, et 
il continua d’écrire sur le même 
ton. Les jansénistes renouvele- 
rent leurs plaintes et leurs écritu- 
res , et 1l s’éleva un conflit parti- 
culier entre eux et le pere Adam. 
Ils critiquerent les livres qu'il 

ublia , et il en fit quelques-uns 
à l’usage des âmes dévotes, pour 
contrecarrer les desseins de ces 
messieurs. C’est dans cette vue 
qu'il fit sortir de dessous la presse 
les Psaumes de David , les Hym- 
nes et les Prieres de l’Église, en 
latin et en français. Personne 
n’ignore que les jansénistes cher- 
cherent à se rendre recomman- 
dables par des traductions fran- 
çaises de cette sorte de livres. Ils 
critiquerent les muses du père 
Adam, je veux dire la version 
qu'il avait faite des hymnes en 
vers français (F). Mais ce combat 
de plume ne dura entre eux et 
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lui que fort peu de temps. Ses 
écrits commencèrent en 1650 , et 
finirent en 1651 (G). Apparem-— 
ment on trouva qu'il rendait plus 
de services à l'Église et à sa so— 
ciété par ses autres dons que par 
sa plume. Il fut envoyé à Sedan 
afin d’y établir un collége de jé— 
suites. Il en serait difficilement 
venu à bout pendant la vie du 
maréchal de Fabert, l’homme du 
monde le moins bigot, et le plus 
ferme sur le principe de la bonne 
foi. Ceux de la religion se trou- 
vaient fort à leur aise sous son 
gouvernement ; les choses chan— 
gerent apres sa mort (c). Ils fu— 
rent inquietés en nulle manières 
par ce jésuite , et obligés de payer 
des sommes et de céder des fonds 

ui lui donnérent moyen d’éta— 
blir le collége qu’il méditait. I 
publia un projet auquel M. de 
Saint-Maurice , professeur en 
théologie à Sedan (d) , opposa une 
réponse qui demeura sans repar- 
tie. Il demeura quelques années 
à Sedan , et y avança les affaires 
de son ordre et le projet des con- 
versions autant qu'il put. Mais 
enfin les puissances même se dé- 
goûterent de lui; et, soit que 
l’on redoutât son esprit hardi et 
intrigant, soit que l’on vit que 
sa manière de prêcher n'avait pas 
toute la gravité requise dans un 
lieu où il y avait une académie de 
protestans , on fut bien aise que 
ses supérieurs le retirassent : j’ai 
même oui dire qu’on en fit quel- 
ques instances. Il avait été en- 


(c) Arrivée au mois de mai 1662. 

(d) II l’a été à Maëstricht, depuis sa sor- 
tie de France après la révocation de l'Edit de 
Nantes jusqu à sa mort, arrivée le 29 d’août 
1700. Le père Adam lui tendit cent sortes de 
piéges ; mais il trouva un adversaire qui se 
deéméla de tout habilement. 
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voyé à Loudun pour y prêcher 
pendant que ceux de la religion 

tinrent un synode national, 
sur la fin de l’année 1659. Ce fut 
apparemment ce qui l’engagea à 
la composition d’un ouvrage qui 
l'a fait connaître aux protestans 
de France plus qu'autre chose, 
et plus que bien des auteurs de 
la première volée n’en sont con- 
nus. Un ministre de Poitiers (e), 
ayant changé de religion peu 
après la clôture de ce synode , 
écrivit une lettre où il critiqua 
fort malignement le jeûne que 
cette compagnie avait ordonne à 
toutes les églises réformées du 
royaume ( f). M. Daillé, qui avait 
été le modérateur de cette assem- 
blée, répondit à la lettre de cet 
ex-ministre. Celui-ci lui répliqua: 
le père Adam voulut être de la 
partie, et publia une réponse à 
l'écrit de M. Daillé (H), l’an 1660. 
M. Daillé leur répondit à tous 
deux dans un même livre. Il n’a 
peut-être jamais fait d'ouvrage 
qui lui ait mieux réussi que ce- 
lui-là , ni qui ait été tant lu par 
toutes sortes de gens , parmi ceux 
de la religion ; et voilà pourquoi 
le père Adam , qui s’y trouve pres- 
que à chaque période, et souvent 
sous un caractere d'esprit qui fait 
impression, leur est plus connu 
que cent auteurs qui le surpas- 
sent. Cet ouvrage de M. Daillé 
demeura sans repartie (1), et 1l 
ne faut pas s’en étonner : Ceux 
qui auraient dù répliquer n’é- 
taient pas de la force d’un tel 
adversaire , qui, même dans une 
mauvaise cause, aurait pu les 
mener battant. Je ne sais point 


4 


(e) TZ s'appelait M. Cottibi. 
(F) Voyez la Vie de M. Daillé, pag, 35 et 


suip. 
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en quelle année le pere Adam fut 
le procureur de la province de 
Champagne à Rome : la Biblio 
théque des jésuites ne le marque 
pas (g) ; mais elle m'apprend qu’en 
1674 1l était supérieur de la mai- 
son professe à Bordeaux. Je pense 
qu’il mourut dans cet emploi en- 
viron l’an 1680. Il avait publié 


quelques sermons de controverse 


sur la matiere de l’eucharistie, 


qui fut l’évangile du jour par 


toute la France pendant la que- 
relle de M. Arnaud et de M. Clau- 
de : il les avait, dis-je, publiés 
depuis l'impression de l'ouvrage 
du père Sotuel , et il les avait 
prêchés , je pense , dans le fort de 
cette contestation. Ils ne sont pas 
mal tournés ; mais ils tiennent un 
peu trop du dramatique par le 
personnage d’interlocuteur qu’on 
y donne quelquefois à M. Claude. 
Je n’en parle que par oui-dire. 
Le pere Adam passa par les mains 
du père Jarrige, mais beaucoup 
plus doucement que plusieurs au- 
tres , et il en fut quitte à bon 
marché (K). Au reste, il ne fut 
pas le premier qui parla peu obli- 
geamment de saint Augustin (L), 
et qui tâcha de persuader que 
saint Paul outrait les choses * par 
son tempérament trop vif (M). 

(g) Rexit collegium Sedanense in provin- 
ciä Campanie , à qué electus est, Procura- 
tor ad urbem. Sotuel, Bilkhiotb. Societ. Jesu, 
pag. 397. 

* Au chapitre IT du livre TI de la Confes- 
sion de Sancy, il est parlé d'un frère Gilles 
qui disait que S. Paul se serait bien passé 


de dire beaucoup de choses qui sentaient le 
J'agot. Rem. Crir. 

L.J. Leclerc nie que Le père Adam ait pris 
à tâche de persuader que saint Paul outrait 
les choses. 


(A) À été un fameux prédicateur ] 
Voyez la lettre que M. de Balzac lu 
écrivit le 15 de janvier 1643 (1), après 


(x) Cette Lettre est la onzième du livre LIT de 
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avoir lu les quinze sermons que ce jé- 
suite lui avait envoyés. 

(B) On lui eut interdit la chaire.] 
C’est ce que nous apprenons d'une 
lettre de Guy Patin. écrite le 12 d’a- 
vril 1650, Votre archevéque, dit-il, a 
défendu la chaire à 21. Broussel , 
docteur de Navarre et chanoine de 
Saint-Honoré , qui est grand janséniste 
et point du tout mazarin, pour avoir 
préché depuis trois jours un peu trop 
hardiment. Le père Adam jésuite eut 
éprouvé la méme rigueur pour avoir 
préché contre saint Augustin dans l'é- 
glise de Saint-Paul , et l'avoir appe- 
lé Y Africain échauñlé , et le docteur 
bouillant, sans le crédit des jésuites et 
des capucins , qui en ont détourné l'ar- 
chevéque (2). 

(C) ZE eut assez de bonne foi, etc.] 
Il faut entendre ceci cum grano salis, 
avec quelque restriction : et l’on se 
tromperait si l’on s’allait figurer que 
ce jésuite ne retint rien des obliqnités 
artificieuses de ceux qui ont prétendu 
que saint Augustin n’est favorable, n1 
aux calvinistes, ni aux jansénistes ; 
car dans le même sermon qui excita 
tant de plaintes, et qu'il divisa en 
deux parties, il destina la seconde à 
montrer par la doctrine de ce père, 
que Jésus-Carisr était mort pour tous 
les hommes, sans en excepter aucun ; 
et il avait déjà publié un livre intitu- 
lé Calvin défait par soi-même, et par 
les armes de saint Augustin, qu'il 
avait injustement usurpées sur les ma- 
tières de la grâce, de La liberté, de la 
prédestination (3). Or, il ne faisait au- 
cune difficulté de dire que Jansénius 
et Calvin enseignent la même chose 
sur les matières de la grâce, et il ré- 
pondit peu de jours après son sermon 
à quelqu'un qui lui en reprochaïit l’ex- 
cès : Je ne crains rien; personne ne 
peut attaquer mon sermon ni mon livre 

de la Grâce, qu'il n'entreprenne de 
soutenir Calvin (4). Qu'est-ce donc que 
Von doit entendre par la bonne foi 
que je lui donne? On doit entendre 
que la liberte avec laquelle il expli- 
quaitses pensées sur les défauts de 


la première partie des Lettres choisies, pag. 
109, édit. de Hollande. 


(2) Patin, Lettre XXXVII, pag. 162 du 


tom. TI, édit. de Genève, en 16971, in-12. 


(3) Défense de saint Augustin contre le père 
Adam, pag. 2. 


(4) La même. 
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saint Augustin marquait clairement 
qu'il voulait bien que l’on sût qu’il 
ne tenait pas saint Augustin pour un 
bon modéle de foi dans ces matières. 

(D) Les jansénistes ne lLaissèrent 
pas tomber cette incartade.7] Peu de 
jours après ils publiérent un écrit de 
soixante pages in-quarto, dont voici le 
titre : Défense de saint Augustin con- 
tre les erreurs, les calomnies , les in- 
vectives scandaleuses que le père Adam 
jésuite a préchées dans l’église deSaint- 
Paul , le second jeudi du caréme, sur 
ce texte de l’évangile de la Chana- 
née:« Je ne suis envoyéiqu'aux bre- 
» bis perdues de la maison d'Israël. » 
Ils Paccusérent d’avoir dit : « 1°. Que 
» saint Augustin était embarrassé et 
» obscur en ses écrits, qu’étant un 
» esprit africain, ardent et plein de 
» chaleur, il s'était souvent trop em- 
» porté ,: était tombé dans lPexcès, 
» avait passé au delà de la vérité, en 
» combattant les ennemis de la grâce, 
» comme 1l arrive quelquefois qu’un 
» homme qui a dessein de frapper son 
» ennemi, le frappe avec tant de vio- 
» lence, qu'il le jette contre un ar- 
» bre, et lui donne un contre-coup, 
» contreson intention. 2°. Que saint 
» Augustin même, en établissant con- 
» tre les pélagiensle péchéoriginel, s’é- 
» tait emporté jusqu’à l'excès de l’er- 
» reur, en disant que le péché origi- 
» nel était puni dans les enfans qui 
» mouraient sans baptême , de la 
» peine du feuet du dam. 3°. Que 
» saint Augustin n’était pas bien assu- 
» ré en ce qu'il a écrit, puisque, se- 
» lon la remarque de M. Gamache, 
» il a changé trois fois dans la ma- 
» tière de la grâce. » Ces reproches 
et quelques autres de cette nature 
avaient déjà paru dans un livre du 
père Adam. Ceux qui n'auront pas 
ce livre les trouveront dans un ou- 
vrage qu’il est facile de consulter ; je 
veux dire dans les V’indiciæ Augus- 
tinianæ , où le père Adam est le pre- 
mier des adversaires modernes de 
saint Augustin que le père Noris ait 
réfutés. 

(E) Qui se rapportait à l'inspiration 
des écrivains canoniques.] « Que per- 
» sonne ne s'étonne si le père Adam a 
» dit en son sermon, que saint Au- 
» gustin a excédé par l’ardeur de son 
» zèle, puisqu'il a écrit dans un mé- 
» çhant livre plein de faussetés et 
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» d'erreurs (*), que celte faiblesse 
» n'est pas si criminelle que Dieu ne 
» La souffre en la personne des auteurs 
» qu’il inspire, et que nous appelons 
» canoniques.….. et que le feu naturel 
» de saint Paul était bien capable de 
» Le porter dans des expressions de cet- 
» te nature... Pour prouver qu'il y a 
» quelquefois de la faiblesse dans les 
» auteurs canoniques , et qu’ils par- 
» lent suivant leur imagination dans 
» l’expressiondes choses que Dieu leur 
» a révélées, il dit que lorsque le 
» prophète Elie se plaint de l’impiété 
» de son siècle, il dit x Dieu , que la 
» foi est éteinte dans le cœur de tous 
» Les hommes, et qu’il est resté seul de 
» tous ceux qui l’adoraient sur la 
» terre. David assure que l’on n'a 
» jamais vu plus de désordre et plus 
» de corruption que de son temps, 
» qu’il ne se trouve pas un seul homme 
» qui fasse une bonne action. » Voilà 
le dogme que les censeurs du père 
Adam lui reprochèrent. Il en resul- 
tait que la doctrine inspirée, et l’ex- 
pression de l’inspiré, étaient deux 
choses difiérentes ; que Dieu était l’au- 
teur unique de la première ; mais qu’il 
laissait Vautre à l'imagination de ce- 
lui qu'il inspirait, et qu'il n’empé- 
chait pas que cette imagination n’al- 
Jât plus loin que le Saint-Esprit. C’é- 
tait sans doute la pensée du pére Adam ; 
car l'exemple d’Élie et de David, 
qu’il allègne, ne servirait de rien à 
un homme qui serait persuadé que 
Dieu révéla qu’Elie était le seul ado- 
rateur du vrai Dieu, et qu'au temps 
de David il n’y avait pas un seul hon- 
nête homme sur la terre. Îl faut donc 
que celui qui emploie ces exemples 
soit persuadé que Dieu n’avait point 
révélé cela, mais seulement que le 
nombre des gens de bien était petit. 
Sur ce pied-là , l'imagination de lin- 
spiré rend universel ce qu’on lui donne 
avec restriction : elle tombe dans le 
sophisme, à dicto secundüum quid , ad 
dictum simpliciter ; en un mot, elle 
sophistique la révélation, elle trompe 
l'Eglise, elle ment. Les jansénistes ne 
manquérent pas de s’écrier que cette 
doctrine était impie, et qu’elle ou- 
vrait la porte à mille attentats contre 
l'autorité de l’Écriture (5) : Carsi Dieu 


(*) Troisième partie, chap. VIT, pag. 622. 
(5) Défense de saint Augustin contre le père 
Adam, pag. 11. 
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souffre, dirent-iis (6), quelque faiblesse 
dans les auteurs canoniques qu’il in- 
spire ; s'ily a un feu naturel en saint 
Paul, qui ne soit point celui de Dieu, 
tout ce qu’un libertin ou un héretique 
trouvera dans Les livres saints contre 
son sentiment , il dira que c’est ce qui 
vient de la faiblesse ou du feu natu- 
rel de l’homme et non de l'esprit de 
Dieu... Vouloir reconnaître dans VE- 
criture quelque chose de la faiblesse 
et de l'esprit naturel de l'homme, c’est 
donner La liberté a cliacun d’en faire le 
discernement, et de rejeter ce qu'il lui 
plaira de l'Ecriture, comme venant 
plutôt de la faiblesse de l'homme que 
de l'esprit de Dieu... Le libertin dira 
que le feu de l'enfer ne durera pas 
toujours, et que lorsque saint Matthieu 
a dit, allez maudits au feu éternel, 
c’est une expression excessive , pour 
marquer la longue durée et la grandeur 
des peines préparées aux méchans, sui- 
vant l'imagination de cet évangéliste 
(7). Ces messieurs prétendirent que le 
pére Adam n’en avait jamais usé ainsi 
que pour se pouvoir défaire des ex- 
pressions de saint Paul, qui lui sem- 
bleraient dures et contraires à ses sen- 
timens , et pour enseigner l’art de se 
jouer de la force invincible des paroles 
du docteur des nations sur la gräce et 
sur la prédestination divine, aussi-bien 
que celles de saint Augustin. S'il se 
voit pressé par le chapitre neuvième de 
l'épttre aux Romains , où saint Paul 
dit, que Dieu fait miséricorde à celui 
qu'il veut, etendurcit celui qu'il veut, 
il pourra répondre que c’est Le feu natu- 
rel de saint Paul qui l’a porté dans des 
expressions de cettenature; que c’est La 
Jaiblesse que Dieu souffre dans les au- 
teurs canoniques ; que c’est l'expression 
d’une chose révélée suivant l'imagina- 
ion, le naturel et Le tempérament de 
saint Paul (8). Je ne rapporte point 
ce qu'ils répondaient sur ce qui avait 
été cité d’Élie et de David : je dirai 
seulement qu’ils trouvèrent une gros- 
se erreur de fait dans la première de 
ces citations ; car l’auteur canonique 
qui a rapporté la plainte d’Élie, ne 
l'a point rapportée comme lexpres- 
sion d’un homme inspiré; mais com- 
me l’expression d’un homme qui se 

(6) La même. 

(7) La même, pag. 16. 

(8) Conférez ce qui est dit page 374 de l'Avis 
aux Réfugiés. 
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trompait, et à qui Dieu révéla qu’il se 
trompait. Ainsi cet auteur, en rappor- 
tant une fausse plainte d'Elé, ne 
s’est nullement écarté de lexactitude 


‘la plus historique. Ces messieurs fi- 


rent souvenir le public, que « entre 
» les propositions extraites des lecons 
» publiques des jésuites de Louvain, 
» reconnues par eux, et censurées par 
» les facultés de Fouvain et de Douai, 
» l'an 1588, l’on voit les deux sui- 


‘» vantes : 1°. Afin que quelque chose 


» soit Ecriture sainte , il n’est pas né- 
» cessaire que toutes Les paroles soient 
» inspirées du Saint-Esprit, 9°. Il 
» n'est pas nécessaire que toutes les 
» vérités et toutes les sentences soient 
» immédiatementinspirées par leSaint- 
» Esprit à l’auteur sacré. » Maïs ces 
deux propositions-là, quelque quali- 
fication qu’elles méritent d’ailleurs, 
sont bien différentes du dogme du 
père Adam , et infiniment moins dan- 
gereuses (9). 

e me suis étendu sur ceci, parce 
que j'ai remarqué que c'était un fait 
qui a été ignoré de ceux qui, à l’occa- 
sion des sentimens de quelques théolo- 
giens de Hollande, ont tant écrit pen- 
dant ces dernières années sur l’inspi- 
ration des livres sacrés. Au reste, tou- 
tes les communions ont leur père 
Adam : il se trouve partout des écri- 
vains , à qui d'autres doivent faire la 
même lecon qui fut faite à ce jésuite. 
Voici celle que M. Saurin, ministre 
d'Utrecht, a faite à M. Jurieu , minis- 
tre de Rotterdam (10): « La compa- 
» raison qu'a faite M. J., de l’imagina- 
» tion des prophètes, laquelle a recu 
» des impressions d’en-haut avéc une 
» roue qui, étant mise en branle, re 
» cesse pas d'aller quand la main 
» cesse de la remuer (11), est encore 
» une autre profanation. Car, s’il ne 
» la point appliquée aux grands pro- 
» phètes, cela y va de plein droit : 
» ou bien il devait montrer que leur 
» imagination ébranlée ne roulait pas 
» au-delà de l'impression, par sa pro- 
» pre impétuosité , de même que la 
» roue que l’on a mise en branle, 


(0) Forez la Réponse de M. Simon aux senti- 
mens de quelques théologiens de Hollande, 
chap. XIT; et son Histoire critique du Nouveau 
Testament, chap. XXITI, Voyez aussi la Biblio- 
thèque universelle, tom. X, pag. 132, tom. XT, 
pag. 80, et tom. XIX, pag. 400. 

(10) En 1692. 

(x1) Voyez la XX°, Lettre pastorale de 1689. 
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» comme 1! dit quecela arrivait à d’au- 
» tres inspirés, en qui Dieu produit 
» ces mouvemens extraordinaires pour 
» signe et pour prodige, et qui vont 
» souvent plus loin qu'ils ne de- 
» vraient. À quelle marque veut-il que 
» lon reconnaisse ces gens-là que Dieu 
» envoie pour signes, si leur imagi- 
» nation une fois remuée confond 
» ce qui vient de Dieu avec leur folie, 
» et s'ils débitent le vrai et le faux 
» avec l’extérieur de gens hors du 
» sens, el qui sont dans un mouve- 
» ment déréglé. Ce mélange d’inspira- 
» tion divine et d’extravagance ca- 
» chées sous le mémeextérieur qui res- 
» semble à la manie, blesse l’idée que 
» nous avons de la sagesse de Dieu 
» (12) ». Il y a des gens d’une imagi- 
nation si ardente, qu'ils ne rapportent 
jamais, sans l’outrer, cequ’onleuradit. 
Ils se contentent de retenir la chose, 
etnese chargent pas des expressions 
de celui qui leur a parlé : ils en sub- 
stituent d’autres, qui sont revêtues de 
tout leur feu, et par conséquent une 
image peu fidèle de ce qu’on leur avait 
dit. Ces gens-là croient aisément que 
les prophètes et les apôtres ont ainsi 
traité les idées que le Saint-Esprit leur 
communiquait. 

(F) Za version qu’il avait faite des 
hymnes envers français (13).1 Ce qu’on 
trouve là-dessus dans la IX°. partie des 
difficultés proposées à M. Steyaert, 
mérite que je le rapporte : « Ï1 y a 
» long-temps qu’un livre de prières n’a 
» été plus estimé que celui qui a pour 
» titre : L'Office de l'Eglise et de 
» la Wierge, en latin et en fran- 
» cais, avec les Hymnes traduites en 
» vers : qu’on appelle autrement Les 
» Heures de Port-Royal. I\ s’en fit en 
» un an quatre éditions : ce qui donna 
» tant de jalousie aux jésuites, qu’il 
» n’y a rien qu'ils n’ayent fait pour 
» les décrier. Îls y firent de méchantes 
» objections, qui furent aussitost re- 
» poussées. ils y opposérent les Heures 
» du père Adam, sous le nom d’Aeures 
» catholiques, comme si les autres 
» eussent esté hérétiques. Les hymnes 
» y estoient aussi traduites en vers; 
» mais si ridiculement, que cela ne fit 


(r2) Saurin, Examen de la Doctrine de M. Ju- 
rieu, pour servir de réponse à un libelle intitulé 
Seconde Apologie de M. Jurieu, pag. 21: 

(13) Voyez la République de M. Daillé, part. 
IF, pag. 19 ; part. III, pag. 234 et 424. 
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» que relever l'éclat de celles de Port- 
» Royal. Enfin, ils les déférérent à 
» l’inquisition de Rome, et employé- 
» rent tout leur crédit pour les y faire 
» condamner (14). » Le cardinal Spa- 
da fit entendre à M. de Saint-Amour, 
que si l’on accusaitautribunal de l’In- 
quisition cet ouvrage du père Adam, 
elle le condamnerait. M. de Saint- 
Amour répondit, que si les Heures 
qu'il défendoit avoient à estre fles- 
tries….l aimoit autant qu’elles le fus- 
sent seules, que dans la compagnie de 
celles du père Adam, et qu’il né ju- 
geoit pas qu’il fallust accoutumer ces 
pères à composer un méchant livre, 
dès qu'ils en verroient paroistre un 
bon , qui ne leur plairoit pas , dans 
l'espérance qu'ils auroient de faire 
condamner l’un et l’autre, sous om- 
bre de tenir la balance égale, et de 
mettre la paix entre les uns et les au- 
tres (15). 

(G) Commencérent en 1650, et fi- 
nirent en 1651.] Le père Sotuel ne 
marque que cinq ouvrages du père 
Adam*. Lé dernier est sa Réponse à 
une lettre de M. Daillé, et parut en 
1660 ; et voici les titres des précé- 
dens : Calvinus à seipso et à sancto 
Augustino profligatus, Parisiis , 1650, 
in-8°. ; Psalmi Davidis, latinè et gal- 
licè , cum canticis undecim, quibus 
utitur Ecclesia, Parisiis, 1651, in-12 ; 
Fidelium Regula, ex sacrä Scripturé 
et sanctis Patribus deprompta, Pari- 
sis, 1651 ,in-12; Preces catholiceæ , 
latinè et gallicé, Parisiüs, 1651, 
in-8 et 12. 

(H) Une réponse à l'écrit de M. 
Daillé.] Le père Sotuel intitule cet ou- 
vrage, Responsum ad Epistolam D. 
All Ministri Charentonensis Hærc- 
tici C’est latiniser misérablement le 
nom de M. Daillé; et c’est une mar- 
que que le père Sotuel ne lisait guëre 
les livres de controverse. Car où est 
Je controversiste à qui les livres la- 
üns de M. Daillé soient inconnus, et 
qui ne sache, par conséquent , que ce 
ministre se nommait en Latin Dal- 
lœus ? Tous ceux qui savent confu- 
sément qu'il y a eu un ministre de 


(14) Diffecultés proposées à M. Steyaert, Z Xe, 
part. , pag. 42. 

(15) La même, pag. 45. 

* July donne le titre de onze. Le quatrième, 
intitulé, le Tombeau du Jansénisme , et Les cinq 
derniers avaient té omis par Sotuel. 
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Charenton nommé M. Albx, croi- 
raient, sans hésiter, que le père Adam à 
fait un livre contre lui, s’ils n'avaient 
point d’autres lumières que celles que 
Particle de ce jésuite fournit dans le 
continuateur d’Alegambe : et voilà 
comment les moindres fautes sur les 
noms propres sont capables de faire 
illusion aux lecteurs. Un homme qui 
aurait pris une fois M. Allix pour 
l’Ællius de ce continuateur, serait ca- 
pable de le mettre au catalogue des 
enfins célèbres , et de Penvoyer à 
M. Baillet (16), comme une addition ; 
car il le crôirait imprimé dès l’année 
1660, et réfuté par un jésuite fa- 
meux. 

(1) Cet ouvrage de M. Daillé de- 
meura sans repartie.] Les curieux ne 
seront pas fâchés de vou: ici ce que le 
fils de cet habile ministre a observé 
touchant ce livre. Z/ est entre les 
mains de tout le monde, dit}, et il a 
été si bien recu , qu’on en a déjà fait 
deux éditions. Ceux de notre commu- 
nion, pour lesquels il était fait princi- 
palement , y trouvent avec satisfaction 
la plupart de nos controverses trailées 
d'une facon fort capable de les in- 
struire , et notre religion justifiée de 
tous les blémes dont ses ennemis la 
chargent ordinairement. Et si l’on 
peut tirer quelque avantage du silence 
de nos parties, il semble qu’ils aient 
passé condamnation eux-mêmes, puis- 
que jusqu'a présent ils n'y ont rien op- 
posé, ni l'un ni l’autre, quoigw’ils 
aient souvent promis le contraire, et 
qu'on leur en ait fait des reproches 
plus d'une fois (17). M. Daillé le fils 
venait de dire une chose, qui insinue 
manifestement que lePbère Adam fut le 
convertisseur du ministre Cottibi. Je 
dois donc la remarquer comme lune 
des prouesses de celui qui fait le sujet 
de cet article. Ecoutons donc encore 
une fois l'historien de M. Daillé : 
« Non-seulement le néophyte romain, 
» qui était la partie intéressée , se dé- 
» fendit Jui-même, en mettant au 
» Jour une assez grosse réponse ; mais , 
» de plus, comme si sa cause n’eût 
» pas été en sûreté entre ses mains, 
» il vint à son secours un fameux 


(16) IL publia en 1688 un livre intitulé, Des 
Enfans devenus célèbres par leurs études, ou par 
leurs écrits. 

(15) Abrégé de la Vie de M. Daillé , pag. 35: 
IT fut imprimé l'an 1670. 
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» jésuite, de qui quelqu'un de sa 
» communion a dit qu'il n’est le pre- 
» mier homme du monde que de nom 
» seulement. On entend assez par 
» là que c’est le père Adam, qui, 
» pour soutenir SON PROSÉLYTE , fit pa- 
» raître en même temps que lui une 
» seconde réponse, à peu prés de 
» même taille et de même force que la 
» sienne. » | 

Ce premier homme du passage qu’on 
vient de lire m’a fourni dans la pre- 
mière édition de ce dictionnaire une 
note marginale, qui fera présentement 
une partie du corps de cette colonne. 
Voici ce que c’est: « J'ai oui dire que 
» la reine mère, ayant demandé à un 
» grand seigneur, qui l’avait accom- 
» pagnée à un sermon du pére Adam, 
» ce qu'il en pensait, il la remercia 
» d’y avoir été si bien convaincu de 
» l'opinion des préadamites. On lui 
» demanda l'explication de cette é- 
» nigme ; il répondit : Ce sermon m'a 
» fait voir très-clairement qu Adam 
»nest pas le premier homme du 
» monde.» Vous trouverez ce conte 
dans la suite du Ménagiana (18), et 
vous y apprendrez que le grand sei- 
gneur qui répondit cela à la reine 
était le prince de Guémené, et que le 
sermon qui donna lieu à ce bon mot, 
Jut très-mal recu à la ville et à la 
cour (19). Le père Adam y fit une 
comparaison fort odieuse des Pari- 
siens avec les Juifs qui avaient cru- 
cifié INotre-Seigneur. Il compara la 
reine à la Vierge, et le cardinal Maza- 
rin à saint Jean l’évangéliste. Notez 
que d’autres donnent ce bon mot à 
Benserade. Lisez sa Vie, au-devant 
de la dernière édition de ses OEu- 
vres (20). 

(K) {l'en fut quitte à bon marché.] 
Je trouve trois passages qui Le concer- 
nent, dans les libelles de l’ex-jésuite 
Jarrige. Voici le premier : Le père 
Jean Adam, l’un des meilleurs pré- 
dicateurs qu’ils ayent , interprétait à 
une ursuline du couvent de Saint-Ma- 
caire le Traité de la Génération, et 
parloit avec autant de clarté des par- 
ties qui contribuent à la procréation 
des enfans, que le sieur du Laurent 


(18) Page 39 de l'édition de Hollande. 


(19) Cefut un Sermon de la Passion, préché 
par le pèreAdam, à Saint-Germain de l'Auxer- 
rois. 


(20) Celle de l'an 1697. 
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dans son Anatomie (21). Le second 
contient ces paroles : Tous ceux qui, 
l'an 1646 , estoient dans le collège de 
Poitiers, scavent les querelles de Jean 
Adam et de Jacques Biroat, deux 
personnes les plus considérables de 
l’ordre. ls se sont si hostilement atta - 
quez, qu'ils ont fait paroistre, par un 
secret de lu Providence de Dieu, 
leurs puantes ordures, et Jacques Bi- 
roat a demeure convaincu , etc. (22), 
Le troisième porte que Le plus excel- 
lent de leurs hommes de chaire, nommé 
Jean Adam, est fils d'un couturier (23). 
De ces trois passages, 1l n’y a que le 
premier qui puisse faire du tort à la 
mémoire du père Adam; car lesecond 
fait tombersur la tête du seul Biroat les 
ordures quise découvrirent en consé- 
quencede leur démêlé. Ainsitout ce que 
la chronique scandaleuse et les anec- 
dotes avaient révélé au père Jarrige , 
concernant le père Adam, se réduisait 
à quelques lecons d'anatomie, faites à 
une religieuse, sur la génération des 
enfans. Encore un coup, c’est sortir à 
peu de frais des mains de Jarrige, on 
me l’avouera, pour peu que l’on fasse 
réflexion sur le caractère de son ou- 
vrage. Si cet auteur nous avait dit 
l’âge de la religieuse, nous pourrions 
plus sûrement juger de la faute. Parler 
de ces choses avec une jeune religieuse 
est sans doute un grand péché, à 
cause qu’il est moralement impossible 
qu’une telle conversation n’excite des 
sentimens impurs; mais je voudrais 
bien qu’un casuiste de bon sens, qui 
ne fût ni trop relâché, ni trop rigide, 
examinât cette question : Une reli- 
gieuse, d'un âge si avancé qu'elle 
écouterait une lecon d'anatomie sur les 
organes de la générationavec la méme 
indifférence que l'explication des par- 
ties de l'oreille, pècherait-elle par la 
curiosité d'entendre cette lecon? Je 
crois qu’on m’avouera qu'il est fort 
permis à une femme, de quelque con- 
dition qu’elle soit, de savoir tout ce 
qui se dit touchant la circulation du 
sang. Ce n’est point un péché à elle 
de savoir que les plus subtiles parties 
du chyle passent des intestins aux 
veines lactées, et de là successive- 

(21) Jarrige, jésuite, mis sur l’échafaud, 
Chap. X. 

(22) La même. 


(23) Jarrige, Réponse à Jacques Beaufés , 
chap. XIF. 
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ment dans le réservoir de Péquet , 
dans le canal thorachique , dans la 
veine souclavière, dans la veine cave, 
dans le ventricule droit du cœur, 
dans l'artère du poumon, dans la 
veine du poumon, dans le ventricule 
gauche du cœur, dans l'aorte. Elle 
peut savoir sans péché le jeu des val- 
vules qui sont aux extrémités des vei- 
nes et des artères, les anastomoses, la 
sécrétion de l'urine, etc. Pourquoi se- 
rait-elle donc criminelle d’achever 
tout son cours d'anatomie, et d’étu- 
dier exactement tout ce qui se dit sur 
les parties, tant intérieures qu’exté- 
rieures, qui sont destinées à la pro- 
création des enfans ? Le crime ne sau- 
rait consister dans la simple connais- 
sance de ces choses : il faudrait donc 
qu’il consistât dans les pensées impures 
qui accompagneraient , qui précéde- 
raient, qui suivratent cette étude-là : 
mais J'ai supposé qu'on fût dans le 
même calme que si l’on étudiait l’a- 
natomie de l'oreille. Voilà le cas et 
l'espèce sur quoi il faut raisonner. Ne 
m'érigeant point en casuiste, je donne 
la chose à Aetider à qui il appartien- 
dra ; et je dis seulement que, pour 
jouer au plus sûr, il vaut mieux que 

es personnes qui ne sont pas de 
profession à devoir connaître ces cho- 
ses, et surtout celles qui ont fait 
vœu de continence, n'aient Jamais 
une telle curiosité, et ne la conten- 
tent jamais: de sorte que le père 
Adam n'aurait pu convenir du fait, 
sans avouer qu'il était tombé en 
faute. La plus grande charité des gens 
n'irait guère qu'à ceci: c'est que son 
auditrice en était logée à la maxi- 
me , amare liceat , si potiri non licet. 
Düm caremus veris, gaudia falsa 
juvant. 

(L) ZL ne fut pas le premier qui parla 
peu obligeamment de saint Augustin.] 
M. Sarrau écrivit à M. de Saumaise, 
en 1646, que les jésuites disaient tous 
les jours en chaire, que saint Augustin 
etait point la règle de la foi, et que, 
pour se débarrasser des objections 

u’on lui faisait, il avait avancé bien 
dus choses indiscrétement. Won est 
hic pater regula fidei. Utse expediret 
ab argumentis hærelicorum sui tem- 
poris, multa liberius et inconsidera- 
tius dixit, quibus non tenemur (24). 


(24) Vide Fpistol. Sarravii, pag. 196. 
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Le père Adam, quatre jours après son 
sermon, avoua à une personne qui lui 
représentait le préjudice que cette pré- 
dication pouvait causer, Que Gabriel 
a Porta, jésuite, disait souvent qu'il 
serait à désirer que jamais saint Au- 
gustin n'eut écrit de la Grâce (25). 
Long-temps avant la naissance du jan- 
sénisme, il y avait eu des théologiens 
qui avaient déclaré fort librement que 
saint Augustin poussait les choses trop 
loin , et que, quand il avait en tête 
certains adversaires , 1l s’éloignait de 
leur erreur si ardemment, qu’il sem- 
blait passer jusqu’à l'extrémité op- 
posée : par exemple, qu’en combattant 
l'erreur des pélagiens, il semblait s’a- 
vancer trop vers celle des manichéens, 
et qu’en combattant les manichéens , 
il semblait adopter l’hérésie de Pélage. 
Un Irlandais, nommé Paulus Léonar- 
dus, cite là-dessus Génebrard, Cor- 
nélius Mussus, évêque de Bitonte-, Ca- 
jetan, et Sixte de Sienne (26). Mais le 
père Annat en cite bien d’autres, dans 
le même livre où il s’eflorce de prou- 
ver que saint Augustin v’est point du 
sentiment de Jansénius (27). Voyez ce. 
que le pére Noris a répondu à cette 
grande nuée de témoins, produite con- 
tre ce grand évêque d'Hippone: Quel- 
ques protestans ne s’éloignent pas de 
cette pensée, que saint Augustin ou- 
trait les choses. Je ne parle pas du 


Commentaire Philosophique (28), où 


l’on approuve en quelque manière le 
jugement du père Adam ; ni de la Bi- 
bliothéque Universelle (29), où saint 
Augustin est représenté tout tel que le 
père Adam l'aurait voulu : Je parle 
de M. Daillé, qui, non-seulement en- 
veloppe saint Augustin dans l’accusa- 
tion générale qu’il fait aux Pères , de 
sembler donner dans un précipice, 
quand ils en fuient un autre (30); 
mais qui l'accuse aussi d’avoir traité 
trop les choses à la manière flottante 
des philosophes académiciens (31). IL 
a paru depuis quelque temps un petit 
livre intitulé Avis importans à M. Ar- 


(25) Défense de saint Augustin contre le père 
Adam , pag. 24. 

(26) Paulus Leonard. Respons. ad Expostula- 
tiones contra scientiam mediam , pag. 117, 118, 
(27) Annati Augustinus vindicatus à Bajanis. 

(28) Part. TITI, pag. 4. Voyez aussi le Sup- 
plément, pag. 2. 

(29) Tome XIV, pag. 285. 

(30) Daillé, de l'Emploi des Pères, pag. 253. 

(31) Lü même, pag. 393, 
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naud sur le projet d'une nouvelle Bi- 
bliothéque d'auteurs jansénistes, dans 
lequel on parle d’un tiers parti qui se 
forme, qui ne sera ni janséniste, ni 
moliniste, etqui mettrasaint Augustin 
entre cielet terre, ni trop haut, ni 
trop bas. Ce milieu pacifierait les trou- 
bles, si l’on voulait être bien raison- 
mable. Par là, il serait permis d’être 
janséniste ou moliniste, selon que le 
cœur en dirait. Ne doit-il pas sufire 
aux jésuites que saint Augustin ne soit 
point la règle de la foi? En deman- 
daient-ils davantage dans les livres 
dont les députés des jansénistes (32) 
üirérent plus de cent propositions qui 
attaquaient l'autorité de ce père ? 
(M) De persuader que suint Paul 
outrait les choses par son tempéra- 
ment trop vif.] Il y a dans la censure 
du sermon du père Adam (33) un pas- 
sage du père Caussin , où saint Paul 
et saint Augustin sont comparés à 
deux grandes mers, qui s’enflent par 
impétuosité d'esprit tellement en une 
rive, qu’ils semblent vouloir laisser 
l’autre à sec pour un temps ; mais, 
comme l'Océan, aprés s’estre large- 
ment répandu d’un costé, retourne dans 
des limites que Dieu lui a ordonnées, 
aussi ceux-ci, après avoir couru sur 
les esprits rebelles, qui s'élèvent contre 
La vérité, retournent dans une égalité 
paisible , pour édifier la maison de 
Dieu (*). Voilà cette roue qui fait plus 
de tours qu’on ne lui commande, à 
laquelle nous avons vu qu’un ministre 
a comparé l'esprit prophétique (34). 
Saint Paul et saint Augustin se débor- 
dent de temps en temps ; mais ils re- 
tournent ensuite comme la marée dans 
les bornes que Dieu leur marque. O 
le beau moyen de répondre à tous les 
passages de saint Paul, qui incommo- 
dent! On n’a qu’à dire qu'il avait alors 
inondé toute la campagne , et qu'il 
faut l’attendre à son retour dans le 
lit que Dieu lui avait donné. Le che- 
valier Edwin Sandis m’apprend une 
chose qui vient trop bien ici pour 
n’y être pas insérée. Je sçay de très- 
bonne part, dit-il (35), qu’en Italie 


(32) En 1653. Voyez le Mémorial historique 
touchant les cinq Propositions, pag. 82. 

(33) Pag. 17. 

(*) De Ja Cour Sainte, tom. IIT, maxime VI 
de la prédestination, num. 2. 

(34) Ci-dessus remarque (E), vers la fin. 

(35) Relation de la Religion, chap. XAPI, 
pag. 1219. 
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ils ont une si vive jalousie contre quel- 

ques parties de l’Escriture , et surtout 

contre les épistres de saint Paul, que 

quelques Jésuites naguères en publi- 

gues prédications et autres leurs fau- 

leurs en conversations privées, exal= 

tans saint Pierre comme un esprit ex- 

cellent, censuraient saint Paul comme 

personne de cerveau bouillant et fou- 

gueux, qui s’estoit laissé emporter en 

La pluspart de ses disputes si immode- 

rément aux saillies dé son zèle, et à 

l’acrimonie de son esprit, qu'il ne fal- 

doit pas faire grand estat de ses asser- 

lions : ains, que sa lecture est fort pé- 

rilleuse, sentant l’hérétique en divers 

endroits; et que peut-estre ileust mieux 

valu qu'il n'eust jamaisescrit. En con- 
Jormité de quoy ; j'ai ouy dire à des 

catholiques romains plus d'une fois, 

qu'on à ja souvent ct par plusieurs 

Jois consulté bien à certes entr'eux de 

censurér en quelque manière, et réfor- 
mer les épistres de saint Paul : quoy- 
qu'à dire ce que j'en pense, je nY 
puisse prester foy ; tant est l’entreprise 
en soy blasphématoire et abominable, 

et tant seroit désespéré le scandale en 
ces temps. Mais, comme qu’il en soit, 

il est cerlain qu'ils estiment saint 
Paul au-dessous de tous les escrivains 
sacrez : el je sçay de propre science, 

et ouïe, que quelques-uns d’entr'eux 
enseignent en leurs chaires, que ce 
saint apostré n'avoil autre assurance 
de sa prédication, que la conférence. 
qu’il en fit avec saint Pierre : et qu’il 
nosa publier ses épistres, quetout pré- 
mier saint Pierre ne les eust approu- 
vées, Voilà des gens bien maladroits ; 
car, si les épîtres de saint Paul fu- 
rent approuvées par saint Pierre, elles 
ont toute l'authenticité qu’on peut 
souhaiter. 


ADAM (Mercnror) a vécu dans 
le XVII. siecle. Les soins infati- 
gables qu'il a pris de recueillir, 
d'ajuster et de publier les Vies 
d’un tres-grand nombre de sa- 
vans , méritaient que quelqu'un 
lui rendit un semblable office ; 
et cependant je ne pense pas que 
personne le lui ait rendu. M. Mo- 
réri s'était engage à parler de lui; 
mais il ne se souvint plus de sa 
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promesse lorsque le temps de 
Vexécuter se présenta (a). L’en- 
-gagement et la non-exeécution 
ont subsisté jusqu'ici dans toutes 
les éditions de son dictionnaire 
(b). Il était difficile d’oublier un 
écrivain dont on empruntait si 
souvent beaucoup d'articles. Pour 
moi, qui me sens tres-redevable 
à ses travaux , je voudrais lui té- 
moigner ma gratitude en don- 
nant un long détail de sa vies 
mais je n’aisu trouver nulle part 
les matériaux nécessaires. Voici 
ce que j'ai trouvé. MELcrior ADAM 
naquit dans le territoire de Grot- 
kaw en Silésie , et fit ses études 
dans le collége de Brieg , où les 
ducs de ce nom avaient grand 
soin de faire fleurir les belles- 
lettres , et surtout la religion ré- 
formée (c) : j'entends celle qu’un 
catholique romain appellerait le 
calvinisme. Le jeune homme ap- 
prit dans cette école à être bon 
réformé. Il eut part, pour con- 
Unuer ses études , aux libéralités 
qu'un grand seigneur (d) avait 
destinées à l’entretien d’un cer- 
tain nombre d’écoliers. Il devint 
recteur d’un collège à Heidel- 
berg le); et ce fut dans cette ville 
qu'il publia, en année 1615, le 
premier volume de ses Hommes 
tllusires. Ce premier volume , 
qui contenait les philosophes, et, 
sous ce nom-là, les poëtes, les 
humanistes, les historiens , etc., 
fut suivi de trois autres : celui 
qui contient les théologiens fut 

(a) Sous le mot Adam, il dit: cherchez 


Melchior Adam ; mais quand on va à Mel- 
chior, on ne trouve rien là-dessus. 

(b) On a écrit ceci en juin 1608. 

(c) Melch. Adam, , in Epist. dedicat. Ger- 
man. Theol. , 

(d) Joachim Bergerus. Voyez l'Epitre dé- 
dicatoire de ses Philosophes d'Allemagne. 

(e) Henn. Witte, Diarium Biograph. 
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imprimé l’an 1619 : celui des ju- 
risconsultes vint ensuite , etenfin 
celui des médecins. Ces deux der- 
niers furent imprimés en 1620. 
Tous les savans dont on voit la 
vie dans ces quatre tomes in-0°. , 
ont vécu *' au XVI°. siecle, ou 
au commencement du XVII°., 
et sont Allemands ou Flamands ; 
mais 1l y a une vingtaine de théo- 
logiens des autres pays , dont no- 
tre auteur publia les Vies séparé- 
ment, en l’année 1618 *2. Tous 
ses théologiens sont protestans. 
Quoiqu'il n’ait composé que peu 
de ces Vies, il n’a pas laissé de 
donner beaucoup de temps à cet 
ouvrage , et d'y prendre beau- 
coup de peine, parce qu'il a mis 
en abrégé les écrits qui lui four- 
missaient les matériaux , soit que 
ce fussent des Vies proprement 
dites , soit que ce fussent orai- 
sons funebres , programmes , élo- 
ges, préfaces, ou mémoires de 
famille. Je ne dis rien des som- 
maires qu’il a mis aux marges en 
fort grand nombre. Il a oublié 
quelques.personnes qui n'étaient 
pas moins considérables que plu- 
sieurs de celles dont il a parlé (A). 
Les luthériens ne sont pas con- 
tens de lui ( f );1ls le trouvent trop 
partial , et ne veulent pas que son 
recueil serve de regle pour ju- 
ger de l'Allemagne savante (g). 

“{ Au lieu de ont vécu, Joly dit qu’il fal- 
lait écrire sont morts ; ce qui, à la lettre, 
ne serait pas plus exact, puisqu'il y en a un 


du XIIIe, siècle, un du XIV*,, et quatorze 
AN PIS 

*2 Bay le a déjà compté quatre autres vo- 
lumes. Celui-ci est le cinquième dont il parle, 
Joly a donc tort de lui reprocher d’avoir 
omis la mention d’un volume. Tous les\cingq, 
réimprimés en 1653, in-8°., l'ont été aussi en 
1700 , in-folio en cinq parties. 

(f) Vide Konig. Biblioth, veter. et nov., 
page 8, ubi citatur Henn, Witte præfat, 
Memor, Theologorum , pag. 17 et 18. 

(g) Morhofius, Polvhistor., pag. 192, 209; 
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Il mourut l’an 1622. Il à fait 
d’autres ouvrages (B). Consultez 
M. Baillet , à la page 177 et 178 
du IL‘. tome des Jugemens des 
Savans. 


(A) IT a oublie quelques personnes 
qui n'étaient pas moins considérables 
que celles dont il a parle.] MH l'avoue 
lui-même ; mais il déclare qu'il n'y a 
point eu en cela quelque affectation , et 
que le défaut de mémoires en a été la 
seule cause. Il se proposait de suppléer 
ces oublis dans d’autres volumes. Voi- 
ci ses paroles : Quædam mihi monen- 
dus aut rogandus es, mi lector, Pri- 
müm, ne præleritos aut omissos non 
paucos queraris, haud indignns qui 
hoc in theatro appareant. In eo mea, 
mi lector, culpa nulla est; sed pe- 
nuria fecit historiæ : quam nancisci 
nullam uspiam potui. Malui itague 
prorsus tacere de multis præstantibus 
piris, quam, ut ille de Carthagine, 
pauca dicere ; et trita illa, Natus est, 
obüit, seribere. Suppleri tamen poterit 
hic defectus, volente Deo, et mutuas 
operus tradentibus bonis patriæque 
amantibus, si hujus voluminis tomus 
secundus fuerit adornatus. Quod idem 
dictumvolo, de reliquis Vitis Juriscon- 
sultorum et politicorum, medicorum 
ac philosophorum (1). 

(B}) 47 a fait d'autres ouvrages, ] 
Savoir: Æpographum Monumentorum 
Heidelbergensium. Notæ in Orationèm 
Julii Cæsaris Scaligeri pro M.T. Cice- 
rone contra Ciceronianum Erasmi. Pa- 
rodiæet Metaphrases Horatiancæ (2).1] 
n'est pas vrai, cowme on l’assure dansle 
catalogue d'Oxford, qu'il soit l’auteur 
d’une {istoria Ecelesiastica E cclesiæ 
Hamburgensiset Bremensis. C’est l'ou- 
vrage d’un chanoine de Brême, nom- 
mé Adam, qui vivait dans le XI*, 
siècle. Conringius et Possevin qui 
Vont mis dans le X°. se sont trompes. 
Voyez Mollérus à la page 65 de la re, 
partie de l’{sagoge ad Historiam Cher- 
sonesi Cimbriere. 


(x) Melch. Adam, præfat. Theolog. Germa- 
norum. 


(2) Ex Diario Biograph. Henningi Witte. 


ADAM, menuisier de Nevers, 


et poëte francais. Cherchez Bir- 
LAUT, 
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ADAMITES (a), secte ridicule 
qui , selon quelques auteurs , était 
une branche des carpocratiens et 
des valentiniens (b). Théodoret 
lui donne un certain Prodicus 
pour fondateur (A). Saint Épi- 
phane témoigne que le nom d’a- 
damites * leur venait d’un cer- 
tain Adam qui vivait au temps 
qu’ils furent ainsi appelés (c). Il 
y a plus d'apparence qu’Adam, 
la tige de tout le genre humain, 
était la source de ce nom-là, 
comme nous l’apprend saint Au- 
gustin (d);car ces misérables imi1- 
taient la nudité dans laquellenos 
premiers peres vécurent pendant 
l’état d’innocence, et condam- 
naient le mariage , par la raison 
qu’Adam ne connut Eve qu'après 
son péché , et apres sa sortie du 
paradis. Ils croyaient donc que, 
si l’homme eût persévéré dans son 
innocence , il ne se fût fait aucun 
mariage. Aussi faisaient-ils pro- 
fession de continence et de vie 
monastique (e). Quant à la nu- 
dite , ils ne l’observaient que lors- 
qu'ils étaient assembles (B) pour 
les exercices de leur religion (f). 
Ils s’assemblaient dans un poële, 
afin de chasser le froid par le 
moyen ‘du feu qu'ils allumaient 
sous la chambre : 1ls quittaient 
leurs habits en y entrant , et se 
mettaient , aussi-bien les femmes 
que les hommes , aussi-bien les 


(a) Saint Augustin es nomme Adamiani, 
après saint Épiphane, qui les appelle’ Adu- 
piavoi. 

(b) Vide Danæum in August. de Hæres., 
cap. XXXT, 

* Chaufepié conteste l'existence des véri- 
tables Adamites avant la fin du IF®, siècle. 

(c) Epiphan. in Syuopsi, tom. T, lib. IT, 
pag. 397. 

(4) August. de Hæres., cap. XXXI. 

(e) Foyez la remarque (C). 

(f, Epiph. Hæres., /ib. LIT. 
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ministres que les laïques , au mê- 
me état que l’on est en sortant 
du ventre de la mere. On s’as- 
seyait pêle-mele sur des bancs qui 
étaient les uns au-dessus des au— 
tres , et l’on faisait ses dévotions; 
après quoi l’on reprenait ses ha 
bits , et l’on retournait chez soi. 
S1 quelqu'un faisait quelque fau- 
te, on ne le recevait plus dans 
V’assemblée(C) :on disait qu'ayant 
mangé , comme Adam, du fruit 
défendu , il devait être chassé 
comme lui du paradis ; c’est ainsi 
que ces gens-là nommaient leur 
église. Voilà ce que saint Épipha- 
ne en rapporte {D), non pas pour 
Vavoir lu dans quelques livres, 
ou pour lavoir appris de quel- 
qu’un d’entre eux; mais sur ce 
qu'il en avait oui dire à plusieurs 
autres personnes. Il ne sait point 
si de son temps cette secte était 
entierement abolie, ou si elle sub- 
sistait encore. Évagrius fait men- 
tion de quelques moines de la Pa- 
lestine qui, par un exces de dé- 
votion, et pour bien mortifier 
leur corps, s’en allaient, tant 
hommes que femmes , dans des 
solitudes , tout nus, excepté les 
parties que la pudeur défend de 
nommer, et s’exposaient là d’une 
mamiere fort étrange (E) aux ri- 
gueurs du chaud et du froid {g). 
Nous parlerons des adamites mo- 
dernes sous le mot Picarps. Je 
vois que les catholiques et les pro- 
testans se reprochent les uns aux 
autres (F) d’avoir de ces adamites 
dans leurs pays : peut-être n’ont- 
ils pas plus de raison les uns que 
les autres de se le reprocher. Si 
je n'avais pas d'autre caution que 
Lindanus (»), je ne croirais pas 

(ge) Evagr. Hist. Eccl., Lib. T, cap. XXI. 

{k) L'ndan, Dubitantii Dial. IT, pag, 171. 
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qu’en 1535 on vit des adamites à 
Amsterdam , riches et de fort 
bonne famiile , courir tout nus, 
etqu’il y en eut d’assez fanatiques 
pour monter sur des arbres où 
ils attendirent vainement que le 
pain leur tombât du ciel, jusqu’à 
ce qu’ils tomberent eux-mêmes à 
demi morts sur la terre. Je ci- 
terai ailleurs (z) un écrivain (4) 
qui atteste une partie de ces 
faits. 


(i) Dans La remarque (B) de l’article P1- 
€ARDS. 

(Æ) Lambertus Hortensius, ir Hist. Tu- 
mult. Anabaptist. 


(A) Théodoret lui donne un certain 
Prodicus pour fondateur (1).] Baro- 
nius le place sous l’année 120, et le 
fait antérieur à Valentin ; ce qui l’o- 
blige de censurer en un autre endroit 
(2) ceux qui le mettententre les disci- 
ples de Valentin. Selon cela, Lam- 
bert Daneau que j'ai cité ne serait pas 
digne de créance. Je parlerai à part 
de ce Pronicus. 

(B) ZEs ne l’observaient que lorsqu'ils 
étaient assemblés. Daneau s’est donc 
abusélorsqu'il a mis au nombre deleurs 
erreurs, qu'il faut que les chrétiens 
de lun et de l’autre sexe aillent nus par 
les rues. Oportere ehristianos homines 
versari in Pusuico, in cœtu Ecclesiæ, 
in precibus, nudos, sive mares sint, 
sive fæminæ (3). 

(C) On ne le recevait plus dans 
l'assemblée.] Saint Épiphane témoigne 
que ces gens-là professaient la conti-. 
pence et la vie monastique, et qu'ils 
condamnaient le mariage. Meræ£oyres 
Te HI EVYHPATEUULMEYOI OVTES KI »L722 Ah 
dexouevo (4). Monachorum ac conti- 
nentium institula sectantur nupliasque 
condemnant, Wne faut donc point dou- 
ter que leur discipline ne condamnât 
la fornication et l’adultère ; et qu’ain- 
si, ils n’excommuniassent et ne chas- 
sassent de leurs assemblées ceux qui 
commettaient cette faute. Et il est à 


(x) Theodoret. Hæret. Fabul., Ub. I. 

(2) Baronius ad an. 155, num. 33, 

(3) Danœus , in Augustin. de Hæres., cap. 
XXXI, folio 83. 

(4) Epipban. in Synopsi, tom. I, lib. IT, 
pag: 397 / 
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remarquer, qu’encore que cet ancien 
père ne veuille pas convenir de ce que 
disaient les adamites ; savoir, qu’ils 
se déponillaient à cause qu’ils n'avaient 
point de honte de leur nudité, non 
plus qu'Adam :ilest, dis-je, à remar- 
quer qu'encore que saint Épiphane 
aime mieux attribuer leur conduite à 
une lasciveté insatiable, qui voulait 
procurer des amorces à la vue (5), il 
ne dit pas néanmoins qu'il se fit des 
actions impures dans leurs assemblées, 
C’est donc faussement que Baronius 
Jui impute de les avoir appelées des 
bordels, lupanaria : il s’est servi du 
terme de ownsos, latibulum, et de celui 
de criavyya, caverna (6) ; et cela dans 
la signification de tanière, d’antre, 
et de caverne simplement, comme il 
paraît de ce qu’il remarque que c’est 
le nom qu’il voudrait donner aux con- 
venticules des hérésies. Manifestement 
il fait allusion à ce qui est dit dans 
l'Évangile , qu’on avait fait de la 
maison de Dieu une caverne de bri- 
gauds (7). La notion d’impureté cor- 
porelle , ou de commerce charnel en- 
tre les deux sexes, n’a point lieu ici. 
Le père Gaultier a donc grand tort de 
dire , en citant saint Épiphane, que 
les adamites , ayant laissé leurs habits 
à la porte de leurs assemblées , se mé- 
laient indifféremment avec les fem- 
mes qui leur tombaient sous la main, 
mulieribus promiscuè utentes (8). Pour 
Ja citation d’Alphonse de Castro ,qu’on 
voit après celle de saint Epiphane à 
la marge du père Gaultier, elle ne 
peut que multiplier le nombre des 
faux accusateurs. Lambert Daneau, 
qui accuse de la même impureté les 
adamites, ne cite point saint Epipha- 
ne, mais Clément d'Alexandrie cité 
par Théodoret: Æxstinciis in suo cœtu 
lucernis promiscuè coëunt, quemad- 
modum ex Clemente Strom. notat Theo- 
doretus (9). On verra bientôt que ce 
passage n'a pas été bien allégué. Il est 
assez étrange que saint Epiphane et 
saint Augustin n'aient rien oui dire 


(5) Even dxopésou ndovie xopauis 0pBan- 
moy éaroovrnc Thy DÉRËI. Id insaliatæ li- 
bidini tribuunt quæ ejusmodi oculis illecebras 
objicit. Epiphan. Hæresi LIT, pag. 46o. 

(6) Epiph. Hæres. LIT , pag. 459. 

(9) Matth. chap. XXI, 13. 

(8) Gaulter. Tabul. Chronogr. , seculo IF, 
cap. XXXIITI, 

(9) Danœus , in Augustin. de Hæres., cup. 
XX XI, folio 83. 
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de cela; car ce sont des choses que la 
renommée ne laisse point périr, lors- 
qu’une fois elle s’en trouve saisie, à 
moins que la fausseté n’en devienne 
tout-à-fait palpable. Encore n’arrive- 
t-il pas toujours, en ce cas-là, que la 
renommée lâche prise. Voyez dans la 
remarque suivante le moyen d’accor- 
der ces deux pères avec Clément d’A- 
lexandrie. j 

(D}-Poilà ce que saint Epiphane en 
rapporte.] Il ne dit point que chacun 
se ruât sur sa chacune, dans leurs as- 
semblées : c’est ce qui a été touché dans 
la remarque précédente. leur impute 
encore moins les hérésies de Prodicus, 
dont le père Gaultier donne la liste 
(10), et que Moreri leur impute pour 
la plupart. Moréri n’est pas aussi blä- 
mable en cela, qu'en ce qu’il assure 
que saint Epiphane nomme leurs tem- 
ples des lieux infâmes, à cause des eri- 
mes abominables qu’il commettaient 
dans ces cavernes d'horreur et de pro- 
stitution. Cet auteur ajoute, qu'ils r'e- 
jetaient la prière. Daneau le dit aussi 
sur la foi de Clément d'Alexandrie : 
Deum a nobis precandum et orandum 
esse negant, quia scit ipse per se qui- 
bus egeamus. Clemens hoc de ulis 
tradit lib. n Strom. (11). Cependant 
saint Epiphane et saint Augustin di- 
sent le contraire: Fuuves yep dc x jun= 
Tps... FUV&y0VT I, #a} oÙTuS Ta àvæyvé- 
Tel HI euXas HI TAV QTIOQUV ETITEROUTE" 
Ils s'assemblent iout aussi nus qu'ils 
étaient au sortir du ventre de leurs 
mères, et en cet etat ils font leurs Lec- 
tures, leurs Onaisoxs, et leurs au- 
tres exercices de religion. C’est ainsi 
que parle saint Epiphane, dans le 
sommaire du II° livre du tome Ier. ; 
et voici les termes de saint Augustin : 
IVudi itaque mares feminæque conve- 
niunt, nudi lectiones audiunt, nudi 
OranT, audi celebrant sacramenta (12). 
Le moyen d'accorder ces deux derniers 
pères avec Clément d'Alexandrie se- 
rait de supposer que les adamites, 
auxquels celui-ci donne Prodicus pour 
fondateur , ne suivaient pas toutes les 
erreurs de Prodicus. Cette supposition 
w’a rien d’extraordinaire ; 1l ne fant 
quelquefois que trente ou quarante 


(10) Gaulter. Tabul. Chronogr., seculo IT, 
cap. XXXIIT. 


je Danœus, in August. de Hæres,, cap. 
XXXI, folio 83. 
{12) August. de Hæres., cap. XXXT, 
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ans, pour rendre une secte fort dis- 
semblable à celui qui l’a fondée. Ainsi 
Von n’est point exact lorsqu'on attri- 
bue aux adamites toutes les extrava- 
gances de Prodicus, sous prétexte qu’il 
a été leur fondateur. En eflet, 1l est 
constant par le témoignage de saint 
Épiphane, et par celui de saint Augus- 
tin, qu'ils se dépouillaient totalement 
dans leurs assemblées ; mais Clément 
d'Alexandrie , bien loin de dire rien 
de semblable des sectateurs de Prodi- 
cus, observe qu'avant que d’en venir 
aux prises , ils faisaient ôter les chan- 
delles qui leur auraient donnédé la hon- 
te : To xaæTæisYÜvvoy aÜT@y Tv Top V 
TauTuy dinasoouvny éxmrodiy moincauévous 
pos aù ToÙ AVXVOU reprporh iryvuoôæs 
(13). Lurmine amoto quod eorum for- 
nicatoriam hanc justitiam pudore afji- 
ciebat aversü lucernd coïre. Ainsi Da- 
neau n'a pas eu raison d'appliquer 
aux adamites ce que ce père avait dit 
des sectateurs de Prodicus. En un mot, 
quand je considère les calomnies des 
paiens contre les-premiers chrétiens 
et celles des catholiques contre les 
protestans , par rapport aux assem- 
blées nocturnes, je ne crois pas de 
léger tout ce que le gros de l’arbre im- 
pute. 

(£) D'une manière fort étrange.] Us 
renchérirent sur les autres moines, 
dont le même Evagrius fait mention, 
qui, n’ayant pas un habit en propre, 
vu que celui qui avait été porté un 
jour par un religieux servait le lende- 
main à un autre, avaient du moins 
l'usage de quelque habit (14). Les so- 
litaires dont je parle se contentérent 
de porter une ceinture; et quant au 
reste ils renoncèrent, autant qu’ils 
purent, à l'humanité : ils ne voulurent 
point se nourrir des alimens qui ser- 
vent aux autres hommes : ils se mirent 
à paître comme font les animaux; et 
ils ne paissaient qu’autant qu’ils en 
avaient besoin pour ne mourir pas. 
Ils devinrent enfin semblables aux bé- 
tes : leur figure changea , et leur sen- 
timent aussi. Dès qu’ils voyaient d’au- 
tres personnes, ils prenaient la, fuite ; 
et s'ils se voyaient poursuivis, ils se 
sauvaient à toutes Jambes, ou dans 
quelque trou inaccessible. Quelques- 
uns rentraient dans le monde, et 
faisaient semblant d’être fous, afin de 


(13) Clem. Alex. Stromat., Lib. TIT , p. 430. 
(14) Evagrius, Hist, Eccles. Lib. I, cap. XXI. 
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témoigner plus de mépris pour la gloi- 
re. Ils allaient manger dans les caba- 
rets, ils entraient dans les haïns pu- 
blics , ils conversaient et ils se lavaient 
avec l’autre sexe ; mais avec tant d’in- 
sensibilité , que ni la vue, ni le tou- 
cher, ni même l’embrassement d’une 
femme ne leur causaient aucune émo- 
tion. Ils étaient hommes avec les hom- 
mes , et femmes avec les femmes ; ils 
voulaient être de tous les deux sexes : 
Merd dvdpôv de ävdpas ever, per ryu= 
VæIx@Y Te AÙ YUVAIXAS, ÉMATÉPAS TE [UE= 
TéXeu é0EnEN qÜa ec aa un asc eivæs( 15). 
um viris quidem viri sunt, feminæ 
verd cum feminis, non enim unius sed 
utriusque simul sexuds esse cupiunt, Îl y 
a de l'apparence qu’ils n'avaient pas 
eaucoup de peine à contrefaire les 
fous, et qu’ils l’étaient effectivement ; 
c'est à eux pour le moins qu’on peut 
appliquer ce que Rutilius Numatianus 
n’a pas eu raison de dire de toutes 
sortes de solitaires : 
Quænam perversi rabies iam stulta cerebri, 
Düm mala formides |, nec bona posse 


pati (16) ? 


Au reste leur nudité était bien con- 
traire aux principes de ces religieux 
dont je parlerai dans la remarque sui: 
vante, et ne pourrait pas même bien 
s’'accorder avec la doctrine du père 
Sanchez. | 

(F) Se reprochent les uns aux au- 
tres.] M. Moréri assure qu'il y a des 
adamites en Angleterre, où ils font 
leurs assemblees de nuit , et n’appren- 
nent que ces mots : « Jure , parjure, et 
ne découvre point Le secret. » On a eu 
raison de lui dire dans l'édition d’Am- 


sterdam qu’il n’y a point de telles gens” 


en Angleterre ; que La policey est irop 


bonne pour y souffrir une infamie de 
celte nature , qui nepourrait pas dermeus 


rer cachée, et qu’il n'y a guère d’appa= 
rence non plus, qu'il y en ait en Po- 
logne ; car il avait dit qu’il s’y trouve 
encore de ces dévoyés. I ne pourrait 
pas se défendre, en disant qu'il ne 
prétend point que ces gens-là se mon= 
trent nus au public, mais seulement 
qu’ils se déshabillent dans leurs con: 
venticules nocturnes , ce qu’une bon- 
ne police peut ignorer : il ne pourraïît 
point , dis-je, alléguer cela pour sa jus- 
üfication, puisqu'il venait de parler 


(5) Evagrius, Hist. Eccles. lib. £, cap. XXL 
(16) Rutil. Itiner., Gb. L, ws. 445. 
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des adamites de Bohème qui allaient 
toujours nus, à ce qu’on prétend. Il 
faut donc que M. Moréri, s’il a enten- 
du ce qu'il disait, assure qu'il y a 
encore aujourd’hui en Angleterre des 
gens qui, par principe de religion, 
vont toujours nus, tant hommes que 
femmes. Or, c’est ce que la police ne 
souffrirait pas, et ne saurait ignorer. 


Voilà donc un catholique qui soutient 


qu'il y a des adamites dans les pays 
protestans. Je ne dis rien de ces contes 
vagues et ridicules touchant la Hollan- 
de qui se voient dans le Sorberiana , à 
la page 17. Mais voyons d’autre côté un 
ministre qui dit qu’il y à des moines 
en Italie, nommés adamites, qui vont 
nus en conséquence des vœux qu'ils 


font conformément aux règles les plus 
sacrées de leur ordre : Æc ne nunc qui- 


dem, dit-il (17), nomen ejus (hæresis 
Adamianorum) exstaret, nisi monachi 
quidam, qui se fulso pietatis el vitæ 
austeritatis prætextu commendärunt, 
horum hæreticorum impudentes pror- 
sus mores retinuissent, et inter sanctis- 
sima ordinis et regulæ suæpræcepla po- 
suissent; quales ü qui etiam nunc hodiè 
adamitæ dicuntur, vigentque pluri- 
imim in {talid.….. Vivuntenim nudi, non 
necessilate quâdam adacti vel inopiä 
vestimentorum , sed ex votiprofessione. 
Je voudrais qu’il eût eu plus d’empres- 
sement pour prouver ce fait, que pour 
faire une opposition entre la conduite 
de ces gens-là, et celle des anciens 
moines, qui ne s'étaient jamais vus 
nus (18), et qui disaient qu’un hom- 
me de leur profession ne pouvait 
contempler lui-même sa nudité, sans 
faire une chose indigne de lui (19). Un 
casuiste moderne, qui n’est pas des 


plus rigides (20), compte néanmoins 
* pour un péché véniel, propria verenda 


aspicere ex quddarm curiosilate, abs- 
que ali& mald intentione et periculo : 
et pour un péché mortel, aspicere ve- 
renda alterius sexuds operta vestibus 
üa subtilibus , ut parm aspectui ob- 


(27) Lamb, Danœus , in August. de Haæres., 
cap. XX XI. 


(18) Apud Socrat. Hist. Eccles., Lib. IF, cap. 
XXIIT ; et Soromen. , lib. I, cap. XIII. 


(19) Foyez dans l'Historia ludicra de Baltha- 
sar Boniface |, pag. 181, comment saint Jérôme 
soulenail se quoque ipsam virginem erubesce- 
re debere, nec se sibi nudam ostendere ; et des 
exemples sur cela loués par Théodoret. 


(20) Sanchez, de Matrimon., lib. IX, Disput. 
XLVT, num. 27 et 28. 
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stent (21). Voir nager une personne 
nue de différent sexe est, selon lui, un 
péché mortel. Deux hommes d’un ca- 
ractère grave, comme deux prélats qui 
s’entrevoient nus, commettent , dit- 
il (22), un péché mortel. Le Bernia 
parle d’un homme qui ne portait ja- 
mais la main qu'avec le gant à ses 
parties honteuses (23). Pourquoi un 
casuiste ne pourrrait-il pasexiger qu’on 
s’abstint de les toucher à nu, aussi-bien 
que de les contempler à nu? Un ancien 
philosophe, par affectation de chaste- 
té, n’y allait ni avec le gant, ni sans 
gant : 1l s’éloignait bien en cela du prin- 
cipe d’'Anacharsis (24). Cet ancien phi- 
losophe était le sévère Xénocrate : Aris- 
toteies, irridens Chalcedonium Xeno- 
cralem, quod mejendo virilibus non 
admoveret manum, inquit, « Puræ qui- 
» dem manus, atinquirata mens (25), » 

Nous dirons dans la remarque (0) 
de l’article Haomien VE, que la Mothe-le- 
Vayer n’a point dà prendre au pied de 
la lettre le passage de Bernia. 

(21) Tbid., num. 25 et 26. 


(22) Tbid. num. 27 et 28. 
(23) Voyez la Mothe-le-Vayer, Hexam. rust., 


Pa: 79. ; L 
(24) Vide Plutarchum, de Garrulit. pag. 505; 


et Clement. Alexandrin., Stromat., Lib. W, pag. 
568. 


(25) Athen. , Lib. XII, pag. 530. 
ADONIS , mignon de la déesse 
Venus , était fils de Cinyras, roi 
de Cypre {A). Les poëtes ont pré- 
tendu que Myrrha (a), fille de 
ce roi (b), devint si éperdument 
amoureuse de son père, qu’elle 
se fit introduire dans son lit. 
sans qu'il sût qui elle était. Quel- 
ues-uns disent qu’elle se servit 
de l’artifice des filles de Lot (c). 
Adonis fut le fruit de cet inceste ; 
il était parfaitement beau , et il 
parut si aimable aux yeux de 
Vénus, qu’elle l’enleva (B), et 
qu’elle quitta tout pour être avec 
lui. Le ciel même lui sembla un 
séjour peu agréable , en compa- 
raison des montagnes et des bois 
où elle suivait Adonis , qui était 
(a) Voyez l'article MYRRHA. 


(b) Ovid. Metam., lib X,vws. 337. 
(c) Hygin. , cap. CLXIF. 
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un grand chasseur (C). Jugez si 
les poëtes n’ont pas distillé tou- 
tes les figures de leur art(d)pour 
représenter la douleur inexpri- 
mable qui saisit le cœur de cette 
déesse lorsqu'un sanglier lui eut 
tué son cher Adonis (D). Jamais 
deuil n’a été plus célébré ni plus 
immortalisé que celui-là ; pres- 
que tous les peuples du val en 
perpétuerent le souvenir par un 

rand attirail de cérémoniés an 
niversares (E). Quelques auteurs 
disent que ce ne fut pas un san- 
glier, mais un Dieu, sous la for- 
me de cette bête, qui tua Adonis. 
Ce fut Mars, selon quelques- 
uns (e); ce fut Apollon, selon 
quelques autres (f). Mars , di- 
sent ceux-là , fit le coup afin de 
satisfaire sa jalousie, et pour se 
venger de Vénus qui lui préfe- 
rait ce rival. Apollon , disent 
ceux-ci, se porta à cet excès de 
violence , afin de _venger son fils 
Erymanthus , qui avait été aveu- 
glé pour avoir vu Vénus pendant 
qu’elle se lavait, fraiche sortie 
d’entre les bras de son Adomis 
(g). L'endroit de la plaie semble 
indiquer quelque principe de ja 
lousie (h) ; mais la seconde tra- 
dition ne s'accorde pas avec ceux 
qui ont débite qu'Adonis était 
un hermaphrodite qui, en tant 

(a) Ovidius, Metam., lib. X. Bion , Ei- 
JURR. a. Voyez aussi Théocrite, Eidüaa. 
A&:etentre les modernes M. Ménage, dans 
ses Poésies grecques, pag. 167 

(e) Servius in Eclog. X; Firm. Matern. , 
pag. 22 ; Nonnus Dionysius, lib. XLI ; Cy- 


rillus in Esaïam. 

A Hephæst. apud Photium, 

1 Auors 10 AOUQUÉVAY *Adpod'iTny, dû 
œhc Adæviduc wi£ews. Qudd post congres- 
sum cum Adonide lavantem F enerem vidis- 
set, Ibidem. 

(h) Trux aper insequitur , tolosque sub 

inscuine dentes. 


Abdidit. Ovid. Metam., 4b.X, #5, 715. 
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que mâle, jouissait de Venus, 
et en tant que femelle, se don- 
nait à Apollon (7). D’autres, sans 
lui donner les deux sexes , hot 
pas laissé de dire qu’il était le fa- 
vori de Vénus et de Bacchus 
(FE). Il y a un scoliaste qui as— 
sure qu'Adonis fut aime de Ju- 
piter (4), et que Proserpine en 
devint amoureuse dans les enfers 
(G). Elle ne laissa pas d’avoir 
quelque compassion pour sa ri— 
vale désolée, qui demandait avec 
instance la TS NEER de son 
amant ({); elle voulut bien con- 
sentir à s’en passer pendant six 
mois en faveur de Venus. Il fut 
donc dit qu’Adonis passerait six 
mois avec Vénus et six mois avec 
Proserpine. Le scoliaste que j'ai 
cite nous dit là-dessus le blanc et 
le noir (H), et quelques-uns ne 
parlent pas si avantageusement de 
la complaisance de Proserpine 
(m). On ailégorise ce partage d’an- 
née, comme s’il fallait entendre 
par-là, ou le temps que les semen- 
ces sont successivement sous la 
terre et soi la terre (n), ou le 
temps emp! oy € par le soleil à par- 
courir tour à tour les signes méri- 
dionaux du zodiaque et les signes 
septentrionaux (0). Ces explica- 
tions me paraissent moins soli— 
des que la pensée de ceux qui ré- 
duisent la fable d’Adonis à Phis— 
toire d’Osiris (p). Les anciens ne 
convenaient pas du pays où etait 
Au Ptolem. Hephæst. apud Photium, pag. 
ns Scholiast. Theocriti in Syracus., sive 
Eidyll. XF. 
(0) Vide Seldenum, de Diis Syris , Lib, IT, 
cap. XT, pag. 259, et la remarque (T). 
(mn) Voyez la remarque \G). 
(n) Scholiast. Theocriti. Eidyll. XF. 
(o) Macrobius, Saturnal., lib, T, cap. XXI, 
(p: Voyez le TTT°. volume de la Bihliothé- 


que Universelle, pag. 7: Berkelius, in Stephañ 
num Byzant. Voyez Auañous. 
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la scène d’Adonis ; les uns la met- 
taient dans la Syrie; les autres 
dans l'ile de Cypre ou en Égypte, 
comme on le verra dans les re- 
marques. On a dit d’Hercule deux 
choses bien opposées par rapport 
à notre Adonis: l’une, qu'il en 
fut amoureux, et que la jalousie 
porta Vénus à indiquer au cen— 
taure Nessus comment il pour- 
rait dresser des embüches à Her- 
cule (g); l’autre , que ce héros, 
voyantsortir beaucoup de monde 
d’un temple dans une ville de 
Macédoine , y voulut entrer 
pour y faire ses dévotions ; maïs 
qu'ayant appris qu’Adonis était 
la divinite qu'on y adorait , il 
s'en moqua (r). Quelqu'un dé- 
bite qu’Adonis était né de Jupi- 
ter, sans le concours d'aucune 
femme (s). Saint Jérôme a cru 
que le prophète Ézéchiel a parlé 
de la fête d’Adonis (1). Au reste, 


_ilest difficile de comprendre 


pourquoi les anciens ont feint 
que Vénus cacha ou même qu’elle 
enterra ce sien mignon sous des 
laitues (K), puisqu'ils observaient 
que cette plante rend inhabile à 
Pacte vénérien. On compren- 
drait peut-être leur allégorie s’ils 
avaient entendu par-là que Vé- 
nus avait mis sur les dents son 
favori, et qu'elle l'avait fait tel- 
lement passer par l’alambic, qu’il 
n'était plus comparable qu'à la 
terra damnata , et qu'au caput 
mortuum des chimistes ; mais ils 
ne parlent pas d’une telle expli- 
cation; ils n’ont pas dit tous 
qu’il soit mort de sa blessure (L). 


(g) Piolem. Hephæst. apud Photium, 
pag. 473. 

(r) Scholiast. Theocriti, ad ps. 21, Eidyll. 
PF. Lenobius et Apostolius ir Proverb. 


(s) Val. Prob, in Ecl. X. Virgil, ex Philo- 


stephano. 
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Il y avait aupres de Byblos une 
rivière nommée ÂDONIS , qui des- 
cendait du mont Liban. Elie 
devenait rouge une fois l'an, à 
cause que les vents y transpor- 
taient beaucoup de poussière qui 
ressemblait à du vermillon. On 
ne manquait pas alors de dire 
que c'était le temps de pleurer 
Adonis ; que c'était le temps où 
il recevait des blessures sur le 
Liban , et où son sang coulait 
dans cette riviere (6). 


(£) Lucian. de Deä Syrià. 
(A) Füuls de Cinyras, roi de Cypre.} 


Presque tous les auteurs conviennent 
que Ces régnaiten cetteîle (1), en- 
core que quelques-uns aient dit qu'il 
avait régné premièrement dans l’As- 
syrie (2). Voyez l’article Byscos. Ovide 
le fait naître dans l’île de Cypre; mais 
il veut que Myrrha, fuyant son pére, 
qui la voulait tuer, après qu'il eut 
connu son inceste, ait traversé l’Ara- 
bie, et soit accouchée d’Adonis au 
pays des Sabéens (3). Il n’eût pas mal 
fait de remarquer en quatre mots, 
que Cinyras était passé de l’île de Cy- 
pre dans l'Arabie, ou que Myrrha s’é- 
tait embarquée dans cette île. Lorsque 


Adonis naquit, sa mère avait déjà été 


métamorphoséeen l'arbre d’où coulela 
myrrhe. Nous apprenons de Ptolomée, 
fils. d'Héphestion, que Vénus, cher- 
chant Adonis, dont elle avait su la 
mort, le trouva à Argos, ville de Cypre, 
dans le temple d’Apollon Érythien. Il 
y avait donc des gens qui disaient qu’il 
avait été tué dans cette île. Properce 
est de ce nombre, lorsqu'il dit dans la 
XIE, élégie du IE°. livre : 


T'estis, qui niveum quondäam percussit Ada- 
. im 
Venantem Idalio vertice, durus aper. 


Il y avait à Amathonte, dans l’île de 
Cypre, un temple d’Adonis et de 
Vénus (4). Strabon dit que Byblos 
était le séjour du roiCinyras, et qu’on 


(x) Voyez Meursius de Insulâ Cypro, kb. IT, 
cap. IX. 
(2) Apollodor. , Lib. IIT, pag. 238. 
(3) Ovid. Metam., kb. X, vs. 480 et 533. 
(4) Pausan. in Bœoticis. 
15 
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y voyait des temples d’Adonis (5). 
Notez qu’'Antonius Liberalis conte que 
Myrrha, qu'il appelle Smyrna , était 
née au mont Liban, et que son père 
s appelait Theïas (6). Apparemment 
Panyasislui avait donné le même nom, 
et non pas celui de Thoas, qu'on lit 
aujourd’hui dans Apollodore (7). On 
le litaussi dans Probus sur la X°. églo- 
gue de Virgile, avec cette circon- 
stance, que ce Thoas était roi de Syrie 
et d'Arabie : c’est d’Antimachus que 
Probus emprunte cela. 

(B) Fénus....l'enleva.] Ce fait 
n’a été guère remarqué par les an- 
ciens écrivains : je m'en étonne , car 
il était connu d’un chacun. Les pein- 
tres en faisaient la matière de leurs 
tableaux, tout comme du ravissement 
de Ganymède : c’est ce que Plaute 
nous apprend : 

Mx. Dic mihi: numquà vidisti tabulam pictam 
in pariele, 
Ubi aquila calamitum raperet, aut ubi 
Venus Adoneum ? 


Pr. Sæpè (8). 


(C) Le ciel lui sembla un séjour peu 
agréable en comparaison... des bois 
où elle suivait Ædonis, qui était un 

p ? 
grand chasseur.] Lisez ce passage d’O- 
vide : 

Abstinet et cœlo: cœlo præfertur Adonis. 

Hunc tenet: huic comes est : assuelaque sem- 

per in umbr& 


Indulgere sibi, formamque augere colendo, 
Per juga , per sylvas, dumosaque saxa va- 


gatur (9). 


Virgile représente Adonis sous une 
autre idée que sous celle de chasseur : 
Nec te pœniteat pecoris, divine poëta , 


ÆEt formosus oves ad flumina pavit Ado- 
nis (10). 


Peu de gens, ce me semble, ont parlé 
de ce mignon de Vénus comme d’un 
berger. Servius débite sur ce passage 
certaines choses qui ne sont pas moins 
éloignées de la traditive commune que 
celle-là. Quelques-uns ont dit que cette 
inclination pour la chasse était l’ou- 
vrage des Muses (11). Elles voulaient 


52 Strab., UE. XVI, pag, 520. 
7) Antonin. Liberalis, cap. XXXIV. 
7) Vide Muackeri Notas in Hygin., cap. 
LVIIl. d 

(8) Plaut. in Menæchmis, act. I, scen. II, 
vs. 34. 

(9) Ovid. Metam., Gb. X, vs. 53a. 

(to) Virgil. Eclog. X, vs. 17. 

(11) Tzetzès sur Lycophron. 


( 
( 
( 
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du mal à Vénus, de ce qu’elle avait 
inspiré à plusieurs d’entre elles de l’a- 
mour pour les mortels Afin d'en tirer 
vengeance , elles chantèrent devant 
Adonis quelques airs qui lui donné- 
rent une passion violente pour la 
chasse. C’est peut-être par-là qu'il de- 
vint odieux à Diane ; car gens de 
même métier ne s'aiment pas {rop. 
Quelques-uns ont dit que la colère de 
Diane fut cause qu’un sanglier tua ce 
jeune homme (12). 

(D) Lorsqu'un sanglier lui eut tué 
son cher Adonis.] Théocrite feint que 
Vénus s'étant fait amener ce sangjlier, 
le querella rudement; mais qu'il lui 
fit ses excuses sur la passion violente 
qui l'avait saisi à la vue d’une si belle 
cuisse. 11 la voulut baiser, et le fit 
d’une manière trop emportée. Il en 
eut tant de regret, qu’il trouva que 
ses défenses méritaient d’être coupées, 
et qu’il les brûla lui-même (13). C’est 
ainsi qu’un écrivain docte et poli (14) 
a expliqué le dernier vers à cette 
idylle de Théocrite, Les éditions por- 
tent #xeœus roc éporac, excussil amores ; 
mais il croit qu’il faudrait lire odoyrag 
dentes, au lieu d’#pæras. Ce terrible baï- 
ser me fait souvenir d’une pensée du 
cavalier Marin : il introduit le dieu 
Pan, qui se vante que les taches qu’on 
voit sur la lune sont les impressions 
des baisers qu’il lui a donnés. Il fallait 
qu’il y allât d’une grande force. Quelles 
caresses! pour peu qu'on y ajoutât, 
ellesressembleraienta celles dessinges. 
On dit qu'ilsétouffent quelquefois leurs 
petits à force de les caresser. Qu’au- 
rait dit Horace sur tout ceci, puisque 
pour une bien plus petite chose il a 
parlé de cette manière ? 

‘ . Sive puer furens 

Impressit memorem dente labris notam. 
Non, si me satis audias, . 

Speres perpetuum dulcia barbare 


Læientem oscula, que Venus 
Quinté parte sui nectaris imbuit (15). 


Nous parlerons peut-être de ces sortes 
de morsures dans l’article FLora. 
Notez qu’un trés bon critique m'a 
fait savoir que la correction odéyraæg 
pour #pæras n'est point nécessaire. La 


(12) Apollod. , Lib. LIT, pag. 238. 
(13) Theoc. EtduAx. XXXI, ou XXX se 


lon d’autres éditions. 

(14) M. de Longepierre. Forez sa traduction 
de Bion, pag. 47, édit. de Paris, en 1686, 
in-12. 


(25) Horat. Od. XIII, lib. 7, #5: 11: 
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véritable explication de ce vers, dit-il, 
est que le sanglier t® mup} rpoerbao , 
en se jetant dans le feu, Enaie vos ëpæ- 
ras , brila en méme temps ses amours. 
1l y a non-seulement de la raison, 
mais de la finesse, à dire que ce san- 
glier, brülé auparavant par sonamour, 


_ avait trouvé à son tour le secret de Le 


bréler. Politien a bien fait valoir cette 
pensée dans l’épigramme qu'il fit sur 
Pic de la Mirande, qui jeta au feu 
ses vers d'amour. Ajoutez à tout ceci, 
qu'il est bien difficile de s’imaginer 
comment l'amoureux sanglier aurait pu 
mettre ses denis au feu et les bruler, 
sans se bruler lui-même. 

(£\ Grand aitirail de cérémonies 
anniversaires. | Aristophane dans sa 
comédie de la Paix compte la fête d’A- 
donis pour l’une des principales fêtes 
des Athéniens. Presque tous les peu- 
ples de la Grèce la célébraient : les 
femmes y jouaient le principal per- 
sonnage , en pleurant la mort de ce 

alant, ou de ce mari (16) de Vénus : 
ire miserabili planctuin primævo 
flore succisam spem gentis solitis fle- 
tibus conclamabant, ut lacrymare cul- 
trices Veneris sæpè spectantur in so- 
lemnibus Adonidis sacris (15). Elles y 


faisaient des funérailles en peinture , 


comme nous l’appreud Plutarque , 
dans la Vie d’Alcibiade, et dans celle 
de Nicias. Les courtisanes n'étaient 
pas des moins empressées à célébrer 
cette grande solennité, comme on le 
peut recueillir d’un passage du poëte 
Diphilus , rapporté par Athénée (18). 
On n’oubliait pas de dresser deux lits, 
dans l’un desquels on couchait la fi- 
gure de Vénus, et dans l’autre celle 
d’Adonis. C’est ce qu’on apprend de 
Théocrite (19). Les esprits forts se 
moquaient d’un culte de religion qui 
consistait à pléurer : Quid absurdius 
quäam.... homines jans morte deletos 
reponere in Deos, querum omnis cul- 


(16) Vénus, dans l'Idylle XXXC. de Théo- 


crite, Le nomme son mari. 


\ 1 LA 
Zu pou Toy dydp éTudac; 
Tun' meum virum percussisti ? 


Bion dans l'Idylle sur la mort d’Adonis, repré- 


sente Vénus, RoowTe roi, appelant son mari: 
et Cicéron, de Naturâ Deorum, Lb. III, cap. 23, 
parle d'une Vénus de Syrie, mariée à Adonis. 
Voyez l'Idylle XV de Théocrite ; et Firm. Ma- 
tenus , de Error. prof. Relig., pag. 21. 

(15) Amm. Marcel. , lib. XIX, cap. I. 

(18) Athen., lib. VII, pag. 292. 

(19) Theocnit. Eidyll. XF, 


227 


tus esset futurus in luctu (20)? Saint 
Augustin approuve cette raillerie : 
Sacra sunt Veneris, dit-il (21), ubë 
amatus ejus Adonis aprino dente ex- 
stinclus juvenis formosissimus plangi- 
tur, Les peuples de Syrie étaient en- 
core plus fous à cet égard-là que les 
Grecs, puisqu'ils ne se contentaient 
pas de gémir et de pleurer, ils se 
donnaient aussi la discipline ; et après 
s'être fouettés, et avoir assez pleuré , 
ils faisaient le sacrifice des morts pour 
Adonis, et se rasaient la tête. Les 
femmes qui ne voulaient pas être 
rasées devaient se prostituer tout un 
jour aux étrangers ; et l’argent qu’elles 
gagnaient était employé à un sacri- 
fice qu'on offrait à Vénus. Le deuil 
finissait par la Joie ; car on feignait 
qu'Adonis avait recouvré la vie. Lu- 
cien , qui nous apprend ces circon- 
stances , dit aussi que Les Syriens pré- 
tendaient qu’Adonis avait été tué par 
un sanglier dans leur pays (22). Voyez 
la remarque (1), où nous dirons, entre 
autres choses, que cette fête se célé- 
brait encore à Alexandrie, au tempsde 
saint Cyrille. La procession était pom- 
peuse , puisque la reine même y portait 
lesimulacre d’Adonis. Arsinoë, femme 
de Ptolémée Philadelphe , recoit sur 
cela de l’encens de Théocrite (23). Les 
femmes qui accompagnaient la reine 
portaient des fleurs et des fruits, etcent 
autres choses. On prétend qe tout 
cela, et le simulacre même d’Adonis, 
devaient être jetés dans la mer, ou 
dans des fontaines. Voyez Hesychius, 
Zenobius , Suidas, le Scolhiaste de 
Théocrite , cités par Fasoldus, aux 
pages 75 et 56 de son lérologie des 
anciens Grecs. Les jardins d’Adonis 
ont passé en proverbe, pour signifier 
une chose de passade, et qui n’est pas 
faite pour durer. C’est manifestement 
en ce sens-là que Platon, que Plutar- 
que, et que l’empereur Julien, se sont 
servis de ce proverbe, dont l'origine 
venait de ces pots et de ces corbeilles 
de fleurs qu’on portait en procession 
pendant la fête d’Adonis. Voyez Eras- 
me à la page 23 de ses Adages. Au res- 
te, il y a de l’apparence que la célé- 

(20) Gic. de Naturâ Deor., lib. I. cap. XF. 

(21) August. de Civit. Der, kb PT, cap. VIT, 
Voyez aussi Firm. Mater. de Errore profan. Re- 
lig., pag. 21. 

(22) Lucianus, de Deà Syria. 


(23) Theocrit. Eidyll. XF, Fopes le sommaire 
de cette fdrlie. 
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bration de cette fête n’a pas moins 
dure à Antioche qu’à Aiexandrie. Ju- 
lien l’Apostat fit son entrée dans la 

remicre de ces deux villes, lan 362, 
SEE y célébrait Ja fête d’Adonis, 
ce qui fut pris pour mauvais augure. 
Lvenerat autem iisdem dichbus, annuo 
cursu completo, Adonia ritu veteri 
celcbrari, amato Feneris, ut fabulæ 
Jfingunt, apri dente ferali deletr, quod 
in adulto flore sectarum est indicium 
Jrugum Et visum est triste, quod am- 
plam urbem principumque domicilium 
introëunte Linperatore nunc pPTIMUIE 
ululabiles undique planctus et lugu- 
bres sonus audiebantur (24). Une pa- 
reille chose parut de mauvais augure 
aux Athéniens en deux occasions (25). 

(F) Favori de Vénus et de Bacchus.] 
Dans l'endroit où Athénée rapporte 
qu'iques exemples d'expressions énig- 
matiques (26,, il n'oublie point lo- 
racle qui fut rendu à Cinyras ; le voici: 


? GA 2 » Cod 
Q Kwwpæ, Barineo Kurpiov dydpæy 
d'arurporTey , 
27 ‘ > A 
Tac oo xÆAMSgOS ëy équ Bauuasora- 
TOS Ta 
, 4 La > a | / 
Tävrov dvôpæravy, d'uo d° auroy d'ui- 
po EXNTOr. 
L \ 2% 4 # 
H yuév énauvouévn AxDpi 
DNA fe 
d” énauvæy. 
O Cinyra , rex Cypriorum quibus hirlus po- 
dex est, 
Infans tibi genitus est formosissimus et pul- 
chritudinis 
Inter unwersos homines summoperè admi- 
randæ. 
Illum duo numina in potestale habebunt , 
Occulis et aviis callibus allerum lle subiget, 
illum verd alter. 


oëS épeTuois , © 


Athénée a'oute que cela signifiait Vé- 
aus et Bacchus; car tous deux l’aimé- 
rent. Platon ie comique avait rapporté 
cet oracle (27..1i n’est pasle seui poëte 
qui ait parié de ces amours de Bac- 
chus. On trouve deux vers dans Plu- 
tarque, qui assurent que Bacchus, 
ayant vu le bel Adonis daus Pîle de 
Cypre, en devint amoureux, et l'en- 
leva (28). Ce que Plutarque ajoute 
est curieux, et pourrait en un besoin 
faire leçon à ceux qui nous donnent 
tant de généalagies orientales de ja 


(24) Amin. Marcell., lib. XXII, cap. IX. 
(25) Plutereh. in Alcib. , pag. 200; in Niciâ, 
pag: 532. 
(26> Athen., Lib. X, cap. XXIT pag. 456. 
271 {n Adonide, apud Athen., lib. X, cap. 
XXII , pag. 46. 
(28) Plus. Sympos., Lib. 17, cap. F. 
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religion et de la mythologie païennes. 
Un des interlocuteurs de Plutarque 
soulient fort sérieusement et fort gra- 
vement, qu'Adonis et Bacchus sont la 
mêine divinité, et que les Juifs s’abs- 
tenaient du pore, à cause qu’Adonis 
avait été tué par un sanglier. Or il 
prétend que leur religion, leurs fêtes, | 
leurs cérémonies, étaient à peu près 
ce qu'on faisait dans la Grèce pour 
Bacchus; et 1l dit même que leurs lé- 
vites étaient ainsi appelés, à cause de 
Aüoios où d'Eësos, Lysius, ÆEvius, deux 
noms de cette divinité. Ausone dé- 
clare que Bacchus, Osiris, Adonis, etc. 
étaient un seul et même Dieu (29). 
Macrobe va encore plus loin (30). 

(G) Proserpine en devint amoureuse 
dans les enfers. } S'il en faut croire 
Apollodore (31), elle n'attendit pas 
tant à l'aimer , et n’attendit pas même 
qu’il fût sorti du berceau. Véuus, char- 
mée de la beauté de cet enfant, le mit 
dans un coffre , et ne le montra qu’à 
Proserpine. Celle-ci protesta qu’elle le 
voulait garder. 11 fallut que Jupiter 
prononcât sur le diflérent ; et voici de 
quelle manière il le partagea : qu’A- 
donis serait libre pendant les quatre 
premiers mois de l’aunée, et qu'il 
passerait auprès de Proserpine les qua- 
tre suivans , et auprès de Vénus les 
quatre autres. Ïl aurait mieux valu 
mettre la portion d'Adonis au milieu 
de l’an ; et peut-être l’avait-on ainsi 
dit avant que les abrévialeurs ou les 
copistes d’Apollodore eussent mis sa 
Bibliothéque dans l'etat où nous l’a- 
vons. Quoi qu'il en soit, Adonis ne 
voulut point des vacances que Jupiter 
lui avait données : il y renoncça en fa- 
veur de Vénus; car il jui fit présent 
de ses quatre mois. D’autres (32) di- 
seut, 1°. que la mase Cailiope, chargée 
de la décision de cette dispute par Ju- 
piter, ordonna qu'Adonis serait six 
mois à Vénus, et six mois à Proser- 
pine 2°. Que Vénus , indignée qu’on 
ue lui donnât qu'à moitié ce qu'elle 
voulait avoir tout entier elle seule, 
inspira: toutes les femines de Turace 
un tel amour pour Orphée fils de Cal- 
liope, que chacune le voulant ôter 
aux autres, elles le mirent en cent 


(29) Auson. Epigramm. XX X. 

(30) Macrob. Saiurual. , Lb. I, cap. XFIIE 
et XXI. 

(31) Apollod. Pibl. , kb. IIT . pag. 24o. 

(32) Hygin. Astronom. , lib. IT, cap. FIL. 
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ièces. L'une des plaintes que Vénus 
Puit de son fils dans les Dialogues de 
Lucien, est qu'il l'envoie courir tantôt 
sur le mont Ida pour Anchise, tantôt 
sur le mont Liban pour le bel Assy- 
rien, dont il lui enlevait la moitié, 
par le soin qu’il avait pris de le faire 
aimer de Proserpine. (33° Arnobe (34) 
etiClément Alexandrin (35) ont parlé 
des amours de cette dernière déesse 
pour Adonis : et c’est sans raison que 
Sylburgius voudrait mettre dans le 
père grec ‘Ardwvei, au lieu de ’Adwvid ; 
car, sion lisait ‘Aidwves, on ferait dire 
à Clément Alexandrin une fausseté : 
savoir, que l’amour de Proserpine 
pour Pluton était un adultère. Mé- 
ziriac est l’anteur de cette dernière 
remarque. Voyez la page 453 de son 
Cominentaire sur les épîtres d'Ovide. 
Le jugement de Calliope me fait sou- 
venir de ces deux vers : 


Et vitulé tu dignus et hic, et quisquis amores, 
Aut metuet dulces, aui experietur amaros(36). 


(4) Vous dit la-dessus Le blanc et 
le noir.] D'un côté, et avec peu de 
vraisemblance, qu’'Adonis séjournait 
six mois chez Proserpine, et six mois 
chez Vénus, sans les toucher, lit à 


art: ”Aveu toù cuyxaleüdiiv ai rpogep- 


viCer8au (37) ; et de l’autre, qu'il pas- 
sait six mois entre les bras de Proser- 
pine, et autant entre les bras de Vé- 
nus :"EË pvas émoinev êv Tec dyxAaœu 
Ths AGpodiThs, omep Lai EV. T&is dy- 
kahaic Tus Ilepoegovuc (38). Remarquez 
w’on disait quelque chose de sem- 
blable touchant les conventions de 
Cérès et de Pluton; savoir, qu'il fut 
accordé que Proserpine demeurerait 
avec lui six mois, et qu’elle irait 
achever l’année chez Cérès. Ees an- 
ciens n'étaient point assez féconds, 
ils appliquaient à trop de sujets le 
dénoûment de leurs fables. D'ailleurs, 
l'Egypte, la Phénicie , l’île de Cypre, 
qui ont été la scène d’Adonis, ne sont 
pas assez éloignées du soleil , depuis 
le mois de septembre jusqu’au mois 
de mars, pour qu'on puisse dire qu’A- 
donis est alors dans le sépulcre, ou 
dans les enfers : et Je ne sais pas à 
quoi songeait M. Moréri, avec ces six 


{33) Lucian. Dialog. Veneriset Lunæ. 

(34) Arnob., lib. IV, pag. 145. 

(35) Clem. Alex. in Protrep. , pag. 21. 

(36) Virgil. Ecl. LIT , vs. 109. 

(35) Scholiast. Theocriti, ad vs. 21, Eidyll. F. 
(38) Zbid. 
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mois que les jours sont si couris et les 
nuits si longues. Dans les pays dont je 
parle, la difiérence du plus long jour 
de l’année, et du plus court, ne donne 
point lieu à cette expression. Il y au- 
rait bien d’autres choses à corriger 
dans l'Adonis de cet auteur. 

(1) Que le prophète Ezéchiel a 
parlé de la fête d'Adonis.] Saint Jé- 
rôme a cru que le Thammus de ces 
paroles d’Ézéchiel : {/me fit entrer par 
l’huis de la porte de la maison de lE- 
ternel qui est vers Aquilon; et voici 
il yavoit /à des femmes qi estoient 
assises pleurantes Thammus (39) , est 
Adonis. Il n’a pas oublié de remar- 
quer les deux faces de cette fête : d’a- 
bord on pleurait Adonis comme mort; 
et puis on le chantait , et on le louait 
comme revenu au monde : Plangitur 
a mulieribus quasi mortuus, et posteü 
reviviscens canitur atque laudatur (4o). 
Saint Cyrille nous anprend diverses 
particularités de cette fête. Il dit 
qu'on la célébrait encore dans Alexan- 
drie (41); et quand il explique ces pa- 
roles, malheur sur le pays. qui en- 
voie par mer des ambassadeurs, et ce 
en des vaisseaux de jonc sur les eaux 
(42), il veut qu’on les entende des 
lettres que l'on envoyait pour faire 
savoir qu’Adonis était retrouvé. 4/s 
prenoient, dit-11(43), un vase de terre ; 
et ensuite, écrivant une lettre aux 
Jemmes de Biblos, comme si Adonis 
eut été véritablement retrouvé, et la 
mettant dans ce vase, ils le scelloient, 
et le meitoient sur la mer, après avoir 
employé quelques cérémonies. Ce vase, 
a ce qu'ils assuroient, se rendoit de lur- 
même à Biblos dans certains jours de 
l’année, et quelques femmes chéries 
de Venus l’y recevant , cessaient de 
pleurer, aprés avoir ouvert la lettre, 
comme si Vénus edt retrouvé son ÆAdo- 
anis. Lucien dit qu’il a vu à Byblos la 
tête de carton que les Égyptiens y 
envoyaient tous les ans, sans autre cé- 
rémonie que de la jeter dans la mer. 
Les SEA portaient tout droit à By- 
blos dans sept Jours, qui était letemps 


(39) Ezéchiel , chap. WIIT , vs. 14. Je me 
sers de la v-rsion de Geneve. 

(4o) Hieron., lib. IIT. Comment. in Fzecliel. 

(4x) Cyrill. in Esaiam, 6. IL. 

(42) Esaïe, chap. XPTIT, vs. x et 2. 

(43) Cyrill. in Esaïem , Liv. IT. Je me sers de 
la Traduction de M. de Longepierre qui rap- 
porte ce passage dans ses Notes sur Bion , pag. 


de 
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ordinaire qu'on employait pour pas- 
ser d'Égypte à cette ville. Procope de 
Gaze raconte ceci tout de même que 
saint Cyrille (44). Selon ce dernier , 
les Grecs croyaient que Vénus était 
descendue dans les enfers, pour le re- 
couvrement d’Adonis : et comme ils 
disaient qu’à son retour on avait su 
qu’elle l'avait retrouvé (45), 1l fal- 
lait que les commencemens tristes et 
lugubres de la fête se terminassent par 
de grandes réjouissances. 

(K) Sous des laitues.| C’est Calli- 
machus qui a dit que Vénus cacha 
Adonis sous des laitues (46). Selon 
Cratinus , elle en fit autant à Phaon, 
pour qui elle avait beaucoup d'amour. 
Qu’avait fait Athénée de son bon sens 
lorsqu'il avanca que les poëtes ont 
voulu signifier par une semblable al- 
légorie, que les laitues causent une 
espèce d’impuissance à ceux qui 
en mangent ordinairement? Si elles 
avaient cette vertu , Vénus les aurait- 
elle choisies, pour en faire une cou- 
verture à ses mignons? Ne les eût-elle 
pas abhorrées jnsqu’au nom et à la vue? 
v'eût-elle pas craint que leur simple 
attouchement ne fit un mauvais eflet ? 
Remarquez une différence entre Cal- 
Jimachus et Eubulus : ce dernier a 
dit , qu'après qu'Adonis fut mort, 
Vénus l’enterra sous des laitues : d’où 
il infére que cette plante n’est bonne 
que pour les morts (47). L'origine de 
tous ces contes pourrait bien être ce 
que l’on disait , qu’Adonis , ayant bien 
mangé d’une certaine laitue qui crois- 
sait dans l’île de Cypre, fut tué par 
un sanglier. Ceux qui feront réflexion 
sur l'endroit où le sanglier le blessa, 
trouveront sans peine le dénoùment 
de tout ceci. Adonis était devenu im- 
puissant pour avoir trop mangé de 
ces laitues : voilà pourquoi on a feint 
qu'après cela tl recut à l’aine une bles- 
sure mortelle. Il ne faut donc point 
préféré? le mot xaraguywv à celui de 
taraæayar (48); et 1l est beaucoup 

(44) Procop. Gaz. Comment, in Esaï., cap. 
XPIII. 

(45) AvenBouans dé &£"Adou nai puy a} 
“upnobau neyounc Toy ÉnToupsevoy couvH- 
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plus raisonnable de penser que Nican 
der a parlé de cette laitue comme 
d’un aliment d’Adonis, que de croire 
qu’il en ait parlé comme d’un asile 
qu’Adonis chercha contre le sanglier. 
Javertirai mon lecteur, que M. de 
la Monnaie n’est pas de ce sentiment. 
Voici une remarque, qu'il a bien 
voulu me communiquer: « Le xara- 
» quyay des manuscrits est préférable 
» de beaucoup au xaraayov des im- 
» primés. Nicandre, dans Pendroit 
» que cite Athénée, parle d’une sorte 
» de laitue, sous laquelle, dit-il, 
» Adonis s'était réfugié, lorsque le 
» sanglier le tua. Cela fait un fort 
» bon sens ; au lieu qu’il y en aurait 
» trop peu à dire que c’est de cette 
» laitue qu’Adonis avait trop mangé 
» lorsque le sanglier le tua : l’expres- 
» sion ne serait ni claire ni suivie, 
» et ce ne serait qu’un mélange con- 
» fus de l’allégorie et de la fable. I] 
» faut prendre garde de plus que 8pida£ 
» étant du féminin, il faudrait »c où 
» iv xaTaay@y, parce que alors où se 
» prend adverbialement pour quô. » 
Il est certain que Casaubon a préféré 
xaTaduyay à xarapayar (49) : il a 
confirmé son sentiment par les paroles 
ui se trouvent dans la même page 
’Athénée, éy xanais Opidæuivæs d7ro- 
xpübas (5o), in pulchris lactucis abdi- 
disse ; mais il aurait dû prendre garde … 
qu’Athénée ne les rapporte qu'après 
avoir cité un long passage d’un poëte 
qui a dit, que si quelqu'un mauge de 
ces laitues 1l ne peut rien faire avec 
une femme (51). Remarquez bien que 
les paroles de ce poëte suivent immé- 
diatement ce qu’a dit Nicander. Or 
c'est un signe qu'Athénée n’a point. 
écrit où xaraguy@v, Mais y OU ñs xaTa» 
œayav. C’en est un signe d’autant plus 
clair, que nous voyons que cet auteur 
ayant cité Callimaque, qui a dit que 
Vénus cacha Adonis sous des laitues, 
observe que c’est une allégorie desti- 
née à montrer que ceux qui mangent 
ordinairement cette herbe, devien- 
nent lâches et invalides par rapport 
à cette déesse : AAawyopoüyTæy Ty rom: 
T@y GT dobeveic eici pos dépodiait Gi 


derôar nai AV&TXIpTAY. Cyril. in Esaïam , 24 
Lib. TL. ko) Casaubon. in Athen., kb. ZI Î 
Lt en] Athenæum Ab. II, cap. XXVIIT, xG5); CPP k ” HAS | 

»' E 


4 \ 
(5o) Casaubon dit aræxpudar, C'est law 
même sens. 


(51) Amphis in Iakemo. 


(47) Tbidem. 
(48) Dans le passage de Nicander , rapporté 
par Athénée, la même. ? 
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guvexaos Jparvo OpidaË. Ed quidem 
allegorid poëtis innuentibus, qui assi- 
duè lactucé& vescuntur , ad Venerem 
esse invalidos. Il ne faut point se faire 
une affaire de ce que Nicander aurait 
mélé fort confusément l’allégorie avec 
la fable ; car les poëtes sont tout pleins 
de ce mélange. Remarquons de plus 
qu’il a entendu très-mal le mot qu'il 
a voulu expliquer: Bpévôiv Aéyscbas quoi 
mapa Kurpiois Opidaxa (52). Lactucam 
a Cypris dicit vocari Brenthin. I a 
pris un sapin pour une Jaitue (53). 
Cette faute l’a dû conduire à changer 
Ja tradition ; car il a bien vu qu’il eût 
été ridicule de supposer qu’Adonis se 
réfugia sous une laitue. Il a donc conté 
qu'elle lui servit d’aliment. 

(£) Ils n'ont pas dit tous qu’il soit 
mort de sa blessure.] Consultez sur 
cela le troisième tome de la Biblio- 
théque universelle (54). On peut ajou- 
ter aux remarques que l’on y trouve 
un passage de Ptolomée fils d'Héphes- 
tion (55) : c’est celui où il est dit que 
ce vers de l'Hyacinthe d’Euphorion, 


\ Land » 
: KæxurTos juoUvos Toy æ'œeanéæ vider 
’Adæviv , 
Solus Cocytus sua vulnera lavit Adonim, 


n’a, pas été entendu. Il signifie tout 
autre chose que ce que l’on pense; car 
11 nous apprend qu’un certain Cocyte, 
disciple de Chiron, avait guéri Ado- 
nis de la blessure du sanglier. Les cé- 
xémonies de la fête nous doivent per- 
suader qu'Adonis n’en mourut pas. 
On s’affligeait au commencement , 
comme s’il eût été mort ; et ensuite 
l’on se réjoussait, comme s’il fût re- 
ven au monde. « Il n’est pas difficile 
» de deviner que l’on a formé cette 
» fable sur quelquesexpressions fortes 
» des Égyptiens ou des Phéniciens, 
» qui disaient que ceux qui étaient 
» guéris d’une grande maladie, ou 
» échappés d’un grand péril, avaient 
» été tirés du tombeau. On en trouve 
» divers exemples dans. les psaumes 
» (56). Ajoutez à cela que c'était la 
» coutume des Orientaux, de consa- 
» crer des figures d’or des parties du 
» corps dans lesquelles ils avaient été 


(52) Athenæus, Lib. IT, cap. XXVIIT, p. 69. 

(53) Voyez la Bibliothèque Universelle , tom. 
TIT , pag. 28. 

(54) Pag. 3r. 

(55) Apud Photium , pag. 472. 

{56} Biblioth. Univers. , tom. LIT , vag. 31. 
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» incommodés. On en trouve un exem- 
» ple dans le [®", livre de Samuel , ch. 
» VI, vs. 4. Adonis, ayant été blessé 
» dans laine, et étant guéri desa bles- 
» sure, il consacra un phallus d’or... 
» L’on avait un très -grand respect 
» pour cette figure dans les mystères 
» d’Osiris (57).» Nous trouvons ici la 
confirmation de la remarque précé- 
dente : les nuages se dissipent; on 
commence à voir le Jour. Vénus crut 
avoir perdu pour jamais, non pas la 
vie, mais le sexe de son mari; soit 
qu’effectivement un sanglier lui eût 
maltraité cette partie, soit qu’un sor- 
ülége ; ou bien quelque autre principe 
que nous ne connaissons pas, y eût 
jeté un dévolu et une funeste mor- 
tification ; voilà le sujet de ses larmes. 
Mais la plaie ayant été consolidée, ou 
le charme ayant été levé, Vénus se 
persuada que son mari ressuscitait , et 
qu'il lui revenait du plus profond des 
enfers : voilà le sujet de sa joie; et 
afin de conserver la mémoire de tout 
cela plus mystérieusement, et plus 
honorablement tout ensemble, il fut 
dit que tous les ans la fête d’Adonis 
serait célébrée de telle et de telle ma- 
nière. Il serait aisé d’adapter à cette 
hypothèse les explications de Ma- 
crobe : son soleil descendant aux par- 
ties inférieures du zodiaque, et puis 
remontant aux supérieures : son, San 
glier, image du froid , et par consé- 
quent de ceux qui appartiennent au 
titre du Droit canonique De frigidis 
et maleficiatis : sa Vénus désolée , à 
cause qu’elle est veuve de son soleil, 
et puis riante au retour de ce bel astre 
qui la rend féconde. Chacun voit qu'il 
ne serait pas difficile de faire usage 
des conventions de Vénus et de Pro- 
serpine, je veux dire de ces semences 
concentrées au sein de la terre pen- 
dant quelques mois, dont elles sortent 
ensuite pour la propagation de l’espèce. 

(57) La même, pag. 33, 


ADRASTE , roi d’Argos , fils 
de Talaus et de Lysianasse (a), 
fille de Polybe , roi de Sicyone , 
s’acquit une grande réputation 
dans la fameuse guerre de The- 
bes , où il s’engagea pour sou- 
tenir les droits de Polynice son 

(a) Pausan, , Gb, IT, pag. 5o. 


232 


gendre (A), qui avait été exclus 
de la couronne de Thebes par 
Étéocle son frere:(b), nonob- 
stant les conventions ‘passées en- 
tre eux. Adraste, suivi de Poly- 
nice et de Tydée son autre gen-- 
dre , de Capanée et d’Hippomé- 
don , fils de ses sœurs, d’Am- 
phiaraüs son beau frere, et de 
Par bn ose (c), marcha contre 
la ville de Thebes; et c’est là 
cette expédition des sept Preux, 
qui a été tant chantée par les 

oëtes. Ils y périrent tous, à la 
réserve d'Adraste que son cheval 
sauva. C'était un cheval d’impor- 
tance nommé Arion ; il en fau- 
dra parler en son lieu. Cette pre- 
muere guerre fut suivie de quel- 
ques autres ; car Adraste, n'ayant 
pu obtenir ne corps FE Argiens 
qui avaient été tués devant Thè- 
bes , eut recours aux Âthéniens 
(d), qui, sous la conduite de 
Thésée, contraignirent le nou- 
veau roi de Thebes (e) à faire 
ce que souhaitait Adraste. Cette 
satisfaction ne termina point la 
guerre; Car les fils de ceux qui 
avaient si mal réussi dans la pre- 
muére expédition en firent une 
seconde dix ans ajres, qui fut 
nommée la guerre des Épia œones 
(B), et qui se termina par la prise 
et le saccagement de Thebes. Au- 
cun des chefs n’y perit (f) ex- 
cepté Mgialéus, fils d’Adraste. Ce 
fut une espèce de compensation 
pratiquée par la fortune(g). Cette 
perte toucha si sensiblement 
Adraste, d’ailleurs affaibli par sa 

(b) Pausan,, lib. FX, pag. 286. | 

(ce) Hygin., cap. EXX ; Apollod., Zib, IIT: 
Diodor. Sical., lib. F, cap. VI. 

(d) Pausan. , lib. T, pag. 37. 

(e) Étéocle et Polynice s'étaient entre-tués. 

(SP) Hygin, cap. LXXI. 

(g) Voyez la remarque (H). 
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vieillesse, qu'il en mourut de 
chagrin (C) à Mégare (h), comme 
il ramenait l’armée victorieuse 
qui avait pris la ville de Thébes. 
C’est une marque qu’il fut en per- 
sonne à la seconde expédition 
(D) , de quoi pourtant iln’y a 
guère d'écrivains qui aient parlé. 
Ceux de Mégar e honorerent beau- 
coup sa mémoire ; mais ce n’é— 
tait rien en comparaison de ce 
que firent ceux de Sicyone (E). 
Ceux-ci lui dresserent un tom- 
beau au milieu de leur grande 
place, et Jui instituerent des fêtes 
et des sacrifices qu’ils célébraient 
chaque année pompeusement., On 
peut voir dans Hérodote com- 
ment Callisthene , tyran de Si- 
cyone , fit cesser ces choses en 
haine des Argiens (z). 11 faut sa— 
voir qu'Adraste avait été roi de 
Sicyone (4), en vertu du testa- 
ment de Polybe son aïeul mater- 
nel, chez qui il se réfugia une 
fois , se voyant contraint de Sor- 
tir d’Argos (F), et que, pendant 
son règne , il rendit fort illustre 
la ville de Sicyone (2) par les jeux 
pythiques qu il y établit (m). Il y 
a des écrivains qui remarquent 
que son royaume héréditaire fut 
celui de Sicyone, et qu'il obtint 
celui d’Argos par élection ; la 
douceur de son naturel ayant éte 
cause que ceux d’Argos le prie 
rent (G) de venir humaniser leur 
mœurs barbares. Homeére ne dit 
pas tout cela, mais seulement 
lib. I, pag. 4x. 
lib. V, cap. LXVII. 
(4) Id. ibid. et Pausan., db. IT, pag. 50. 
({) Pindar. Nem., Ode IX. 
(m\ Scholiast. Statii , apud Barthium, 


tom. IT, pag. 361, in hæc verba Stat , The- 
baïdos, lib. IT, ws. 179. 


(R) Pausan. , 
(iy Herod., 


9.52 78 FETES Quis te solio Sicyonis avitæ 
Excitum infrenos componere legibus Argos 
Nesciat ? 
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qu'il régna en premier lieu à Si- 
cyone (7). Servius le dit aussi 
sur le VI°. livre de l’Énéide , et 
on lit la même chose dans Pin- 
dare (o) et dans son vieux sco- 
liaste. Ordinairement on ne lui 
donne que deux filles, Argie, 
femme de Polynice , et Déipyle, 
femme de Tydée (p); mais il eut 
encore deux fils, Ægialéus et 
Cyanippus » ti une fille qui s’ap- 
pelait Ægialée, qui épousa Dio— 
mèede son neveu, fils de Tydée , 
et le chagrina extrêmement par 
ses impudicités. Quelques -uns 
disent qu'il fut le premier qui 
bâtit un temple à la déesse Né- 
mésis , et que de là vient qu’elle 
a eu le nom d’Adrastée {H). Mais 
je ne doute pas qu’ils ne le con- 
\ fondent avec un autre ADRASTE. 
Celui qui bâtit le premier autel 
à cette déesse , le bâtit sur la ri- 
vière d’Æsepe, dans la Phrygie 
(g). On ne trouve point que no— 
tre Adraste ait jamais été en Asie, 
et nous trouvons un roi de ce 
nom dans la Phrygie, au temps 
dusiège de Troie (r). Il vautdonc 
mieux attribuer l’établissement 
de ce culte de Némésis à un prin- 
ce asiatique nommé Adraste, qu’à 
un roi d’Argos de même nom. 
Hérodote parle d’un ADRASTE qui 
se réfugia à la cour de Crésus, 
roi de Lydie , et qui tua par mé- 
garde le fils de ce roi(s). L'article 
de cet Adraste est assez bon dans 
le Dictionnaire de Moréri (1). 
(n) Homer. Iliad., Lib. IT , ps. 70. 
(o) Pindar. Nem., Ode IX. 


(p) Stat. Theb., Lib. T, ps. 393. 

(g) Antimachus apud Strabonem, dib. 
XIII , pag. Lo. 

(r) Homer. Iliad. , Lib. IT, vs, 337. 

(s) Herod., lib. I, cap. XXXF, et seq. 


(A) Les droits de Polynice son 


gendre. | Pausauias dit qu'Adraste 
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avait marié sa fille avec Polynice, 
avant les disputes pour la succession 
de Thèbes {1) ; mais d’autres préten- 
dent que ce mariage ne se fit qu'après 
que Polynice, exclus par son frère, se 
fut retiré chez Adraste. Ils content que 
Tydée s’y retira en même temps , et 
que ces deux réfugiés étaient couverts, 
celui-ci d’une peau de sanglier, celui- 
là d’une peau de lion; ce qui fut 
cause qu'Adraste leur fit épouser ses 
filles, se souvenant d’un oracle (2) 
qui lui avait commandé de les marier 
avec un sanglier et un lion (3). Le 
Supplément de Moréri dit faussement 
que T'ydée, interrogé pourquoi il por- 
tait la peau d’un sanglier, répondit 
que c'était parce qu'OEnée son père 
était le vainqueur du sanglier de Ca- 
lydonie. I ne fit point cette réponse ; 
et ce n’était point OËnée , mais Mé- 
léagre qui avait tué ce furieux san- 
glier. On rapporte mal dans le même 
Supplément l’oracle qui avait été ren- 
du à Adraste. s 

(B) La guerre des Epigones.] Si l’on 
avait bien pris garde en composant 
le IIS. volume de Moréri que cette 
guerre n’est postérieure à la précé- 
deute que de dix ans, on n'aurait pas 
traduit le mot d’Æpigones, par ceux 
qui naquirent après le siége de Thè- 
bes : on se serait contente de dire : 
Ceux qui survécurent à leurs pères, 
ou bien on eût dit en général, Les 
descendans des premiers chefs. 

(C) Qu'il en mourut de chagrin. 1 
Le Supplément de Moréri lui impute 
de s'être jeté dans le bücher de son 
Jus, et cite Hygin, fab. 242 ; et Héro- 
dote , Liv. 5. Or il est à remarquer 
qu’'Hérodote ne dit rien d’Adraste qui 
ait été employé dans cet article du 
Supplément. La seule chose que l’on 
pourrait soupconner avoir été prise 
d’Hérodote est au commencement de 
l’article , en ces termes : Ædraste fut 
obligé de se retirer en la ville de 
Sicÿone , chez le roi Polybe, qui lui 
fit un bon accueil et lui donna sa fille 
Amphitée en mariage; mais cela même 
est fort éloigné d'Hérodote,qui dit que 
Polybe laissa son royaume par testa- 

(1) Pausan., Lib. IX, pag. 286. 

(2) Il est dans le Scoliaste d'Euripide ad 
Phœniss., vs. 415. Voyez aussi Stace, Thcb., 
ET, vs. 395. 

(3) Hygin., cap. LXIX. Apollodore, div. TT, 


dit que l'un d'eux portait sur son bouclier la ji- 
gure d'une tête de sanglier. 
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ment à Adraste fils de sa fille. Voyez 
la remarque suivante. La citation 
d'Hygin est encore plus mauvaise ; 
car Hygin ne parle point là de notre 
Adraste, mais d’un autre qui fut père 
d’Hipponoüs , et qui se jeta dans le 
feu pour obéir à un ordre d’Apollon. 
Hipponoüs , par le même principe en 
fit tout autant. L'auteur de l’/ndex 
d’'Hygin, dans l'édition d'Amsterdam 
en 1081, donne pour fils à Hercule 
cet Adraste et cet Hipponoüs;et néan- 
moins il prétend que le même Adraste 
est le père d’Ægialée dont Hygin parle 
au chapitre LXXI, et qui est visible- 
ment le beau-pére de Polynice et le 
fils de Talaus. C’est avoir mal enten- 
du ces paroles : {Hercules Jovis filius 
ipse sese in ignem mis. Adrastus et 
Hipponoüs ejus filius , ipsi se in ignem 
ecerunt ex responso ÆApollinis (4). 

(D) Qu'il fut en personne à la se- 
conde expédition. ] Je puis joindre à 
Pausanias un second témoin , savoir 
Pindare qui dit positivement qu’A: 
draste , ayant recueilli les os de son 
fils, ramena heureusement l’armée 
à Argos (5). Il ne le fait donc point 
mourir en chemin à Mégare comme 
fait Pausanias ; mais néanmoins, voilà 
deux autorités uniformes sur ce point- 
ci, qu'Adraste se trouva à la seconde 
guerre de Thèbes. 

(£) £n comparaison de ce que firent 
ceux de Sicyone. ] Le scoliaste de Pin- 
dare rapporte (6) que Dieutuchide 
soutient qu’on n'avait à Sicyone que 
Je cénotaphe d’Adraste, et que son 
véritable tombeau était à Mégare (7). 

(F) Se voyant contraint de sortir 
d’Argos.] On a dit daus le Supplé- 
ment de Moréri qu’Adraste fut chassé 
du royaume d’Argos par Amphiaraüs 
son beau-frère , et obligé de se retirer 
en la ville de Sicyone ; mais, par une 
négligence peu excusable on n’a cité 
personne qui ait dit cela : c’est donner 
bien du pays à courir à un lecteur qui 
veut avoir des garans. J’ai tant cher- 
ché qu’enfin j'ai trouvé une source 
dans Pindare , où J'ai vu qu’Adraste 
sortit d’Argos , et qu’il se retira à Si- 
cyone à cause des attentats d’Amphia- 
raus et à cause du renversement de la 
famille de Talaüs, laquelle n’avait 


(4) Bygini Fabul., cap. CCXLII. 

(5) Pindar, Pyth., Od. VTII. 

(6) Schol. Pindari in Nem., Od. IX. 

(7) Dieutuchides, Historis Megaricæ, Lib. LIT, 
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plus la souveraine puissance (8). Ce 
poëte ajoute qu'Adraste arrêta le cours 
de ce mal, et que le mariage d’'Eri- 
phyle avec Amphiaraüs fut le lien qui 
réunit les esprits par la pacification 
des troubles. Amphiaraus n’était donc 
pas beau frère d’Adraste quand ce 
dernier fut oblige de se retirer à Si- 


cyone. Pindare ne dit point que ce 


prince fugitif ait épousé la fille du roi 
Polybe , ni que Talaus ait été tué par 
Amphiaraüs ; mais l’un et l’autre de 
ces deux faits, dont le premier est si 
oppo-é à Hérodote , se trouvent dans 
le scoliaste de Pindare. Diodore de 
Sicile dit que le mariage d’Amphia= 
raus avec Eriphyle sœur d'Adraste 
n’apaisa point les difiérens, puisqu un 
eu avant la guerre de Thèbes ces deux 
Fe ftères disputaient encore à qui 
réguerait (9). ls furent divisés sur 


un autre point : Amphiaraüs ne vou- … 


Jait pas être de l’expédition , et Adras- 
te souhaitait passionnément qu'il en 
fût. Eriphyle fut choisie l’axbitre de 
tous leurs déméêlés , et donna gain de 
cause à son frère. Apollodore dit en 
partie la même chose quoique assez 
confusément (10). Barthius a mal rap- 
porté ce que dit Diodore de Sicile ; 
car il suppose qu'Ériphyle était fille 
d'Adraste (11). La version latine de 
cet historien , imprimée à Bâle en 
1548 , dit faussement qu'Eriphyle ad- 
jugea la couronne à son mari. 

: (G) Ceux d’Argos le prièrent. 1 Si 
M. Moréri avait su cela , il se serait 
bien gardé de dire qu’Adraste, après 
quatre ans de règne , quitta la ville de 
Sicyone sans qu'on en sache le sujet, 
et vint régner à Argos où il eut deux 
(r2)filles, etc. Mais, quoi qu'il en soit, 
voici un morceau pour le Pyrrhonisme. 
historique , les anciens appointés con- 
traires sur les deux royaumes d’Az 
draste ; je veux dire sur l’ordre et le 
titre de la possession. Voyez l’article 
Tazaus. 

(H) £1 que de là vient qu’elle a eu 
le nom d'Adrastée. ] Le scoliaste de 
Pindare veut que ce nom ait été don: 
né à la déesse Némésis à cause de la 
compensation dont J'ai parlé. Adraste 


(8) Pindar. Nem, Od. IX. 

(9) Diod. Sieul. , Lib. F°, cap. WI. 

(10) Apollod., Lib. LIT , pag. x87. 

(11) Barth. in Stat,, tom. II, pag. 870 
Voyez aussi pag, 914 \ LA 


(12) IL fallait dire ,, trois filles et deux filss 


À 


J 
5 


en 
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avait été Le seul des chefs qui ne périt 
point à la première guerre de Thé- 
bes ; et son fils fut le seul des chefs 
qui périt à la seconde. Le contre- 
joids est beaucoup plus juste selon 
Éhibothése de ceux qui donnent toute 
la conduite de la seconde guerre aux 
Épigones ; mais ceux qui prétendent 
qu'Adraste y alla , et qui lui donnent 
la gloire d’en avoir ramené l’armée 
victorieuse , supposent nécessaire- 
ment qu’il ycommandait. C'était donc 
à lüi à y périr, afin que la balance 
devint égale entre lui et les six collé- 
ues qu'il avait eus la première fois. 

(1) £st assez bon dans le Diction- 
naire de Moréri. ] Je n’y ai trouvé 
que les petites fautes suivantes : 1°. On 
y fait Adraste fils de Gordius , au lieu 
de le faire fils de Midas *, et petit-fils 
de Gordius, conformément à la tra- 
duction latine d’Hérodote. Je sais hien 

ue le texte grec porte qu’il était fils 
4 Gordius, et petit-fils de Midas (13): 
mais je sais aussi, d’une part, que 
M. Moréri n’était pas homme à rectifier 
les versions par les originaux grecs ; 
et de lautre, qu'il y a une lecon 
grecquesconforme à la traduction. 2°. 
On ne devait pas supprimer que Cré- 
sus usa envers Adraste des cérémonies 
expiatoires que l’on employait pour 
la purification des homicides involon- 
taires. 3°. [l ne fallait pas dire qu’A- 
draste se tua sur le corps du fils de 
Crésus, mais sur son tombeau : car 
Hérodote remarque que Crésus, ayant 
excusé et consolé le meurtrier, fit en- 
terrer son fils. 4°. Enfin , il ne fallait 
pas citer Clio ou Zi. Les noms des 
Muses donnés aux livres d’Hérodote 
ne servent de rien dans les citations, 
et principalement lorsqu'on fait un li- 
vre francais d’un usage aussi populaire 
que le Dictionnaire de Moréri ; mais 
en tout cas il fallait achever l’éva- 
luation de Clio à livre premier. 

* D'après celte critique de Bayle, les édi- 
teurs de Moréri firent la correction qu'il de- 
mandait ; mais d'après un article inséré dans le 
tome XI des Jugemens sur quelques Ouvrages 
nouveaux , Les éditeurs de Moréri de 1759 ont 


rétabli : Adraste, fils de Gordius. 
(13) Herod., lib. T , cap. XXXW. 


ADRIANTI ( JEav-BaPTISTE ), 
né à Florence , l’an 1511, d’une 
famille patricienne, a écrit en 
itahen l’Hrstoire de ce qui se 
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passa de son temps. Son ouvrage 
est une continuation de Guic- 
ciardin , et commence à l’an 1536 
(A). Le jugement et labonne foi, 
la diligence et l’exactitude y rèe- 
gnent beaucoup, et il paraît que 
Cosme, grand-duc de Toscane, 
prince d’un esprit vaste et d’une 
prudence consommée , avait com- 
muniqué, ses mémoires à l’au— 
teur (B). M. de Thou, de qui 
j'emprunte ce qu’on vient de li- 
re, reconnaît ingénument qu'il 
a pris beaucoup de choses dans 
cette histoire , et qu'il n’y en 
a point qui. lui ait fourmi plus 
de matériaux que celle-là (a). Il 
trouve étrange que les Italiens ne 
considérent pas Adriani à pro- 
ortion de son mérite. Outre 
cette histoire, on a six Haran- 
gues de la façon de cet auteur ; 
savoir : l’Oraison funebre de 
Charles V, celle de: l’empereur 
Ferdinand , celle d’'Éléonore de 
Tolede , femme de Cosme, duc 
de Florence ; celle d’Isabelle , 
reine d’Espagne ; celle de Cosme, 
grand-duc de Toscane ; et celle 
de Jeanne d'Autriche, femme de 
François de Médicis (b). Il mou- 
rut à Florence , l’an 1570. Je le 
crois aussi auteur d’une longue 
Lettre touchant les anciens pein- 
tres et sculpteurs, qui est à la 
tête du troisieme volume du Va- 
sari (*). è 
Il était fils du docte Marcer 
ViRGILE (c) , secrétaire de la répu- 
blique de Florence et professeur 


(a) Thuan. Hist., lib. LXPIIT , sub fin. 

(b) Jacobo Rilli, Notitie litterarie ed isto- 
riche intorno a gli Uomini illustri dell’ Aca- 
demia Fiorentina, pag. 45. 

(*) Ce n’est pas dans le troisième volume, 
mais dans la troisième partie du second vo- 
lume. À 

(c) Michaël Pocciantius , de Scriptor. Flo- 
rent. , pag. 103. 
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aux belles-lettres dans l’acade- 
mie. Il lui succéda dans cette 
charge de professeur (d), et laissa 
un fils nomine MARCEL ADRIANI , 
qui fut tres-docte, et qui exerça 
Je même emploi (e) , et qui prit 
te titre de 11 TZ'orbido dans la- 
cadémie de gli Alierau (f). A 
y a des gens ‘jui trouvent notre 
Jean-Baptiste un peu parüal 
contre le pape Paul 1II (g). 

(d) Rilli Notitie hitterarie, pag. 253. 

(e) Là méme. pag. 295. 

{f) Le Bocchi, au [°*, livre des 


joints au Failli, pag. 48. 
(g) Spond. Annal., ad annum 1545, num. 


18, pag. 492. 
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(A) Et commence à l'an 1536.1 Ne 
l'ayant point , 1i faut que je m'en rap- 
porte au témoignage de M. de Thou ; 
mais }'avertis mon lecteur que, selon 
M. de Sponde (x), notre Adriani a 
commencé son histoire à lan 1537, et 
Va finie à l'an 1594. Elle comprend 
vingt-deux livres, et fut imprimée à 
Florence , chez les Giunti, Pan 1583, 
in-folio; et à Venise, en deux volumes 
in-4.°, l’an 1587. Marcel Adriani, fils 
de l’auteur , fut celui qui publia cette 
histoire. 1] la dédia à Francois de Mé- 
dicis, grand-duc de Toscane. Elle 
comprend l’espace de 44 ans, si rous 
en croyons le Bocchi (2). 

(B) -Avait communiqué ses mémoi- 
res a l’auteur, | M. de Thou avait dé- 
jà dit dans le XXXVIIe. livre ce qu'il 
pensait là-dessus , à l’occasion des se- 
crètes conférences qu’eut Catherine 
de Médicis avec le duc d’Aibe, lors de 
l'entrevue de Bayonne. Ceux de la 
religion, gens fort soupconneux , dit- 
il (3), ont publié qu'on machina dens 
ces conférences l’extirpation de leur 
secte. Ce qui est arrivé ensuite appren- 
dra certainement à notre postérité si 
cela est faux ou non. KW ajoute que 
Jean-Baptiste Adriani, historien trés- 
sincère et trés-judicieux , et à qui ap- 
paremiment les mémoires du duc de 


(1) Spond. Annal., ad ann. 1534, num. 18, 
pag. 426. d 

(2) Le Bocchi, au tt. liv. des Eloges joints 
au Rilli, pag. 4o. 

(3j Genus hominum suspicax. Thuan. Hist,, 


ib. XXXVTI , pag. 749, ad ann. 1565. 
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Florence avaient fourni bien des cho- 
ses (4), a débité qu’on avait conclu 
dars cette entrevue, selon l’avis du 
roi d’Espagne , expliqué par le due 
d’Albe, que l’on abattrait les prinei- 
pales têtes des protestans, et qu'après 
cela lon ferait main basse sur eux 
tous, à la manière des vêpres sici- 
liennes Je voudrais aue d’Aubigné 
u’eût pas enchéri sur l’auteur qui 1 
servait d’original. Presque tous les 
historiens, dit-il (5), et entre ceux- 
la, Jean-Baptiste Adrian , qui avoit 
entre les mains les chiffres et secrets 
du duc de Florence , ont voulu comme 
d'un consentement que la ayent este pro- 
jettées les guerres des Païs-Bas , et les 
massacres qui ont depuis ensuivi. 
v’y a point de doute que M. de Thou ne 
soit en cela l'original que d’Aubigné 
a copié; mais Je copiste ne se donne- 
t-1l pas trop de licence ? ne donne-t-il 
pas comme un fait certain ce que 
M. de Thou n’avait donné que comme 
une chose apparente ? Ne parle-t-l 
pas des chifires et des secrets du grand- 
duc, de quoi M. de Thou n'avait rien 
dit ? car commentarii ne signifie point 
chiffres et secrets. Plus une accusation 
est atroce, plus doit-on s'arrêter aux 
termes d’une déposition, lors même que 
comme ici les apparences sont très-fa- 
vorables. Si Zuiller avait jeté les yeux 
sur cet endroit de M. de Thou, il n’au- 
rait pas osé dire que l’histoire A’A- 
drian; finit à la mort de Charles V (6). 


(4) Ex Cosmi Etruriæ Ducis Commentariis , 
ut vero simule est , mulia hausit. Id. ibid. 


(5) D'Aubigné, Hist., tom. Z, liv. IV, ch. P. 
(6, Zeiller, de Historicis, part. IT , pag. 1. 


ADRIANUS , ou ADRIAN , ou 
plutôt ADRIEN , empereur, pa- 
pe, etc. Cherchez HapREN. 


ADRICHOMITA ( CoRNEILLE ) , 
religieuse de l’ordre de saint Au- 
ustin, au seizième siecle, fille 
d'un gentilhomme hollandais , 
s’acquit beaucoup de réputation 
ar la connaissance de la poésie, 
dont elle fit un usage conforme 
à sa profession; car elle mit en 
vers les Psaumes de David , et 
cormposa plusieurs autres Poëmes 
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sacrés. Jacques Faber d'Étaples 
admirait lesprit et lérudition 
de cette fille. Cornélius Musius 
eut de grandes liaisons de bonne 
et chaste amitié avec elle. C’est 
ce que François Swert nous en 
apprend (a). Je m'étonne que 
Valëére André, dont le recueil des 
écrivains du Pays-Bas est beau- 
coup plus ample que celui de 
François Swert, ne dise rien de 
cette illustre Hoilandaise. Il ne 
pouvait pas ignorer ce que l’au- 
tre en avait dit. 
(a) Swertii Athen. Belgic., pag. 181. 


ADRICHOMIUS ( CHRiSTIEN ) 
naquit à Delft en Hollande, lan 
1533. Ce fut un prêtre zélé pour 
sa rehgion , et qui s’appliquait à 
l'étude. Il fut assez long-temps 
directeur des religieuses de Sain- 
te-Barbe, dans le lieu de sa nais- 
sance ; mais les guerres civiles 
de religion l'ayant contraint de 
s’exiler, 1l se retira d’abord en 
Brabant (A), et puis à Cologne, 
où il entreprit un ouvrage con 
sidérable, qui fut imprimé après 
sa mort (B). La matiere qu'il 
donna à ses études fut la descrip- 
tion de la Terre-Sainte en gé- 
néral , et celle de la ville de Jé- 
rusalem en particulier, comme 
on le peut connaître par son 
Theatrum T'erræ Sanctæ, im- 
primé avec des cartes géographi- 
ques , à Cologne, l’an 193 , 1n- 
folio. Cet ouvrage contient , ou- 
tre ce que j'ai déjà marqué , une 
chronique du Vieux et du Nou— 
veau Testament. On en fait assez 


de cas, et on l’estimerait davan- 


tage si l’auteur ne s’etait pas trop 
fié au Manethon , au Berose, et 
à tels autres écrits chimériques 
du moine Annius de Viterbe, Il 
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prenait quelquefois le titre de 
Christianus Crucius, et il pu- 
blia sous ce nom , à Anvers (a), 
la Vie de Jésus-Christ, avec une 
harangue de Christianä beatitu- 
dine , qui avait été prononcée 
dans un chapitre général (b). 11 
mourut à Cologne , au mois de 
juin 198, la treizième année de 
son exil, et fut enterré dans le 
monastere des chanoinesses du 
Nazareth, dont il avait été direc- 
teur pendant quelque temps (c). 
(a) En 1578. 


(b) Le 23 juillet 1570. 
(c) Ex Valer. Andreä, Bibl. Belg., p. 131. 


(A) En Brabant. ] L'auteur que M. 
Moréri et moi citons, s'exprime ainsi: 
{ndè a primis Guesio-Calvinistis pul- 
sus, Machliniæ , Trajecti, et Colo- 
niæ vixit (1). Je ne doute nullement 
que M. Moréri ne se soit trompé en 
prenant ici Zrajectum pour Utrecht ; 
il eut mieux valu le prendre pour 
Maëstricht. 

(B) Un ouvrage considérable , qui 
fut imprimé après sa mort. ] Ce que 
M. Moréri assure qu’Adrichomius pu- 
blia lui-même cet ouvrage , et que le 
Théâtre de la Terre-Sainte est distinct 
de la Description de la Terre-Sainte , 
etc. , sont deux mensonges. 


(1) Valer. Andreas, Bibl. Belgic., pag. 132. 


ÆGIALÉE, fille d’Adraste, roi 
d’Argos. Cherchez ÉGtALÉE. J'en 
dis autant de tous les noms qui 
commencent en latin par la diph- 
thongue Æ , et que l’on prononce 
en français comme s'ils commen- 
çcaient par E. On les trouvera à 
la lettre E , selon leur rang. 

ÆRODIUS , savant juriscon- 
sulte du seizieme siècle. Cher- 
chez AYRAULT. 

AFER (Dowrrius }, celebre ora- 
teur sous Tibere et sous les trois 
empereurs suivans , était de Ni- 
mes (4). Peu apres sa préture , 


(a) Kuseb. Chrouic., num, 2060. 
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ne se trouvant pas dans une gran- 
de élévation, et se sentant beau- 
coup d’envie de se pousser de 
quelque manière que ce fût, 1l 
se porta pour accusateur contre 
Claudia Pulchra, cousine d’A- 
grippine (D). Il gagna cette cause, 
et se vit par ce succes au nom— 
bre des premiers orateurs ; et 
dans les bonnes grâces de Ti- 
bere, qui haïssait mortellement 
Agrippine (A Les eloges que son 
éloquence recut de cet empereur 
lui firent pr endre goût au mé- 
tier; de sorte qu’il n’etait guère 
sans avoir en main quelque ac- 
cusation ou quelque cause de per- 
sonne accusée; ce qui donna plus 
de réputation à sa langue qu'à 
sa probité ; jusqu’ à ce que , même 
du côté de l’éloquence, il perdit 
beaucoup de sa gloire , lorsque la 
vieillesse, lui ayant usé lesprit 
(c) , ne put néanmoins lPobliger 
à ne plaider plus (B). L’accusa- 
tion de Claudia Pulchra tombe 
sur l’an de Rome 779. L'année 
d'apres , son fils Quintilius Varus 
fut accusé par le même orateur 
et par Publius Dolabella (4). Per- 
sonne ne s’étonnait qu’Afer , qui 
avait été long-temps pauvre, et 
qui n’avait pas bien ménagé le 
gain de l’accusation précédente , 

revint à la charge ; mais on s’e- 
tonnait qu’un parent de Varus , 
d’aussi grande maison que l'était 
Publius Dolabella , se fût associé 
à ce délateur. Afer mourut sous 
l'empire de Néron , l’an de Rome 


(b) Taciti Annal., Gb. IF, cap. LII. 

(c) Nisi qudd etas ex PE multium etiam 
eloquentiæ dempsit , dum fessä mente retinet 
silentii impatientiam. Taciti Annal., lib. IF, 
cap. LIT. Voyez dans la remarque (C) le 
pisse du chap. XI du XIIe. livre de Quin- 
tihen 


(4) Tacit, Annal,, lib, IV, cap, ZXVI. 
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812 (e). L'on dit que ce fut à tas 
ble pour avoir trop mangé (f): 
Quintilien qui , dans sa jeunesse, 
s’était fort attaché à lui (C), en 
parle souvent (g). Il dit qu’on 
voyait dans ses plaidoyers plu- 
sieurs narrations agréables, et 
qu'il y avait des recueils publics 
de ses bons mots dont il rapporte 
quelques-uns. Il parle aussi des 
deux livres que cet orateur avait 
publiés sur les témoins. Bien lui 
en prit une fois d’avoir l’esprit 
aussi présent que flatteur , car il 
eût été perdu sans cela ; ce fut 
lorsque Caligula devint sa partie 
(h) , et plaida en personne contre 
lui (2). Domitius, au lieu de se 
défendre, se mit à répéter avec 
des témoignages d’admiration le 
plaidoyer de ce prince (D), et puis 
se mit à genou , et cria merci , 
en déclarant qu’il redoutait plus 
l’éloquence de Caligula que sa 
qualité d’empereur. Non-seule- 
ment on lui pardonna, mais aussi 
on l’éleva au consulat par la des- 
titution de ceux qui étaient alors 
en charge. Sa faute était bien lé- 
gere : 1l avait érigé une statue à 
Caligula, et marqué dans l’in- 
scription que ce prince était con- 
sul pour la seconde fois à l’âge de 
vingt-sept ans. Il croyait fare 
sa cour par-là; mais l’empereur 
le mit en justice, prétendant 
qu’il lui reprochait sa jeunesse et 
l'inobservation des lois (X). 
Afer eut des enfans adoptifs. 

Pline le jeune vous l’apprendra 


(e) Tacit. Annal., Lib. XIV, cap. XIX, 

(f) Euseb. Chronic. , num. 2060. 

(g) Quintil., Gb. VF, cap. VIT, et lib. 
VT, cap. III. Vide etiam Phi: Epist. XIF, 
lib. (28 et ibi Catanæum , pag. 121. 

(R) Dio Cassius, Lib. LIX, ad annum 592. 

(é) ZI lut son plaidoyer. 

(4) Dio, Lib. LIX. 
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et vous en dira des circonstances 
curieuses (E). L'abbé Faydit, 
dans ses Remarques sur Virgile, 
page 3, le fait de la maison royale 
des Domitiens. 


(A) Tibère qui haïssait mortelle- 
ment Agrippine. ] Cette princesse 
doutait si-peu que ce fût lui qui eût 
suscité ce procès, qu’elle n’en témoi- 
gna point de ressentiment à Domitius. 
Celui-ci , la rencontrant un jour dans 
les rues, se détourna : elle crut que la 
honte l’avait porté à faire cette dé- 
marche ; et l'ayant fait appeler, elle 
lui dit de ne rien craindre, et que ce 
n'était point lui, mais Agamemnon 
qui était cause de tout cela : Oapou, 
AouiTie | OÙ ydp ù Loi TOUTWVY &ITIOS €i, 
dan ‘Ayauéuvæy. Bono sis animo, Do- 
mili ; non enim tu horum causa es, 
sed Ægamemnon (1). C’est une mar- 
que qu’elle avait lu lIliade. 

(B) La vieillesse , lui ayant usé l’es- 
prit, ne put néanmoins l’obliger à ne 
plaider plus. 3 Ce défaut n’est que 
trop commun : il n’y a pas beaucoup 
de gens qui sachent faire leur retraite 
bien à propos , ni qui puissent dire 
comme Horace : 

Est mihi purgatam crebrd qui personet aurem : 
Solve senescentem maturè sanus equum, ne 


Peccet ad extremum ridendus, et ilia du- 
cat (2). 


Les poëtes et les orateurs devraient 
être les plus diligens à se retirer, 
parce qu'ils ont plus de besoin que 
les autres d’un grand feu d’imagina- 
tion : cépendant il ne leur arrive que 
trop de se tenir dans la carrière jus- 
qu’au dernier déclin de l’âge. H leur 
semble qu’on a condamné le public à 
boire jusques à la lie tout leur pré- 
tendu nectar. Mais si autrefois les lé- 
gislateurs renfermérent dans certai- 
nes bornes le temps où l'on se pouvait 
marier (car ils défendirent aux fem- 
mes de cinquante ans , et aux hommes 
de soixante de le faire (3) , et s’ils sup- 


2) Horat. Epist. ZI, Lib. I, vs. 7. 

3) Quid est quare apud Poëtas fallacissimus 
Jupiter desierit Liberos tollere ? Utrum sexage- 
aarius factus est, etilli lex Papia fibulam im- 
posuit ? Lactant., Lib. I, cop. XVI. Capiti 
Papiæ Poppeæ legis a Tiberio Cæsare, quasi 
sexagenaru generare non possent, addito obro- 
gavit. Sueton. in Claud., cap. XXIII, et ibi 
Lomimentalores. 


6 Dio Cassius, ad ann. 792, pag. 552. 
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posérent qu’aprés un certain Âge il ne 
fallait plus songer à procréer des en- 
fans , soit à cause de l’extinction, soit 
à cause de l’aflaiblissement des facul- 
tés ; chacun devrait aussi se faire des 
bornes pour la production des livres, 
qui est une manière de génération à 
quoi tout Âge n’est nullement propre. 
La comparaison employée par Horace 
me fait souvenir d’un précepte que 
Virgile nous a laissé ; les vieux poëtes 
s’en devraient faire l’application : 
Hunc quoque, ubi aut morbo gravis, aut jam 
segnior annis 
Deficit, abde domo, nec turpi ignosce se» 
neclæ. 
Frigidus in Venerem senior , frusträque la- 
borem 
Ingratum trahit; et si quando ad prælia 
ventum est, 
Ur quondüm in stipulis magnus sine viribus 
19n1S,, 


Tncassum furit (4). 


Les vieux poëtes, dis-je, devraient 
profiter de cette lecon , et ne pas vou- 
loir monter sur le Parnasse lors même 
qu'ils sont devenus semblables à ce 
cheval dont Pline a parlé après Aris- 


‘tote: Gencrat mas ad annos triginta 


tres... Opunte et ad quadraginta du- 
rdsse tradunt adjutum modo in attoi- 
lend& priore parte corporis (5). Ils 
obcurcissent par-là leur premiére gloi- 
re à l'exemple de notre Domitius Afer. 
Voyez ce qui sera dit de Jean Daurar 
dans son article. Il y en a qui consa- 
crent à des poésies dévotes leurs Mu- 
ses sur le retour : ce sont pour l’ordi- 
naire des fruits insipides (6). Je dis, 
pour l’ordinaire ; car sur toutes sortes 
de sujets on a de fort excellens ou- 
vrages composés par des vieillards. 

(C) Quintilien… s'était fort attaché 
ä lui. | Charles Etienne, Lloyd et 
Hofman dans leurs dictionnaires, Glan 
dorp à la page 306 de son Onomasti- 
con , et plusieurs autres, remarquent 
que Quintilien nous apprend cette 
particularité au fivre V: Confitetur 
senem Domitium sibi adolescentulo 
culium; mais ils disent tous qu'il 
ajonte que l'autorité que Domitius 
avait eue était fort diminuée : ed 
priore autoritate multürn imminutä. 
Je n’ai point trouvé cela dans cet en- 

(4) Virgil. Georg. , Lib. TIT , vs. 05. 

(5) Plin., Lib. VIII, cap. XLII. 

(6) Voyez Paillet, Jug. sur les Poëtes, 10m. 
TIT, pag. 246. Vorez aussi ce qu'il dit des écrits 
composés en vieillesse , tom, 1°, des Juéem. 
des Savans, pag. 389. : 
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droit de Quintilien. $ufficiebant, dit- 
il (9), alioqui libri duo a Domitio 

{fro in hanc rem compositi, quem 
adolescentulus senem colui, ut non 
lecta mihi tantüm ea, sed pleraque 
ex ipso sint cognita. Il aurait fallu 
citer le chapitre XI du XII°, livre de 
Quintilien. C’est là qu’on trouve la 
décadence de l'autorité de notre Du- 
mitius, et l’on y trouve comme la 
confirmation du précepte que l’au- 
teur venait de donner touchant la re- 
traite que les orateurs doivent faire 
quand âge ne leur permet plus de 
soutenir leur première gloire, Von 
quia prodesse unquam satis sit, dit-il 
(8), et illd mente, atque illd facul- 
tate prædito non conveniat operis pul- 
cherrimi quam longissimum tempus ; 
sed quia docet hoc quoque prospicere, 
ne quid pejus quam fecerit faciat. lVe- 
que enim scientid modo constat orator, 
quæ augelur annis , sed voce , late- 
rum firmilate : quibus fractis aut im- 
minutlis ætale, seu valetudine, ca- 
vendum est, ne quid in oratore sum- 
mo desideretur,ne intersistat fatigatus, 
ne quæ dicat parum audiri sentiat, ne 
se queratur priorem. Vidi ego longè 
omnium , quos mihi cognoscere con- 
tigit, summum oratorem , Domitium 
ÆAfrum valdè senem , quotidié aliquid 
ex ed, quam meruerat, autorilate per- 
dentem, cum agente illo, quem prin- 
cipem fuisse quondam fori non erat 
dubium , alii( quod indignum videbu- 
tur ) riderent , alii erubescerent ; quæ 
occasio illis fuit dicendi, malle eur 
deficere , quam desinere. Neque erant 
illa qualiacunque mala, sed minora. 
Quare , ut nunquäm in has æœtatis ve- 
niat insidias , receptui canet, et in 
portum integr4 nave perveniet. Je ne 
marque point les grandes et capitales 
omissions de Moréri : on les peut assez 
connaître par la seule confrontation. 
Je marquerai seulement que sa cita- 
tion de Saétone , et de Dion in Cali- 
gulä ne vaut rien : car outre que ce 
n'est pas la coutume de citer Dion 
autrement que par rapport à tel ou 
tel livre , et que ce n’est que son 
abréviateur Xiphilin qui est cité par 
rapport à tel ou tel empereur; àl n’est 
pas vrai que Suétone , ni dans la vie 
de Caligula , ni dans aucun livre qui 


(7) Quintil. Insut. , lib. F, cap. VII. 
(8) Thidem, lb. XII, cap. XT, initio. 
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nous reste de lui, parle de Domitius 
Afer. Ainsi, lorsque Scaliger avance 
dans ses notes sur la Chronique d’Eu- 
sébe , que ce qui a été dit de cet ora- 
teur par saint Jérôme a été pris de 
Suétone , il faut nécessairement qu'il 
ait égard à des livres qui se sont per- 
dus depuis la mort “ ce père. M. 
Hofman nous donne deux Domitius 
Afer au lieu d’un, et tombe dans la 
mauvaise citation que l’on vient de 
censurer à M. Moréri. 

(D) Ze plaidoyer de ce prince. ] Ca- 
ligula était si charme de cette pièce, 
que lorsqu'un de ses affranchis qui 
avait fort contribué à l’apaiser , lui 
voulut faire des reproches touchant 
le procès intenté à Domitius, ül lui 
répondit : Je ne devais pas supprimer 
un discours de cette importance. C’est 
autant que s’il avait dit : Quoi ! j'au- 
rais travaillé inutilement à ce plai- 
doyer ? j'aurais mieux aimé renoncer 
aux louanges que ma rhétorique méri- 
tait, que d'exposer la vie de PDomi- 
tius ? Il n’y à que trop de grands qui 
prendraient cela pour un grand dés- 
ordre : ils croient que tout doit être 
sacrifié à leurs passions. Ceux qui ont 
dit que le cardinal de Lorraine aima 
mieux exposer le catholicisme à tous 
les dangers du colloque de Poissy que 
de se priver de la gloire d’y étaler son 
savoir et son éloquence (9), ne le con- 
naissaient pas mal. 

(E) Des circonstances curieuses. ] 
Domitius Afer adopta deux frères, qui 
furent nommés Domitius Tullus et 
Domitius Lucanus. Il fit ensuite con- 
fisquer les biens de leur père, et leur 
laissa les siens, malgré lui en quelque 
facon; car il y abeaucoup d’apparence 
qu’une surprise de la mort l’empêcha 
de révoquer le testament qu’il avait 
fait aleur avantage. Domitius Lucanus, 
gendre de Curtius Mantia, se rendit 
odieux à son beau-père. Il eut une 
fille, en faveur de qui Mantia ne vou- 
lut faire son testament qu’à condition 
que Lucanus l’émanciperait; mais 
quand elle eut été émancipée , Domi- 
tius Tullus l’adopta. Ce fut une col- 
lusion des deux frères. Ils vivaient en 
communauté de biens; et ainsi, dès que 
la fille eut été remise sous la puissance 
paternelle par le moyen de ladoption, 


(9) Voyez la remarque (D) de l'article de 
Charles de Lornainz. 
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Domitius Lucanus eut part à l’héri- 
tage de Mantia , quoique celui-ci eût 
pris bien des précautions pour l’en 
empêcher (10). Domitius Tullus fut 
l'héritier de son frère, préférablement 
à la fille qui leur était commune. Il 
avait fait espérer sa succession à bien 
des gens, et s'était procuré par-là 
toutes les caresses , tous les présens : 
toutes les assiduités empressées qu’on 
met en usage auprés des riches vieil- 
lards dont on brigue l'héritage ; mais 
il les trompa tous. La fille qu’il avait 
adoptée fut son héritière, et tous ses 
legs furent destinés à ses parens. Il se 
souvint surtout de sa femme, car il 
lui laissa beaucoup de bien. Elle s’é- 
tait déshonorée en l’épousant, vu le 
pitoyable état où l’âge et les maladies 
l'avaient réduit. ll eût pu dégoûter en 
cet état une femme qui aurait été à 
lui dès le temps qu’il était jeune et vi- 
goureux. À combien plus forte raison 
devait-il paraître désagréable à une 
épouse qui commençait son commerce 
par un si mauvais endroit ? Néan- 
moins cette femme supporta si con- 
stamment tous les dégoûts de sa con- 
dition, et soutint avec tant de cha- 
rité la vie infirme et caduque de son 
mari, qu'elle se réhabilita envers le 
public. Ce pauvre homme était si per- 
clus de tous ses membres, qu’il fallait 
que ses domestiques lui lavassent et 
lui curassent les dents ; et de là vint 
qu'il se plaignait d’être obligé chaque 
jour à lécher les doigts de ses esclaves. 
Cependant il n'avait aucune envie de 
mourir (11). Les paroles de Pline, qui 
nous apprennent tout cela, et qui 
contiennent tant de caractères des 
mœurs , méritent d'être rapportées : 
ÆAccepit (uxor ) amoœnissimas villas, 
accepil masgnant pecuniam uxor opti- 
ma et patientissima : ac tanto mieliùs 
de viro merilta, quantd magis est re- 
prehensa, quod nupsit. Dam mulier 
natalibus clara, moribus proba , æta- 
te declivis, diù vidua, mater olim, 
parum decorè sequula matrimonium 
videbatur divitis senis ita perditi 
morbo , ut esse tædio posset uxori, 
Quam juvenis sanusque  duxisset. 
Quippè omnibus membris extortus et 
Jractus tantas opes solis oculis obibat : 


(10) Fuit fratribus illis quasi fato datum ut 
divites fierent invitissimis à quibus facti essent. 


Plinii Épistola XWTZ1, lib. VIIT, pag. 492. 
(1x1) Tbidem , pag. 403. 
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ac ne in lectulo quidem, nisi ab aliis 
movebatur. Quinetiam, fœdum mise- 
randumque dictu, dentes lavandos, 
fricandosque præbebat. ÆAuditurn est 
frequenter ab ipso, quüm quereretur 
de contumeliis debilitatis suæ , se di- 
gitos servorum suorum quotidiè lin- 
gere. Wivebat tamen, et vivere volebat, 
sustentante maximé uxore, quæ cul- 
pam inchoati matrimonii in gloriam 
perseverantid verterat (12). Les vertus 
de cette femme seraient sans doute 
plus admirables si elle eût prévu la 
longue durée des infirmités de l’hom- 
me qu’elle épousait. Mais enfin elle 
mérita d’être louée; car si l'espérance 
d'acheter au prix de quelques dégoûts 
très-fâcheux, mais courts, un douaire 
très-ample, la trompa, elle ne fit 
point paraître par son dépit que sa 
condition lui déplôt ; elle fit toujours 
son devoir de bonne grâce. Que de 
bons portraits dans cette lettre de 
Pline ! Que ce misérable perclus, qui 
craint la mort, représente vivement la 
faiblesse humaine ! défaut dont nous 
parlerons ailleurs (13), et qui en ce 
temps-là était beaucoup plus honteux 
qu'aujourd'hui ; car on prenait pour 
une action de courage la résolution 
de metire soi-même une fin à des ma- 
ladies trop longues. Quel désordre, 
d'autre côté, que de voir un homme 
qui a une fille et des petits-fils, faire 
savoir qu'il cherche des héritiers hors 
de sa maison, et qu'on n’a qu’à faire 
le siége de son héritage dans les for- 
mes pour prendre la place! Quel trafic 
sordide ! quelles ruses ! C’étaient de 
semblables gens qui trouvaient leur 
compte auprès de ceux qui briguaient 
des successions. 


. Dorminus tamen et domini rex 
Si vis tu fieri, nullus tibi parvulus aulé 
Luserit Æneas , nec filia dulcior illo. 
Jucundum et carum sterilis facit uxor ami- 


cum (14). 


Mais si cette avarice était lâche, 
celle des gens qu’elle dupa ne Pétait 
pas moins. Îls eussent été moins blä- 
mables s'ils eussent brigué la faveur 
d’un homme qui n'aurait point eu 
d’enfans, et s'ils n’eussent point crié 
contre Domitius Tullus après sa mort. 
On se moqua de leurs plaintes qui fai- 


(t2) Plinius, Epist. XWJIT, lib. VIII. 
(13) Dans l'une des remarques de l'article de 
Mécénas. 


(14) Juvenal., Sat. V, vs. 137. 
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saient connaître leur honte; on loua 
le défunt, et l’on jugea que sa con- 
duite était bonne pour un siècle 
aussi corrompu que celui-là. Servons- 
nous encore du pinceau de Pline: 
V'arii toté civitate sermones : alü fic- 
tum , ingratum , immemorem, loquun- 
tur, seque ipsos, dùm insectantur il- 
lum , turpissimis confessionibus pro- 
dunt , qui deillo, uti depatre, avo, 
proavo, quasi orbi querantur : ali 
contra hoc ipsum laudibus ferunt, 
quèd sit frustratus improbas spes ho- 
minum , quos sic decipere pro mort- 
bus temporum prudentia est (15). 


(15) Plinii Epistola XVIII, lib. VIII. 


AFRANIUS (Quincrianus), sé- 
nateur romain , perdu de répu- 
tation à cause de ses impudicités 
infâmes , entra dans la grande 
conspiration contre Néron, qui 
coûta la vie à Séneque , l'an de 
Rome 818. Il avait une raison 
personnelle de vouloir du mal à 
ce prince, qui avait fait contre 
lui une cruelle satire en vers. fl 
nia long-temps qu'il fût de cette 
conspiration ; mais il le confessa 
enfin , trompé par l'espérance 
d’avoir sa grâce. Il témoigna en 
souffrant le dernier supplice plus 
de fermeté que l’on n'aurait dû 
s'en promettre de la vie qu'il 
avait menée (a). 


(a) Tacit. Annal, lib. XF, cap. XLIX, 
LVI, LXX. 


AGAR , servante et puis con 
cubine du patriarche Abraham , 
était Égyptienne (a). I y a quel- 
que apparence qu'il la prit à son 
service lorsqu'il revint d'Égypte, 
après avoir recouvré sa femme , 
que le roi Pharao avait enlevée. 
Mais c’est une fable que de dire, 
comme font les Juifs (A), qu’A- 
gar était fille de ce roi. Chacun 
sait que Sara, se voyant stérile 


(a) Genèse, chap. XFI, 0. 1. 
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depuis long-temps (B), pria son 
mari d'essayer sl pourrait avoir 
des enfans de cette servante, et 
qu'Abraham, vaincu par ces sol- 
licitations, et faisant même , se 
lon la version de quelques inter- 
prètes, un acte d’obéissance (C), 
s’approcha d’Agar avec tout le 
succès que sa femme s’en pouvait 
promettre ; sa femme, dis-je, car 
c'était pour son compte qu’elle 
souhaitait que sa servante fit des 
enfans ; et, n’en pouvant donner 
par elle-même à son mari, elle. 
voulait du moins lui en donner 
par procureur (b). Ceux qui trou- 
veront peu conforme aux manie- 
res de notre siècle qu’il ait fallu 
employer de grandes prières au- 
pres d'Abraham pour de telles 
choses , et surtout que ces prières 
soient venues de sa propre fem— 
me , doivent une bonne fois se 
blen mettre dans l'esprit que 
tous les temps et tous les peuples 
du monde ne sont point sembla- 
bles. Quoi qu'il en soit, Agar se 
sentant grosse devint si fiere, 
qu’on eût dit qu’elle venait de 
faire un tres-grand exploit ; mais 
on rabattit bientôt son insolence. 
Sara , qui ne put souffrir de s’en 
voir traitée de haut en bas, la 
maltraita de telle sorte qu’elle la 
contraignit de déserter la maison 
(D). Agar n’y rentra qu'après s’é- 
tre humiliée, suivant l’ordre que 
lui en donna un ange qui lui an- 
nonça qu’elle accoucherait d’un 
fils qui aurait des querelles avec 
tout le monde (E). Elle accoucha 


(b) Ecce conclusit me Dominus ne pare- 
rem, ingredere ad ancillam meam , si fortè 
saltem ex ill& suscipiam filios ; c'est-à-dire, 
selon la version de Genève : Voici l'Éternel 
ma empeschée d'enfanter; viens, je te prie, 
vers ma servante, péut-estre serai-je édifiée . 
de par elle. (renèse, chap. XPT, v. 2. 
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un peu apres d’Ismaël , qui fut 
élevé chez son pere jusqu’à l’âge 
de quinze ou seize ans pour le 
moins (F). On ne sait pas si la 
concorde des deux femmes fut 
bien grande pendant ce temps- 
là; mais on sait qu’enfin Agar 
fut obligée de décamper avec son 
fils. Sara le voulut absolument, 
et cela pour avoir vu qu'Ismaël 
se moquait de quelque chose (G). 
Abraham congédia la mère et 
l'enfant , avec un tres-petit via- 
tique ; la bouteille d’eau qu’il leur 
donna ayant été vidée, la pauvre 
Agar vit l'heure que son fils mou- 
rait de soif (H). De peur d’être 
présente à ce spectacle, elle s’é- 
carta du lieu où elle avait mis 
Ismaël. Un ange vint à son se- 
cours, et lui découvrit un puits 
où elle remplit sa bouteille ; par 
ce moyen elle sauva la vie à son 
enfant. Elle le maria ensuite à 
une femme d'Égypte. Voilà jus- 
qu’où lÉcriture conduit son 
histoire. C’est sans aucune rai- 
son que plusieurs rabbins préten- 
dent qu'Agar est la même que 
Kethura, qui fut femme d’Abra- 
ham apres la mort de Sara (c). 
Mais cette erreur est infiniment 
plus supportable que la ridicule 
superstition des Sarrasins, qui 
honoraient comme une sainte re- 
lique la pierre sur laquelle Agar 
(1), disaient-ils , accorda la der- 
niere faveur à Abraham. Leurs 
écrivains ne marquent pas cette 
raison, et ne reconnaissent qu'un 
rapport tres-éloigné entre Agar 
et cette pierre (K). Un auteur 
cité par Eusebe voulait sans dou- 
te parler d’Agar lorsqu'il disait 


(e) Targum Jonathanis , Paraphrasis Hie- 
rosolymitana, Jarchius , R. Eliezer, apud 
Heideg. Hist. Patriarch. , tom. II, pag. 136. 
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qu'Abraham épousa une servante 
égyptienne, dont il eut une dou- 
zaine d’enfans qui s'emparerent 
de l’Arabie, et la partagèrent en- 
tre eux {d). Les rabbins ont avan- 
cé une autre fable, savoir qu’Is- 
maël ressuscita avant que de naî- 
tre; car, disent-ils , sa mère per- 
dit son fruit en punition de sa 
vanité et par les fatigues du 
voyage; maïs sa déférence pour 
l'ange, qui lui conseilla de s’hu- 
milier sous sa maîtresse, obligea 
Dieu à ranimer son enfant. 

Cornélius à Lapide assure dans 
la page 171 de son Commentaire 
sur le Pentateuque, que Tostat a 
cru cette rêverie. C’est à tort que 
l’on accuse Calvin d’avoir vomi 
les injures les plus grossieres con- 
tre Abraham et Sara , au sujet du 
concubinage d’Agar; mais on a 
plus de raison de trouver faible 
l'apologie de saint Augustin pour 
cette conduite du patriarche. 
Voyez les remarques (1) et (K) 
de l’article de Sara. 


(d) Melo, apud Alexand. Polyhist. citante 
Euseb. Præp. Ev., Lib. IX, cap. XIX. 


(A) Comme font les Juifs. ]On croit 
que le paraphraste chaldéen est le 
premier qui ait publié cette fausse 
tradition. Il prétend que Pharao, 
ayant enlevé Sara, lui donna sa pro- 
pre fille Agar pour servante, et que 
Sara la fit venir avec elle au pays de 
Chanaan ; c’est aussi la pensée du 
rabbin Josué (1). Un autre rabbin 
conte la chose comme si Pharao, ayant 
remarqué les prodiges qui s'étaient 
faits sur sa personne depuis qu’il 
avait enlevé Sara, avait dit à Agar : 
Ma fille, il vaut mieux que tu sois 
servante dans cette maison-là que mai: 
tresse dans une autre (2). Mais Abra- 
ham Zachuth ne la fait point d’une 
si bonne maison; il se contente de 


(1) R. Josua, filius Karcha , in Pirke Eliezer, 
cap. XXVT, apud Heidegg., Histor. Patriarch., 
tom. II, pag. 102. 

(a) Salom. Jarchi, apud Heideg. ; ibidem. 
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dire qu’elle était servante de Churia, 
femme de Pharao, et que Churia, 
après la mort de son mari, la donna 
à Sara (3). Saint Chrysostome veut 
que ce soit Pharao lui-même qui ait 
donné cette servante à Abraham (4). 
En effet , l’Ecriture observe qu'entre 
aatres présens qu’il lui fit, illui donna 
des servantes (6). S'il lui donna celle- 
ci , ne doutons point qu'il ne la choi- 
sit entre les personnes dont la condi- 
tion était de servir. Je croirais volon- 
tiers ce que dit Philon, qu’elle avait 
embrassé la religion d'Abraham (6) ; 
mais quant à ce qu’il ajoute , que ce 
patriarche cessa d'en jouir dès qu'il 
se fut apercu qu’elle était grosse, je 
n'ai me de le nier ni de l’aflirmer. 
Ce sont des mystères dont il ne faut 
point être curieux : il faut supposer 
qu’ils se passent sous les voiles de la 
nuit ou derrière le rideau , et les lais- 
ser dans leurs ténèbres naturelles. Les 
Juifs , toujours guindés sur les mira- 
cles, bien la conversion d’Agar 
aux prodiges qu se firent chez Pha- 
rao, à cause du rapt de Sara (7). 

(B) Depuis long-temps. ] Iest dit 
dans la Genèse qu’Abraham avait ha- 
bité dix ans au pays de Chanaan, lors- 
qu'il coucha avec Agar ; d’où les Juifs 
ont inféré qu'un mari ne doit plus 
habiter avec sa femme lorsque, pen- 
dant dix ans il l’a éprouvée stérile 
(8) ; absurde conséquence, tant parce 
qu'il y avait plus de dix ans qu’A- 
brahanx était marié avec Sara, lors- 
qu’elle lui proposa sa servante (9), 
que parce qu'il ne songeait à rien 
moins qu'à la quitter Torsqu’il eut 
vécu dix ans avec elle au pays de 
Chanaan sans procréation de lignée. 

(C) Faisant même, selon La version 
de quelques interprètes, un acte d’o- 
béissance.] La Vulgate porte : Cimque 
ille acquiesceret deprecanti ; et la ver- 
sion de Genève : Z£t Abraham ovéir à 
la parole de Saraï (10). Saint Augus- 
tin a donné ce dernier sens aux pa- 


(3) In libro Juchasin, apud Heïdeg., ibidem. 
(4) Apud Cornel. à Lapide in Gen., p. 171. 
(5) Genèse , chap. XII, v. 16. 

(6) Zn libro de Abrahamo. 

(7) Apud Cornel à Lapide in Gen., p. 171. 

(8) Abenezra in Gen. XVI, 3, apud Heideg. 
Hist. Patriarch., pag. 197. 

(9) La stérilité de Sara était connue avant 
qu'Abraham sortit de son pars pour venir & 
Charan. Voyez Genèse, XI, 30. 

(10) Genèse, chap. XFT, ve. 2. 
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roles de l'Écriture; car après avoir 
observé qu’Abraham eut tour à tour 
la complaisance de s’attacher à Agar, 
et de la quitter , selon que Sara chan- 
gea de désirs , il fait cette exclama- 
tion : © virum viriliter utertem fe- 
minis, conjuge temperanter , ancill& 
OBTEMPERANTER, Z2u/ld intemperanter 
(11) IL s'était déjà servi de cette ex- 
pression , usus est e& ( concubinä), 
non ad explendam libidinem , nec 
insulians , sed potius OBEDIENS con- 
jugi (12). 

(D) La maltraita de telle sorte ,” 
qu'elle la contraignit de déserter la 
maison. ] Qui aurait jamais deviné 
que cela servirait un Jour d’apologie 
à ceux qui persécutent les sectes ? 
Cependant l'esprit fécond et imagi- 
natif de saint Augustin y a trouvé 
ce secret. Il a soutenu par la con- 
duite de Sara envers Agar que la 
vraie Eglise peut infliger des châti- 
mens à Ja fausse, l’exiler, la tourmen- 
ter, et ce qui s’ensuit. On l’a relancé 
en peu de mots bien fortement dans 
le Commentaire Philosophique sur les 
fameuses paroles, contrains-les d’en- 
trer (13). 

(E) Qui aurait des querelles avec 
tout le monde.] Ce sera, lui dit l’ange 
(14), un brutal ou un âne sauvage. 
S'a main sera contre un chacun, et Les 
mains d'un chacun seront contre lui. 
S'il était permis de chercher ici des 
types à la saint Augustin, ne dirait- 
on pas qu'Ismaël a été l'emblème de 
certains controversistes misanthropes 
qui ne font que mordre le tiers et le 
quart, et qui, pour mieux déclarer la 
guerre au genre humain, sortent à 
tout moment de leur sphère, écrivent 
sur toutes sortes de matières à tortet à 
travers, et toujours en style de li- 
belle diffamatoire ? Tous les âges et 
tous les pays fournissent de ces copies 
d’Ismaël. Il y a même de ces copies 
qui diffèrent de loriginal en ce qu’en- 
core qu’elles jettent des pierres sur 
tout le monde, peu de gens prennent 
la peine de leur en rejeter : on les 
laisse jouir en repos de la malheureuse 
impunité qui augmente leur audace 
et leur frénésie. 


Rte August, de Civit. Dei, Lib. XVI, cap. 


(12) Tbidem. 
(13) Comment. Philos., part. ITT, pag. 62. 
(14) Genèse, XVI, 12. 
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(F) Jusqu'à l’âge de quinze ou seize 
ans, pour le moins. ] En voici la 
preuve. Ismaël avait quatorze ans lors- 
que Isaac naquit; car il était né lors- 

u’Abraham avait quatre-vingt-six ans 
(19), et Abraham était âgé de cent 
ans lorsque Sara enfanta {saac (16). 
Or celui-ci était sevré avant que l’on 
chassât Ismaël ; donc, etc. Je ne 
n'arrête point à l'opinion de ces Juifs 
qui croyaient qu’Isaac avait tété pen- 
dant douze ans ou pendant cinq ans 
(17) ; car si j'y faisais quelque fond, 
j'aurais donné une plus longue durée 
au séjour d’Ismaël chez Abraham que 
celle qu’on vient de lire. Voyez la re- 
marque (H). 

(G) Qu'Ismaël se moquait de quel- 
que chose. 7] La version des Septante 
porte que la mauvaise humeur de Sara 
vint de ce qu’elle apercut Ismaël 
jouant avec Îsaac. La Vulgate les a 
suivis en cela, cùm vidisset Sura fi- 
lium Agar Æsgyptie ludentem cum 

Jfilio suo. Le texte hébreu ne particu- 
larise rien ; il nous laisse à deviner si 
le fils d’Agar se moqua de Sara ou d’l- 
saac, ou du festin qui fut fait quand 
on sevra Isaac, ou de telles autres 
choses ; ou bien s’il fit trop le fanu- 
lier et le supérieur avec Isaac, ou enfin 
s’il le voulut battre. Il y a des inter- 
prètes qui ont là-dessus bien des pen- 
sées frivoles ; car ils croient que Sara 
vit, ou qu'Ismaël faisait des actes d’i- 
dolâtrie, onu qu’il poussait le jeu à des 
impudicités, ou qu'il voulait battre 
Isaac: Hebræi nonnulli accipiunt de 
lusu idololatriæ , quasi videlicet idola 
fingentem et colentem Ismaëlem vi- 
‘disset Sara... Alii venereum hunc 
Juisse lusum statuunt...…. et detectio- 
nem turpitudinis. IVeque desunt qui 
{smaëlem fratri necem molitum esse 
existiment (18). Il faisait bien plus, 
selon quelques-nns, que le vouloir 
battre, car ils prétendent qu’il lui tira 
un coup de flèche pour le tuer (19). 


(15) Genèse, XVT, 16. 

16) Genèse , XXI, 5. 

el Apud Hieronymum, cap. XXI ,in Tra- 
dit. Hebraïcis. ide Salian. Annal., tom. I, 
pag. 474. Cornelius à Lapide, in Genes., pag. 
199, lent pour certain qu'Isaac ne fut sevré 
qu'a cinq ans: Salian, pag. 474, cite pour la 
“même opinion, qui est la sienne , saint Jérôme, 
bel Rio, Pererius. 

(18) Heidegg. Hist. Patriarch. pag. 205. 

(19) R. Eliezer, Pirke, cap. XXX , dans le 
même ouvrage d'Heidegger, qui cite aussi le 
Baal Hathurim. 
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Le mot hébreu, dit-on (20), signifie 
quatre choses dans l’Écriture : le 
passe-temps, l’idolâtrie, le jeu d’a- 
mour, et un combat à outrance. Pour 
prouver la troisième signification, on 
se sert du chapitre XXVI de Ja Ge- 
nèse, où il est dit qu’ Æbimelech re- 
gardant par la fenétre vit Isaac se 
jouant avec Rébecca sa femme. Mais 
c'est étendre la signification de ce 
mot au delà de ses justes bornes que 
de prétendre qu'il siguifie en cet en- 
droit-là l'œuvre de la chair. Il suffit 
de le prendre pour une certaine pri- 
vauté qui prouve entre honnêtes gens 
qu'on n’est point frère et sœur, mais 
mari et femme ; car c’est la conclusion 
qu’Abimelech en tira. Je ne trouve- 
rais rien de plus plausible que ceci : 
c'est qu'ismaël avait témoigné des 
airs de mépris qui firent craindre à 
Sara qu’il ne voulût un jour disputer 
le droit d’aînesse si l’on n’y remédiait. 
de bonne heure. 

(H) Que son fils mourait de soif.] 
En supposant que la moquerie dont 
Sara fut si choquée se passa à l’occa- 
sion du festin qui fut donné lorsque 
l’on sevra Isaac, il faudrait qu’'Ismaël 
eût été chassé à l’âge d'environ seize 
ans. Que si l’on suppose que cette 
moquerie fut de beaucoup postérieure 
au festin, on augmentera d'autant 
l’âge qu’il avait en sortant de chez 
son pére. Mais prenons la chose au 
pis, ne lui donnons que seize ans : 
n'est-il pas bien étrange qu’à cet âge- 
là sa mére soit contrainte de le porter 
sur ses épaules, de le mettre sous un 
arbrisseau , de le lever, de le prendre 
dans ses mains, et de lui donner à 
boire ? Qu'on lise cet endroit de l’E- 
criture, tout y porte ; par rapport à 
Ismaël , l’image d’un enfant qui est 
au maillot, ou peu s'en faut. On ne 
saurait sortir de cet abîme en suppo- 
sant que ce fait n’a pas été mis à sa 
place ; car il est expressément déclaré 
que Sara fit chasser Ismaël, parce 
qu’elle ne voulait point qu'il partageât 
l’héritage avec Isaac. Ismaël ne fut 
donc chassé qu’après la naissance d’I: 
saac; et par eonséquent 1} devait être 
aussi propre que sa mère à chercher 
de l’eau , et il n’était plus, 050 vüv Bpo- 
ot eiaiy , un petit enfant à être porté 


(20). Lyranus , apud Pererium in Genes., 
cap. XXI. 
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sur les épaules, etc. (21). Je prévois 
que l’on me dira que la version des 
Septante, ni la Vulgate, ne disent pas 
qu'Ismaël ait été mis sur le dos d’A- 
gar , et qu’ainsi l’on doit conclure que 
le texte hébreu ne favorise pas nette- 
ment ma supposition, Hé bien , aban- 
donnons:la : le reste du narré me suf- 
fit, et je m’en rapporte au jugement 
de tous les lecteurs qui considéreront 
la chose sans préjugé. La meilleure 
solution serait peut-être de dire que, 
comme l’on vivait plus long-temps en 
ces siècles-là, on ne sortait pas de 
l'enfance aussitôt que nous en sortons. 
Voilà qui serait fort bien, s’il n’en ré- 
sultait qu'Ismaël avait vingt aûs lors- 
qu'il fut chassé; car il faut que, selon 
cette réponse, Isaac ait tété plus long- 
temps que l’on ne tétait au siècle des 
Machabées, Or dans ce siècle on tétait 
trois ans (22) : il faudrait donc croire 
avec saint Jérôme et avec plusieurs 
modernes la vieille tradition hébraï- 
que dont j'ai parlé; savoir que l’on ne 
sevra Isaac qu’à cinq ans. Je m'étonne 
que ceux qui la suivent (23) ne sen- 
tent pas la difficulté ; car elle ne laisse 
pas d’être grande, quoique l’on sup- 
pose comme je fais qu'Isaac téta moins 
de temps que les Machabées. 

(1) La pierre sur laquelle Agar. 7] 
Quels contes ! comme si Abraham, 
qui était un grand seignear et dont le 
train montait à plus de trois cents 
domestiques capables de porter les 
armes, n'avait pas eu un lit à donner 
à une concubine de cette espèce ! Il 
ne la prenait qu’à la sollicitation de 
son épouse; c'était Sara qui faisait en 
quelque manière les fonctions de pa- 
ranymphe ; cela ressemblait plus à 
des noces qu’à toute autre chose; et 
Von nous viendra dire qu’un tel ma- 
riage se consomma sur une pierre ! 
Ce conle serait bon à débiter s’il s’a- 
gissait d’un maître qui aurait eu peur 
de sa femme, et que cent raisons au- 
raient obligé à faire son coup à la dé- 
robée partout où il en aurait trouvé 
l'occasion, persuadé que s’il la laissait 
échapper pour attendre un meilleur 
gîte 1l ne la retrouverait peut-être de 


(21) C'est-à-dire, de la manière que les gens 
sont faits aujourd'hui. 

(22) La mère des Machabées dit à son fils 
u'elle l'a allaité trois ans. II Machab., chap. 
TI, vs. an. 


(23) Moréri est de ce nombre. 
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sa vie. Quoi qu’il en soit, nous ap- 
prenons d’'Euthymius Zigabenus que 
les Sarrasins honoraient et baïsaient 
une pierre qu'ils nommaient Brach- 
than, et que, quand on leur en de- 
mandait la raison, les uns répondaient 
que c'était à cause qu’Abraham avait 
connu ÂAgar sur cette pierre ; les au- 
tres que c'était à cause qu'il y avait 
attaché son chameau en allant immo- 
ler Isaac (24). Le même auteur dit 
que cette pierre était la tête de la sta- 
tue de Vénus, la divinité que les an- 
ciens Ismaélites avaient adorée. Le 
formulaire des anathèmes que doit 
réciter un Sarrasin qui embrasse le 
christianisme confirme tout ce que 
dit cet auteur; car il marque que cette 
pierre est une figure de Vénus (25), 
et que les Sarrasins en parlaient com- 
me d’une chose qui avait servi à Abra- 
ham pour ce que dessus, Par occasion, 
je dirai que la pierre qui était adorée 
par les Arabes, et qu'ils prenaient 
pour le dieu Mars, était toute noire et 
toute brute: To dé dyæaue Mo éçi 
HÉRAS, TeTpaywvoc, àruræros. Simula- 
crum autem est lapis niger, quadra: 
lus, nullam figuram incisam habens 
(26). Ridetis temporibus priscis Persas 


Jluvium coluisse.. {nrormem Ærabas 


lapidem (27). Maxime de Tyr, qui 
l'avait vue, dit seulement qu’elle était « 
carrée (28). La mère des dieux, qua, 
les Phrygiens adoraient avec un zéle 
tout particulier , n’était qu’une simple : 
pierre, et ils ne donnèrent qu’une 
pierre aux ambassadeurs romains qui 
souhaitaiént d'établir à Rome le culte 
de cette divinité : Is legatos comiter 
acceptos Pessinuntem 1n Phrygiam 
deduxit , sacrumque iis lapidem quem 
matrem Dem incolæ esse dicebant 
tradidit, ac deportare Romam jussit 
(29). Quelque mauvaise que fût l’ido- 
ltrie de ceux qui adorèrent la pierre 
dont Jacob fit un monument qu'il 
oignit et qu'il consacra à Dieu (30), 
(24) Euthymius Zigabenus, in Panoplià, apud 


Vossium de jOrig. Idol. , lib. IT, cap. XXXI, 
etub. VI, cap. XXXIX. 

(25) ExTürœua This Adpodirus EYeiy , 
effigien Veneris habere. Vossius, de Origine 
fdololatrie, Lib. IT, cap. XXXI, pag. 4654 
edit. Francofurt. 

(26) Suidas, in Benc aps. 

(27) Arnobins, lib, FI, pag. x08. 

(28) Maxim. Tyrius , Dissert. XX XVIII | 
pag. 384. 

(29) Livius, Histor., lib, XXIX, cap. XI: 

(30) Genèse, XXVIII, v. 18, 
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elle était plus tolérable que celle 
des Sarrasins ; car la pierre de Ja- 
cob lui avait servi de chevet pen- 
dant une nuit qu’il ayait passée, pour 
ainsi dire, avec Dieu, tant les songes 
et les visions qui l’occupérent repré- 
sentèrent les choses célestes. Les Sar- 
rasins n’auraient osé en dire autant 
par rapport à leur prétendue pierre 
d’Agar. Scaliger a ramassé une éru- 
dition très-curieuse touchant cette 
pierre de Jacob (31); mais ce que le 
savant Pocock a dit touchant celle que 
les Sarrasins honoraient n’est pas 
moins considérable. J’en vais rappor- 
ter quelque chose. 

(K) Qu'un rapport très-eloigné en- 
tre Agar et cette pierre. ] Pour savoir 
exactement leur religion là-dessus , il 
faut consulter Pocock (32). La pierre 
noire qu'ils vénèrent est au temple 
de la Mecque , à l’un des coins, à deux 
coudées et un tiers de terre. Ils sup- 
posent que c'était l’une des pierres 
précieuses du paradis, et qu’elle en 
descendit avec Adam ; qu’elle y fut 
reportée au temps du déluge ; qu'elle 
fut renvoyée au monde lorsque Abra- 
ham bâtissait le temple ; et que ce fut 
l'ange Gabriël qui la mit entre Îles 
mains de cet architecte (33). Elle 
avait été au commencement plus blan- 
che que la neige , et plus brillante que 
le soleil ; mais elle devint noire pour 
? avoir été touchée par une femme qui 
avait ses mois. D’autres disent que Les 
péchés des hommes lui firent perdre 
sa blancheur et son éclat : d’autres 
avouent qu’on l’a salie à force de Ja 
baiser et de la toucher. Ce que saint 
Jean Damascène et Euthymius assu- 
rent , qu’on y a gravé une tête qui est 
celle de Vénus , serait fort difhcile à 
prouver par les livres des Arabes. Il 
y a une autre pierre qu'ils estiment 
sacrée, et sur laquelle ils prétendent 
que se voit une figure ; maïs c'est une 
figure de pied , et non pas une figure 
de tête : c’est la trace des pieds d’A- 
hraham quis’appuyaitsur cette pierre, 
ou en bâtissant le temple (34), ou pen- 
dant que sa bru (35) lui lavait la tête 
lorsqu'il eut été faire une visite à Is- 

(31) Scalig. Animadv. in Euseb., num. 2150. 

(32) Pocockii Notæ in Specimine Historiar. 
Arab., pag. 113 el seq. 

(33) Voyez La remarque (F) de l'article ABRA- 
HAM. 


(34) Ex Abulfedà. 
(35) La femme d'Isnraël. 
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maël (36). Cette dernière pierre est 
enfermée dans un coffre de fer. Ah- 
med Ebn Yusef se vante de l'avoir vu: 
et baisée , et d’y avoir bu de l’eau du 
puits Zanzam , et d’avoir pris garde 
que la trace du pied droit est plus en- 
foncée que celle da gauche, et que 
les doigts y sont aussi longs que ceux 
de la main (37). On cacha cette pierre 
dans une des montagnes de la Mec- 
que lorsque Les karmatiens firent mille 

rofanations dans le temple , et en en- 
(or la pierre noire (38).0r, puis- 
que Euthymius et le Catéchisme à Pu- 
sage des Sarrasins convertis remar-- 
quent que la pierre sur laquelle on 
prétendait qu'Abraham avait eu af- 
faire avec Agar , ou à laquelle il avait 
lié le chameau , était au milieu de l’o- 
ratoire , ia medio tinou The sUXhs ; Ce 
n’est point de la pierre noire qu'il 
faut entendre cela , car elle est fichée 
dans un coin du temple : maïs de la 
pierre où se voit la trace des pieds 
d'Abraham. De plus, encore qu’au- 
cun écrivain arabe ne dise que la 
raison pourquoi on vénère cetle pier- 
re est qu’elle a fourni à ce patriarche 
les usages dont Euthymius a parlé , 1l 
est à croire que la tradition rapportée 
par Enthymius regarde plutôt la pier- 
re où les pieds d'Abraham sont impri- 
més que la pierre noire; d’où l’on 
doit conclure deux choses : 1°. Qu'Eu- 
thymius et le catéchiste des Sarrasins 
n’ont guère connu distinctement les 
erreurs de ces gens-là, par rapport 
au culte des pierres; 2°. Que les écri- 
vains arabes ne reconnaissent point 
de rapport prochain et direct entre 
Agar et la vénérable pierre de la Mec- 
que. Agar n’y a que voir, qu’en tant 
qu'Abraham y posa ses pieds, pen- 
dant que la femme d’Ismaël lui lavait 
la tête. Il y a une troisième pierre 
considérable à la Mecque : elle est 
blanche , et passe pour être le sépul- 
cre d’Ismaël ; elle est dans une espèce 
de parquet , proche les fondemens du 
temple. De toutes ces choses , on peut 
recueillir qu’il est très-facile de trom- 
per l’homme en matière de religion . 
et très-difficile de l'y détromper. Il 
aime ses préjugés , et il trouve des 
conducteurs qui le favorisent là-de- 
dans et qui disent dans leur âme : 


(36) Ex Ahmed Ebn Yusel, et Safiodino. 
(37) Ahmed Ebn Ynsef, in Vità Ismaëlis. 
(38) FVayez l'article Asupuaner. 
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Quandogridem populus vult decipi, 
decipiatur. Is y trouvent leur comp- 
te, et quant à Pautorité, et quant au 
profit : les plus désintéressés appré- 
hendent, lorsque la maladie est invé- 
térée , que le remède ne fût pire que 
le mal. Ceux-ci n’osent guérir la plaie: 
les autres ne la voudraient pas guérir. 
C'est ainsi que l’abus se perpétue : 
les! malhonnêtes gens le protégent ; 
les honnêtes gens le tolèrent. 


AGATHON , poëte tragique et 
poële comique |A), disciple de 
_ Prodicus (a) et de Socrate 'b), est 
fort celebre par sa beaute dans les 
Dialogues de Platon (c), où d’ail- 
leurs on lui attribue an bon na- 
turel (d). Il y a quelques auteurs 
qui rapportent qu'il était fort 
honnéte homme, et que sa table 
était magnifique (e. [ls se fon- 
dent peut-être sur les festins qu’il 
donna apres que sa premiere tra- 
gédie eut remporté la victoire( f), 
et qu'il eut été couronné en pré- 
sence de plus de trente mille hom- 
mes (g), Pan 4 de la go°. olym- 
piade (2). Platon suppose que les 
discours qu’il raconte sur la na- 
ture de l’amour, dans l’un de ses 
livres (z), furent tenus le jour 
d’apres ce couronnement, au se- 
cond festin qu'Agathon donna. 
Les pieces de ce poëte étaient si 
remplies d’antitheses, qu'il dit 
un jour à un homme qui les en 

(a) Vide inter Platonis opera ejus Dialo- 


gum, cui titulus Protagoras, pag. 220. 

(b) Scholiastes Aristophanis in Ranas, act. 
T, scen. IT. 

(c) Plato in Protagoràa , pag. 220, et in 
Convivio, pag. 1179. 

(d) Plato in Protagorà, pag. 220, 

(e) Ayabôc Tôv rporroy ai rhv rp àmebay 
nauamrpos. Moribus bonis, et mensä lautus. 
Scholiast. Aristoph. in Ranas, act. 1, sc. IT. 
Voyez aussi Suidas in Ay&)œv. 

(f) Plato in Convivio, init , pag. 1174. 

(2) Id. ibid. pag. 1176. 

(k) Voyez Athénée, Liv. F, pag. 217; et 
Casaubon. sur Athén., pag. 379. 

(ë) Dans son Convivium. 
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voulait ôter : /’ous ne prenez pas 

garde que vous arrachez Aga- 

thon à Agathon (k). W fut le mi- 

gnon de Pausanias le Céramien , 

et 1] le suivit à la cour d’Arche- 

laus, roi de Macédoine (2). Il se 
brouillait souvent avec lui; mais 
c'était afin de lui procurer par la 
réconciliation un plaisir plus vif. 

C’est ainsi qu'il s’en expliqua à 
ce prince, qui lui demandait la 
cause de leurs fréquentes querel- 
les, comme nous l’apprenons d’É- 
lien , au chapitre XXI du second 
livre de son Histoire diverse. J’ai 
dit ailleurs (m) ce que l’on conte 
de la passion d’Euripide pour Aga- 
thon. La réponse de celui-là est 
mal rapportée dans les diction- 
paires historiques (B). 11 semble 
que le scoliaste d’Aristophane 
nous apprenne qu'Agathon mou- 
rut à la cour d’Archelaüs (C) : et 
l’on pourrait conclure des paro- 
les d’Aristophane qu'il ne vivait 
plus lorsque la comédie des Gre- 
nouilles fut jouée (D), c’est-à- 
dire , l’an 3 de la03°. olympiade 
(n). Il ne nous reste d’Agathon 
que ce qu’on en trouve dans Aris- 
tote , dans Atheneée , etc. , qui l’a- 
vaient cite. Ce sont d’assez belles 
sentences, et qui confirment ce 
que l’on a dit de sa passion pour 
les antitheses (E). F’en rapporte- 
rai un exemple où l’on verra une 
maxime de tres-bon sens sur la 
tromperie des apparences (F). 


(4) Ælian. Var. Histor. , lib. XH, cap. 
XIII. Voyez aussi Athénée, lib. V,, p. 187. 


(2) Plato ir Protagorâ, pag. 220; Athen., 
lib. VF, pag. 216 ; Maximus Tyrius, Sermon. 
X, pag. 106; Æliami Var. Hist., lib. 71, 
cap. XXI. 

(1) Dans la remarque (O) de l'article Eu- 
RIPIDE. Voyez aussi Scholiast. in Ranas 
Âristophamis, act. T, scen. LT, 

(n) Foyez Samuel. Petiti Miscell., lib. Z, 
cap. XIF, pag. 5a. 
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Aristophane le satirise beaucou 
du côté des mœurs dans l’une de 
ses comédies (0). Je crois que 
nous le devons distinguer de cet 
Agathon que le philosophe Platon 
aima tendrement (G). La faute 
de Budeé fut sans doute volontai- 
re lorsqu'il dit, dans le chapi- 
tre XXV de l’Institution du Prin- 
ce, qu'Euripide, à la table d’Ar- 
chelaüs , baisa une dame qui avait 
nom la belle Agathe. 


(o) In Thesmophoriazuzis. 


(A) Poëte tragique, et poëte comi- 
que. | Personne ne doute qu’il n’ait 
fait des tragédies : il sufit donc de 
prouver qu'il a fait des comédies. J'ai 
à citer là-dessus le scoliaste d’Aris- 
tophane sur la II. scène du I*", acte 
des Grenouilles. Oùros 6 AydBawy 2œ- 
podorudc roû Eœxparouc didarxænou. Hic 
Agathon comicus , Socrate docente. 
Notez qu'il parle du même poëte qui 
est l’un des interlocuteurs de Platon 
dans le Festin , et qui trés-certaine- 
ment composa des tragédies. Je cite 
aussi ces paroles de Philostrate , Kai 
?Ayaluwvy dé o the rpayædias months , üy 
à xœuHd V4 oodayTe Lai LAAMETH ide , 
ToAnaYov TOY laubeiwy lopyidber (1). 
ÆEnimverd etiam Agatho tragicus, 
quem comoedia sapientem et elegantem 
agnovit , in lambis suis sæpè Gorgiæ 
stylum imitatur. Je sais bien que ces 
paroles peuvent signifier qu’on le loua 
dans les comédies ; mais elles peuvent 
aussi être prises en ce sens: c’est qu'il 
fit paraître son habileté et son élé- 
gance dans les comédies qu’il com- 
posa. Un docte critique conjecture 
que c’est-en faveur de notre Agathon 
que Socrate dit qu'il appartient à un 
même homme de composer des tragé- 
dies et des comédies ; et que si quel- 
qu’un possède l’art des tragédies , il 
est dès là poëte comique (2) Toÿ æûroÿ 
dy dpos eivas xœuwdiay Lai rpayædiav ëTi- 
sara moisiv, Lai TOY TÉXVN Tpay@dv- 
moy tyTa nai xœuadorooy eivær (3). 
Ejusdem viri officium esse tragoædiam 
comædiamque componere, eurnique qui 


{1) Philostr. de Vitis Sophist. , Lib. I. 

{2) Kubnius, êr Æliani Va Histor., üb. TT, 
cap. AXI, pag, 104. 

(3) Plato in Convivio , in fine , pag, 1207. 
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arte tragicus est, esse quoque COmi- 
cum. Je trouve assez vraisemblable 
que l’on multiplie les êtres sans né- 
cessité lorsqu'on nous donne un Aga- 
thon poëte comique , différent du n0- 
tre. C’est ce qu'ont fait Vossius (4), 
Moréri , Hofman , etc. 

(B) La réponse d’Euripide est mal 
rapportée dans les dictionnaires histo- 
riques. ] Je la donne ailleurs (5) com- 
me elle doit être ; la voici dans un 
grand désordre : A gatho philosophus 
Pythagoricus , frequens antithetis , 
adhibitus quondam convivio ab Ar- 
chelao Rege , cujus erat familiarissi- 
mus , interrogatusque ab eo , cum jam 
esset annorum octoginta , si robur ad- 
huc ullum servaret ? « S'anè, inquit , 
» non solum ver , sed autumnus solet 
» bona et prosperitatem adferre (6). » 
Comptons les fautes. 1°.L’Agathon qui 
aimait les antithèses , et qui fut à la 
cour d’Archelaüs , n’était point py- 
thagoricien. 2°. Il n'avait qu'environ 
quarante ans lorsque Archelaüs donna 
lieu à la réponse dont il s’agit (7). 
3°. Ce ne fut point Agathon, mais 
Euripide qui fit la réponse. 4°, La 
question ne roulait point sur la force, 
mais sur la beauté ; et la réponse ne 
roulait pas sur les biens de la fortune. 
5°. Ce serait une absurdité que de 
prendre pour l'automne de la vie l'âge 
de quatre-vingts ans. 6°. Je ne pense 
point qu'aucun philosophe de la secte 
de Pythagore se soit nommé Agathon. 
Toutes ces fautes de Charles Étienne 
se rencontrent dans la seconde édi- 
tion de Lloyd , et l’on y voit même 
plus exactement marqué le prétendu 
témoignage d'Elien (8). Cette”“exacti- 
tude nuit à l’auteur ; car, puisqu'il 
n'ignorait pas en quel chapitre se pou- 
vait trouver la chose , il est plus inex- 
cusable d’avoir copié tous les menson- 
es du dictionnaire qu’il corrigeait. 
M. Hofman l’a suivi lettre pour lettre, 
et a distingué de cet Agathon celui 
qui alla à la cour d’Archelaüs. M. Mo- 
réri a parlé aussi d’un Agathon philo- 
sophe pythagoricien, qui, à l’âge de 
quatre-vingts ans, répondit à ce mo- 

(4) Vossius, de Poetis Græcis, pag. 30, 5a. 

(5) Dans la remarque (O0) de l'article Euri- 


PIDE. 
(6) Carolus Stephanus in voce AGATRO, p. 117. 
(7) Voyez la remarque (O) de l'article Evri- 
PIDE. 
(8) Ælian. Var. Histor., lib. XIIT, cap. IF, 
Lloyd, voce AGaTuo. 
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narque que l'automne donne des fleurs 
et des fruits aussi-bien que le prin- 
temps. | parle ensuite d’Agathon poëte 
tragique, et d’Agathon poëte comique. 

(C) Qu’Agathon mourut à la cour 
d'Archelaïs.] Apxende r@ Carine ué- 
Xp TeheUTHS MeTd AANWY TONA@Y CUVHV EV 
Maxedoviæ (9) : c’est-à-dire, i/ demeu- 
ra avec plusieurs autres dans la Ma- 
cédoine auprès du roi Archelaüs jus- 
qu'a sa mort, Cela peut signifier , 
ou jusqu’à la mort d’Archelaüs , ou 
jusqu’à la mort d’Agathon. C’est pour- 
quoi je ne donne point ces paroles 
comme une preuve certaine. 

(D) Qu'il ne vivait plus lorsque la 
comédie des Grenouilles fut jouée. 7 
Nous y trouvons ces trois vers : 


H P. "Ayalæy dé où si ; AI. àronu- 
OV JA ATOIXET AS, 
’Aryaloc æomric, na mobevès rois qi- 
ITS 
H P. Ioi yñs 0 TAñuæy; AI. &s Lant- 
pœy euwxiav (10). 
Hs. Ubi verd est Agatho ? Ba, Reliquit me, 
et abüt , 
Bonus poeta , et amicis optalissimus. 


He. Qu abiit miser ? Ba. Ad beatorum con- 
pipium. 


(E) Qui confirment ce que l’on a dit 
de sa passion pour les antithèses, ] 
M. Kuhnius a rapporté trois sentences 
d’Agathon dans la vue de faire sentir 
ce goût (11). Les deux premières ont 
été citées par Aristote , et l’autre par 
Athénée. Le sens de celle-ci est : 85 
je vous dis la vérité, je ne vous plairai 
point; et si je vous plais, je ne vous di- 
rai pas la vérité (12). Celles qu'Aris- 
tote allégue signifient , l’une, que la 
seule chose qui est impossible à Dieu, 
est de faire que ce qui a été fait n’ait 
été fait (13) : l’autre , que la fortune 
aime l’art, et que l’art aime la for- 
tune (14.) Vossius s’est imaginé que 
cette dernière sentence est d’Agathon 
le comique (15) ; mais il eût mieux fait 
de la donner au tragique et de pren- 
dre garde que l'esprit d’antithése la 
lui adjuge. Je dis ceci, sans prétendre 

(9) Schol. Aristoph. in Ran. , act. I, scen. IT. 

(10) Aristophan. in Ranis, aet.I , scen. IT, 
vs. 46 

(11) Gustum antithetorum Agathonis dare 
possumus, Kuhnius in Æliani, Lib. XIV, cap. 
XTIT, pag. 735. 

(12) Athen., Lib. V', cap. XIII , pag. 211. 

(13) Arist. Ethic. Eudemior., db. VW, cap. 
IT, pag. 182. 

(x4) Ld. ibid. , cap. IV, pag. 183. 

(15) Vossius, de Poëtis Græcis, pag. 50. 
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qu'il soit certain qu’Agathon poëte 
tragique diffère d’Agathon poëte co- 
mique. M. Moréri, selon sa coutume, 
a copié Vossius. Je m'étonne que M. 
Kuhnius n’ait pas allégué ceci : 


\ \ ‘ L4 e LA 
To juèv mapepyov épyor wc roouuebae ; 
\ 3 ” € 4 > LA 
To d' épyov ws mapepyov exmovoumuer 
8x (16). 
Operis loco ducimus accessorium, 
Et in opere satagimus ut accessorio, 


(F) Une maxime de très-bon sens 
sur la tromperie des apparences. ] 
Agathon observe qu’il est vraisem- 
blable que plusieurs choses arrivent 
qui ne sont pas vraisemblables. Fixe 
yiverdas mont nai map To sind. Weri- 
simile est et multa fieri præter veri- 
simile. C’est ainsi que Vossius rapporte 
cette sentence , et 1l observe qu’Aris- 
tote l’a alléguée en plus d’un endroit 
(17). Voici de quelle manière ce grand 
philosophe l’a citée dans le chapitre 
XXIV du II. livre de sa Rhétorique. 


CEE \ > CSS: ess 9 
Tax dv Tis eindç &ÜTO TOUT eives Aéry0, 
La \ Pa ? LA : 
BpoToiss MoAA& TU XAVEIN OUR £iL0- 
Ta (18). 
Fortassè aliquis verisimile id ipsum esse 
dixerit , 
Mortalibus mulla evenire non verisimilia. 


On peut comparer à cette maxime 
celle de saint Bernard : Ordinatissi- 
mum est, mins interdum ordinatè 
Jieri (19) : c’est-à-dire , il est tout-à- 
Jait de l’ordre que de temps en temps 
il se fasse quelque chose contre l’ordre. 
M. de Balzac rapporte si mal cette 
pensée d’Agathon , qu'il fait d’une 
très-belle maxime un mensonge af- 
freux. Combien que les affaires du 
monde , dit-il (20), changent quelque- 
fois de cours , prenant un autre che- 
min que le leur accoustumé , et que 
cela seulement soit vraisemblable, ain- 
si que disoit Agathon, que beaucoup 
de choses arrivent contre la vraisem- 
blance ; toutes fois, communément par- 
lant , semblables entreprises produi- 
sent semblables événemens. L’adverbe 
seulement produit là un monstre ; et, 
si c’était une faute d'impression (21), je 
Fun Agath. apud Atben. , lib. F', initio. 
17) Vossins, Institut, Poetic., Lib. I, p. 16. 
(18) Agath. apud Arist, Rhetoric. , lib. II, 
ca  XXIF, pag. 448. 
(ie) Bernardi Epist. CCZXX FT ad Eugen. ILE, 
20) Balzac, dans son Prince , num. 142, 
pag, 100. Edit. de Rouen, en 1632, in-4. 
(21) Seulement, au lieu de sûrement, Notez 
qu'il y a des gasconismes où seulement signifie 
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m’étonnerais qu’un correcteur d’impri- 
merie n’en eût pas été épouvanté. Car 
qu’y a-t-il de plus énorme que de sou- 
tenir qu’il n’est jamais vraisemblable 
qu’une chose arrive conformément à 
la vraisemblance ? Voilà le bel axiome 
que l’on prête à notre Agathon dans 
le Prince de Balzac; mais la suite du 
discours témoigne que si la pensée de 
ce poëte a été gâtée sur le papier, 
elle ne l’a pas été dans l'esprit de 
Pécrivain : 1l est sûr que Balzac a 
voulu dire avec Agathon, que cela 
MÈèME est vraisemblable, que beaucoup 
de choses arrivent contre la vraisem- 
blance. Euripide trouvait si beau cet 
aphorisme , qu’il l’a répété cinq fois ; 
car , dit M. Costar (22). il a fini sa 
Médée , son Alceste |, son Androma- 
que, ses Bacchiques et son Hélène 
par cette sentence (*) : « Les dieux se 
» jouent de la prévoyance des hom- 
» mes , et trompent également leurs 
» espérances et leurs craintes. Ils dé- 
» tournent quelquefois des événemens 
» que tout le monde attendait ; et, ou- 
» vrant des passages et des chemins 
» inconnus , font réussir des desseins 
» apparemment impossibles. » Sénè- 
que s’est très-bien servi de cette pen- 
sée pour rassurer ceux qui s’étonnent 
des approches apparentes et très-pro- 
bables de la mauvaise fortune : Com- 
bien de choses , dit-il, sont arrivées 
que personne n'attendail ; combien 
d'autres n’ont jumais paru , quoique 
tout le monde les atiendit ? I n'y a 
rien de si assuré parmi celles que l'on 
redoute , qu'il ne soit encore plus cer- 
Lain que nos craintes el nos espérances 
n'ont quelquefois aucune suite. Les pa- 
roles de Sénèque ont plus de force , il 
vaut mieux les copier : Ÿ’erisimile est 
aliquid futurum mali ? Non statim 
verum est. Quäm multa non exspec- 
tata venerunt , quam multa exspectata 
nunquam comparuerunt !... multa in- 
terveniunt quibus vicinum periculum 
vel propè admotum , aut subsistat , aut 
desinat,autinalienum caput transeat.… 
habet etiam mala fortuna levitatem : 
fortassè erit, fortassè non erit. {nterim 


même. Voyez les Remarques de Vaugelas, 1om. 
II , pag. 180. J 
(22) Costar, suite de la Défense de Voiture, 
pag. 46. ï : 
(x) Ilonñad d° déATTEE mpæivousi Osoi. 
Ke ma dounbévr oùx éTenéobn Toy d” ado- 
? LC / 
#AT@v.mopoy eUpey Deus. 
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diun non est meliora propone..….. mihil 
tam certum estex his quætimentur , ut 
non certius sit et formidata subsidere , 
et sperata decipere (23). Le cardinal 
Pallavicin s’est fort emporté contre 
Fra-Paolo , qui a pris la réception de 
la doctrine de Zuingle par les cantons 
évangéliques , comme une preuve ma- 
nifeste qu’une cause plus relevée que 
Zuingle s'était mêlée là-dedans. Je 
laisse là les réflexions du Pallavicin ; 
mais je copie ce qu’il emprunte d’A- 
ristote , qu’il arrive quelquefois que 
les choses les plus probables sont faus- 
ses ; car , si elles étaient toujours sé- 
parées de la fausseté , elles seraient 
certaines, et non pas probables. Vous 
allez voir qu’on se fonde sur cette 
maxime pour accuser de témérité et 
de présomption ceux qui se mêlent de 
juger de la providence de Dieu. Un 
tel est chrétien et dévot; donc il est 
prédestiné au salut : un tel est maho- 
métan et scélérat ; donc il est pré- 
destiné à la damnation. Conséquences 
téméraires, puisqu'elles trompent quel- 
quefois. C’est le cardinal Pallavicin 
qui le remarque ; voici le passage tout 
entier : Per tanto chi ascrive le pros- 
perita della miglior causa ad una vo- 
lontà che Dio habbia di farla stabil- 
mente prevalere alla rea ; discorre con 
pieta probabile e saggia : quantunque 
talora s’inganni, secondo l’insegna- 
mento del filosofo : che talvolta il più 
probabile & falso, percidche se da fal- 
stta fosse esente , non saria probabile, 
ma certo, Ë se basta il potersi ingan- 
nare accidche ogni giudicio, quantur- 
que dubitativo dellu Providenza divi- 
na chiamisi presontuoso ; chiamerassi 
presontuoso chiunque dall” haverlo 
Dio fatto nascere fra’ Cristiani e viver 
divotamente , prende conghiettura che 
l'habbia destinato alla vita eterna ; e ’L 
contrario s’avvisa di chi nacque S'ara- 
ceno e vive scelerato : essendo mani- 
Jesto poter succedere che il primo si 
danni, e ’l secondo si salvi (24). 
Non-seulement les médecins doivent 
profiter de Ja sentence d’Agathon, 
mais aussi les nouvellistes. Un profes- 
seur de Leipsick exhorte les médecins 
a ne parler qu'avec beaucoup de pré- 
caution , s'ils veulent faire honneur à 
la médecine. Il veut qu'ils ne promet- 
(23) Seneca , Epist. XX7F°, pag. 187. 


be : 7 
(24) Pallavicini, Istor, del Concilio, &b. ITF, 
cap. VIII, pag. 303. 
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tent point trop, qu'ils n'épouvantent 
pas aussi excessivement, et qu'ils par- 
lent toujours conditionnellement, et 
avec un peut-étre (25). Tout cela , en 
vertu de la maxime de Sénèque, 
qu’on a vue ci-dessus. On peut donner 
un semblable avis aux grands raison- 
peurs sur les nouvelles : je parle des 
raisonneurs qui ont beaucoup de sa- 
gacité et beaucoup de jugement, Ils 
devinent juste en mille occasions : il 
leur arrive cent fois l’année de n'avoir 
pas lieu de se repentir du ton décisif 
avec lequel ils se sont moqués des es- 
pérances ou des menaces des gazetiers. 
Cela les rend plus hardis à rejeter 
magistralement tontes les nouvelles 
qui choquent la vraisemblance ; mais 
ils s'y échaudent quelquefois : car l’é- 
vénement confirme en quelques ren- 
contres les nouvelles les plus imperti- 
nentes et les plus extravagantes qui 
se puissent débiter, et qu’ils avaient 
condamnées comme des chimères ou 
comme des démarches incompatibles 
avec la sagesse qui a tant paru dans le 
conseil d’un état. Cette règle se dé- 
ment ; elle attrape les raisonneurs qui 
s’y fient trop. Il est donc de la pru- 
dence d’aller un peu bride en main, 
et di ne pas prononcer des arrêts dé- 
Baitifs, sous prétexte que l’on a pour 
soi les apparences les plus plausibles. 
Mais si, même dans ce caslà, il est 
Juste de ne point faire le dictateur , 
quel blâme ne méritent pas ceux qui 
se mêlent de promettre, contre tou- 
tes les apparences, les plus grands 
succès, et de publier ces promesses 
comme fondées sur lApocalypse ? 
(G) Cet Agathon, que le philosophe 
Platon aima tendrement.] Ce philoso- 
phe fit un distique tout-à-fait tendre 
et si plein de sens, qu’un poëte latin 
y trouva de la matière pour dix-sept 
vers. Rapportons ici tout un chapitre 
d’Aulu-Gelle (26) : Celebrantur duo 
isti græet versiculi, multorumque doc- 
torum hominum memori& dignantur , 
guôd sint lepidissimi et venustissimæ 
brevitatis. Neque aded pauci sunt ve- 
teres scriptores, qui eos Platonis esse 
philosophi affirmant, quibus ille ado- 


lescens luserit, quüm tragædiis quo- 


(25) Bibliothèque Universelle, tom. XIV, 
pag. 80, 81, dans l'extrait des Miscellanea cu- 
riosa Medica de Christianus Langius. 


(26) Le XI. du ATXE, livre. 
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que eodem tempore faciendis prælu- 
deret : 


Tôv duxhr, Aydlova Gay, Emi Xei- 
A&TI ET X OV. 
FHAÿe yas n Thiuewy os diaGnroué- 
vn (27). 


Hoc distichon amicus meus oùx auouæsç 
adolescens in plures versiculos licen- 
tius liberiusque vertit : qui quoniam 
mihi quidem visi sunt non, esse ine- 
moratu indigni, subdidi. 


Düum semihulco savio 
Meum puellum savior ; 
Dulcemque florem spirités 
Duco ex aperto tramite : 

» . Animula ægra et saucia 
Cucurrit ad labias mihi, 
Rictumque in oris pervium., 
Et labra pueri mollia , 
Rimata itineri transitus , 

Ut transiliret nititur. 

Tum si moræ quid plusculæ 
Fuissel in cœtu osculi : 
Amoris igni percila 
Transtsset, et me linqueret : 
Et mira prorsum res foret, 
Ut ad me fierem mortuus , 
Ad puerum at intus viverem. 


Notez que Platon n’était âgé que de 
quatorze ans lorsque notre poëte Aga- 
thon remporta le prix de la tragédie 
(28) : il n’y a donc pas beaucoup d’ap- 
parence qu’il ait soupiré pour lui : ce 
fat pour un Agathon beaucoup plus 
jeune. 

(27) Notez que Diogène Laërce , Liv. ITI, 
num. 32, en rapportant ces deux vers grecs, 
dit qu'ils furent faits par Plaion, pour Aga- 
thon. On les à traduits ainsi dans l'édition 
grecque-latine de Diogène Laërce : 


Suavia dans Agathoni, animam ipse in labra 
tenebam : 
Ægra etenim properans tanquam abitura fuit. 


(28) Athen. , Lib. V, cap. XVIII, p.215. 


AGÉSILAUS, premier du 
nom, roi de Sparte, succéda à 
son père Doryssus , qui était le 
cinquième roi depuis Eurysthe- 
nes. Le règne de cet Agésilaüs a 
été fort long (A), et néanmoins 
il ne fournit presque rien à un 
auteur. Les histoires de ces temps 
si reculés (a) ne se sont pas con- 
servées. Pausanias ne devait pas 

(a) Le règne d’Agésilaïüs commence l'an du 


monde 2992, selon Helvicus, 24 ans après 
la mort de Salomon. 
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dire que Lycurgue ait donné des 
Jois à Lacédémone (B) sous ce re- 
gne (b). Charles Étienne , Lloyd 
et Hofman confondent cet Agé- 
silaüs avec Agésilaüs IT : car ils 
disent de ce dernier qu’il fut le 
sixième roi de Lacédémone. 


(b) Pausan. , lib. IIT, pag. 82, 


(A) Son règne a été fort long.] En 
disant cela, je défère plus à l’autorité 
: d’Eusébe qu’à celle de Pausanias. Ce- 
lui-ci assure que Doryssus et son fils 
Agésilaüs n’ont fait que se montrer 
sur le trône : A onyov cac To Xpeoy 
ëménaGey duéorépouc. Mors breviutrun- 
que oppressit (1); mais Eusébe les fait 
régner soixante-treize ans : il donne 
vingt-neuf ans au règne du père, et 
quarante-quatre au règne du fils. Cal- 
visius cite Pausanias pour cette du- 
rée : c’est bien choisir ses témoins. 

(B.) Que Lycurgue ait donné des 
lois à Lacédémone.] Meursius prouve 
dans ses Antiquités de Lacédémone, 
que Lycurgue publia ses lois l’an tren- 
tième d’Archelaüs, fils et successeur 
d’Agésilaüs. 

(x) Pausan., lib. TIT , pag. 82. 


AGÉSILAUS , second du nom, 
roi des Lacédémoniens, était fils 
d’Archidamus. 1] avait peut-être 
assez d’ambition pour souhaiter 
de régner à l'exclusion d’Agis, son 
frère aîné; mais, quoi qu'il en 
soit, on ne s’aperçut qu’apres la 
mort d’Agis qu’il eût envie que, 

our l’amour de lui, on troublât 
l’ordre de la succession. Cette en- 
vie eut tout le succès qu’il pou- 
vait attendre; car on fit linjus- 
tice à Léotychide (A), fils d’Agis, 
de l’exclure de la couronne en 
faveur d’Agésilaus (a). Celui-ci 
répara , par un grand nombre de 
belles actions, ce qu'il y eut d’ir- 
régulier dans cette première dé- 
marche; et tout petit qu’il était, 


(a) Ceci arriva , selon Calvisius, l'an 3 de 
{a 99°. Olympiade. 
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de mauvaise mine, et boiteux (B), 
il acquit à juste titre la réputa- 
tion d’un grand capitaine. Il était 
brave, vigilant, prompt : il mé- 
nageaït bien ses avantages , il pro- 
fitait bien des occurrences, il en- 
tendait toutes les ruses de la guer- 
re, etil s'était mis sur un pied 
qu'il trompait ses ennemis lors 
même qu’il leur faisait savoir ses 
véritables intentions (C). Il n’é= 
tait pas bien aise qu’ils ignoras- 
sent le métier des armes; car il 
ne savait alors comment les faire 
donner dans le piége (b). I1 sa- 
vait aussi tromper ses propres sol- 
dats en substituant aux mauvai- 
ses nouvelles qu’il recevait une re- 
lation supposée d’un grand triom- 
phe (c). Cela vaut la peine d’être 
remarqué , afin de désabuser ceux 
qui croient que ce n’est que de- 
puis l’invention de la gazette que 
l’on trompe le public. Des qu’A- 
gésilaus fut sur le trône, il con- 
seilla aux Lacédémoniens de pré- 
venir le roi de Perse, qui faisait 
de grands préparatifs de guerre, 


-et d’aller l’attaquer dans ses états 


(d). Il fut choisi pour cette expé- 
dition , et il remporta tant d’a- 
vantages sur l’ennemi, que, si 
la ligue que les Athéniens et les 
Thébains avaient formée contre 
Lacédéemone n’eût traversé ses 
entreprises ,1laurait porté ses ar- 
mes victorieuses jusqu’au cen- 
tre de la monarchie des Perses. 
Il renonça de bonne grâce à tous 
ces triomphes pour venir au se— 
cours de la patrie, et il la tira 
d'affaire tres-heureusement par 
la bataille qu’il gagna sur les al- 


(b) Plut. in Agesilao, pag. 617, E. 


(c) Id., pag. 605. Xenophon de Rebus 
Græc., lib. IV, pag. 224. 


(d) Cornel, Nepos in Agesil. Vitä, cap. IT. 
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liés dans la Béotie (D). Il en ga- 
gna une autre aupres de Corinthe 
(e); mais il eut ensuite le déplaï- 
sir de voir les Thébains rempor- 
ter des victoires signaléessur ceux 
de Lacédémone. Ces malheurs 
l’exposerent aux murmures de 
bien des gens; mais, après tout, 
ils n’obscurcirent point sa gloire. 
Il avait été malade pendant les 
premiers avantages que l'ennemi 
remporta ( f); et lorsqu'il fut en 
état d'agir, il arrêta par sa va- 
leur et par sa prudence les suites 
des dernieres victoires des The— 
bains : de sorte qu’on crut que, 
s’il avait été en bonne sante au 
commencement, on n'aurait pas 
eu du pire, et que sans lui tout 
aurait été perdu à la fin (g). On 
ne peut nier qu’il n’aimât la guer- 
re plus que l'intérêt de ses sujets 
ne le demandait (A); car, s’il eût 
pu vivre en paix, il eût épargné 
à sa patrie beaucoup de pertes, 
et ne l’eût point engagée à des 
entreprises qui ne se terminerent 
que par une extrême diminution 
de la puissance des Lacédémo- 
niens. Cette avidité insatiable de 
guerres et de combats le poussa 
sur ses vieux jours à une chose 
qui fut généralement désapprou- 
vée (i). Il avait plus de quatre- 
vingts ans lorsqu'il entreprit de 
mener des troupesen Égypte pour 
soutenir Tachus qui s’était soule- 
vé contre les Perses. N’étant pas 
content de ce Tachus, il l’aban- 
donna pour se jeter dans le parti 
de Nectanabe, parent de Tachus. 

(e) Ex Cornelio Nepote, ibid. 

(f) Plutarch. in Agesil., pag. 611, B. 

(g) Talem se imperatorem præbuit, ut eo 
tempore omnibus apparuerit, nisi ille fuis- 
set, Spartam futuram non fuisse. Cornel. 
Nep. , in Agesil. Vitä, cap. FI. 


(A) Plut. in Agesilao, pag. 611, B. 
(à) Id, ibid., €. 
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Il rendit de grands services à ce 
Nectanabe, après quoi 1l voulut 
s’en retourner à Lacédémone ; 
mais il mourut de maladie en che- 
min , l’an 3 de la 104°. olym- 
piade (E). I] était âgé de quatre- 
vingt-quatre ans, dont il en avait 
régné quarante-un (4). M. Mo- 
réri a fait ici quelques fautes (F). 
Nous verrons dans l’article de 
Coxox si Cornélius Népos et Jus- 
tin ont fait leur devoir sur l’his— 
toire d’Agésilaus. Ce prince ne 
voulut jamais souffrir que l’on fit 
son effigie, soit en bosse, soit en 
plate peinture (1), et il le dé- 
fendit même par son testament. 
Quelques-uns ont cru qu'il en 
avait usé de la sorte parce qu’il 
n’ignorait pas sa laideur , drffi- 
dens formæ suæ (m). Jamais per- 
sonne n’a vécu dans une plus gran- 
de simplicité que lui (G). Maisil 
savait tres-bien loger l'esprit, le 
cœur et la religion d’un souve- 
rain (H) sous cet extérieur de ré- 
forme , et sous cette frugalité phi- 
losophique. {1 avait une si grande 
tendresse pour ses enfans, qu’il 
s’amusait avec eux aux exercices 
les plus puériles (1), comme est 
celui d’aller à cheval sur un bâton. 
Il ne sera pas inutile de remar- 
quer le peu de cas qu’il faisait de 
ceux qui tiraient beaucoup de 
gloire de nourrir et de dresser des 
chevaux pour la dispute du prix 
aux jeux olympiques. I1 voulut 
leur faire voir que ce n’était pas 
grand’chose , et que c'était une 
affaire de dépense, et non pas une 
preuve de mérite et de vertu; et 
pour cet effet il persuada à sa 
(X) Plut. in Agesil., pag. 617 , 618 ; Corn. 
Nep. , in Agesil. 
(2) Plut, in Agesil. circa init. Voyez aussi 


Ciceronis Epistol. ad Fanml. XII, Gb. F. 
(rn) Apuleius in Apologiä, pag. 282. 
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sœur d’aspirer à cette victoire (n). 
Cette dame , ayant fait dresser des 
chevaux à cet exercice, se muitsur 
les rangs, et gagna le prix. Ge 
fut la premiere femme qui rem- 
porta cette gloire (0). Elle s’ap- 

elait Cynisca. Je ne crois pas que 
Dicéarque l'ait ignoré, lui qui se 
plaignait de ne trouver pas quel 
était le nom de la fille d’Agesi- 
laus (K). Il l'aurait su sil avait 
fait ce que fit Plutarque (L). 


(n) Plutarch. in Agesilao, pag. 606, D. 
(o) Pausan., lib. IIT, pag. 88 et 06. 


(A) On fit l'injustice à Léotychide, 
etc.] On ne peut qualifier autrement 
la manière dont il futtraité, si l’on en 
examine bien les raisons. Agésilaus 
ne niait point que, selon les lois du 
pays, la couronne n’appartint aux 
fils de son frère ; mais il soutenait que 
Léotychide n’était pas fils d’Agis; et, 
pour le prouver, il se servait de ces 
deux moyens. Il disait en premier lieu, 
que Timéa, mère de Léotychide, s’était 
tellement coiflée d’Alcibiade , qui s’é- 
tait réfugié à Lacédémone, que son 
mari soupconna que l'enfant qu'elle 
eut quelque temps après n’avait point 
d'autre père que ce galant. Cela re- 
gardait Léotychide : c'était lui que 
Timéa mit au monde vers ce temps-là; 
c'était lui qu’Agis n’avaitreconnu pour 
son fils qu’au lit de la mort. Agésilaüs 
alléguait , en second lieu, le témoi- 
guage de Neptune. Il disait qu’A- 
gis avait été chassé du lit de sa fem- 
me par un tremblement de terre, et 
que Timéa était accouchée de Léoty- 
chide plus de dix mois après (1). Ces 
deux raisons ne valaient rien : la maxi- 
me, Pater est quem nuptiæ demons- 
trant , les ruine de fond en comble. 
Si, toutes les fois qu’un mari prend 
quelque ombrage de voir son épouse 
sensible aux visites et aux tête-à-tête 
d’un étranger, il fallait exclure de la 
succession les enfans qui naïssent vers 
ce temps-là, où en serait-on? Ainsi, 
quand même ce qu'a dit un historien 
serait vrai, que Timéa ne faisait point 
de scrupule LE ses femmes de don- 


(1) Ex Plut. in Agesilao, pag. 597; et Xe- 
s“oph. de Reb. Græc., Lio, III, pag, a14. 
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ner à son fils, entre les dents, le nom 
d’Alcibiade, plutôt que celui de Léoty- 
chide (2), 1l n’y aurait eu rien à cou- 
clure juridiquement de ce fait-là en fa- 
veur d’Agésilaüs. Il aurait fallu savoir 
de Timéa même ce qu’elle entendait 
par ce langage (3), et si c'était tout de 
bon , ou par bravade , ou par une folle 
plaisanterie, qu’elle l'avait employé. 
Bien moins aurait-on pu alléguer l’in- 
discrétion d’Alcibiade, s’il eût été 
vrai qu'il se vantât d’avoir eu affaire 
à Timéa, non par un principe de ga- 
lanterie, mais par l’ambition de don- 
ner des rois à Lacédémone (4). Cent 
raisons comme celles-là ne devaient 
point balancer l’acte par lequel Agis, 
au lit de la mort, et en présence de 
bons témoins, avait reconnu Léoty- 
chide pour son fils. La seconde raison 
d’Agésilaus était une badinerie; car 
que Neptune soit tant qu’on voudra la 
cause des tremble-terres, comment 
auraiton prouvé qu'Âgis n’osa plus 
coucher avec Timéa depuis le trem- 
blement en question ? Un accouche- 
ment postérieur de dix mois (5) aux 
dernières caresses d’un mari ne fait 
point de preuve en justice ; la maxime, 
Pater est quem nuptiæ demonstrant , 
et les décisions même des médecins , 
dissipent tous ces ombrages. Ainsi 
l’on peut dire que ceux de Lacédé- 
more , gens qui se piquaient d’une mo- 
rale tout-à-fait sévère, Ôtérent une cou- 
roune pour des raisons qui seraient 
insuffisantes , dans un tribunal bien ré- 
glé, à exclure de la succession d’un ar- 
pent de terre. Mais ie malheur de Léo- 
tychide fut que Lysander, le plus 
intrigant, le plus fourbe, et le plus 
factieux de tous les hommes, accrédi- 
té dans la ville à proportion de son 
savoir-faire, et des victoires qu’il avait 
gagnées sur les ennemis, se mit en té- 
te de faire couronner Agésilaüs (6). 11 
n'y a point de loi fondamentale qui 
puisse tenir contre de pareilles gens : 


(2) Duris, apud Plutarch., in Agesilao, p. 501. 

(3) Selon les maximes du droit, le témoi- 
£nage qu'une personne porle contre elle-même 
n'est point reçu. 

(4) Plut. in Agesilao, pag. 214. 

(5) Notez que les anciens donnaient dix mois 
au terme de l'accouchement, 


Matri longa decemtulerunt fastidia menses. 
Voyez Virgile, Ecl. IP, vs. 6x , et La Cerda sur 
cet endroit. , 


(6) Plut. in Agesilao, pag. 507; et Xenophon 
de Rebus Græcis, lib. TL pag. 214. à 
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alléguez-leur la loi divine, ils lexpli- 
quent à leur mode. C’est ce que fit 
Lysander quand il eut appris qu’un 
prophète de Lacédémone voulait faire 
valoir en faveur de Léotychide un 
oracle qui défendait aux Lacédémo- 
niens de laisser régner un boiteux. 
Cela, dit Lysander, ne regarde pas les 
défauts du pied, mais les défauts du 
sang , et ce serait Léotychide qui fe- 
rait clocher votre royaume, lui qui 
n’est pas de la race de vos rois. 

(B) Tout petit qu’il était, de mauvai- 
se mine, et boiteux.] I] était tout le 
premier à faire des railleries de sa 
mauvaise jambe (7), et c’est le parti 
que prennent en pareil cas loutes les 
personnes d'esprit. On fait avorter 
par-là tousles complots des moqueurs. 
Materia petulantibus et per contu- 
meliam urbanis detrahitur, si ultrd il- 
lam et prior occupes. emo aliis ri- 

‘sum præbuit, quiex se cepit. Vati- 
nium hominem natum ad risum, et ad 
odium, scurram fuisse venusturr ac 
dicacem, memoriæ proditum est. In 
pedes suos ipse plurima dicebat et in 
Jauces concisas : sic inimicorum, quos 
plures habebat quäm morbos, et in pri- 
mis Ciceronis urbanitatem efjugit {8). 
La gaieté d’Agésilaus, et la force avec 
laquelle il soutenait les plus rudes 
exercices, réparaient tous ses défauts 
corporels {9); car, sans cela, son exté- 
rieur méprisable lui eût fait grand 
tort. Afyeres de junpoc Te yéveodas me 
Tv Gi eûxaTadpoynros. Dicitur autem 
fuisse pusillus et specie aspernandd 
(10). Les éphores avaient mis à l’amen- 
de le roi Archidamus son père, parce 
qu’il avait épousé une petite femme 
(11) ; d’où ils conclurent qu'il ne 
leur voulait donner que des roitelets. 
Cornélius Népos parle plus expressé- 
ment que Plutarque de la mauvaise 
mine d’Agésilaus : Ætque hic tantus 
oir, dit-il (12), ut naturam fautricem 
habuerat in tribuendis animi virtutibus 
sic maleficam nactus est in corpore, 
exiguus et claudus altero pede, quæ 
res etiam nonnullam afjerebat defor- 
milatem , atque ignoli faciem ejus cum 
intuerentur contemnebant. Jamais le 

(7) Plut. in Agesilao, pag. 506, E. 

(8) Seneca, de Constantiä Sapientis, cap. 
XVII, pag. 692. 

(9) Plut. in Agesilao, pag. 596. 

(Go) Idem, ibid. 

(x1) TIdem, ibid. 

(12) Corn. Nepos in Vità Agesil., cap. VIII. 


AGESILAUS. 


minuit præsentia famam ne fut plus 
vrai qu’à son égard. Sa renommée l’a- 
vait précédé en Égypte, et l’y avait 
représenté sous les idées les plus pom- 
peuses. Dés qu’on sut son débarque 
ment, on couruten foule pour le voir : 
jugez de la surprise où l’on fut en 
voyant un petit bout d'homme, cou- 
ché sur l'herbe, mal habillé, mal- 
propre. On ne se put empêcher de ri- 
re , et de lui appliquer la fable d’une 
montagne qui enfante une souris (13). 
Le mépris ne diminua point lorsqu'on 
eût vu ce qu’il choisit parmi les rafraî- 
chissemens que le roi lui envoya (14). 
Voyez ci-dessous le remarque (G). 
(C) ZE trompait ses ennemis lors 
même qu’il leur faisait savoir ses véri- 
tables intentions.] C’est parce qu'ils ne 
croyaient pas qu’un capitaine si fin 
donnât à connaître son dessein. #idit 
si quo esset iter facturus. palam pro- 
nunciasset, hostes non credituros alias- 
que regiones occupaturos , nec dubita- 
turos aliud esse facturum ac pronun- 
ciasset. [taque cum ille Sardis se itu- 
rum dixisset , Tissaphernes eamdem 
Cariam defendendam putavit (15). On 
ne pourrait pas faire ici une juste ap- 
plication de cette pensée de M. 1 


‘Wicquefort. George Douning , ambas- 


sadeur d'Angleterre , r'avoit pas assez 
de probité ni de prudence pour se 
persuader qu’il n'y a point de minis- 
tre qui trompe plus seurement ni plus 
agréablement que celui qui ne trompe 
jamais, parce qu’en battant le grand 
chemin, ceux qui cherchent les détours 
et les faux-fuyans ne le rencontrent 
point en leurs routes (16). La compa- 
raison entre un tel ministre et notre 
Agésilaus clocherait beaucoup ; car ce 
roi de Lacédémone, en publiant ce 
qu'il voulait faire , ne trompa ses en- 
nemis que parce qu’en d’autres ren- 
contres 1l avait caché ses desseins. Un 
général qui s’est établi sur ce pied- 
là, ne saurait guère se servir d’unstra- 
tagème plus sûr que de faire courir 
un bruit sincère de ses marches. La 
ruse est alors très-bonne, parce qu’elle 
est d’un tour nouveau, et que les en- 
nemis n’y ont pas été encore attrapés. 


(13) Plut. in Agesilao, pag. 616. Voyez l'ar- 
ticle de Tacaus. 
34) Corn. Nepos, in Vit Agesilai, cap. VIII. 
gs Idem, ibid., cap. III. Vide etiam 
Plut. in Ages., pag. Üoo, F, 
(16) Wicquef. Minioises des Ambassad., p 170. 
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AGÉSILAUS, 


Lisez ce passage de Xénophon : c'est 


Cambyses qui parle à Cyrus son fils, 


1S, 
et qui compare les nouvelles ruses de 


guerre avec les nouveaux airs de mu- 
sique. Ka: codpa /48V HeLE EV TOIS JLOUTI- 
noi Ta véæ nai dvbnpa Eudoxuer, ronû dé 
x& EV TUIS MOMEMIXOI JAANOY TE LAVE 
mixaviuare etdoriue. TAÛTE ap MAN- 
Aoy Lau éÉamaTay dUVAYTA TOUS ToXEUiIoUS 
(19). A sicut in musicis quoque nova 
et florida habentur plurimüm in pretia, 
sic in rebus bellicis nova inventa exis- 
timantur longè illustriora; quoniam 
hœc magis queunt hostes decipere. 
Nous dirons ailleurs (18), qu'il y a 
des gens qui , à force d’être sots, évi- 
tent qu'on ne les trompe. 
: (D) Qu'il gagna sur les alliés dans 
la Béotie.] La bataille se donna à 
Coronée. Xénophon , qui y servit sous 
le roi Agésilaüs , le témoigne (19), et 
Plutarque le dit aussi (20). Lambin, 
dans son Commentaire sur ces paro- 
les de Cornélius Népos , apud Coro- 
neam, quos Omnes gravi prælio vicit, 
a voulu corriger sans nécessité le mot 
Xaipoveiay de Plutarque , par celui de 
Kopoveiay. Plutarque a fait mention de 
ces deux lieux, sans prétendre que la 
bataille se soit donnée au premier. 
Mais, dit Lambin, Agésilaüs put-il, 
en sortant de la Phocide, s’'avancer 
dans la Béotie jusqu'a Chéronée, si 
Chéronce est dans la Phocide ? Non 
sans doute; mais ce si est faux, et 
Lambin témoigne par-là qu'il ne sa- 
vait guère de géographie. Voyez le 
Commentaire de Kirckmaier sur Cor- 
nélius Népos, à la page 522. Char- 
les Etienne a erré encore plus grossière- 
ment lorsqu'il a mis Coronée dans 
le Péloponnèse. MM. Lloyd et Hofma 
l’ont suivi dans cette faute. 

(E) ZI mourut de maladie en che- 
min, l'an $ de la 104°. olympiade.1 
Une tempête l'ayant obligé de relà- 
cher, on le porta dans un lieu désert 
nommé le port de Ménélas, et 1 y 
mourut (21). ÆHic cum ex Ægypto 
reverteretur.…, venisselque in porlum 
qui Menelai vocatur, jacens inter Cy- 
renas et Ægyptum , in morbum impli- 

(:7) Xenophon , Cyropæd., Lib. IT, circa fin. 
Pas: 27. 

(18) Dans la remarque (L) de l’article Simo- 
NIDE. 

(19) Xenophon. de Reb. Græc., Uib. IF, 
PE TEias in Agesil 18 605 

Cu Plut. Mas. 615. MERE 


TOME Tr. 


Fe 
he 
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citus decessit (22). Ce fut l'an 3 de 


* la 104°. olympiade, selon Calvisius ; 


Jautes.] Il est faux, 


mais On voit par là que son calcul 
ne vaut rien ; car depuis la 3°. année 
de la 95°, olympiade, commencement 
selon lui du règne d’Agésilaus, jusqu’à 
la troisième année de la 104°. olym- 
piade , il n’y a que trente-six ans, et 
néanmoins 1l en donne quarante-un à 
ce règne. Mettors-en donc le commen- 
cernent , avec Helvicus, à la 2€, an- 
née de la 93°. olympiade, et la fin 
à la 3°. année de Ja 104€. 

(F) M. Moréri a fait ici quelques 
1°. que Léoty- 
chide fût fils naturel du roi Agis ; 
2°. que Lysander ait soutenu avec 
chaleur les prétentions de Léotychide 
(23) ; 3°. qu'Agésilaus ait jamais cam- 
pé duprès de la ville d’Héronce, dans 
la Béotie (24) ; 4°. qu'il ait eu l'air 
noble et plein de majesté (25) ; 5°. 
qu’il ait dit que l’eracle qui excluait 
de la couronne les boiteux se devait 
entendre des déiauts de l’âme ou de 
celui de la naissance. Ces deux der- 
nières fautes appartiennent au Sup- 
plément de Moréri. Je ne remarquerai 
pas qu’on nomme mal l’Egyptien a 
qui Agésilaus rendit du service : il ne 
s'appelait point Vactenebon. 

(G) {V’'a vécu dans une plus grande 
simplicité. } n’y avait presque per- 
sonne dans son armée plus mal habillé 
que lui (26). Après son expédition 
d'Asie, où il avait acquis une si haute 
réputation, qui avait recu de nou- 
veau un si grand éclat à la bataille de 
Coronée, 1l vécut dans Sparte, tout 
comme aurait fait un bon Lacédémo- 
nien du vieux temps. Il ne changea 
rien dans ses habits, dans ses bains, 
dans ses repas; et ce qui était peut- 
être plus dificile, il ne souffrit point 
que sa femme fàt mieux vêtue qu'au- 
paravant, ni qu’elle distinguât sa fille 
dans les processions par des ornemens 
qui surpassassent ceux des autresfilles, 
Ïl ne fit aucune réparation aux portes 
de son logis, quoiqu’elles fussent si 
vieilles, et si délabrées, qu’il semblait 
que c’étaient les mêmes qu’Aristodème 


(22) Corn. Nepos , in Vità Agesil. , sub fin. 

(23) Sur ces deux premières fautes, voyez la 
remarque (A). 

(24) Je ne crois pas que ni dans la Béotie ni 
ailleurs il y ait eu une ville nommée Héronce. 

(25) Voyez la remarque (B). 

(26) Plut. in Agesilao , pag. 603, C. 
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y avait mises (27). Notez qu’Aristo- 
dèéme était celui des Hérachides qui 
eut pour sa part la ville de Sparte, 
et duquel descendirent les rois de La- 
cédémone divisésen deux familles, à 
cause des deux fils qu’il laissa. {n hoc 
({Agesilao) illud in primis fuit admi- 
rabile, chm maxima munera et ab re- 
gibus et dynastis civitatibusque con- 
ferrentur , nihil unquam in domum 
suam contulit, nihil de victu, nihil de 
vestitu Laconum mutavit. Domo ed- 
dem fuit contentus qu& Eurysthenes 
(28) progenitor majorum suorum fue- 
rat usus, quam qui intrérat nullum 
signum libidinis, nullum luxuriæ Pt- 
dere poterat: contra plurima patientiæ 
atque abstinentiæ. Sic entm erat in- 
structa, ut null& in re differret a cu- 
jusvis inopis atque privati (29). Quand 
on eut su qu'Agésilaus était arrivé en 
Egypte, on Jui envoya de toutes sortes 
de provisions : il ne choisit que les 
plus communes, et laissa à ses valets 
les parfums, les confitures, et tout ce 
qui s’y trouvait de plus délicieux (30). 
Les Égyptiens, au lieu d'admirer cela,se 
moquérent de ce prince, et le prirent 
pour un niais qui ne savait pas en- 
core ce qu'il yavait de bon au monde, 
Ille prœter vutulina et hujusmodi ge- 
nera obsonit , quæ præsens tempus de- 
siderabat , nihil accepit, unguenta, 
coronas, secundamque mensam servis 
dispertiit, cætera réferri jussit. Quo 
facto eum barbari magis etiam con- 
temserunt, quod eum ignorantié bona- 
rum rerum illa potissimum sumpsisse 
arbitrabantur (31). Vous trouverez 
dans Plutarque, 1°. que ce prince se 
comporta de la même sorte quand les 
Thessaliens luienvoyérentdes/présens; 
2°, qu'ilse moqua d’eux quand ils lui 
offrirent les honneurs divins (32). 
(H) Ze cœur , l'esprit et la religion 
d'un souverain, ] Plutarque témoigne 
que ceux qui gouvernaient dans La- 
cédémone ne reconnaissaient point 
d'autre justice que ce qui servait au 
bien et à l’agrandissement de l’état 


(27) Idem, ibid. , pag. 606. 

(28) On eut mieux fait de dire, comme Plu- 
tarque, ÂAristodemus ; car Agésilaüs ne descen- 
dait pas d'Eurysthènes, mais de Proclès, le 
second fils d'Aristodème. 

(29) Corn. Nepos , in Agesilao , cap. VII. 

(30) Plut. in Agesilao, pag. 616. 

(3x) Cornel. Nepos, in Agesil., cap. VIII. 

(32) Plat. in Apophth., pag. 210. Voyez aussi 
Athénée, lie. XIV., pag. 657. 


AGÉSILAUS. 


(33). C'était parmi eux la règle et la 


mesure du droit et de l’honnête : si 


une chose était utile au public, elle 
passait dés là pour légitime. Je crois 
que Plutarque dit la vérité; mais il 
ne devait pas mettre en jeu la seule 
ville de Sparte. Celle d'Athènes (34), 
et celle de Thébes ,n’avaient point de 
meilleurs principes; ce sont, générale- 
ment parlant , les maximes de tous les 
états : Ja différence des uns aux autres 
n’est que du plus au moins; les uns 
sauvent mieux les apparences que les 
autres. Quoi qu’il en soit, Agésilaus 
était tout pénétré de cette méchante 
morale. Se voyant soupconné d’avoir 
induit Phebidas à surprendre la cita- 
delle de Thèbes en pleine paix, et par 
une fraude qui faisait crier toute la 
Grèce, il représenta qu’il fallait, avant 
toutes choses, examiner si cette action 
était profitable à la patrie, et que 
chacun devait faire de son propre 
mouvement ce qui tendait à l’avan- 
tage de l’état (35). Il obtint que Phe- 
bidas serait disculpé, et qu’on enver- 
rait une garnison dans la citadelle. 
Dans son expédition d'Égypte, na- 
bandonna-t-il point Tachus, qui l’a- 
vait pris à sa solde, et n’embrassa:t-il 
pas les intérêts de Nectabane, par la 
seule raison qu'il était plus important 
aux Lacédémoniens de soutenir celui- 
ci que celui-là? Action qui, sous le 
masque du bien public, était une 
trahison toute pure, comme Plutarque 
l’a remarqué. ’Arérou ai d&nnoxéTou 
FRAYUATOS TAPARAAUMUATS TÈ ruué- 
povTi Ts raTpidoc Xpnrauevos. Erel raÿ- 
TNS Ve The rpobadrewc dparpeleions rd di- 
HAIOTATOY Vue The rpAËewc ny rpodbaia 
(36). Æbsurdo et indigno facinori 
commodum prætexens patriæ : quando 
hoc quidem velamento detracto nomen 
istius facti verissimum erat proditio. 
En conversation, Agésilaüs ne parlait 

ue de justice : c’étaient les plus beaux 
Het du monde que les siens (37). 
Entendant dire qu’une certaine chose 
était agréable au grand roi (38). Par 
AA ARE in Agesilao, pag. 617. Idem in 

(34) Voyez la remarque (C) de l'article Anrs- 
TIDE. 

(35) Plut. in Agesilao, pag. 608. 

(36) Id. ibid., pag. 617. 

(37) Id. ibid. , pag. 6o8. 

(38) Les Grecs parlaient ainsi du roi de 
Perse. Voyez la remarque (A) de l'article Ar> 
TAgAN [V. 


où est-il plus grand roi que moi, s’il 
n'est plus juste ? demanda-til. Voilà 
une belle théorie ; mais la pratique 
n’y répondait pas , lorsqu'il s'agissait 
de son royaume. Je veux croire que, 
pour des intérêts particuliers, il n’au- 
rait pas facilement contrevenu à ses 
lumières ; et c’est par-là que je pré- 
tends qu’il avait l'esprit et la religion 
d’un souverain. Combien y a-t-il de 
rois et de princes zélés pour leur re- 
ligion, équitables et honnêtes de leur 
personne? Mais * s'agit-il de nuire à 
leurs ennemis, ils suivent tous, ou 
presque tous , les maximes de Lacédé- 
mone, Ce serait, je crois, un livre 
de bon débit que celui de La Reli- 
gion du Souverain : il ferait oublier 
celui de la Religion du Médecin. 

J'ai oui dire depuis deux jours à un 
homme de mérite, qu’un prince ita- 
lien demandant des conditions trop 
avantageuses lorsqu'il négociait un 
traité de paix avec un puissant mo- 
narque qui lui avait enlevé la plu- 
part de ses états, l’envoyé de ce mo- 
narque lui répondit : Mais quelle as- 
surance voulez-vous que le roi mon 
maître puisse prendre , s’il vous rend 
tout ce que vous demandez ? Assurez- 
le, répliqua le prince, que je lui en- 
gage ma parole, non pas en qualité de 
souverain; car, en tant que tel, il faut 
que je sacrifie toutes choses à mon 
agrandissement , à la gloire et à l’a- 
vantage de mes états, selon que les 
conjonctures s’en offriront : dites-lui 
donc que je lui engage ma parole, non 
pas sous cette qualité-la, ce ne serait 
rien promettre , mais comme cavalier, 
et honnéte homme. Quoique ce langage 
ne réponde point aux idées de ceux 
qui ont introduit dans le style de la 
chancellerie la formule , nous promet- 
tons en foi et parole de roi, il est pour- 
tant trés-sincère et très-raisonnable. 

Faisons encore deux remarques : Pre- 
mièrement , je distingue entre ce que 
croyait Urbain VII, et ce que croyait 
Maphée Barberin. La religion du sou- 
verain, en tant que tel, et la religion, 
personnellement parlant, sont deux 
choses. 

* Autre remarque. Agésilaüs avait un 
respect extrême pour ses dieux :ilne 
souffrait point qu’on pillât, ou qu'on 

(*) Les éditions de 1697 et 1702 portent : 


Mais s'agit-il de leur grandeur ou de l'utilité pu- 
blique, s'agit-il de nuire , etc. 
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profanât leurs temples, ni en Grèce, 
ni aux pays des Barbares; et il met- 
tait au nombre des sacriléges ceux 
re maltraitaient uny ennemi réfugié 

ans un temple (39). Pendant la mar- 
che de ses troupes , il allait toujours 
loger dans les temples les plus sacrés, 
afin d’avoir les dieux pour témoins 
des actions les plus secrètes de son do- 
mestique. ’Eox vou pèv yap drodnu@y 
xaË æ@uToy éy Tois dyiwTéTois iepoic. à 
ph monnoi aaBopdoiy rpéTroyras us, 
TOUTE Deovc TooUpevos éTOTTAS LA} Uäp- 
Tupas. Tendebat enim , cm iter face- 
ret, solus in sanctissimis delubris, ac 
quibus rebus paucos adhibemus arbi- 
tros, earum deos faciebat inspectores 
(40). Voilà sa religion personnelle ; 
mais , dès qu'il se regardait comme 
roi, le bien et l’avantage de son royau- 
me était sa Divinité principale, à la- 
quelle il sacrifiait la vertuet la justice, 
les lois divines et les lois humaines. 
Je ne saisi tous ceux qui citent cette 
sentence d’Euripide, 


Nam , si violandum est jus, regnandi gratid 
Violandum est : alis rebus pietatem colas(4x)}; 


en comprennent toute l'énergie : on y 
voit l'esprit, et de ceux qui acquié- 
rent des royaumes , et de ceux qui : 
gouvernent les états; ils vont quel- 
quefois jusqu’à la superstition. Re- 
gardez la conduite particulière d’A- 
gésilaus : tout y est dans l’ordre, aliis 
rebus pietaitem colas : il ne sort de l’é- 
quité, qu’en tant qu’il régne, regnandi 
gratid violandum est. En tant qu'hom- 
me, 11 vous dira sincèrement, comme 
un autre, amicus usque ad aras : 
mais, en tant que souverain, s’il parle 
selon sa pensée, 1l vous dira, j’obser- 
verai le traité de paix, pendant que le 
bien de mon royaunie le demandera ; 
je me moquerai de mon serment, dés 
que la maxime d'état le voudra. Que 
s’il aimuit mieux que les Perses vio- 
lassent la trêve, que de commencer 
lui-même à la violer, c’est qu’il espé- 
rait un grand profit de cette conduite 
des Perses. Multm in eo consequi se 
dicebat, quod Tissaphernes perjurio 
suo et homines suis rebus abalienaret, 
et deos sibi iratos redderet (42). 

Notre bon Agésilaüus, qui eût cru 
blesser la belle morale, s’il avait été 

(30) Corn. Nepos , in Vità Agesil. , cap. IF. 

(4o) Plut. in Agesilao, pag. 603. 

(41) Gicer. Offcior. , hb. IIT, cap. XXI. 

{42} Cornel. Nepos in Agesil. , cap. TE. 
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bien vêtu, et s’il eût fait bonne chère, 
ne se faisait nul scrupule d’être l’u- 
surpateur d’un royaume. C’est ainsi 
que certains casuistes damnent sans 
rémission les femmes qui s’ajustent 
trop mignonnement; 1ls ne peuvent 
souffrir ni leurs rubans, ni leurs 
pierreries : mais non-seulement ils 
permettent aux hommesde se soulever 
et de s'engager à une guerre civile, 
ils les y exhortent aussi. 

(1) Aux exercices les plus puériles.7 
Un jour qu’on le surprit à cheval sur 
un bâton aveæses enfans , il se con- 
tenta de dire à celui qui l'avait vu en 
cette posture, attendez à en parler que 
vous soyez père (43). On ne pourrait 
pas citer ici ces vers d’Horace : 

Ædificare casas, plostello adjungere mures, 

Ludere par impar, £QUITARE IN ARUNDINE 


LONGA , 
Si quem delectetbarbatum, amentia verset (44). 


Car ce poëte n'entend point parler 
de ceux quil, par complaisance pour 
leurs propres enfans, s'amuseraient à 
de telles choses dans leur logis. La 
Mothe-le-Vayer n’est point exact 
lorsqu'il dit que le roi Agésilaüs, 
aussi-bien qu Alcibiade, furent sur- 
pris folâtrant au milieu des petits 
garcons , et que le philosophe Socrate 
en faisait gloire (45). On cite Sénèque 
au dernier chapitre du 1°. livre De 
Tranquillitate. I y a plusieurs choses 
qui manquent d’exactitude. 1°. Il au- 
rail fallu spécifier qu'Agésilaus ne fo- 
lâtrait qu'avec ses enfans. 2°. Le Traité 
De Tranquillitate ne contient qu’un 
livre. 3°. Il n’est rien dit, ni d’Alci- 
biade, ni d’Agésilaus dans le chapitre 
cité. 4°. Il n’y est point dit que So- 
crate faisait gloire de folâtrer avec 
les enfans. On se contente de dire 
qu’il n’en avait point de honte. Cum 
puerisSocrates ludere non erubescebat. 
5°, Valère Maxime et Elien, qui rap- 
portent ce jeu de Socrate, disent 
qu'Alcibiade l’y surprit. Von erubuit 
tunc cum interposilé& arundine cruri- 
bus suis cum parvulis filiolis ludens 
ab Alcibiade risus est (46). Zæxparns 
d'é naTeamôn moré uro AnxuGiadou rai- 


(43) Plut. in Agesilao, pag. 610; Ælianus 
Var. Hist., Lib. XIT , cap. XV. 
(44) Horat. Sau. ZIT, lib. IT, vs, 247. 
Ps 5) Motke-le-Vayer, tom. I, pag, 217, 
(46) Valer. Maximus, üib. VIII, cap. VIII, 


sub fin. 
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Éwv jeta Aaurponnéous Es vuriou (47). 
Socratées etiam aliquando deprehensus 
est ab Alcibiade ludere cum Lampro- 
cle adhuc infante. Mais je ne me sou- 
viens pas d’avoir lu que d’autres y 
aient surpris Alcibiade. 6°. Ces deux 
auteurs ohservent que c'était avec ses 
propres enfans que Socrate folâtrait. 

(K) Je ne crois pas que Dicéarque 
ait ignoré... le nom de la fille d’ Agé- 
silaüs, ] Cynisca fat non-seulement Ja 
première femme qui gagna aux jeux 
olympiques le prix de la course de 
chevaux, mais aussi la plus illustre de 
toutes celles qui dans la suite rempor- 
térent une semblable victoire (48). 
Le poëte Simonide lhonora d’une 
épigramme (49). Elle consacra, pour 
un monument de sa victoire, des 
chevaux d’airain qui furent placés à 
l'entrée du temple de Jupiter Olym- 
pien (50). Sa figure, faite par Apelle 
et ornée de plusieurs inscriptions, se 
voyait au temple de Junon, à Elide 
(51). Les Lacédémoniens lui érigèrent 
un monument de héros, Hp&ov (52). 
Il n’y a donc point d’apparence que 
le nom de la sœur d’Agésilaüs ait été 
inconnu à aucun historien grec. 

(L) ZE aurait su le nom de la fille 
d’'Agésilaus s’il avait fait ce que fit 
Plutarque. 7 Ce dernier historien nous 
apprend que Dicéarque s'était mis 
fort en colère de ce qu’on ne savait 
pas le nom ni de la fille d’Agésilaus, 
ni de la mère d'Épaminondas. ‘O Ar- 
aæiap Los érnyavaxTurey. Stomachatur 
Dicœarchus , etc. (53). Pour moi ,con- 
tinue-t-il, j'ai trouvé dans les regis- 
tres des Lacédémoniens que la femme 
d'Agésilaïs se nommait Cléore, et 
que l’une de ses deux filles s'appelait 
ÆApolia et l’autre Prolyta. On ne doit 
pas trouver mauvais que Dicéarque se 
soit fâché de la négligence des histo- 
riens ; car nous aimons naturellement 
à connaître la famille des grands 
hommes, Il était un peu étrange que 
Je nom des filles et de la femme d’A- 
gésilaüs ne se trouvât que dans les 
archives de Lacédémone. 


(47) Ælian. Var. Hist., Lib. XIT, cap. XF. 
(48) Paus. , Lb. III, pag. 88. 

(49) Id. ibid. 

(50) Idem, Uib. PF, pag. 159. 

(51) Idem, lib. VT, pag. 178. 

(52) Idem, Lib. III, pag. 06. 

(53) Plutarch. in Agesilao, pag. 606. 


AGÉSIPOLIS. 


AGÉSIPOLIS, premier du 
nom, roi de Lacédémone , suc— 
céda à Pausanias son père, qui 
s'était réfugié dans un temple (a) 
dès qu’il avait su qu'on désap- 
prouvait la conduite qu'il avait 
tenue en concluant une paix avec 
les Thébains. On le laissa dans cet 
asile, et l’on éleva sur le trône 
Agésipolis, sous la tutelle d’Aris- 
todémus (b). Ce fut la 3°. année 
de la 96°. olympiade (c). Il était 
majeur lorsque les Lacédémo- 
niens résolurent d'attaquer tout 
à la fois les Athéniens et les Thé- 
bains; mais, comme ils jugerent 
qu'il ne serait pas de la pr udence L 
pendant une telle guerre , de n’é- 
tre pas assurés des Argiens , ce 
fut par ceux-ci qu'ils commence- 
rent(d). Agésipolis, chargé de les 
attaquer, se fit un scrupule sur 
ce qu’ils lui demanderent une tré- 
ve. Il voulut donc s’éclaircir avec 
Jupiter sur un tel cas de conscien- 
ce, et 1l le consulta en personne 
dans le fameux temple d’Olympe. 
{1 lui demanda si l’on pouvait re- 
jeter les propositions de trève que 
les Argiens faisaient , et si l’on ne 
pouvait pas prétendre qu'ils pre- 
naient tres-mal leur temps, vu 
qu’ils avaient attendu à parler de 
paix que les troupes de Lacédé- 
mone fussent à la veille de les at- 
taquer. L’oracle répondit que les 
demandes des Argiens étaient in- 
justes, et qu’on pouvait les refu- 
ser saintement (e). Agesipolis, 


(a) Dans celui de Minerve, à Tégée. Pau- 
sanias, lib. IIT, pag. 86. 

(b) DES ibid. 

(c) Diodor. Siculus, Lib. XIF', cap. XC. 

(d) Xenophon, de Reb. Græec., lib. IF, 
pag. 312. 

(e) ‘O dÈ Gedc éreriueuvey &ÜTE dorov ei 
var à dexouévæ œroydèc adixac Ur'ode- 
pyuévas. Cui Deus responditifas ei esse indu- 
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pour mieux prendre ses précau- 
tions, courut aussitôt à Delphes, 
afin de savoir si le sentiment du 
fils (f) serait conforme à celui du 
pere (g) (A). La réponse d’Apol- 
lon fut toute semblable à celle de 
Jupiter ; et alors Agésipolis ne ba- 
lança plus, et fit marcher son ar- 
mée du côté d’Argos. Les Argiens 
lui envoyerent deux hérauts pour 


lui demander la paix : il leur ré 


pondit que les dieux avaient trou- 
vé bon qu ln ’acceptât point ces 


offres, et continua sa marche. Il 


y eut un tremblement de terre 
le premier jour qu'il campa dans 
leurs états; et comme une partie 
des troupes jugea SUE c'était un 


signe qu'il fallait s’en retourner, 


il dissipa leur superstition par la 
remarque que ce prodige était 
arrivé apres leur entrée dans le 
pays ennemi. Ïl marcha donc 
plus avant, s’'approcha de la ville 
d’Argos, et la serra de bien pres. 
Il l’eût peut-être subjuguée si la 
foudre, qui lui tua quelques sol- 
dats, et si quelque autre mauvais 
présage ne l’eût obligé à se re— 
tirer (A). N'oublions pas son ému- 
lation : des qu'il fut entré au 
pays des Argiens, ils'informa: jus- 
qu'où Agésilaus l'avait ravagé 
quelque temps auparavant ; et il 
n'eut cette curiosité que pour ren- 
chérir sur les exploits de ce prin- 
ce, qu'il tächait de surpasser, 
comme sl avait été un athlete 
apparié avec lui (2). La paix gé- 
cias non ritè oblatas respuere. Xenoph. de 
Reb. Græc., Lib. IV, pag. 312. 

(f) C'est-à-dire, d. Apollon. 

(8) C'est-à-dire , un Jupiter. 

(A) Xenophon, rad Reb, Græc., 
pag. 312. 

() Qorep mévranos méyTh ë7r) TO MAËCV 

vrepCan REV éraparo. Tanquam enim pen- 


tathlos omnind illum superare contendebat: 
Xenophon , ibid. 


üib. IV, 
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nérale, que les Lacédémoniens 
procurerent à la Grèce (Æ) par les 
négociations d’Antalcidas, leur 
ambassadeur à la cour de Perse, 
Van 2 de la 96°. olympiade, fut 
bientôt suivie de la guerre parti- 
culiere qu'ils déclarerent aux ha- 
bitans de Mantinée. Agésilaüs, 
ayant prié qu’on le dispensät du 
commandement des troupes, ce 
fut Agesipolis qui marcha contre 
l'ennemi. Il ravagea le territoire 
de Mantinée, et 1l subjugua en- 
fin cette ville. L’expédient dont 
il se servit est trop curieux pour 
n'être pas rapporté (B). Il y a 
quelque apparence que ce fut dans 
cette guerre que Pélopidas et Épa- 
minondas furent dégagés du pé- 
ril (GC) à quoi leur courage et 
leur amitié les exposerent. I] fut 
envoyé quelques années apres(D), 
avec une bonne armée, contre 
les Olynthiens (2). Amyntas , roi 
de Macédoine ,.et Derdas, prince 
d’'Élimée (rm), le secondèrent vi- 
goureusement. Il s’approcha d’O- 
lynthe ; et, ne voyant point pa- 
raître l’armée ennemie qu’il vou- 
lait combattre, 1l ravagea le pays 
et se rendit maître de la ville de 
Torone. Mais, comme les gran- 
des chaleurs de l’été ne l’'empé- 
chaient point de fatiguer extré- 
mement , 1l fut attaqué d’une fie- 
vre continue qui l’emporta dans 
sept jours (7), l’an 14 de son re- 
gne (0). Voyez ce que je critique 

(4) Diodor. Sicul., 4h. XI, cap. CXI, 
pag: 650. 
ain Xenoph. de Reb, Græc., lib. VF, pag. 

FA Xenophon de Reb. Græc., lib. V, pag. 
327, dit Exquiac dpYovT& ; mais appa- 
remment c’est une faute de copiste, pour 
Exmméiac. 

(n) Id. ibid. , pag. 329, 

(0) Diodor. Sicul., lib. XIV, cap. CXI, 


pag. 650, et lib. XV, cap. XXII, pag. 674, 
«d annum x Olymp. 100. 


‘ 
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à M. Moréri (E). Agésilaüs ne 
fut point aise de cette perte, 
comme on l’aurait cru (F) : ilen 
pleura , et en eut un long regret, 
à ce que dit Xénophon (p). No— 
tez qu’Agésipolis ne laissa point 
de postérité (g), et que Cléom-— 
brotus,-son frere et son succes- 
seur, fut pere d’Acésiporis [IT (r), 
qui ne régna qu’un an (s), et de 
qui les apophthegmes ont été 
plus mémorables que les actions. 
Personne ne parle de celles-ci, et 
l’on trouve dans Plutarque (4) un 
petit recueil de ceux-là. 


“ 


(p) Voyez la remarque (EF). 

(g) Pausan., Lib. II, pag. 86. 

(r) Pausan. , Lib. IT, pag. 86. 

(s) Diod, , Lb. XV, cap, EX, 

(té) Plut. ix Apophth. Lacon., pag. 215. 


(A) Si le sentiment d’Apollon serait 
conforme à celui de Jupiter.] Recueil- 
lons de ceci ure vérité quiest d’ailleurs 
assez manifeste ; c’est que la religion 
des païens était fondée sur des idées 
de Dieu aussi fausses que l’athéisme. 
Je ne parle point des sentimens du 
commun peuple; je ne parle point de 
l'abus de quelques particuliers, je 
parle du culte public pratiqué par 
les personnes les plus éminentes, et 
soutenu par la majesté de l’état. Voici 
un roi de Lacédémone qui, après les 
sacrifices que l’on offrait solennelle- 
ment, et comme des préliminaires 
d’une expédition (1), et après même 
la réponse favorable du plus grand des 
dieux, va consulter une autre divi- 
nité, incertain si elle réfutera ou 
si elle confirmera cette réponse. Il 
croyait donc que les décisions de Ju- 
piter n'étaient pas telles que Pon pût 
toujours les suivre en sûreté de con- 
science , et 1l supposait que les lumié- 
res d’Apollon n'étaient pas toujours 
conformes à celles de Jupiter. N’était- 
ce pas croire que tous les dieux, sans 


(4 \ t, 
Ga) 'Ere…. Ta  diaGaripia Ououéve 
L L LA | L L 
syéveTo, EATUY els Thy Onvurias Xp#= 
7 s ps ; £ 
S'piaCopLevos. Quum pro felici transitu sacri- 
ficässet, Olympiam oraculum consulturus pro- 


“fciscitur. Xenoph. de Gestis Græc., lib, IF, p. 
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exception du plus grand, étaient 
bornés dans leurs connaissances, et 
que d’eux aux hommes il n’y avait 
que la différence du plus au moins ? 
Le tot capita tot sensus, autant de 
sentimens que de têtes, avait lieu, se- 
lon cela , dans le ciel à peu près com- 
me sur la terre. On consultait Jupiter 
comme l’on consulte le plus fameux 
avocat d’un parlement lorsqu'on a 
dessein de s'engager à un procès. La 
réponse de cet avocat n’assure pas les 
plaideurs prudens : ils sont bien aises 
d’avoir l’avis de quelques autres ju- 
risconsultes ; et il y a tel homme qui 
fait consulter son affaire dans toutes 
les cours du royaume aux plus habi- 
les docteurs. Les païens en usaient 
ainsi à l'égard de leurs oracles; ils en 
consultaient plusieurs sur les mêmes 
cas , afin de voir si les dieux se con- 
trediraient les uns les autres, et afin 
de prendre mieux leurs mesures par 
la comparaison des réponses. Ainsi 
leurs dieux étaient aussi chimériques 
que la divinité de Spinoza; car il est 
aussi impossible qu’une nature bornée 
soit Dieu , qu'il est impossible que le 
monde soit l’Etre suprême qui gou- 
verne toutes choses par une sage pro- 
vidence. Confirmons ce que j’avance 
sur la fausse idée que les païens se 
formaient de Dieu. [ls n’étaient point 
scandalisés du sort différent qu’a- 
vaient les victimes. Celles qu’on of- 
frait à une divinité faisaient espérer, 
pendant que celles que l’on offrait à 
une autre faisaient craindre. Apollon 
et Diane, enfans jumeaux de Jupiter, 
se contredisaient quelquefois: le frère 
rejetait une victime; la sœur l’admet- 
tait. Le paganisme ne trouvait rien 
là de scandaleux: il eût bien voulu 
plus de concorde dans les promesses 
du bien; mais enfin il ne croyait pas 
que la nature divine donnât l’exclu- 
sion à l'ignorance, au caprice, à la 
discorde; il acquiesçait donc à cela 
comme à des effets inévitables de la 
nature des choses. Ne croyez pas que 
les objections de Cicéron aient des- 
sillé les yeux à beaucoup de gens. 
Quid quum pluribus diis immola- 
tur , qui tandem evenit ut litetur alüis, 
aliis non litetur ? Quæ autem in- 
constantia deorum est, ut primis mi- 
nentur extis, benè promittant secun- 
dis ? Aut tanta inter eos dissensio, 
sæpè etiam inter proximos , ut Apol- 
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linis exta bona sint, Dianæ non bo- 
na (2)? 

Un auteur moderne s’est servi de 
cette conduite de notre Agésipolis 
pour faire voir que par rapport aux 
oracles le plus grand des dieux du pa- 
ganisme ne conservait point son avan- 
tage ni sa supériorité. Les oracles de 
Jupiter, dit-il (3), tels qu’estoient 
ceux de Trophonius, de Dodone et de 
Hammon , n'avaient pas tant de cré- 
dit que celui de Delphes... car, ni en 
durée, ri en estime, ils n'ont jamais 
égalé ce dernier. Et cela se prouve, 
outre le consentement de la plus part 
des auteurs qui en ont parlé, par ce 
que rapporte Xénophon de Agésipolis 
(*), qui, après avoir consulté Jupiter 
olympien et recu sa réponse , fut à 
Delphes trouver Apollon, lui deman- 
dant, comme à un juge de dernier res- 
sort , s’il estoit du mesme avis que son 
père. Aristote attribue cette espèce de 
raillerie dévote à un Hégésippus, au 
second livre de ses Rhetoriques. Ce pas- 
sage fournit la matière de deux notes. 
La première est que les idées de l’é- 
glise gallicane touchant le concile, et 
sur le pape, parlant même ex cathe- 
drä , peuvent être comparées à celles 
du paganisme touchant les oracles de 
Jupiter et celui de Delphes. Le Jupiter 
olympien , répondant à une question , 
trouvait dans l'esprit des peuples 
beaucoup de respect; on rendait bien 
des hommages à son autorité ; mais 
enfin son jugement, quand même il 
aurait été rendu ex cathedré, ou plu- 
tôt ex tripode, ne passait pas pour ir- 
réformable ; voilà le pape de l’église 
gallicane. L’Apollon de Delphes était 
le juge de dernier ressort : voilà le con- 
cile. Ma deuxième note est qu’Agési- 
polis y procéda tout de bon : il n’y 
eut point dans son fait une raillerie 
dévote. Pour cequi est d'Hégésippus, 
je n’en réponds point. Il fut peut-être 
assez malin pour vouloir tendre des 
piéges aux oracles, afin de les insulter 
s'ils ne s’entre-accordaient pas. C’est 
une honte, aurait-il pu dire, que vous 
répondiez le oui ei le non.‘ Hyñovrroc ëv 
AënGoîc émnpéTa Toy Dedv, ne XpHUÉTOS po. 
Tepoy Onvumriariv , &i auT® TauTa don 
dmip r@ marpi, ws ais pèv 0y Tayævria 


(2) Cicero , de Divinat., Lib. IT, cap. 38. 
(3) La Mophe-le-Vayer, Lettre CPT, tom. XL, 


pag. 419. 
(*) Lib, IP Historiar. 
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sireiy (4). Hegesippus Delphis inter- 


rogabat Deum, cum accepisset prius 
oraculum Olympiæ, num ipsi eadèm. 
viderentur quæ patri, quasi turpe essel 
contraria dicere. Si notre Agésipolis 
avait eu un mauvais dessein contre 
Apollon , à l’exemple de ce malin per- 
sonnage dont Esope a fait l’histoire 
(5), il y aurait été attrapé; car la ré- 
ponse de Delphes fut semblable à celle 
d’Olympe. 

(B) L’expédient dont il se servit est 
trop curieux pour n'étre pas rapporté.] 
1 boucha le cours de la rivière qui 
passait par le milieu de la ville : cela 
causa une inondation qui affaiblit de 
telle sorte lesfondemens des maisons et 
des murailles, que les habitans crai- 
gnirent qu’elles ne tombassent; et com- 
me ils virent que, si quelque pan de 
muraille se renversait, leur ville serait 
emportée d'assaut, ils capitulérent. [ls 
n’obtinrent que des conditions très-du- 
res ; car on les forca d’aller demeurer 
à la campagne, divisés en quatre can- 
tons, et l’on démantela leur ville : on 
aurait puni de mort leurs magistrats si 
le père d’Agésipolis n’eût intercédé 
pour eux (6), Xénophon , qui narre 
toutes ces choses, ne touche point 
une circonstance que Pausanias rap- 
porte. Agésipolis détourna vers Îles 
murailles de la ville le cours de la 
rivière. Or la brique de ces murail- 
Îes n'étant pas cuite se fondait dans 
l'eau comme la cire se fond par la 
chaleur du soleil. La raison pour 
quoi les Mantinéens avaient préféré la 
brique crue à la brique cuite, est 
qu’elle ne se brisait pas et ne se dé- 
rangeait pas lorsqu'on battait les mu- 
railles. Agésipolis n’inventa point ce 
stratagème ; 1l ne s’en servit qu'après 
avoir su que Cimon l'avait employé 
pour se rendre maître de la ville 
d’Eione sur le Strymon (7). 

(C) Que Pélopidas et Epaminon- 
das furent dégagés du péril.] Plutar- 
que raconte que les Thébains envoyè- 


rent du secours aux Lacédémoniens - 


(4) Aristotel. Rhetor., Lib. IT, cap. XXIIT, 
pag. 445, F. 

(5) Æsopus, Fabulä XVI, cujus Titulus 
KaxoTpayL0 >» Malignus. C'était un homme 
qui avait un moineau à la main, et qui deman- 
dait à l'Oracle : Ce que je tiens vit-il, où non? 
Son dessein éLait d'élouffer Le moineau , en cas 
que l'Oracle eùt répondu, Il vit, etc. 

(6) Xenophon, Lib. V, pag. 323. 

(7) Pausanias, lib. PIIT, pag, 242, 243. 
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dans l'expédition de Mantinée, et que 
l'aile où ces deux braves combatti- 
rent ayant plié, ils ne reculèrent 
point. Pélopidas recut sept blessures, 
et tomba sur un monceau de corps 
morts. Épaminondas courut à lui, et 
s’opposa seul à plusieurs , bien résolu 
e mourirplutôt que d'abandonner son 
ami, Ilfut blesséen deux endroits, etse 
défendait néanmoins vigoureusement, 
lorsque Agésipolis, menant des troupes 
de l’autre aile de l'armée, les dégagea 
l’un et l’autre (8). Vous me direz que 
Xénophon ne parle d'aucune bataille 
quand il raconte ce qui se passa dans 
cette guerre de Mantinée : mais Je 
vous répondrai que Pausanias observe 
qu’Agésipolis avait gagné une bataille 
avant que de mettre le siége devant 
Ja ville, ‘Qc d'é éxparuaey 0 ‘Aynaironc 
Th MAN, Lai ic TO TEIXOS LATÉMAEITE 
roùs Mavrivéas (9). Cum verd Agesi- 
polis Mantinenses prælio superatos in- 
tra moœnia compulisset ; et J'ajouterai 
que Xénophon même remarque qu'il 
avait des troupes auxiliaires Au 
ne de Lacédémone (10). Notez 
que l’événement dont Plutarque fait 
mention précéda la supercherie avec 
laquelle Phébidas se rendit maître de 
la forteresse des Thébains (11). Ce 
caractère chronologique convient à 
l'expédition d’Agésipolis contre Man- 
tinée. 

(D) ZE fut envoyé quelques années 
après, etc.] Je ne fais cette remarque 
que pour censurer Pausanias , qui con- 
te qu’Agésipolis, abandonnant à regret 
la guerre d’Argos, tourna toute sa 
colére contre les Olynthiens. Oùrw uv 
d'n ëx Ths Apyoxidoc dyéleuÉev duœv , #7 
d'eOnuvbiouc éroueiro aëbic sparTiav. (12) 
Invitissimus itaque ille ex Argivorum 


Jfinibus castra movit, et contra Olyn- 


thios belli impetum convertit. si ne 
croirait en lisant cela que l’expédition 
d’Olynthe fut une suite immédiate de 
celle d’Argos! Qui ne s’imaginerait 
qu'Agésipolis, en sortant de l’Argoh- 
de, prit la route de la Macédoine ? Ce- 
pendant cela est faux. Il se passa quel- 
ques années entre ces deux expéditions. 
La guerre de Mantinée, dont le même 
Pausanias a dit quelque chose , suivit 


(8) Plutarchus in Vitâ Pelopidæ, pag, 280. 
(0) Pausan., Lib. VIIT, pag. 242. 

(10) Xenophon, lib. V, pag, 323. 

(x1) Plut. in Pelopid., pag. 280. 

(12) Pausanias, Lib, IT , pag. 86. 
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celle d’Argos, et précéda de six ans 
celle d’Olynthe. Notons ici une faute 
de Calvisius. Il place la guerre d’Ar- 
gos sous l’an 4 de la 96°. olympiade, 
peu après la mort de Pausanias, roi 
de Macédoine(13). Or, Agésipolis mon- 
ta sur le trône la même année que 


mourut ce Pausanias (14); et parce 


qu’il était mineur, on le mit sous la 
tutelle d’Aristodémus (15). Il faudrait 
donc, si.Calvisius était exact, que la 
guerre d’Argos concourût, ou à peu 
près, avec la premiére année du règne 
d’Agésipolis , et que cette guerre eût 
été conduite par Aristodémus; car 
il est certain que, sous la minorité 
d’Agésipolis, on mit son tuteur à la 
tête des armées lorsqu'il échéait à ce 
roi d’aller en campagne {16). Calvisius 
ve manque pas d'observer qu’Aristo- 
démus y alla Pan 3 de la 96°. olym- 
piade , à cause du bas âge d’Agésipo- 
lis (19). Voici en quoi il se trompe : 
c’est qu’il met la première année de 
son règne à lan 2 de la 96°. olym- 
piade, et la guerre d’Argos trop peu 
après la mort de Pausanias, roi de Ma- 
cédoine. 

(E) Voyez ce que je critique à 
M. Moréri.] « Agésipolis fut surpris 
d’une fièvre ardente, et revint tou- 
jours à la fraîcheur des eaux d’un 
certain temple de Bacchus qui était 
à Aphite; il s’y fit porter, et mourut 
le septième jour de sa fièvre, après 
être sorti de ce temple, pour ne le 
point souiller par sa mort .» Ce sont 
les paroles de M. Moréri. Il y aurait 
de l'injustice à critiquer l’expression 
revint toujours à la fratcheur; car il 
est aisé de voir que les imprimeurs 
ont mis revint au lieu de révant (18). 
Mais on peut dire deux choses. L’une, 
qu’il aurait fallu s'exprimer ainsi : $e 
souvenant du temple de Bacchus, qu’il 
avait vu à Aphite, il souhaita de jouir 
de l'ombre et de la fraîcheur des eaux 
claires de cet endroit-la. Il y fut porte 
en vie, mais il mourut hors du temple, 


(13) Sethi Calvisii Chronol., ad ann. mundi 
3557, pag. 162. 
} (14) Diodorus Sicul. , Lib. XIV, cap. XC, p. 
37. 
(5) Xenophon , de Reb. gestis Græcor., Uk. 
IV , pag. 301. Pausanias, lib. IT, pag. 86. 
(16) Xenophon, de Reb. gestis Græcor. , üib. 
IV, pag. 30x. 
(17) Calvisius, Chronol. , pag. 160, 
(18) On a mis rêvant dans Les éditions de 


Hollande. 
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le septième jour de sa fièvre (19). En 
second lieu, c’est une glose chiméri- 
que que de nous venir conter que, 
par un respect religieux pour la sain- 
teté du temple, il ne voulut pas y 
mourir. Xénophon, ou quelque autre 
auteur digne de foi, ont-ils dit cela ? 
Pour n’en faire pas à deux fois, criti- 
quons ici la faute que M. Moréri a 
faite dans l’article d’Agésipolis I. I 
assure que ce prince, ayant été en ota- 
ge durant sa jeunesse, répondit à ceux 
qui lui en faisaient reproche, c’est parce 
que les rois portent les défauts de leur 
empire. Cette réponse est aussi fausse 
que contraire à ce bon mot, 


Quicquid delirant Reges, plectuntur Achivi (20), 
c’est-à-dire, 


Les Princes font les folies, et leurs sujets 
en portent la peine. 


Voici le fait. On lui dit un jour : Tout 
roi que vous êles, vous avez été en 
otage avec les principaux de la jeu- 
nesse de Lacédémone ; vos femmes et 
vos enfans n'y ont point été. C'est 
parce qu’il étaitjuste, réponditäl , que 
nous porlassions nous-mêmes la peine 
de nos propres fautes (21). 

(F) Agésilaüs ne fut point aise de 
cette perte, comme on l'aurait cru.] 
Xénophon nous porte à croire qu'il 
régnait entre ces deux princes une 
émulation fort propre à produire lint- 
mitié. Mais Plutarque nous les repré- 
sente comme fort unis. Il observe 
qu'Agésipolis, doux et modeste , et 
s’'intrigant peu dans les affaires pu- 
bliques , se laissa gagner par son collé- 
gue Agésilaüs (22), qui, le connaissant 
de complexion amoureuse , lui parlait 
toujours de beaux garcons, et le pous- 
sait de ce côté-là , et l’y servait même. 
Eidôc £voXoy ovTæ Tois épæTinois Tov Ayu- 
CITONY, Go7rep DV aurês, del TiÔS THpAE 
Aoyou 7reph TV év pa" ad mpoiye TO 
Ve@VICHOY &iS TOUTO, Kai TUVHpA HA CU 
vérsarre (23). Qui autem teneri sci- 
ret Agesipolim, sicut se, amoribus, 
sermonem assiduè de formosis ado- 
lescentibus inferebat , eodem illum in- 
pellebat, sociusque erat ei in amore 
et adjutor, Il ajoute que cette espèce 
d'amour n'avait rien de criminel à 


(19) Voyez Xénophon, Liv. IV, p. 329, 330 
(20) Horat. Epist. ZT, lib. T, vs. 14. 
(21) Plutarch. ir Apophth. Laconic., p. 215. 
(22) Plut. in Agesilao, pag. 607, A. 
(23) Plut. in Agesilao, pag. 607, 4. 
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Lacédémone. Voici un passage grec 
qui nous apprend qu’Agésilaus regret- 
ta la perte de ce collègue. ”Aynziranc de 
roËro auras , OÜX à TI dv QeTo , éphobn 
dc TITRE , ARE HA éd'éxpue na ET0- 
Bu rhv uvousiay (24). Agesilaïüs his 
cuditis, non, ut quidam existimassent 
ob adversarii casum læœtatus est, sed 
humaniter mortem illius lachrymatus 
est, et consuetudinem desideravit. 


(24) Xenophon , de Gest. Græc., lib. PV, p. 


330. 


AGIS , roi de Lacédémone, 
issu d’Agésilaus IT en droite li 
gne (a), eut une fin tres-malheu- 
reuse. fl s'était mis en tête de ré- 
former son royaume par le ré- 
tablissement des lois de Lycur- 
gue; mais 1] succomba sous le 
poids d’une entreprise qui ne 
pouvait être que désagréable à 
tous ceux qui possédaient de 
grands biens , et qui s'étaient tel- 
lement accoutumés aux douceurs 
d’une vie voluptueuse , qu’ils n’e- 
taient plus capables de s’accom-— 
moder de l’ancienne discipline de 
Lacédémone. Agis, à la fleur de 
son âge, par un désir de gloire 
assez rafliné (À), conçut le des- 
sein de cette réforme, et la pra- 
tiqua tout le premier en sa per- 
sonne : ses habits et sa table 
étaient selon les manieres du 
vieux temps ; ce qui méritait d’au- 
tant plus d’admiration, qu’Agé- 
sistrata, sa mere, et Archidamia, 
sa grand’mere , l’avaient élevé 
mollement (b). Lorsqu'il sonda 
la disposition des esprits, il trou- 
va les jeunes gens moins opposés 

(a) IL était éloigné de lui de cinq degrés de 
génération. Plut. ir Agide, pag. 700. 

(6) ‘Evrebpapuévoc ROUTE ka} TpU- 
asc YUVAIXGY TRS Té JANTPOS Ayhois pa 
Tas ai The uauuns ApYidauias, ai 
Théiça Xpiuara Aaunedauoyioy éxéx- 
Tuvro. Enutritus esset in opibus et deliciis 
muliebribus matris Agesistratæ et aviæ Ar- 


chidamiæ, que in Lacedæmoniis erant pecu- 
aiosissinæ. Plutar. in Agide, pag. 707. 


AGIS. 


à son projet que ceux qui avaient 
joui du relâchement de discipline 
plusieurs années. La plus grande 
difficulté paraissait devoir venir 
de la part des femmes (B). Elles 
avaient alors plus de crédit que 
jamais; car leur regne n’est ja- 
mais plus grand que lorsque le 
luxe est à la mode. La mere d’A- 
gésilaus ne trouvait nullement 
son compte à cette réformation ; 
elle y aurait perdu ses richesses , 
qui la faisaient entrer de part 
dans mille sortes d’intrigues ; 
ainsi elle s’opposa d’abord au des- 
sein d’Agis , et le traita de vision. 
Mais Agésilaüs, son frere , qu’A- 
gis avait engagé dans ses intérêts, 
la sut tellement manier, qu’elle 
promit de seconder l’entreprise. 
Elle tàcha de gagner les femmes ; 
mais, au lieu de se laisser per- 
suader, elles s’adresserent à Léo- 
nidas , l’autre roi de Lacédémo- 
ne, et le supphièrent tres-hum- 
blement de faire avorter les des- 
séins de son collègue. Léonidas 
n’osa point sy opposer ouverte 
ment, de peur d’irriter le’ peu— 
ple, à qui la réformation était 
agréable , parce qu’elle devait lui 
être utile. Il se contenta de la 
traverser par des intrigues , eten 
semant des soupçons, comme si 
Agis eût aspiré à la tyrannie par 
l’abaissement des riches et par 
l'élévation des pauvres. Agis ne 
laissa point de proposer au sénat 
ses nouvelles lois, qui portaient 
l’abolition des dettes et un nou-— 
veau partage des terres. Leéoni- 
das, soutenu par les gens riches, 
s’opposa si fortement à ce projet, 
qu'il y eut un suffrage de plus 
pour la rejection que pour Pad- 
mussion. Il paya chèrement le 
succés de son affaire. Lysander, 
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Pun des éphores , qui avait été le 
grand promoteur de la réforme, 
le mit en justice, allégua les si- 
gnes célestes (C), et poussa un 
rince du sang royal, qui s’ap- 
pelait Cléombrotus , et qui était 
gendre de Léonidas, à s’assurer 
du royaume. Léonidas , transi de 
peur, se réfugia dans un temple, 
où sa fille , femme de Cléombro- 
tus , l’alla joindre. On le cita;et, 
parce qu 1l ne comparut point, 
on le déclara déchu de sa digni- 
té, et on la conféra à Cléombro- 
44 Il obtint la permission de se 
retirer à Tégée. Les nouveaux 
éphores firent un procès d’inno- 
vation à Lysander et à Mandro- 
chdas : ceux-ci persuadèr ent aux 
deux rois de s'unir et de casser 
ces éphores. La chose fut exécu- 
tée, mais non pas sans que la 
ville füt dans un grand trouble. 
Agésilaüs, l’un des éphores sub- 
stitués à ceux que l’on venait de 
casser, aurait fait mourir Léoni- 
das sur le chemin de Tégée, si 
Agis ne lui eût envoyé une bonne 
escorte. La reéformation aurait 
pu alors s'établir si Agésilaüs n’a- 
vait trouvé le moyen d’éluder les 
bonnes intentions des deux rois. 
Sur ces entrefaites, les Achéens 
demanderent du secours : on leur 
en donna; et ce fut Agis qui eut 
le nd emient de troupes. 
Il acquit beaucoup de réputation 
dans cette campagne (D). À son 
retour il trouva les choses si 
brouillées par la mauvaise con- 
duite d’Agésilaüs, qu al Jui fut 
impossible de se maintenir. Léo- 
nidas fut rappelé à à Lacedémone : 
Agis se retira dans un temple, et 
Cléombrotus dans un autre. La 
femme de ce dernier se condui- 
sit d’une manière qui la rendit 
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admirable à tout le monde (c). 
Leéonidas se contenta de faire 
exiler son gendre, après quoi 1} 
s’appliqua tout entier à la ruine 
d’Agis. Un des éphores, qui sou- 
haitait de ne point MA ce 
qu'Agésistrata lui avait prêté, 
fut le principal instrument de 
linfortune de cette famille. Agis 
ne sortait de son asile que pour 
aller se baigner. Un jour qu'il 
retournait du bain à son temple, 
cet éphore l’entraina dans la pri- 
son. On lui fit son proces, on le 


condamna à mort, et on le livra 


à l’exécuteur. ss mere et sa 
grand’mère demandaient avec 
instance que , pour le moins, on 
accordât à un roi de Lacédémone 
la permission de plaider sa cause 
devant le peuple. On craignit que 
ces paroles ne fissent trop d’im- 
pression , et l’on se häta des 
l'heure même d'étrangler Agis. 

L’ éphore, débiteur d’Agésistrata, 
permit à cette princesse d'entrer 
en prison Nil permit la même 
chose à la grand’mère, et puis il 
les fit étrangler l’une après l’au- 
tre. Agésistrata mourut d’une 
maniere tout-à-fait glorieuse (d). 
L’épouse d’Agis (e), princesse 
très-riche , et fort sage, et l’une 
des plus Pelles femmes de la Gre- 
ce, fut arrachée de son logis par 
le roi Léonidas, et contrainte 
d’e épouser le fils de ce prince. C’é- 
tait un jeune garçon peu Capa- 
ble encore du mariage. Il régna 
apres son père, et eut une SE 
pour le moins aussi tragique que 
celle d’Agis, dont il avait tâché 
d'exécuter les desseins. [l s’appe- 


(c) Elle s'appelait CaX“Lonis. Voyez son 
article. 

(d) Voyez l'article Amprarës. 

(e) Elle se nommait Agiatis, 
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lait Cléomene (f). M. Moréri ne 
rapporte pas comme il faut ce 
que dit Agis (E) à ceux qui plaï- 
gnaient sa destinée. Les autres 
dictionnaires sont tres-fautifs sur 
cet article (F). Meursius ne de- 
vait pas dire que cet Agis régna 
neuf ans (g); car le passage de 
Diodore de Sicile, qu’il allegue , 
regarde un autre Agis. Celui dont 
il est ici question perdit la vie 
dans la 135°. olympiade. Les 
considérations de Plutarque sur 
le supplice de ce roi se verront 
dans l’article AMPHARÈS. 

(SN) Tiré de Plutarque , in Vità Agidis es 
Cleomenis. 


(g) Meurs. de Regno Lacedæm. , p. 87. 


(A) Par un désir de gloire assez raf- 
finé.] La narration de Plntarque (1) 
nous insinue clairement qu'Agésis. 
trata fit voir à son fils le préjudice 
qu'il se ferait à lui-même par son 
plan de réformation, vu les grands 
biens qu'elle possédait ; mais il la 
pria de vouloir sacrifier ses richesses 
à la gloire de son fils. Car jamais , lui 
dit1l, je ne pourrai aller du pair avec 
les autres monarques sur le chapitre 
des richesses : les valets des satrapes , 
les valets des financiers de Séleucus 
et de Piolémée sont plus riches que 
tous Les rois de Lacédémone : mais si, 


par ma tempérance et par la grandeur 


de mon dme je m'élève au-dessus du 
luxe de ces princes , et si je puis intro- 
duire dans mon royaume l'égalité des 
biens , j'arriverai à La véritable gran- 
deur, je passerai pour grand prince. 
C’est là un raffinement de l’amour- 
propre. On vous surpasserait, quelque 
progrès que vous fissiez par une cer- 
taine route; prenez-en une toute con- 
traire, où vous n’aurez pas de rivaux : 
ceux qui vous mettront en balance 
avec d’autres pourront soutenir qu’en 
son genre votre mérite ne cède point 
à celui d'autrui. Mais, l’oserait-on 
dire, si la dispute roulait sur des 
qualités de même espèce , les unes vi- 
siblement inférieures, et les autres 
visiblement supérieures, comme l’au- 


(x) Plutarch. in Agide, pag. 708. 
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raient été l’opulence d’Agis et celle. 
des rois de Syrie ? 

(B) De La part des femmes.] Les 
Lacédémoniens étaient les meilleurs 
maris du monde : ils communiquaient 
à leurs femmes les affaires de la répu- 
blique, béaucoup plus qu’elles ne 
communiquaient à leurs maris les af- 
faires du ménage (2). Au temps dont 
nous parlons, presque toutes les ri- 
chesses de Lacédémone étaient tom- 
bées en quenouille : elles se trouvaient 
à la disposition du sexe; et c’est ce 
qui fit échouer le dessein du prince. 
Les dames craignirent de perdre tout 
à la fois leurs richesses , leurs plai- 
sirs et leur crédit; et peut-être ne 
se trompaient-elles pas. Mais laissons 
parler Plutarque. Or, faut-il notter, 
dit:l (3), que la plus-part de la ri- 
chesse de Lacédémone estoit pour lors 
entre les mains des femmes, ce qui 
rendit l’entreprise plus difficile : car 
les femmes y résistèrent, non-seule- 
ment pource que par icelle elles ve- 
noient à perdre leurs délices , esquel- 
les, pour n'avoir pas cognoissance du 
vray bien, elles constituoient leur fé- 
licité; mais aussi parce quelles voyotent 
que l'honneur qu’on leur faisoit et La 
puissance et autorité qu’elles avoient à 
cause de leurs richesses, leur venoient 
à estre retranchées de tout poinct. 

(C) Les signes célestes.] Voici ce 
que c’est. Une fois tous les neuf ans 
les éphores contemplaient le ciel pen- 
dant une nuit sereine et sans lune; 
et, s’ils voyaient tomber une étoile, ils 
jugeaient que les rois avaient péché 
contre Dieu, et ils les suspendaient de 
leur dignité jusqu’à ce qu'il vint un 
oracle ou de Delphes ou d’Olympe 
qui les réhabilitât (4). Lysander, se 
vantant d’avoir vu ce phénoméne, 
intenta un procès au roi, et produisit 
des témoins qui déclarèrent que Léo- 
nidas avait eu deux enfans d’une fem- 
me asiatique. Or, il y avait une an- 
cienne loi qui défendait aux Héracli- 
des (5) de faire des eñfans à une fem- 
me étrangère. Quelle bizarrerie qu’un 
gouvernement comme celui-là, où la 
fortune des rois n’était attachée qu’au 

(2) Idem , ibid, 

(3) Plut., L4 même. Je me sers de la version 
d'Amyot. 

(4: Plutarch. in Agide, pag. 800. 

(5) C'est-a-dire, aux descendans d’'Hercule, 


du nombre desquels étaient les rois de Lacédé- 
mone. 
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bon plaisir d’un éphore qui avait vu 
tomber une étoile, ait subsisté si long- 
temps ? 

(D) 41 acquit beaucoup de réputa- 
tion dans cette campagne.] Ayant 
joint, auprès de Corinthe, Aratus, 

énéral des Achéens, il fut d’avis de 
net bataille à l’ennemi au delà de 
listhme ; mais il soumit son senti- 
ment à celui de ce général, qui trou- 
va plus à propos de ne point donner 
bataille. Aratus l'avoue lui-même dans 
son livre. Un certain Baton, de Si- 
nope , ne laissa pas de publier qu’Agis 
dissuada le combat, auquel Aratus 
était résolu (6). N’est-il pas bien étran- 
ge qu’un historien débite des choses 
touchant un général, qui sont démen- 
ties par les relations de ce général ? 
Est-il bien croyable que ces relations 
soient menteuses au préjudice de leur 
auteur? On peut souffrir cette har- 
diesse pendant quelques mois, et pour 
cause ; mais quand Îles événemens ont 
passé ce terme, il ne faut plus contre- 
dire les grands acteurs. 

(E) Moréri ne rapporte pas comme 
il faut ce que dit Agis. ] Voici ce que 
dit Agis en voyant pleurer un des 
sergens : {Ve me pleure point, car 
puisqu'on me fait mourir avec une in- 
justice st criante, je suis d'un plus 
grand mérite que les auteurs de ma 
mort (7) Au lieu de cela , M. Moréri 
lui fait dire : Ve pleure point; car 
ceux qui pleurent sont beaucoup plus 
à plaindre que moi. Ce n’est point la 
seule faute de cet article. M. Moréri 
dit faussement, 1°. qu'au commen- 
cement du règne d’Agis, un éphore 
nommé Epitadeus , fit ordonner que 
les pères pourraient déshériter leurs 
enfans ; 2°. Qu’Agis rectifia les ter- 
mes de cette ordonnance , qui repeu- 
pla en peu de temps la ville ; 3.° que 
les plus considérables donnéreut les 
mains au dessein d’Agis. Lisez Plutar- 
que, vous verrez, 1°. quil y avait 
long-temps qu'Épitadeus avait fait 
passer son décret : 2°. qu’Agis n’eut 
point le bonheur d’y faire changer la 
moindre chose : 5°. que ce furent les 
gens riches qui s’opposérent à son des- 
sein. Est-ce consulter les origmaux ? 
Est-ce les entendre ? 

(F) Les autres dictionnaires sont 


6) Plutarch. in Agide, pag. 802. 
(7) Plut, in Agide , pag. 804. 
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très-fautifs sur cet article. | Charles 
Étienne confond cet Agis avec un au- 
tre plus ancien , et le distingue de ce- 
lui que les Lacédémoniens pendirent. 
M. Hofman ne commet que Ia pre- 


micre de ces deux fautes. Lloyd n’en 


corrige aucune. é 


AGREDA (a) (Manie p° }, re— 
ligieuse visionnaire , et fameuse 
par un ouvrage que la Sorbonne 
a censuré , a vécu au dix-septième 
siècle. François Coronel sonpère, 
et Catherina de Arena sa mere, 
qui demeuraient à Agreda , ville 
d’Espagne, fonderent un couvent 
dans leur maison, le 19 de jan- 
vier 1610. Une révélation parti- 
culière les y poussa. Notre Ma- 
rie y prit l’habit de religieuse le 
même jour que sa mère et que sa 
sœur ; elle y fit profession avecsa 
mere le 2 de février 1620 (b). Elle 
fut élue supérieure l’an 1627 , et 
pendant les dix premières années 
de sa supériorité , elle reçut de 
Dieu et de la vierge Marie plu- 
sieurs commandemens d’écrire la 
vie de la sainte Vierge. Elle ré- 
sista à ces ordres jusqu’en l'an 
1637 gu’elle commença à lé- 
crire. L’ayant achevée , elle La 
brüla avec plusieurs écrits qu’el- 
le avait composés sur d’autres 
sujets ; elle suivit en cela Ze con- 
seil d’un confesseur, qui la 
conduisait en l’absence de son 
confesseur ordinaire. Ses supé- 
rieures et le premier confesseur 
l'en reprirent très-aigrement , 
et lui commandtrent d'écrire une 
seconde fois la vie de la sainte 


(a) On la nomme ainsi ordinairement pour 
abréger; mais ce n’est point son nom de fa- 
mille : ce rest que le nom de la ville où était 
le monastère dont elle était supérieure. 

(b) La profession de sa sœur fut différée 
parce qu’elle n'avait pas l'âge. Journal des 
Savans du 16 de janvier 1690, pag. 5x, 22. 
Edit. de Hollande. 
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Vierge. Dieu et la Vierge lui 
réitérèrent Le méme commande- 
ment. Elle commença d’obéir le 
8 de décembre (c) 1655. Elle di- 
visa cet ouvrage en trois parties 
contenues en huit livres , qui ont 
été imprimés à Lisbonne, à Ma- 
drid , à Perpignan et à Anvers. 
Le premier a été traduit d'espa- 
gnol en français sur l'édition de 
Perpignan, par le père Croset, 
récollet. Cette traduction fut 1m- 
primée à Marseille l’an 1606 (d). 
Il y a tant de folies dans cet ou- 
vrage (A), si capables néanmoins 
de plaire aux dévots outrés de la 
sainte Vierge , que la faculté de 
théologie de Paris jugea à propos 
de le censurer (B). Elle en vint 
à bout , malgré les oppositions et 
les vacarmes épouvantables d’une 
partie des docteurs qui la com- 
posent (C). Cette censure, quel- 
que juste qu’elle soit, n’a pas 
laissé de scandaliser une infinité 
de gens. On croit que la prévi- 
sion de ce scandale obligea la 
compagnie à insérer dans son 
acte une déclaration (D), qui eùt 
été sans cela bien superflue , puis- 
qu’il ne s'agissait point des cho— 
ses spécifiées dans cette déclara- 
tion. N'oublions pas que le pere 
de Marie d’Agreda se fit moine 
dans un couvent de l’ordre de 
Saint-François , où deux de ses 
fils étaient déjà religieux , et 
qu’il y vécut avec un grand exem- 
ple et y mourut saintement (e). 
Encore moins faut-1l oublier 
qu'on travaille à Rome à faire 
canoniser Marie d’Agreda. Voyez 


(c) C’est le jour de la Conception de la 
Vierge, dans le calendrier. 

(d) Turé du Journal des Savans, du 16 
de janvier 1696. 

(e) Journal des Sayans, du 16 de janvier 
1600, pag. Br. 
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la remarque (C) , au commen 
cement. 


(A) Il y a tant de folies dans cet 
ouvrage, ] « On y voit qu’aussitôt que 
» la Vierge fut venue au monde, le 
» Tout-Puissant ordonna aux anges 
» de transporter cette aimable enfant 
» dans le ciel empyrée ; ce qu'ils fi- 
rent plusieurs fois. Que Dieu assigna 
» cent de chacun des neuf chœurs des 
» anges, c’est-à-dire neuf cents pour 
» la servir , et qu'il en destina douze 
» autres pour la servir en forme visi- 
» ble et corporelle, et encore dix-huit 
» des plus relevés qui descendaient 
» par l’échelle de Jacob , pour faire 
» les ambassades de la reine au grand 
» roi. Que pour mieux ordonner cet 
» invincible escadron , on y mit à Ja 
» tête le prince de la milice céleste, 
» saint Micael. Que la première con- 
» ception du corps de la très-sainte 
» Vierge se fit en un jour de diman- 
» che correspondant à celui de Ia créa- 
» tion des anges. Que si la Vierge ne 
» parla pas dés sa naissance , ce n’est 
» pas qu'elle nele pût faire; c’est qu’elle 
» ne le voulut pas. Qu’avant l’âge de 
»-trois ans elle balayaitla maison et les 
» anges l’aidaient, etc,» Il y a je ne sais 
combien de pareilles imaginations. 
Voilà les extraits qu'un journaliste 
protestant en a donnés (1). Un autre 
journaliste qui est un bon catholique, 
nous assure (2), qu’on ne trouve dans 
les six premiers chapitres que des vi- 
sions par lesquelles la sœur Marie de 
Jésus dit que Dieu lui découvrit Les 
mystères de la sainte Vierge, et Les 
décrets qu'il fit de créer toutes cho- 
ses. que, dans le vingtième chapitre 
(3) , elle fait le récit de ce qui arriva 
a la sainte Vierge , pendant les neuf 
mois qu’elle fut dans le sein de sainte 
Anne ; qu'elle vient ensuite à la nais- 
sance de la sainte Vierge, au nom qui 
lui fut donné, aux Anges qui furent 
chargés de sa garde , aux occupations 
des dix-huit premiers mois de son en- 
Jance , a l'entretien qu'elle eut avec 
Dieu à la fin de ces dix-huit mois , à 
ses conversations avec saint Joachin: 
el sainte Anne , el aux saints exercices 


Nel 
LA 


(1) Histoire des Ouvrages des Savans, novem- 
bre 1696, pag. 140, 141. 

(2) Journal des Savañs du 16 de janvier 1606, 
pag. 52 m 

(3) La même, pag, 53. 
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auxquels elle s'occupajusqu'a ce qu’elle 
tit mise dans le temple de Jérusalem. 
Si quelqu'un s’imaginait que parmi 
tant de visions , il n’y a rien qui con- 
cerne l’apocalypse , 1l se tromperait 
lourdement ; car notre Marie, non 
contente d’avoir expliqué le XII*. cha- 
pitre des révélations de saint Jean, 
s’est fort étendue à expliquer le XX°. 
ar rapport à la conception de la sainte 
Mise (4). Il serait bien surprenant 
qu'elle eût pu voguer sur cette mer 
plusieurs années sans donner dans cet 
écueil. Si vous souhaitez de connaître 
le titre de son ouvrage dans la traduc- 
tion de Thomas Croset, lisez ce qui 
suit : La mystique cité de Dieu, mi- 
racle de la Toute-Puissance , abime 
de la grâce , histoire divine de la vie 
de la très-sainte Vierge Marie mère 
de Dieu, notre reine et maîtresse, ma- 
nifestée dans ces derniers siècles par 
la sainte Vierge à la sœur Marie de 
Jésus , abesse du couvent de l’'Imma- 
culée Conception de la ville d'Agreda, 
de l’ordre de saint Francois , et écrite 
par cette méme sœur par ordre de ses 
supérieurs et de ses confesseurs. 
(B) La faculté de théologie de Paris 
jugea à propos de le censurer. ] La 
censure qu’elle publia ne m'est connue 
que par le journal des Savans , où j'ai 
vu, 1°. que la sixième proposition con- 
damnée porte, que Dieu donna a la 
sainte Vierge tout ce qu’il voulut, et lui 
voulut donner tout ce qu’il put , et lui 
put donner tout ce qui n’était pas l’étre 
de Dieu (5). 2°. Que la septième propo- 
sition est conçue en ces termes : « Je 
» déclare , par la force de la vérité et 
» de la lumière en laquelle je vois tous 
» ces mystères ineffables, que tous les 
» priviléges , les grâces, les préroga- 
» tives , les faveurs et les dons de la 
» trés-pure Marie, y comprenant la 
» dignité de mère de Dieu , dépen- 
» dent et tirent leur origine d’avoir 
» esté immaculée et pleine de grâce 
» en sa conception ; de sorte que, sans 
» ce privilége , tous les autres paroi- 
» troient défectueux , ou comme un 
» superbe édifice sans un fondement 
» solide et proportionné (6). » 3°. Que 


(4) Journal des Savans du 16 de janvier 1606, 
pag. 53. 

(5) Journal des Savans du 26 de novembre 
1606, pag. 717. 

(6) Journal des Savans du 26 de novembre 
1006, pag. 717. 
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la neuvième proposition explique à La 
lettre de la sainte Vierge les paroles 
du VIII. chapitre des Proverbes , et 
insinue que par elle les rois sont éle- 
vez et maintenus sur le trône, les 
princes commandent , et les puissans 
de la terre administrent La justice (5). 
4°. Que La treizième proposition est, 
que si les hommes avaient des yeux 
assez pénétrans pour voir les lumières 
de la sainte Vierge , elles sufftraient 
pour les conduire a l'éternité bienheu- 
reuse (8).5°. Qu'outre ces propositions, 
il y en a plusieurs autres comprises 
sous l'article quatorzième , et qui sont 
respectivement condamnées comme té- 
méraires , comme contraires à La sa- 
gesse des règles que l'Eglise prescrit, 
à quoi il est ajouté que la plupart res- 
sentent la fable et les réveries des au- 
teurs apocryphes et exposent la religion 
catholique au mépris des impies et des 
hérétiques (9). 6°. Qu’au reste , la fa- 
culté déclare qu’elle ne prétend pas 
approuver plusieurs autres choses con- 
tenues dans ce livre, et principalement 
les endroits où l’auteur abuse du texte 
de l’Écriture, en l’appliquant à son 
propre sens, el ceux où il assure que 
des opinions qui sont purement scolas- 
tiques lui ont esté révélées.Faisons 1à- 
dessus quelques petites réflexions. 

I. En premier lieu , les scolastiques 
enseignent communément que le ca- 
ractère distinctif de Dieu et des créa- 
tures est que Dieu n’a rien qui vienne 
d’ailleurs, et que les créatures n’ont 
rien qui ne procède d’ailleurs. C’est 
ce qu'ils expriment par les mots bar- 
bares d’afeitas et d’abalieitas : d’où ils 
concluent que tous les attributs de Dieu 
sont communicables à la créature, hor- 
mis l’aseitas; et par conséquent qu'ilest 
possible qu’une créature soit éter- 
nelle, à parte ante, et à parte post 
(10), et infinie quant à la science , 
quant à la puissance , quant à }a pré- 
sence locale , quant à la bonté , quant 
à la justice , etc. Ils enseignent com- 
munément que par la puissance obé- 
dientielle | es créatures sont suscep- 
tibles de la faculté d’opérer tous les 
miracles , et même de la vertu de 


créer. Si donc Dieu a conféré eflecti- 


(7) La même , pag. 718. 

(8) La même, pag. 710. 

(9) La même , pag. 720. 

(10) C'est-ä-dire, qu'elle n'ait ni commence- 
ment ni fin. 


Cp m1 À 
27% 


vement à la sainte Vierge tout ce qu'il 
a pu lui conférer , 1l s'ensuit, selon 
les dogmes de l’école , dont la sœur 
Marie de Jésus faisait grand cas , que 
la sainte Vierge a existé de tout temps, 
qu’elle peut tout, qu’elle sait tout, 
qu’elle remplit tous les lieux , et qu’à 
tous égards elle est infinie. Je n’ai que 
faire de supposer que notre abbesse 
d’Agreda s’est réglée sur les dogmes 
des scolastiques espagnols ; car peu 
m'importe qu'elle les ait sus ou qu’elle 
les ait ignorés. Elle enseigne nette- 
ment que Dieu a donné à la sainte 
Vierge tout ce qu'il a pu, et qu'ila 
pu lui donner tous ses attributs , hor- 
mis l’essence même divine. Cela me 
suffit pour tirer la conclusion que j'ai 
tirée; et, cela étant, ne doit-on pas 
s'étonner que la Sorbonne ait seule- 
ment dit que cetie proposition est faus- 
se,témératre, et contraire à la doctrine 
de l'Evangile (11)? Une telle censure 
ne sent-elle pas la mollesse ? Fallait-il 
se contenter de ces faibles qualifica- 
tions ? Suflisait-1l d'assurer que l’on 
se trompe témérairement lorsqu'on 
applique à la sainte Vierge le sens lit- 
téral de ces paroles de Salomon : Par 
moi règnent les rois, et les puissans de 
la terre administrent La justice (12) ? 
IT. Voici ma deuxième réflexion. 
Ceux qui ont examiné attentivement 
tout ce qui s’est dit de la puissance 
de la sainte Vierge , et toute la part 
qu’on lui donne au gouvernement de 
l'Univers , ont pris garde que les der- 
niers venus, voulant enchérir sur les 
auteurs précédens , ont été cause que 
l’on a trouvéenfin les dernières bornes 
de la flatterie. Mais comme les raisons 
d’aller toujours plusavant n’ontjamais 
cessé; car lorsque la dévotion des 
peuples doit servir de revenu à beau- 
coup de gens qui veulent vivre à leur 
aise , il la faut réveiller, et la rani- 
mer de temps en temps par des râ- 
goûts d’une nouvelle invention : com- 
me , dis-je, cela fait qu'il est utile de 
franchir les bornes , il y a lieu de s’é- 
tonner qu’on n’ait pas rompu la bar- 
rière , et qu'entre plusieurs religieux 


X 


(11) Journäl des Savans, novembre 1696 
Pret 

(1x2) La même, pag. 718. M 

* L. J. Leclerc et Joly, qui le plus souvent 
n'est que son répétiteur, disent que cette ré- 
lexion est une imagination creuse, poux ne rien 
dire de plus. 
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et plusieurs nonains qui ont tant 
cherché à rafliner, il n’y ait eu encore 
personne qui ait dit que la sainte 
Vierge gouvernait seule le monde. 
D'où vient que l'Espagne n’a point 
encore produit des écrivains qui se 
soient vantés de connaître par révéla- 
tion, qu'une longue expérience ayant 
fait connaître à Dieu le pére la capa- 
cité infinie dela sainte Vierge, et le bon 
usage qu’elle avait fait de la puissance 
dont il l’avait revêtue , il avait résolu 
d’abdiquer l'empire de l'Univers ; et 
que Dieu le fils, ne croyant pas pou- 
voir suivre un meilleur exemple, avait 
suivi la même résolution : de sorte que 
le Saint-Esprit, toujours conforme 
aux volontés des deux personnes dont 
il procède , approuvant ce beau des- 
sein , toute la Trinité avait remis le 
gouvernement du monde entre les 
mains de la sainte Vierge, et que la 
cérémonie de l’abdication , et celle 
de la translation de l'empire, s'étaient 
faites solennellement en présence de 
tous les anges ; qu’il en avait été dres- 
sé un acte dans la forme la plus au- 
thentique ; que depuis ce jour-là, 
Dieu ne se mélait de rien , et se re- 
posait de tout sur la vigilance de Ma- 
rie ; que les ordres avaient été expé- 
diés à plusieurs anges d’aller notifier 
sur la terre ce changement de gouver- 
nement , afin que les hommes sussent 
à qui et comment il fallait avoir re- 
cours à l’avenir dans les actes d’invo- 
cation ; que ce n’était plus à Dieu, 
puisqu'il s'était déclaré lui-même eme- 
ritus , et rude donatus , ni à la sainte 
Vierge comme à une médiatrice , ou 
à une reine subordonnée , mais com- 
me à l’impératrice souveraine et ab- 
solue de toutes choses ? D’où vient, 
encore un coup , qu’une telle extra- 
vagance est encore à naître ? £n avez- 
vous jamais out parler? me demanda- 
t-on un jour. Von, répondis-je ; mais 


Je ne voudrois pas jurer que cette pen- 


sée n'ait jamais paru , et encore moins 
qu'elle n'éclora jamais de quelque 
cerveau malade de dévotion ; et peut- 
étre que si Marie d'Agreda eut vécu 
encore dix ans, elle eüt enfanté ce 
monstre (13), et nous eût donné une 


(13) Notez qu'abusant comme elle faisait de 
l'Écriture (voyez le Journal des Savans de no 
vembre 1606, pag. 520, ) elle n’eÿt pas manque 
de se prévaloir de ce qui est dit dans saint Jean, 
chap. F, v, 22 : Le Père ne juge personne; mais 
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gopie de l'acte de l’abdication , où 
nous eussions vu que la Trinité , vou- 
lant désormais vivre en repos , et re- 
connoître les obligations qu’elle avoit 
à la sainte Vierge , qui soutenoit si 
sagement depuis tant de siècles une 
partie considérable des fatigues de la 
régence du monde , n'avoit cru pou- 
voir rien faire de plus à propos , ni 
choisir une récompense plus conve- 
nable à ses mérites , que de se démettre 
en sa faveur de l'autorité absolue sur 
toutes choses, I] faut pourtant avouer 
9: 12 ° . . 0 

que l’idée de l’action inaliénable de 
Dieu est si clairement connue dans 
toutes les communions chrétiennes , 
qu'il n’y a point lieu d'appréhender 
que ce monstre d’abdication y püût 
vivre quelque temps ; supposé qu'il y 
pôût naître. Nous ne devons pas crain- 
dre cela de nos jours : que cela nous 
sufhse ; ne nous tourmentons point de 
ce que l’on pourra voir dans cent 
ans d'ici : nostros maneat ea cura ne- 
potes. 

HIT. Je dis, en troisième lieu, qu’il n’y 
a rien de plus vrai que la remarque 
de la Sorbonne , que le livre de l’ab- 
besse d’Agreda contient plusieurs cho- 
ses qui exposent l’Église romaine au 
mépris des impies et des hérétiques. 
Bien a valu à la religion chrétienne, 
que les Celsus et les Porphyres n’aient 
pas pu la combattre par les armes que 
de tels écrits infinis en nombre peu- 
vent fournir aujourd’hui. Que n’eût 
point dit en ce temps-là contre l’E- 
glise un auteur païen qui aurait eu 
la véhémence et le caractère d’Ar- 
nobe ? Si Henri Étienne , et Philippe 
de Marnix revenaient au monde, quels 
supplémens ne feraient-ils point par 
la mystique cité de notre Marie d’A- 
greda , l’un à son Apologie d'Hérodote, 
l’autre à son Tableau des différens de 
la religion ? 

IV. Enfin, je dis que nos prétendus 
auteurs à révélation se moquent du 
monde. Îls nous donnent comme ré- 
vélé ce qu’ils ont appris par la lecture. 
Voici l’abbesse d’Agreda qui affirme 
que des opinions , qui sont purement 
scolastiques , lui ont été enseignées 
divinement (14). 
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il a donné tout jugement au Fils: et dans la Ir®. 
aux Corinthiens, |chap. IX, v, 24, quand 
Cbrist aura remis le royaume à Dieu le Père. 

(x4) Journal des Savans; novembre 1606, 
P. 720. 
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(C) Malgré les oppositions. d'une 


partie des docteurs qui la composent. 
Voici quelques extraits d’un imprimé 
qui a pour titre : L’Affaire de Marie 
d’Agreda , et la manière dont on a 
cabalé en Sorbonne sa condamnation 
(15). C’est une lettre d’un anonyme 
à un anonyme. L’odeur de sainteté 
dans laquelle est morte cette bonne 
religieuse , et la canonisation que l’on 
poursuit en la cour de Rome, m'avoient 
donné une si haute idée de sa per- 
sonne , que je fus surpris d'apprendre 
que la faculté de Théologie de Paris 
s’assembloit pour condamner ses ou- 
vrages. C’est ainsi que parle l’auteur 
(16). Après cela , il suppose que c’é- 
toient quelques âmes vénales , qui, à 
sollicitation de trois prélats , ausquels 
ils sont dévouez, en poursuivoient la 
condamnation (17). « En voici toute 
» l’intrigue , continue-t-il (18). Mon- 
» seigneur ***, prélat plus attaché 
» aux sentimens de saint Thomas, 
» qu’un jeune jacobin qui ne doit ju- 
» rer qu'in verba magistri, n’a pu 
» souflrir jusqu’à présent que la fa- 
» culté ait donné avec tant de préci- 
» pitation dans l’immaculée Concep- 
» tion de la Vierge. La haine qu'il 
» portoit au F. Thomas Croset, récol- 
» let et traducteur de ce livre, causée 
» par le rapport qu’on lui avoit fait 
» de ce que le traducteur avoit dit con- 
» tre lui, après le refus qu'il lui avoit 
» fait d’une station dans son diocèse ; 
» et l'envie de dédommager À... , im- 
» primeur du roi, demeurant à pré- 
» sent ici, de la perte considérable 
» qu'il avoit faite sur ses ouvrages , 
» et qui avoit pris l'impression de ce 
» livre, imprimé chez H... demeurant 
» à Marseille, furent le fondement du 
» trouble qui est dans la faculté ; car, 
» pour faire vendre un livre , il suffit 
» qu’on le veuille condamner. Cha- 
» cun y court comme au feu; et ce 
» livre qui ne valoit que 20 s., A... 
» le vend ro liv., sans ce qui s’en 
» débite sous lemanteau d’une im- 
» pression contrefaite. Ce prélat, pour 
» réussir mieux dans son dessein, pré- 
» vint monseigneur... , prélat des plus 


(15) Quoiqu'on marque au titre qu'on l'a 
imprimé à Cologne, l'an 1697, je crois qu'il æ 
été imprimé à Paris. C'est un in-12 de 40 pag. 

(16) Pag. 3. 

(:7) Pag. 12, 

(18) Pag. 13 et 
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» modérez du royaume : tous deux se 
» joignirent à monseigneur..….. , d’un 
» génie fort médiocre et susceptible 
» fe prévention , donnant dans la cé- 
» rémonie et dans la bagatelle : 1l faut 
» que VOUS remarquiez que ces Sei- 
» gneurs se tiennent tous par la main. 
» Ces triumvirs parlérent donc à leurs 
» créatures et gagnèrent M. Lefèvre, 
» syndic de Sorbonne,» qui proposa à 
la faculté, le 20 mai, le livre de Ma- 
rie d'Agreda. On nomma des députés 
pour l’examiner. Îls rapportèrent (19) 
soixante-huit propositions, qu'ils qua- 
pere d'hérétiques , de téméraires, 

e scanduleuses , et qui offensoient les 
oreilles cltastes. Elles furent impri- 
mées avec les qualifications des dépu- 
tés , et distribuées à messieurs Les doc- 
teurs (20) pour y dire leurs sentimens 
à la première assemblée (21). Le père 
Méron , cordelier , dont nous avons de 
très-beaux ouvrages , tant de philoso- 
phie que de chronologie , supplia la 
faculté de vouloir ne pas se precipiter 
dans La condamnation d’un livre, dont 
Le souverain pontife s’éloit réservé la 
connoissance , el avoit député des car- 
dinaux qui l'examinoient à présent 
(22)... La cabale se déchaïna contre 
lui ; et il fut contraint de dire que ,.si 
l’on passoit outre , sans avoir égard à 
sa supplique , qu’il appeloit de tout 
ce qui se feroit contre ce livre au pon- 
tife. I déclara néanmoins que , si cet 
appel blessoit en quelque manière les 
droits de l’église gallicane , i£ s’en dé- 
sistoil (23). Depuis ce jour-là, jus- 
qu’au temps de l’assemblée, on mit 
en usage plusieurs brigues. Le jour de 
l'assemblée venu , messieurs du Saus- 
soy et Gobillon condamnèérent le li- 
vre (24)... « mais M. le Caron mon- 
» tra qu’il n’y avoit rien qui méritât 
» d’estre censuré , ce qu’il appuya de 
» bonnes raisons. Chacun eut ses par- 
» tisans, qui parurent dans vingt- 
» neuf assemblées consécutives, Le 
» syndic baptisa ceux du parti de M. 
» le Caron , Ægredins , nom qui leur 
» reste. » L'affaire fut conclue le 1" 


septembre. On cria dans la salle de 


(19) Dans l'assemblée du 2 de juillet. La mè- 
me, pags 28. 

(20) La même, pag. 29. 

(21) Indiquée au 14 du mois de juillet. 

(22) La même , pag. 30. 

(23) Affaire de Marie d’Agreda, pag, 31. 

(24) Là même, pag. 35, 36. 
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l'assemblée , d'une telle manière, qu'il 
sémbloit qu'on fust dans une halle 
(25)... Le lendemain, messieurs du 
L'ios et du Mas, cy-devant conseil- 
lers au parlement de Paris , protestè- 
rent de nullité contre la censure , et 
firent signifier leurs protestations au 
“doyen et syndic de la faculté, qui 
subsiste, ne s'en estant pas désistez 


par aucun acte (26). Depuis ce temps, 


le syndic et les députez se sont assem 
blez , et ont fait une autre censure... 
qui fut lue le premier octobre ; mais 
auparavant la lecture, monsieur le 
syndic fit savoir à La faculté l'oppo- 
sition qui lui avoit esté signifiée par 
ces deux messieurs. Il dit de plus, que 
monseigneur de Paris, les ayant fait 
venir dans l’archevesché , les avoit 


convaincus par de si bonnes raisons ; 


que monsieur l'abbe du Mas s'y estoit 
laissé aller, et qu'il estoit sûr que 
lorsque monsieur du Flos auroit ouÿ 
la lecture de la censure comme elle 
estoit, il y donneroit les mains. L'on 


lut donc l'ouvrage du syndic, et l’on" 


fut surpris qu’il Y avoit des proposi- * 


tions nouvelles et censurées , dont on 
n'avoit point entendu parler dans la 
faculté , qu'on en avoit retranché plu- 
sieurs condamnées , etc. (27). Mes lec- 
teurs jugeront ce qu'il leur plaira de 
ces extraits. 


(D) Que la prévision de ce scan-. 


dale obligea la compagnie à insérer 
dans son acte une déclaration.] « Elle 
» a fait, avant toutes choses, une pro- 
» testation solennelle, qu’elle ne pré- 
» tend rien diminuer par cette censure 
» du légitime culte que PEglise ca- 


» tholique rend à la sainte Vierge 


» qu’elle lPhonore comme mère de 
» Dieu; qu’elle a une confiance parti- 
» culiére en son intercession ; qu’elle 
» se lient au sentiment de ses pères 
» touchant la Conception immaculée, 
» et qu’elle croit son Assomption au 


» ciel en corps et en âme ( 28 ). 5 
L'auteur de la lettre dont on a vu« 


$ 


des extraits dans la remarque précé=" 


dente , dit que la censure , où l’on 4 
établi pour dogme: la Conception et 
l'Assomption de la Vierge , fut faite 
par le syndic et les députés, depuis 
(25) La même , pag. 37. | 
(26) La même, pag. 38. | 
(27) La même, pag. 39. P 
(28) Journal des Savans , novembre 1696, 
716, 717. 
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que le corps de la faculté eut mis la 
derniére main au jugement (29). Cela 
montre que l’on n'eut pas le courage 
de publier la censure de la faculté, 
sans y joindre des préservatifs ; et par- 
là, nous pouvons connaître à quels 


AGRED A. 


périls on s'expose , quand on désap- 


prouve les erreurs les plus palpables 
qui amplifient les honneurs de la 
sainte Vierge. On s'expose, non-seu- 
lement à l’indignation des peuples, 
mais aussi à celle des moines et de 
plusieurs autres ecclésiastiques. On 
cherche donc des moyens de parer le 
coup par des préfaces étudiées (30). 
Quelle servitude! et qu’elle fait voir 
que le mal est incurable ! Ce que Tite- 
Live disait de la république romainé 
convient aujourd'hui à l’Église de’'ce 
nom: Labente deindè paulatim disci- 
plind , velut desidentes primo mores 
sequatur animo : deindè ut magis ma- 
gisque lapsi sint , tüm ire cœperint 
præcipites, donec ad hæc tempora, 
quibus nec vitia nostra nec remedia 
pati possumus , perventum est (31). 
Elle ne peut souffrir , ni le mal, nile 
remède. L'ouvrage de Marie d’Agreda 
est manifestement plein de fables, et 
de doctrines absurdes; cependant, 
comme il favorise les fausses idées 
que l’on veut avoir de la dignité émi- 
nente et du pouvoir illimité de la 
sainte Vierge , il faut se servir de tou- 
tes sortes de machines pour venir à 
bout de le censurer dans Paris. L’au- 
teur de la lettre (32) fait plus de tort 
qu’il ne pense à son église et à sa 
nation, lorsqu'il étale les brigues qui 
ont été employées par ceux qui vou- 
laient faire censurer la Cité mystique 
de cette abbesse espagnole. Il n’eût 
point fallu cabaler , si les esprits n’eus- 
sent été dans un endurcissement pro- 
digieux ; il n’eût point fallu recourir 
à Etes adoucissemens. La censure au- 
rait été faite du bonnet, et personne 
n’en eût murmuré. Tous les tribunaux 
de linquisition eussent prévenu la fa- 
culté de théologie de Paris, au lieu 


(29) Affaire de Marie d’Agreda , pag. 30. 

(30) Notez que, par rapport aux dévots , on 
a appliqué sur ce sujet ces deux vers de M. Des- 
préaux : 

Un auteur à genoux, dans une humble préface, 

Aulecteur qu'il ennuie a beau demander grâce. 


(31) Livius, Historiar. lib. T, initio. 
(32) Dont on a rapporté le titre au commen- 
cement de la remarque (C) 
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qu'ils sont tous demeurés muets jus- 
qu'à présent, si je ne me trompe, 
eux qui sont si alertes à condamner 
les ouvrages qui s'opposent tant soit 
peu aux traditions les plus douteuses, 
mais favorables à l'augmentation du 
culte des saints (33). 

Notez qu'il y a une raison parti- 
culière qui peut obliger la Sorbonne 
à quelque ie ar , et l’exposer 
aux oppositions de plusieurs docteurs. 
C’est qu’on a tiré tant de conséquen- 
ces de l’épithète de Mère de Dieu, 
qu’il n'y a presque point de pensée 
outrée touchant l'excellence et le pou- 
voir de la Vierge, qui ne puisse étre 
en quelque facon soutenue par les 
argumens ad hominem que ces consé- 
quences fournissent. On vous mène de 
degré en degré presque partout où 
lon veut : les subtilités des scolasti- 
ques vous désolent; si vous reculez, 
on vous convainc d'inconséquence. 
De là est venu que ceux qui se sont 
piqués de raisonner conséquemment, 
et de favoriser tout à la fois la dévo- 
tion populaire, ont mieux aimé s’a- 
vancer toujours de plus en plus que 
de reculer. Et néanmoins, leur systè- 
me n’est pas encore d’une figure ré- 
gulière : 1l y manque la divinité de 
Marie au sens littéral ; puisque, selon 
l’ordre, la mère de Dieu doit être 
déesse , et univoquement de même na- 
ture que son fils. Elle le serait, si l’on 
voulait adopter l'imagination du ca- 
valier Borri (34); mais on l’a condam- 
née. Un jour viendra peut-être qu’on 
en connaîtra la necessité, et qu'on 
carrera par ce moyen la figuré irré- 
gulière. C’est le vœu, croit-on, de 
beaucoup de gens (35). Tout est pos- 
sible en ce genre-là, sous’ certaines 
circonstances , comme vous diriez la 
combinaison des intérêts temporels et 
des intérêts spirituels. Tout passe, 
lorsque les princes concourent avec 
les chefs d’un parti ecclésiastique , 
pendant certaines dispositions des af- 
faires générales. 

Finissons par dire que si la faculte 


(33) Les Acta Sanctorum des jésuites d'Anvers 
ont élé condamnés par l'inquisition de Tolède. 
(34) Voyez la remarque (B) de l'article Bor- 
R1 , el Le texte de cet article , un peu au-dessus 
de l'endroit auquel se rapporte cette remarque. 
(35) 4... 1.2 410çst ahgulus ille 
Proximus accedat, qui nunc deformat 
agellume 


Horat. Sat, PL, lib, IT, vs. 8. 
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de théologie de Paris a espéré que sa 
censure ôterait du chemin de ceux 
qu'on nomme nouveaux réunis une 
. ? 2? 
pierre d’achoppement, elle s est trom- 
pée ; car les oppositions qu'il lui a 
fallu surmonter dans son propre corps, 
et le mécontentement qui a éclat 
après la publication de la censure, 
ont beaucoup plus scandalisé les réu- 
nis, que la censure n’aurait pu les 
édifier. Outre que leur grand sujet 
de scandale est tout entier dans la 
préface de cette censure : préface qui 
est un signal élevé de Ia continua- 
tion d’une controverse capitale, je 
veux dire d’un culte dont les excès 
ont excité quelques curieux à philo- 
sopher pour en découvrir lorigine 


(36). 
(36) Voyez la remarque (N) de l'article Nss- 


TORIUS. 


AGRICOLA. Ün nombre pres- 
que infini d'auteurs portent ce 
nom; mais comme il n’yen a 
que trois ou quatre qui me soient 
un peu connus,je ne parlerai 
que de ceux-là. 

AGRICOLA (GErorcE) , méde- 
cin allemand, excella dans la 
connaissance des métaux. Jl na- 
quit à Glaucha, dans la Misnie, 
le 24 mars 1494. Les découver- 
tes qu'il fit dans les montagnes 
de Boheme , apres son voyage 
d'Italie , lui donnèrent une pas- 
sion si ardente de connaître à 
fond tout ce qui concerne les mé- 
taux , que lors même que par le 
conseil de ses amis il se fut en- 
gagé à pratiquer la médecine à 
Joachimstal (a), il donnait le 
plus de temps qu’il pouvait à l’é- 
tude des fossiles. Pour mieux sa- 
tisfaire cette passion , il se trans- 
porta à Chemnits, où il s’appli- 
qua tout entier à cette étude. Il 
y dépensait non - seulement la 
pension qu'on lui avait obtenue de 


(a) C'est-à-dire, la vallée de Joachim. 
C’est une ville de Misnie. 


COLA. 


Maurice, duc de Saxe , mais aussi 
une partie de son bien ; de sorte 
qu'il remporta de ses travaux 
beaucoup plus de gloire que de 
«profit. 1l composa plusieurs ou- 
vrages sur la matiere qui lui te- 
nait le plus au cœur , etquelques 
autres sur divers sujets (A). Il 
examina ce que Budé, Léonard 
Porcius et Alciat avaient observé 
touchant les poids et les mesu— 
res , et y remarqua bien des fau- 
tes. Alciat se voulut défendre et 
n’y trouva point son compte. 
Bodin soutient qu’en comparai— 
son d’Agricola les Aristote et les 
Pline n’ont été que des aveugles 
sur les questions métalliques (b). 
II ne faut pas oublier que lorsque 
le duc Maurice et le duc Auguste 
allérent joindre en Bohème Par- 
mée de Charles-Quint, Agricola 
les servit pour leur témoigner sa 
fidélité , quoiqu'il fallût qu’il 
abandonnäât le soin de son bien, 
ses enfans , et sa femme qui était 
enceinte (c). Il mourut à Chem- 
nits le 21 novembre 1555, tres- 
bon papiste. L’ardeur avec la- 
quelle 1] combattit sur ses vieux 
jours la doctrine protestante, 
dont il n’avait point paru fort 
éloigné au commencement (B), 
le rendit si odieux aux luthériens, 
qu’ils le laisserent cinq jours sans 
sépulture (C). Il fallut qu’on al- 
lt tirer de Chemnits ce cada- 
vre, pour le transporter à Zeits, 
où 1l fut enterré dans la princi- 


(b) Bodin. in Method. Hist, Voyez dans 
Pope Blount, Censura celebrior. Authorum. 
pag. 413 , un grand nombre d’éloges très- 
honorables d'Agricola. 

(c) Uxore pregnante cum dulcissimis libe- 
ris domi relictä, fortunis etiam omnibui 
posthabitis, cùm jusjurandum, quo eïs erat 
devinctus, nullo modo negligendum putaret, 
inexercitu eorum penè senex militavit. Melck . 
Adam, Vitæ Medie, , pag. 70. 
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pale eglise (d). Voilà des fruits 
du zele aveugle (D). 


(d) Id. ibid. , pag. 77 et seq. 


(A) I! composa plusieurs ouvrages 
sur la matière qui lui tenait le plus au 
cœur, et quelques autres sur divers su- 


- jets.] Voici les titres de quelques-uns : 


De Ortu et Causis Subterraneorum. 
De naturd eorum queæ effluunt ex Ter- 
rd. De naturd Fossilium. De medica- 

 tis Fontibus. De subterraneis Animan- 
tibus. De veteribus et novis Metallis. 
De re Metallicä. Je compte pour un 
ouvrage de politique , sa Harangue de 
Bello Turcis inferendo (1); pour un 
ouvrage de controverse, son Traité 
de Traditionibus Apostolicis ; et poux 
un ouvrage de médecine, son Traité 
de Peste. Melchior Adam ignore si ces 
deux derniers ouvrages ont jamais été 
imprimés : je l’ignore aussi, quant au 
traité de controverse ; mais je sais 
que l’autre parut à Bâle, l’an 1554, 
et qu’il avait été depuis imprimé deux 
fois avant que Melchior Adam publiât 
son livre. Voyez Mercklin dans son 
Lindenius renovatus. 

(B) ZZ n'avait point paru fort éloi- 
gné, au commencement, de la doctrine 
protestante. ] Il avait désapprouvé, 
non-seulement le trafic sordide des 
indulgences , mais aussi plusieurs au- 
tres choses. Voici quatre vers de sa 
facon, qu’on afficha en lan 1519 dans 
les rues de Zwickaw (2); ils regardent 
les indulgences de Rome : 

Si nos injecto salvabit cistula nummo , 
eu nimium infelix tu mihi pauper eris ! 
Sinos, Christe, lu& servaios morte beasti, 
Jam nihil infelix tu mihi pauper eris. 


Melchior Adam a cru que quatre cho- 
ses empêchèrent la conversion d’Agri- 
cola. 1° Les écrits téméraires de quel- 
ques théologiens. 2° La vie scanda- 
leuse de quelques sectateurs de la ré- 
forme. 3° Le brisement des images et 
la révolte des paysans. 4°. L’inclina- 
tion naturelle qu'il avait pour la pom- 
pe des cérémonies (3). De ces quatre 
choses , les trois premières dégoûtè- 
rent entièrement Erasme du parti des 
protestans. Un grand nombre d’autres 
personnes qui avaient soupiré après la 
réformation de PÉglise, s’'achoppèrent 
(1x) Imprimé à Bâle , l'an 1538. 


(2) Il y enseignait le grec. 
(3) Melch. Adam, Vit. Medicor. , pag. 80. 
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au même piége qu'Érasme ; et de Jà 
vient que Théodore de Bèze rencontre 
tant de personnes dans son chemin, 
qui avaient d’aberd goûté la bonne 
semence, et puis s'étaient replongées 
au bourbier (4). Quand on parle de 
cela à des gens qui peuvent entendre 
raison , on les voit dire que dans l’état 
où étaient les choses , il n’y avait pas 
moyen de se soutenir ni de s’avancer 
avec un style débonnaire, et: par la 
pure patience; et qu’ainsi la Provi- 
dence de Dieu, dont les voies sont tou- 
jours infiniment sages, {laissa voi 
l'homme dans le grand ouvrage de L 
réformation ,.afin de parvenir plus 
naturellement à son but, qui était, 
comme l'expérience nous l’apprend, 
d'empêcher qu'aucune des deux reli- 
gions n’achevât de ruiner autre. 
C’est bien dit. Il y a certains moyens 
qui, par cela même qu'ils sont fort 
propres à faire la moitié de l’œuvre, 
sont incapables de la faire toute, 

€) Lls Le laissèrent cinq jours sans 
sépulture. | Scaliger a condamné avec 
raison cette conduite. Ægricolam, dit- 
il (5), quo nihil doctius, Lutherani 
mortuum sepelire noluerunt , quia 
manserat Pontificius. [talus quidam 
scripsit et hortatus est, ut sepelirent 
hominem christianum ; barbaries mag- 
na. Je n’oserais soutenir qu’il est faux 
qu’un Îtalien ait exhorté par une let- 
tre à cet office d'humanité ; mais je 
n’y vois aucune apparence : la mé- 
moire de Scaliger ou celle de ses pen- 
sionnaires ont confondu apparem- 
ment les objets. Il y a une lettre de 
Matthiole , où il fait ses doléances de 
ce qu’un véritable vieillard tel que 
George Agricola n'avait pu trouver 
dans sa patrie autant de terre qu’il 
en fallait pour couvrir son corps. £d. 
Matthiolus ad Caspar. N'œviun Med. 
( lib. à. Epist.) queritur , hunc præ- 
clarum probumque senem in patrid 
tantum terræ non invenisse, QUO SUUR 
operiretur cadaver. (6). De cela on a 
pu forger qu’un Italien exhorta par 
une lettre ceux qui avaient le corps de 
ce savant homme à l’inhumer. Qu’on 
ne s'étonne point que Je fasse pen de 
cas de ce que dit ici le grand Scali- 
ger ; car quel fond pourrais-je faire 
sur lui concernant Agricola, puis- 

(4) Voyez son Histoire des Églises. 


(5) In Scaligeranis, pag. 5, ( 
(6) Melch. Adam, Vit. Medicor,, pag. $e. 
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qu'il avait dit un autre jour que c’é- 
tait un grand impie qui n'avait mé- 
rité qu’à peine d’être enterré ? Von 
minds eruditus et in censendd metal- 
lorum naturé curiosus fuit quam verè 
impius , nulli addictus religioni, ut 
post mortem vix sepeliri meruerit (7). 

(D) Voila des fruits du zèle aveu- 
gle. 1 I n’y a point aujourd’hui de 
protestant qui ne condamne la con- 
duite que l’on tint envers ce cadavre; 
et je ne doute pas que dès ce temps-là 
la plupart des'luthériens ne la con- 
damuassent. Melchior Adam paraît en 
jeter toute la faute sur le ministre du 
lieu. Il est maintenant plus aisé de 
voir le désordre de ce faux zéle; le 
temps a calmé les ressentimens qui, 
comme des tempêtes impétueuses , dé- 
robaient la vue du ciel : 

Eripiunt subud nubes cœlumque diemque 


Teucrorum ex oculis: ponio nox incubat 
atra (8). 


À quoi ne se porte-t-on pas pour 
user de représailles, et lorsqu'on a 
sujet de parler ainsi ? 


Res dura , et regni novitas, me talia cogunt 
Moliri (9). 


Le sieur Freher remarque qu’Agricola 
se mit tellement en colère dans une 
dispute de théologie, qu’il gagna une 
ièvre chaude qui l’emporta (10). Il 
ne cite que Melchior Adam, qui n’en 
dit rien. Il faut croire qu’Agricola 
avait irrité les luthériens par des mar- 
ques d’une aversion excessive. Pierre 
Albinus le représente (11) comme un 
catholique romain obsitiné. Comparez 
cela, je vous prie, avec le premier 
Scaligerana. 

ve mn : RÉ ERS : 

(9) Dido apud Virgilium, Æn. lib. I, vs. 563. 


(ue) Paul. Freheri Theatr. Viror. {lustr., p. 
1258. 


(11) Dans la Chronique de Misnie. 


AGRICOLA (Jean), théolo- 
gien saxon , ne à Islèbe (a) le 20 
d'avril 192 (b), ne causa que 
des désordres dans la religion 
protestante qu’il embrassa. On 

(a) Ville du comté de Mansfeld. Il 
était aussi connu sous Le nom de d’'Islebius 


que sous celui d’Agricola. 
. (b) Melch, Adam, Vit, Theologor., pag. 
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a dit qu'il avait suivi l’électeur 
de Saxe en qualité de son mi- 
nistre à la diete de Spire, l’an 
1526, et à celle d’Augsbourg , 
Van 1530 ; mais il est sûr qu'il 
ne fit ces deux voyages qu’en 
qualité de ministre du comte de 
Mansfeld. Il est vrai que ce 


comte les fit avec l’électeur de - 


Saxe , et que pendant ce temps— 
là son ministre prêcha quelque- 
fois devant l’élécteur, et voilà 
l’origine de la méprise. Agricola 
ne réussit pas mal à précher ; 
cela lui fit croire qu'il était un 
grand personnage , et qu’il pou- 
vait s’elever au-dessus de Mélan- 
chthon. C’est pourquoi il écrivit 
contre lui, en 1527 (c). Son hu- 
meur inquiète et ambitieuse l’en- 
gagea , en 1536 , à demander 
pernussion de sortir de sa patrie, 
où 1l exerçait le ministere et la 
principalité du collége. Sa de- 
mande fut accompagnée de plain- 
tes, et parut s1 déraisonnable au 
comte de Mansfeld , qu'il n’ob— 
tint son congé qu'avec de facheux 
reproches d’ingratitude , d’ava- 
rice et d’ivrognerie; outre qu’on 
lui dit qu’il avait exercé sa charge 
négligemment, et plus disputé 
contre les évangéliques que con- 
tre les catholiques. Il s’en alla à 
Wittemberg, et y obtint une 
chaire de professeur et de minis- 
tre. Il enseigna des doctrines 
peu édifiantes touchant l’usage 
de la loi sous l'Évangile ; en un 
mot il devint fondateur de la 
secte antinomienne (d). Luther, 
qui avait été son bon ami (À), 
l’attaqua bien rudement , et l’o- 
bligea à promettre qu’il rétrac- 


(c) C'était touchant le formulaire de la 
Visite ecclésiastique, dressé par Melanchthon. 
(d) Voyez l'article \sLÉBIENS. 


AGRICOLA, 


terait ses erreurs; mais pendant 
que l’on travaillait à dresser le for- 
mulaire qu'il devait signer , Lu- 
ther fit de nouveaux livres dont 
Agricola se sentit tellement pi- 
qué, qu'il présenta (e) à l’élec- 
teur une requête fort choquante 
contre son antagoniste, où il 
se plaignait entre autres choses 
qu’on lui imputait des sentimens 
qu'il n'avait pas. Luther lui ré- 
pondit avec tout son feu ; et 
pour ne demeurer pas chargé de 
la note de calomniateur public : 
il fit venir des attestations d’Is— 
lebe sur quelques conversations 
particulières d’Agricola. Lesthéo- 
logiens de Wittemberg accouru- 
rent au secours de Luther , et 
prononcerent que ses accusations 
étaient bien fondées. L’électeur 
de Saxe, bien embarrassé, avait 
fait donner des juges aux parties, 
ettémoignéqu'ilsouhaitait qu’on 
trouvat des voies d’accommode- 
ment ;.et puis il fit promettre a 
Agricola de ne se point retirer 
avant la fin du proces. Cette pro- 
messe fut violée ; Agricola se re- 
tira tout doucement à Berlin (f), 
sans attendre la réponse à la de- 
mande qu il avait faite de son 
congé. L’électeur deBrandebourg 
tâcha de le réconcilier avec Lu- 
ther ; mais il n’y eut rien à faire 

que sous l’une ou lautre de ces 
deux conditions, ou qu ’Agricola 
reviendrait poursuivre le juge- 
ment du _procës, ou qu’il donne- 
rait par écrit une rétractation de 
ses erreurs, et des injures qu’il 
avait dites à Luther. Il choisit 
ce dernier parti (B) , etpublia un 
livre à Berlin, où il demanda 


(ehLe 30 mars 15/0, pendant l'assemblée 
«de Smalcalde. 


(f) En 154o. 
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pardon à ceux qu'il avait pu of- 
fenser par ses erreurs, et à Lu— 
ther nommément , et protesta 
de vouloir vivre et mourir dans 
la foi qu'il avait combattue. Lu- 
ther ne se fia point à ces belles 
protestations. Agricola s’en plai- 
gnit à l'électeur de Saxe , et lui 
témoigna qu'il n'avait jamais eu 
un déplaisir aussi grand que celui 
que son démélé avec l’homme de 
Dieu lui avait donné (g), et que 
puisqu'il ne gagnait rien par l’of- 
fre de son serment, 1l remettait 
sa cause au juge du monde, sup— 
pliant néanmoins tres-humble- 
ment monsieur l'électeur de lui 
faire payer trois mois de gages qui 
lui étaient dus, dont il avaitbon 
besoin pour nourrir sa femme et 
ses neuf enfans (4). Je ne pense 
pas qu'il ait jamais pu rentrer en 
grâce ni aupres de l'électeur ». ni 
aupres de Martin Luther. Il s’en 
conscla sans doute par éclat que 
lui donnait à Berlin sa charge de 
prédicateur de cour , et par le 
choix que l’on fit de sa personne 
pour la composition d’un ouvra- 
ge qui fit grand bruit. Je parle 
de l’Intérim qu’il dressa avec Ju- 
les Phlug et avec Michel Heldin- 
gus (1), lan 1548. On prétend 
que l’empereur récompensa lar— 
gement Agricola de la peine qu’il 
avait prise en cette rencontre. 
La guerre qui s’éleva quelque 
temps après en Allemagne entre 
les théologiens protestans (4) fit 
connaître que ce mimistre était 


(g) Voyez la remarque (B). 

(k) Tiré de la Réponse de Seckendorff au 
Luthéranisme du père Maimbourg, Liv. TET, 
pag. 306, 310. 

(i) On le nomme ordinairement Michaël 
Sidonius parce qu’il était ééque titulaire de 
Sidon. 

(X) C'était sur la question des choses in- 
différentes en la religion. 
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ün esprit dangereux et un grand 
Hollon. 11 faisait l’empressé 
pour pacifier les choses , et n’é- 
pargnait point dans les confe— 
rences que l’on tenait sur ces ma- 
tières le don dé langue dont il 
était pourvu; mais 1l n’accom- 
modait rien. Il mourut à Berlin 
en 1566. Il avait été surinten— 
dant (2) de la Marche de Bran- 
debourg (m): On dit qu'il aurait 
voulu ramener l’usage des sain- 
tes huiles envers les malades , et 
qu'il ne doutait point que les 
guérisons miraculeuses n’y eus— 
sent été attachées comme ancien- 
nement (n). Il ne fit que peu de 
livres (C). On outre les choses 
quand on dit qu'il rentra dans la 
papauté (D). 

(2) C’est ainsi qu’on nomme parmi les lu- 
thériens les ministres qui ont l'inspection sur 
plusieurs églises. 

(on) Micrælius , Hist. Eccles., pag. 733. 


Edit. ann. 1679. 
(2) Melch. Adam, Vit, Theolog., p. 411. 


(A) Luther... avait été son bon 
ami. | Ils étaient de la même ville. 
Nous trouvons qu’Agricola servit de 
secrétaire à Luther dans la conférence 
de Leipsick, en 1519 (1), et qu’il fut 
envoyé à Francfort en 1525 (a), avec 
une lettre de Luther aux magistrats, 
pour y être lun des ministres de l’E- 
vangile. L’auteur que je cite (3) cen- 
sure M. Varillas, qui a dit que Luther 
n'entreprenait rien de considérable 
sans Agricola. C’est pousser la chose 
trop loin, et l’on ne saurait donner 
des preuves de ce fait-là. 

(B) 21 choisit ce dernier parti.7 1 y 
a quelque apparence qu’il se porta à 
cette bassesse par ces deux raisons, 
Premièrement , il ne voyait rien à es- 
pérer du jugement de son procès; il 
ne pouvait le gagner, sans que Luther 
fût déclaré calomniateur de ses frères. 
Or, il aurait fallu être le plus crédule 
de tous les hommes pour espérer de 
(x) Seckendorf , Hist. Luth., LD. 1, pag. 92, 
it Tr. 

(2) Tbid., pag.'243, lit. c. 
(3) Seckendorf, Hist. Luth. , Lib, III, pag. 
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gagner en Saxe un procès à ce prix-là. 
Les peuples auraient lapide les juges 
qui auraient flétri de la sorte la répu- 
tation du réformateur. L'Eglise, eût- 
on dit , a besoin de la bonne renom- 
mée de Luther; les papistes tireraient 
trop d'avantage de sa flétrissure. N?a- 
vons-nous pas vu des gens qui ne sont 
que des pygmées en comparaison de 
Luther, se dérober par cette voie aux 
peines canoniques qu’ils méritaient ? 
La seconde raison d’Agricola fut ap- 
paremment qu’il craignait de perdre, 
en ne se soumettant pas, le quartier 
de gages qui lui.était dû. Lisez ce qui 
suit : /Veque tamen hoc scripto statim, 
ut speraverat, Luthero de verd conver- 
sione sud fidem fecit ; id quod ipse pui 
cola literis d. 19. decemb. apud elec- 
torum Saxoniæ queritur, nihilque totä 
vitâ sibi gravius accidisse quàm simul« 
tatem illam cum viro Dei quem ipse 
patris loco veneratus sit, et in°cujus 
obsequio mori velit, apud quem ta- 
men nihil proficiat ne juramenti qui- 
dem oblatione, ided se Deo causam 
committere. Petit tamen ut sibi, ad 
alendam uxorem novemque liberos, 
trimestre , quod restare sibi dicit, sa- 
larium non denegetur, se enim id di- 
ligenti lectione promeritum (4). 

(C) Il ne fit que peu de livres. 7 
L’Explication de trois cents proverbes 
allemands fut un des premiers. Il y 
maltraita beaucoup UÜlric » duc de 
Wirtemberg (5). On en fit des plain- 
tes qui obligèrent l’auteur à recon- 
naître sa faute dans une lettre fort 
soumise. Cela n’empécha point que 
le duc Ulric n’alléguât, entre autres 
griefs , à la diète a Francfort, l’an 
1536, que l’on protégeait dans le 
comté de Mansfeld Jean Agricola , 
dont il avait été maltraité par des mé- 
disances publiques (6). L'auteur aug- 
menta de plus de quatre cents pro- 
verbes son ouvrage, dans la seconde 
édition. Il fit des Commentaires sur 
saint Luc ; il réfuta l'explication du 
psaume cix-neuvième , publiée en al- 
lemand par Thomas Muncer, etc. (7)*. 

(D) {{ne rentra pas dans la papauté.] 
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(4) Seckendorf, Hist. Luther., pag. 310, 
num. 16. 

(5) Idem , lib. IT, pag: 135. 

(6) Seckendorf, Hist. Luther, , p. x42, dit. b. 

(7) Melch. Adam , Vit. Thcolog. , pag. 4xs. 

* Joly cite Les titres de trois autres ouvra- 
ges d'Agricola. 


 # 


C’est un fait certain , qu’en sortant de 
Saxe il se retira à la cour de Brande- 
bourg, et que l'électeur Joachim II 
qui avait établi la réformation dans 
ses états, en l’année 1539 (8), le recut 
honorablement , et le fit son prédica- 
teur, Il n’est pas moins certain qu'il 
à joui toute sa vie de la faveur de ce 
prince : c’est donc une fausseté que 
de dire, comme font Melchior Adam 
et Paul Freher , qu’Agricola était pa- 
piste, tunc pontificiis sese adjunxerat, 
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lorsque Charles-Quint se servit de lux 


pour la construction de l’{ntérim. HN 
se relâcha, je l'avoue, sur bien des 
choses dans cet Zntérim ; mais Phlug et 
l’évêque de Sidon ne se relâchèrent- 
ils pas aussi sur bien d’autres? Étaient- 
ils pour cela luthériens? Le projet de 
ces trois personnes ne contenta ni les 
protestans ni les catholiques ; cela est 
très-sûr ; mais il y a une grande dis- 
tinction à faire entre ceux qui, pour 
le bien de la paix, abandonneraient 
quelques parties de la réformation, et 
ceux qui sortent actuellement de la 
communion protestante , pour en- 
trer dans la communion de Rome. 
Agricola était sans doute de cette pre- 
mière classe de gens; mais, n’ayant 
pas été de la seconde, il ne doit point 
passer pour papiste. Trouvez donc une 
faute dans ces paroles de Micrælius : 
Joh. Agricola..…. noster primd, deindè 
suus , tandem Pontificiorum (9). Je ne 
sais si, quand il dit trois lignes après, 
Homini Epicuræo similior quäm pio 
Theologo, ut scribit Osiander ad annum 
1566 , quo obiit Agricola , il entend 
un homme voluptueux ou un homme 
qui tenait l'indifférence des religions. 

(8) Seckendorf, Hist. Luther., LD. III, pag. 
234 et seq. 

D Micrælius, Syntagm. Hist. Ecclesiæ, pag. 


AGRICOLA (Micnez ), minis- 
tre luthérien, à Abo, dans la 
Finlande, est le premier qui a 
traduit le Nouveau Testament en 
la langue du pays, ce qui contri- 
bua beaucoup à la propagation 
du luthéranisme (a). 


(a) Ex Micrælio, Hist. Ecclesiast., p. 733, 
AGRICOLA ({Ronorpne) a été 


un des plus savans hommes du 
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quinzième siecle *. L'Italie, qui 
en ce temps-là traitait de bar- 
bare tout ce qui était au delà des 
Alpes, n'avait rien à quoi la 
Frise ne püt comparer son Agri- 
cola’, sans avoir peur d’être vain- 
cue. Ce grand homme était de 
basse naissance (À) : il naquit en- 
viron l’an 1442, dans le village 
de Bafflon, à deux milles de Gro- 
ningue. Il fit connaître des les 
basses classes ce qu'il serait un 
jour; et à peine avait-il reçu le 
degré de maitre es arts à Lou- 
vain, qu'il aurait trouvé une 
chaire de professeur s’il avait eu 
cette envie : son inclination le 
porta plutôt à voyager. Il passa 
de Louvain à Paris , apres avoir 
vécu dans la premiere de ces deux 
villes comme un athlete; je veux 
dire avec beaucoup de sobriété, 
de chasteté et d’application au 
travail (B). De Paris, il alla en 
Italie , et s'arrêta deux ans à Fer- 
rare (C), où le duc le gratifia de 
plusieurs bienfaits. Théodore Ga- 
za expliquait Aristote dans cette 
ville. Agricola, qui fut l’un de 
ses auditeurs, se fit entendre à 
son tour, et ne fit pas moins ad- 
mirer son style que son accent. 
On avait du chagrin en ce pays- 
là qu'un tel homme ne füt pas 
né en Îtalie. Il n’eùt tenu qu’à 
lui, lorsqu’ileut regagné son pays 
natal, d’y occuper des charges 
considérables ; mais l’amour des 
livres l’empêcha de songer à ces 
sortes d'établissemens : on l’en 
retira bientôt. Il avait accepte 
enfin une charge dans Gronin- 
gue , et il suivit la cour de Maxi- 
milien [°. pendant six mois pour 
les affaires de cette ville. Il s’ac- 


* Joly annonce que son nom allemand 
était Cruningen. | 
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quitta heureusement de sa com 
mission, et n’eut pas beaucoup 
de sujet de se louer de la grati- 
_tude de ses maîtres : aussi les 
laissa-t-1l là et se remit à voya- 
ger. Il n’avait garde, amateur de 
sa liberte comme il l'était , d’ac- 
cepier la principalite de collège 
que ceux d'Anvers lui offrirent. 
Comment l'aurait - il acceptée, 
puisqu'il avait refusé d’entrer , 
sous des conditions tres-avanta— 
geuses, chez l’empereur Maximi- 
lien ? Il préférait le repos et l’in- 
dépendance à toutes choses; c’é- 
tait avoir lé goût bon. Apresavoir 
mené une vie fort ambulatoire , 
il se fixa au Palatinat , où l’évé- 
que de Worms, auquel il avait 
enseigné le grec, trouva le moyen 
de l'arrêter. Ce fut lan 1482 
qu'il alla au Palatinat; il y passa 
tout le reste de sa vie (D), tan 
tôt à Heidelberg, tantôt à Worms. 
L’electeur palatin se plut à len- 
tendre discourit sur l'antiquité , 
et souhaita qu'il composät un 
Abrégé de l’ancienne Histoire. 
Agricola le fit en habile homme. 
IL ut en public à Worms; mais 
ses auditeurs , étant plus faits 
aux chicaneries de la dialectique 
qu'aux belles-lettres, n’avaient 
pas le tour d’esprit qu’il souhai- 
tait. Il commença d’étudier en 
théologie à l’âge d’environ qua- 
rante ans ; et n’espérant pas d’y 
réussir sans l’intelligence de l’hé- 
breu, 1l s’attacha à l’étude de 
cette langue; et , avec le secours 
d’un Juif, il commençait à 

faire de bons progres (E). La 


mort qui le vint saisir à Heï- 


delberg , le 28 d’octobre 1485 


(a), ne lui donna pas le temps de 


(a) Erasme avait donc élé trompé, lors- 
qu’il avait oui dire qu’Agricola mourut avant 
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continuer. Il se résigna chré- 

tiennement aux ordres d’en-haut, 

et fut enterré en habit de corde- 

lier dans l’église des Frères Mi- 
neurs de cette ville. La descrip- 
tion qu'on a faite de son carac- 
tère peut persuader aisément que 
c'était un fort honnête homme, 
franc, sans envie, modéré, de 
belle humeur. Il ne se maria jæ 
mais , quoiqu'il eût aimé ou fait 
semblant d'aimer quelquefois. Il 
avait en ses jeunes ans résolu de 
se marier; mais, après avoir Exa- 
miné profondément ce qu’il al- 
lait faire, il abandonna ce des-, 
sein, non pas tant par la crainte 
des incommodités domestiques , 
que par une certaine paresse na- 
turelle qu’il se sentait (F), qui 
le faisait succomber aux moin- 
dres soins. On ne dirait pas qu’un 
homme aussi enfoncé que lui 
dans les études de l'antiquité ait 
su chanter sur les instrumens les 
chansons qu'il faisait lui-même ; 
cependant 1l donnait quelquefois 
ce régal aux dames (G). On pré- 
tend que sur le chapitre de la 
religion 1l avait senti quelques 
avant-goûts de la lumiere qui pa- 
rut au siecle suivant (H). Il laissa 
ses livres à Adolphe Occo, natif 
de Frise , et médecin de la ville . 
d’Augsbourg (b). M. Moréri n’a 

pas eu raison de dire qu'Érasme 
et Agricola firent connaissance à 
Ferrare (1). Le sieur Paul Freher 
n’a pas entendu tout ce qu'il au 
copié d’Érasme (K) à la louange" 
d’Agricola. Nous apprenons du 
même Érasme qu'Agricola mou- 
rut pour n’avoir pas été secourum 


‘ 


l’âge de quarante ans. Adagior., Chil. FE, 
Cent. IV, num. 39. : 


(b) Tiré de Melchior Adam, Vit. Philos., 


pag. 13 et suiv. 
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… assez tôt des médecins (L). Reu- 
chlin prononcça loraison fu- 
nébre de ce savant homme (c). 
M. Varillas nous fournira ici bien 
des fautes (M), et nous donnera 
lieu de rapporter ce qui concerne 
la publication d’un des livres d’A- 
gricola; c’est celui de [nventione 
dialecticä (N). 


(c) Valer. Andreæ Bibl. Belg,, pag. 708. 


(A) IL était de basse naissance. ] Je 
sais bien que dans la vie d’Agricola, 
parmi celles des professeurs de Gro- 
aingue , on assure qu'il était d’une des 
plus considérables familles de Frise : 
Ex Agricolarum famili apud Frisios 
inter honoratiores semper habita, vir 
hic incomparabilis oriundus ; mais 
comme cette vie n’est point différente 
de celle qu’on trouve dans Melchior 
Adam, elle ne saurait balancer le té- 
moignage d’'Ubbo Emmius. Or, voici 
ce que dit Ubbo Emmius, l’homme 
du monde qui connaissait le mieux 
son pays de Frise : Obscuris natalibus 
apud Bañfloos ortus (Rodolphus Agri- 
cola) tantum sibi in literis nomen pa- 
ravit per omnem Europam, ut,etc.(à). 

On {2) m'a indiqué deux preuves 
du sentiment d'Emmius dans les let- 
d’Agricola. L’üne est que sa sœur 
e fut envoyée à Groningue, 
ipprendre à travailler en pelle- 


cette : J’enit ad me nudius tertius pa- 
ter tuus turbatus et gemens, et propè 
cum lacrimis questus est mihi, Henri- 
cum fratrem nostrum pridiè ejus diei 
clam sibi abstulisse centum florenos 
nostræ monelæ ex pecunid sacré , 
cujus curam , ut scis , ille gerit. Notre 
Rodolphe étant à Groningue , écrivit 
cela à Jean, son frère utérin, 

(B) Comme un athlète ; je veux dire 
avec beaucoup de sobriété, de chas- 
teté et d'application au travail, ] Les 
anciens remarquent que les athlètes 

(x) Ubbo Emmius , Histor. Fris., Lib. XXX, 


ad ann. 1490 , pag. 457. 
(2) M. de la Monnaie. 
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s’endureissaient au travail, et s’abste- 
naient du vin et des femmes. 


C2 


Qui studet optatam cursu contingere metam, 
Mulia tulit fecitque puer: sudavit et alsit : 


ABSTINUIT VENERE ET VINO (3). 


Cette abstinence fat insigne dans 
Agricola ; et c'était une chose bien 
rare à l'égard du premier point, au 
pays où 1lfwivait : Lovanu vixit ho- 
neslissimé , ab omni compotatione ac 
comessatione contra gentis suæ morem 
alienissimus. Tantus erat in eo bona- 
rum literarum amor, tam indefessum 
studium, ut turpis Feneris fornices et 
lustra ne noverit quidem (4). Elle 
était-rare partout, et l’est encore à 
l’ésard de l’autre point. Car, à la honte 
du christianisme et des lettres, on ne 
voit presque partout dans les écoliers 
qu’un penchant horrible à la débau- 
che. Ils ne valaient peut-être pas mieux 
anciennement; et en ce cas-là , je m'é- 
tonnerais qu'on n’eût pas mis en pro- 
verbe, sine Venere et Baccho frigent 
Musæ, comme l’on y mit, sine Ce- 
rere et Baccho friget Venus. I\ sem- 
ble que depuis long-temps la Jeunesse 
qui étudie se conduit comme si la pre- 
mière de ces deux maximes était vé- 
ritable. ÿ 

(C) Et s’arréta deux ans (5) à Fer 
rare. ] Il y apprit le grec , et y ensei- 
gna le latin : il disputait avec Guarin, 
à qui écrirait le mieux en prose ; et 
avec les Strozza , à qui ferait mieux 
des vers : et pour ce qui regarde la 
philosophie , il en discourait avec 
Théodore Gaza (6). 

(D) Ce fut l'an 1482 qu'il alla au 
Palatinat ; il y passa tout le reste de 
sa vie.] Melchior Adam l’assure : Cum 
hoc (Joanne Camerario Dalburgio) aë 
anno 1482 partièm Heidelbergæ, par- 
tim Wormatiæ, ad ultimum vitæ ac- 
tum usque vixit conjunctissimé (7). 
Mais M. de la Monnoie l’a trouvé en 
faute ; car voici ce qu’il me marque : 
« Rodolphe Agricola , dans une lettre 
» qu'il écrit PE Barbiriano, mal 
» datée de XCII au lieu de XXCIT, et 
» dans une autre de même date à Jean 
» son frère, dit qu’en un voyage qu’il 
» fit cette même année à Heidelberg, 
» il donna sa parole à Jean d’Alburg, 

(3) Horat. de Arte Poët., vs, 412 et seq. 

(4) Melch. Adami Vitæ Philosoph., pag. 15. 

(5) En 1456, et 1477. 

(6) Valeri Andreæ Bibl. Belg., pag. 798. 

(7) Melch. Adami Vitæ Philosoph., pag. 36. 
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» chancelier du comte palatin, et évé- 
» que de Vormes, de retourner auprès 
» h lui l’année suivante. On recon- 
» naît cependant par ses autres let- 
» tres, qu’il n’y retourna point avant 
» le milieu de l’année 1484. Ainsi, le 
» calcul de Vossius, pag. 566. de Hist. 
» lat. touchant les trois ans de la ré- 
» gence de Rodolphe s Hagelbers (8), 
» n’est point juste. Sigismond de Fo- 
» Jigni , autrement Sigismundus Ful- 
» ginas, se trompe aussi, quand :l 
» dit que Rodolphe mourut en che- 
» min, au retour de Rome en son 
» pays. Rodolphe partit de Rome en 
» 1480 , et mourut cinq ans après à 
» Heidelberg. On ne voit point par la 
» lecture de ses OŒEuvres, qu’il ait fait 
» à Vormes la fonction de professeur.» 
On a Crb lettre de Pierre Schottus, 
datée du 18 de février 1484, dans la- 
quelle 1 témoigne qu’il avait appris 
avec beaucoup de plaisir qu’Agricola 
avait commencé de faire des lecons à 
la jeunesse dans Heidelberg. ÆArgen- 
tinam reversus , cum intellexissem..….. 
te Heidelbergæ cœpisse purgare et lin- 
guas juvenum el aures, ut illæ nil 
scelerosum balbutiant , hœ verd tuis 
tam perilis et dulcibus elegantiis deli- 
baiæ , omnes illas sciolorum insulsas 
et veérbosas ineptias quasi magicas in- 
cantationes declinent : tum ego vehe- 
menter sum gavisus (9). 

(E) ZL commençait à y faire de bons 
progrès. ] On sait de lui-même , qu’au 
commencement cette étude lui parut 
très-difficile : $tudia Hebræa.….. pri- 
müm ei plurimüm negotii, uli scribit 
ipse, exhibuerunt, ut sibi videretur 
cum Antæo luctari(x0). Ensuite ayant 
rencontré un Juif qui entendait pas- 
sablement cette langue, il alla en peu 
de mois jusqu’à pouvoir traduire sans 
fautes quelques psaumes de David : 
IVactus Judœum ejus linguæ utcun- 
que perilum paucis mensibus tantim 
profecit, ut aliquot psalmos Davidicos 
in latinam linguam citra culpam trans- 
tulerit (11). IL n’y a pas là de quoi 
dire avec Vossius, qu’Agricola était 


(8) Notez que Melch. Adam ne dit point 
qu'Agricola ait jamais enseigné la philosophie 
dans Heidelberg. Nossius suppose qu'il l'y en- 
seigna trois ans. 

(o) Centuria Epistolarun Philologicarum à 
Goldasto editarum, pag. 55, 56. 

(10) Melch. Adami Vitæ Philosoph., p. 18, 

(1x) Zd ibid., pag. 19. 


très-docte en hébreu, hebraicè doc- 
tissimus (12): on peut , sans faire in- 
justice, dégrader ce superlatif , et le 
traiter comme un cavalier que l’on 
démonte , pour l’incorporer dans l’in- 
fanterie. Gesner a mieux distingué que 
Vossius : celui-ci a mis le superlatif au 
latin, au grec et à l’hébreu d’Agricola, 
indifiéremment ; mais voici comment 
Gesner s’est exprimé : Græci et latini 
sermonis peritus, et Hebraïcæ linguæ 
non ignarus (13). Il emprunte de Fri- 
thème ces paroles. Konig enchérit sur 
Vossius ; car il se sert du superlatif 
callentissimus. Voyez ci-dessous la troï- 
sième faute de Varillas. Remarquons 
aussi. que Trithème ne parle point 
exactement lorsqu'il assure qu’ Agrico- 
la avait fait une traduction du psautier 
sur l'original hébreu (14) ; car on ne 
met point parmi les ouvrages d’un au- 
teur les thèmes qu’il fait en apprenant 
une langue. Or, il est manifeste que la 
traduction que faisait AHicdlt de 
quelques psaumes de David, était un 
thème que son Juif lui corrigeait. Ce 
Juif s'était converti à la religion chré- 
tienne. Jean d’Alburg, évêque de 
Worms (15), ne l’entretenait chez lui 
que pour l’amour TARPeE , Si nous 
en croyons Valère André : Primus ex- 
sulantes à Germanid græcas restituit 
litteras, quibus ætate provectior etiam 
Hebraïcas adjecit, præceptore usus Ju- 
dæo quodam ad fidem converso, quem 
Wormatiensis episcopus Joannes d’AÏ- 
burgius, solius Rodolphi caus4, domi 
suæ alebat (16). 

(F) Par une certaine paresse natu- 
relle qu’il se sentait. 7] Comme je ne 
saurais atteindre à la force de ses ex- 
pressions , je rapporterai les mots 
grecs dont il se servit : Uzxorem nun- 
quam duxit : quanquam in priore ætate 
ducturum destinérat. Sed posteaquam 
incepit diligentius se ipse introspicere, 
aversus est ab eo consilio , non incom- 
modis rei œconomicæ , sed deterruit 
ipsum genus vilæ suæ et animus levis- 
simis eliam CUTrisS IMpPAT | KA @IANTU X0Y 
Ts vhs quoeuws (verba sunt ipsius , epis- 
told quädam ad Capnionem) ïye pa&nnor 


(x2) De Histor. Latin., pag. 566. 

(13) Gesneri Biblioth., Folio 585. 

(14) Apud Valerium Andr., Bibl. Belg., p. 
798. Gesner l'assure aussi. 

(15) Et non d'Heidelberg, comme dit Bullart, 
Académie des Scienc., tom. I, pag. 276. 


(16) Valer. Andreas, Bibl. Belg., pag. 798. 
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érpayuordvn «ai palupia ris rayros roù 
Riou (17). 

(G) ZL donnait quelquefois ce régal 
aux dames. 7] Voici comme parle son 
historien : Puellas amare se nonnun- 
quam simulabat , verum nunquäm de- 
peribat. In earum gratiam vernaculé 
lingud quædam carmina scripsit ele- 
gantissimè : quæ virginibus primartiis- 
que amicis præsentibus voce et testu- 
dine modulatissimè canebat (18). Il en- 
tendait toute sorte de musique : Ca- 
nebat voce , flatu , pulsu (19). 

(H) Quelques avant-godits de la lu- 
mière qui parut au siècle suivant. ] 
Quelqu'un qui avait oui discourir en- 
tre eux Agricola et Wesselus témoi- 
gne qu’ils déploraient les ténèbres de 
l’Église, et qu’ils blämaient la messe, 
le célibat , et la doctrine des moines 
sur la justification par les œuvres(20). 

(1) M. Moréri n'a pas eu raison de 
dire qu'Erasmeet Agricola firent con- 
naissance à Ferrare.] La preuve en 
est facile à donner. Érasme naquit 
Van 1467. Il étudiait à Deventer à 
l'âge de douze ou treize ans. Agri- 
cola était à Ferrare, l’an 1476 et 1477. 
Comment donc aurait-il pu contracter 
dans cette ville une amitié éternelle 
avec Érasme ? Si M. Moréri avait lu le 
prognostic d’Agricola touchant Eras- 
me, il n'aurait pas dit que ce fut à 
Ferrare qu’ils se connurent. Agricola 
était revenu d'Italie, lorsque, ayant lu 
les thèmes des écoliers d'Hégius à 
Deventer , il trouva je ne sais quoi 
dans celui d'Érasme, qui lui donna 
envie de voir cet enfant ; et après l’a- 
voir bien considéré , il dit que ce se- 
rait un grand homme. Érasme n'avait 
pas vingt ans lorsque Agricola mou- 
rut ; et1l n’était point encore sorti des 
ténèbres où des tuteurs impertinens 
l'avaient détenu : il ne pouvait donc 
pas y avoir entre lui et Agricola cette 
amitié dont M. Moréri parle. Voici, 
pour n’en faire pas à deux fois , quel- 
ques autres méprises de cet écrivain. 
Agricola, dit-il, était savant en tout 
genre de littérature, et méme en la lan- 
gue grecque. C’est comme si l’on disait, 
un tel est savant dans toutes les par- 


(19) Melch. Adami Vitæ Philosoph., pag. 19. 
Voyez aussi la Vié d’Agricola, parmi celles des 
professeurs de Groningue. 

(18) Melch. Adami Vitæ Philosoph. , pag. 18, 

(19) Zbid. 

(2e) Zbid., et Vitæ Professorum Groningens. 


ties de la Théologie, et même dans les 
questions de la grâce. La langue grec- 
que v’est-elle pas une des plus nobles 
parties de la littérature ? Je ne sais où 
M. Moréri a lu qu’Agricola fut syndic 
de la ville de Groningue pendant 
deux ans *. à 

(K) Tout ce qu’il a copié d’Erasme 
(21).] R applique à notre Agricola ce 
qu'Érasme a dit d’un autre. Il faut 
savoir qu'Erasme , ayant bien loué 
Agricola , confesse qu’une des raisons 
qui le rendaient si enclin à lui donner 
des éloges, était que lui Érasme avait 
eu pour maître un homme (22) qui 
avait été disciple d’Agricola (23). Là- 
dessus , il nous étale le mérite de cet 
homme, et il dit entre autres choses 
que l’envie même ne le pourrait cri- 
tiquer en chicanant, que d’avoir trop 
méprisé la renommée , de s'être peu 
soucié de l’avenir, et de n’avoir rien 
écrit que par forme d’amusement. Fre- 
her rapporte cette remarque, comme 
si elle concernait Agricola : par où il 
attribue à Érasme une fausseté; car 
les œuvres d’Agricola recueillis en un 
corps (24), et imprimés à Cologne, 
Pan 1539, font foi qu'il a écrit beau- 
coup de choses avec soin, et avec 
toute son industrie. 

(L) Z{ mourut pour n'avoir pas été 
secouru assez 16t des médecins.] Voici 
ce qu’Érasme nous en apprend ; on ne 
sera pas fâché de le voir dans ses pro- 
pres termes : /’eluti si quis in morbo 
capitali medicum opperiatur insignem 


aut procul accersendum ; quæ res ho-. 


minem 1tllum veré divinum extinxit 
Rodolphum Agricolam ; etenim, düm 
cuncialurmedicus, mors antevertit(25). 

(M) ÆZ. Varillas nous fournira ici 
bien des fautes.] 1°. Agricola, dit-il 
(26), eut la mémoire si vaste, qu’il ne lui 
échappa jamais rien de ce qu’il avait 
une fois retenu. C’est une hyperbole , 
dont je ne trouve nul fondement dans 


*“ Joly reproche à Payle de critiquer Moré- 
ri, et dit que le fait du syndicat est rapporté 
par Melchior Adam; mais M. Adam ne parle 
pas de sa durée de deux ans. 

(21) Dans son Theatrum Viror. eruditor., p. 
1430. 

(22) Alexander Hegius. 

(23) Erasmi Adagiorum Chiliade J, centur. IF, 
num. 30 , pag. 145. 

(24) Parles soins d'Alard d'Amsterdam. Elles 
comprennent deux volumes in-4. 

(25) Erasm. Adagior. Chil. ZII, cent. III, 
num. 62, pag. 703. 


(26) Varillas, Anecdotes de Florence, p. 184. 
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l'histoire de ce grand homme, encore 
que lon s’y soit fort étendu sur ses 
falens. Aurait-on oublié celui-là, qui 
est le plus extraordinaire qui se puisse 
voir? 2°. {l devint savant jusqu’au pro- 
dige, avecdes livres d'emprunt, et sans 
maitre. L’hyperbole est ici accompa- 
gnée d’une fausseté palpable : car 
nous lisons dans sa vie, qu’il fut en- 
voyé de très-bonne heure au collége 
(27), et qu'après l'étude de la gram- 
maire, il alla étudier à Louvain, où 1l 
logea au collége du Faucon, et y fit 
toutes les’ fonctions d’un écolier de 
philosophie : et il s’attacha d’ailleurs 
à quelques personnes qui avaient du 
goût pour la belle latinité. À Ferrare, 
1l fut un auditeur assidu de Théodore 
de Gaza : 1bi T'heodorum Gazam Aris- 
totelis scripta enarrantem diligenter 
audivit (28). Il est bien vrai que dans 
ses voyages 1l ne portait avec lui que 
peu de livres, et que laissant le reste 
de sa bibliothéque chez ses amis, il se 
servait de hvres d'emprunt, selon qu’il 
en avait besoin ; mais, outre qu'il n’y 
a point d'homme de lettres qui n’en 
use ainsi en voyageant, oserait - on 
dire qu'Agricola à tout appris pen- 
dant ses voyages? 3°. Il commença 
ses études par où les autres avaient 
accoutumé de les finir, c’est-a-dire, 
par la langue hébraïque. Il la voulut 
savoir, non-seulement dans sa pureté, 
mais encore avectoutes les altérations 
que le temps et le raffinement des rab- 
bins y ont produites. Il eut le méme soin 
de s'initroduire en la langue grecque... 
Enfin, il se mit au latin, sans avoir 
égard aux remontrances de ceux qui 
prétendaient l'en dissuader, sur ce que 
l'habitude d'écrire et de prononcer l'hé- 
breu semblait avoir introduit dans son 
esprit de l’incompatibilité avec les 
phrases et les expressions romaines. 
Où est l’homme qui puisse lire cela 
sans étonnement , s’il sait que notre 
Rodolphe n’apprit l’hébreu que peu 
d’années avant sa mort, et que lespro- 
grès qu’il y fit furent médiocres (29)? 
Je mimagine que M. Varillas a été 
trompé par tatin: Transisti enim , 


(27) Puer admodum in ludum litterariunt 
missus. Adami Vitæ Philosoph., pag. 13. 

(28) Tbid. , pag. 15. 

(29) Voyez ci-dessus la remarque (E), et joi- 
gnez-y ces mots d'Erasme : Extremo vilæ tem- 
pore ad litteras Hebraïcas... totum animum ap- 
pulerat. Erasm. Adagior, Chiliad. 7, cent, IF, 
num. 30, pag. 345. 
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c’est une apostrophe à Agricola, he- 
braïcas, græcasque litteras usque adeù 
stupendä celeritate , ut nequaquam 
Gruningiæ in ultimd Frisid, sed Hie- 
rosolymis ÆAihenisque natus ac edu- 
catus à doctissimis crederére. Latinas 
porro tantd felicitate didicisti, docuis- 
tique , ut, etc, (30). Voilà pourquoi, 
ce me semble , M. Varillas s’est 1ma- 
giné qu'Agricola apprit d’abord la 
langue hébraïque , puis la grecque 
et enfin la latine, et qu’il composait 
et parlait souvent en hébreu. 4°. ZL 
Jit un progrès si surprenant dans le 
latin, qu'Erasme, si peu accoutumé à 
louer en autrui les richesses qu’il pos- 
sédait, ne se pouvait lasser de Pad- 
mirer , principalement après qu’il eut 
donné au public ses Commentaires , si 
polis et si dignes du siècle d’ Auguste, 
sur la Rhétorique et la Logique d’Aris- 
tote. Érasme était si peu de chose 
lorsque Agricola mourut, que c’est 
mal chercher les progrès de son ad- 
miration, que de les chercher dans 
les années qui ont précédé la mort 
d’Agricola. C’est d’ailleurs un ana- 
chronisme que de dire que cet illus- 
tre Frison a vécu jusqu’au temps que 
la possession des belles-lettres empé- 
chait Erasme de les louer en autrui. 
Voici encore deux observations Les 
Commentaires sur la Logique d’Aris- 
tote ne parurent qu'après la mort de 
Pauteur. C’est Erasme qui nous lap- 
prend, et qui dit même qu'ils étaient 
tronqués : Latitabant apud nescio quos 
Commentärii Dialectices ; nuper in pu- 
blicum prodierunt, sed mutili(31). A 
coup sûr, ce n’est pas dans cet ou- 
vrage qu’on peut admirer le latin d’A- 
gricola, ni les manières polies du siè- 
cle d’Auguste. 5°. L'électeur palatin.… 
fit venir Ægricola à Heidelberg... lui 
donna la première chaire pour l’élo- 
quence dans l’université. et Le fit son 
conseiller d'état. La Vie d’Agricola , ni 
parmi celles des professeurs de Gro- 
ningue, ni dans Melchior Adam , ne 
dit rien de tout cela. C’est à l’évêque 
de Worms qu’elle attribue d’avoir at- 
tiré Agricola au Palatinat. 

(N) C’est celui de Inventione dia- 
lecticä. ] Voici une remarque qui m'a 
été communiquée depuis la première 
édition. « Rodolphe Agricola n’a fait 

(30) Paul. Jovius, Elegiorum cap. XXXI1. 


(31) Erasm. Adagior, Ghil. Z, cent. IF, num. 
29-, pag. 145. 
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\ y nuls Commentaires réglés sur la Lo- 
» gique ni sur la Rhétorique d’Aris- 
» tote. Nous n’avons de lui que les 
» trois livres de Inventione dialecticä, 
» imprimés premièrement à Louvain, 
» Van 1516, par les soins d'Alard 
» d'Amsterdam, qui les publia en 
» mauvais ordre, tels qu’il les avait 
» pu recouvrer. Quelque temps après, 
» un certain Jacques le Febvre, de 
» Deventer, fit courir le bruit qu’il 
» avait un manuscrit de Inventione 
» dialecticä, plus ample de trois li- 
» vres que l’édition de Louvain. C’é- 
» tait un mensonge. Alard, qui FE 
» trouver exprès ce le Febvre à De- 
» venter, ayant vu son manuscrit , ne 
» le trouva ni plus ample, ni plus cor- 
» rect, que celui sur lequel l’édition 
» de Louvain avait été faite. Il en fit 
» des reproches à le Febvre, qui s’ex- 
» cusa comme il put, quoique assez 
» mal: Depuis lan 1528, Pompée 
» Occo, ayant'eu de la succession d’A- 
» dolphe son oncle le propre manu- 
» scrit d’Agricola, le mit entre les 
» mains d’Alard, qui , l’ayant reconnu 
» bien complet et bien conditionné, 
» le fit imprimer à Cologne, in-4°., avec 
» de longs commentaires, l’an 1539. 
» Quelques années auparavant , Jean 
» Matthieu Prissemius , à qui Alard 
» avait communiqué son manuscrit, 
» l'avait fait imprimer en la même 
» ville, commenté de sa facon. Cet 
» ouvrage, qui est le chef-d'œuvre de 
» Rodolphe , a toujours été générale- 
» ment estimé, pour l'exactitude du 
» style.( 32) et du raisonnement. » 

. Ceci vient du même lieu que lobser- 
vation contenue dans la remarque 


(D) 83). 


(32) Tout cela peut être vrai, encore que cet 
Ouvrage soit fort éloigné des manières polies du 
siècle d'Auguste, et qu'il soit même moins élo- 
quent que d'autres pièces d’Agricola. 


(33) C'est-a-dire, de M. de la Monnaie. 


AGRIPPA (Hewri CoRNEILLE ), 
grand magicien, si l’on en croit 
beaucoup de gens (A), a été un 
fort savant homme dans le sei- 
zième siecle. Il naquit à Cologne 
le 14 de septembre 1486 (a), 
d’une famille noble et ancienne 


(a) Agrippa, Epistola XXVT, lib. VII, 
pag. 1041, edit. Lugd. , in-8. 
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(B). Voulant marcher sur les 
traces de ses ancêtres (b) qui, 
depuis plusieurs générations , 
avaient exercé des charges au- 
près des princes de la mai- 
son d'Autriche, il entra de fort 
bonne heure au service de l’em- 
pereur Maximulien. Il y eut d’a- 
bord un emploi de secrétaire : 
mais comme il était aussi propre 
à l’épée qu’à la plume, il prit en- 
suite le parti des armes , et servit 
sept ans cet empereur dans l’ar— 
mée d’Italie (C): Il se signala 
dans plusieurs rencontres, et il 
obtint en récompense deses beaux 
faits le titre de chevalier. Ilvou- 
lut joindre à ses honneurs mili- 
taires les honneurs académiques 
(D): 1l se fit donc recevoir doc- 
teur en droit et en médecine. On 
ne peut nier que ce ne fût un 
tres-grand esprit, et qu’il n’eût 
la connaissance d’une infintté de 
choses et de plusieurs langues (E); 
mais sa trop grande curiosité , sa 
plume trop libre et son humeur 
inconstante le rendirent malheu- 
reux. [l changeait éternellement 
de poste ; il se faisait partout des 
affaires, et, pour comble d’infor- 
tune ; il s’attira par ses écrits la 
haine des gens d’église. On voit 
par ses lettres qu’il avait été en 
France avant l’année 15607 (c), 
qu'il voyagea en Espagne l’an 
1508 (d) , et qu’il était à Dôle en 
1509 (e). Il y fit deslecons publi- 
ques (F) qui le commirent avec 
le cordelier Catilinet. Les moi- 
nes, en ce temps-là , soupçon- 
naient d'erreur ou d’hérésie tout 


(b) Agrippa, Epist. XVTIT, lib. VT, pag. 
970 , et Epist. XXI, lib. VIT, pag, 1021: 
Voyez aussi pag. 736. | 

‘(e) Acrippa, Epist. 7, &b.—, 

(d) Epist. X, lib. I. 

(e) Epist. XVII, lib. I. 
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ce qu'ils n’entendaient pas; com- 
ment auraient-ils souffert qu’A- 
grippa expliquât impunément le 
mystérieux ouyrage de Reuchlin 
de F’erbomirifico ? Ce fut la ma— 
tiere des lecons qu’il fit à Dole, en 
l’année 1509, avec un fort grand 
éclat. Les conseillers même du 
parlement l’allaiententendre( f). 
Pour mieux s’insinuer dans la fa- 
veur de Marguerite d'Autriche , 
gouvernante des Pays-Bas, 1l fit 
alors le Traité de l'Excellence 
des femmes (g) ; mais la persé- 
cution quil souffrit de la part 
des moines l’empêécha de le pu- 
blier. 11 leur quitta la partie et 
s’en alla en Angleterre (h), où il 
travailla sur les épîtres de saint 
Paul (7), quoiqu'il eût entre les 
mains une autre affaire fort secrèe- 
te. Étant repassé à Cologne, il y fit 
des lecons publiques sur les ques- 
tions de théologie qu’on nomme 
quodlibetales ; après quoi il alla 
joindre en Italie l’armée de l’em- 
pereur Maximilien, et y de- 
meura jusqu’à ce que le cardi- 
nal de Sainte-Croix l’appelât à 
Pise. Agrippa y aurait fait pa— 
raître ses talens en qualité de 
théologien du concile, si cette 
assemblée avait duré. Ce n’eût 
pas été le moyen de plaire à la 
cour de Rome, ni de mériter la 
lettre obligeante qu’il reçut de 
Léon X (G), et d'ou nous pou- 
vons conclure qu'il changea de 
sentiment. Il enseigna depuis pu- 
bliquement la théologie à Pavie 


(f) Voyez son Expostulatio cum Joanne 
Catilineto , Fratrum Franciscanorum per 
Burgundiam Provinciali Ministro, Operum 
tomo II, pag. 508. 

(g) Forez l'Épitre dédicatoire de ce Traité, 
datée d'Anvers au mois d'avril 1529. 

(h) C’est de Londres que son Expostulatio 
est datée , en 1510. 


(ë) Agrippæ Defensio Proposit., pag. 596. 
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et à Turin (k). Il fit des lecons 
sur Mercure Trismegiste à Pavie, 
l’an 1515 (2). Sa sortie de cette 
ville, la même année ou l’année 
suivante, tint plus de la fuite que 
de la retraite. Cela paraît par sa 
lettre XLIX du premier livre 
comparée avec la LIT. Il avait 
dès lors femme et enfans (H). Il 
paraît par le second livre de ses 
Lettres que ses amis travaillerent 
en divers lieux à lui procurer 
quelque établissement honorable, 
ou à Grenoble ou à Genève, ou à 
Avignon , ou à Metz. Il préféra 
le parti qui lui fut offért dans ce 
dernier lieu, et je trouve que, 
dès l’an 1518 (m) , il y exerçait 
l'emploi de syndic,sd’avocat et 
d’orateur de la ville (n). Les per- 
sécutions que les moines lui sus-" 
citérent, tant parce qu'il avait 
refuté l’opinion commune tou 
chant les trois maris de sainte. 
Anne, que parce qu’il avait pro- 
tégé une paysanne accusée desor-" 
cellerie (1), lui firent abandon- 
ner la ville de Metz: Ce qui le” 
poussa à écrire sur la monogamie 
de sainte Anne fut de voir que” 
Jacques Faber d'Étaples , son … 
ami , était mis en pieces par les k 
prédicateurs de Metz, pour avoir - 
soutenu ce sentiment (0). Agrip- 
pa se retira en son pays de Golo- 
gne , l’an 1520, quittant volon— 
tiers une ville que ces inquisi— 
teurs séditieux avaient rendue 
l’ennemie des belles-lettres et du 
véritable mérite (p). Cest la des- 


(&) Id. ibid. , pag. 506. 
(£) Agrippa, Operum tom. IE, pag. 
(mr) Agrippa, Epist. XZZ, lib. IT, 
(2) Voyez sa IVe. Harangue, Operum 
tom. ÎT, pag. 1090. 
(o) Epist. XXW’, lib. IT, pag. 743. Voyez 
aussi pag. 746 


(p) Epist. XXXIT , dib. IT, pag. 749: 


1073. 
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tinée de tous les pays où pareil 
les gens s’impatronisent, de quel- 
que religion qu'ils soient. Il sor- 
tit de sa patrie l’an 1521, et s’en 
alla à Geneve (g) ; il n’y gagnait 
pas beaucoup d’argent , puisqu'il 
se plaint de n’être pas assez riche 
pour faire un voyage à Chambéri 
(r) , afin d’y solliciter lui-même 
la pension qu’on lui faisait espé— 
rer du duc de Savoie. Cette es- 
pérance n’aboutit à rien, et alors 
Agrippa sortit de Geneve et s’en 
alla à Fribourg en Suisse (s), 
Van 1523 (6), pour y pratiquer 
la medecine comme :1l avait fait 
à Geneve. L'année suivante, :1l 
s’en alla à Lyon , et obtint une 
pension de François 1°. Il en- 
tra chez la mere de ce prince en 
qualité de médecin ; mais il n’y 
fit point fortune , et ne suivit pas 
même cette princesse (u) lors- 
qu’elle partit de Lyon , au mois 
. d’août1525, pour aller mener sa 
fille sur les frontieres d'Espagne. 
On le laissa morfondre à Lyon, et 
implorer vainement le crédit de 
ses amis pour le paiement de ses 
gages. Avant que de les toucher 
il eut le chagrin, d’être averti 
qu’on l’avait rayé de dessus l’état 
(x). La cause de sa disgrâce fut 
qu'ayant reçu ordre de sa mai- 
tresse de chercher par les regles 
de l'astrologie le cours que les 
affaires de France devaient tenir, 
il désapprouva trop librement 
que cette princesse voulüt l’ap- 
pliquer à ces vaines curiosités , 
au lieu de se servir de lui dans 


(g) Epist. VII libri IIT, pag. 784. 

(r) Epist. XXIF libri IIT, pag. 704. 

(s) Et non pas en Brisgaw, comme dit 
Melch. Adam. 

(£) Agrippa, Epist. XLI libri TIT, et seq. , 

(u) Epist. ZXXIX libri IIT, pag. 828. 

(x) Epist. ZLIZ libri IF, pag. 869. 
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des choses plus importantes. La 
dame prit en mauvaise part cette 
leçon (y) ; mais elle fut encore 
plus irritée lorsqu'elle sut que 
l'astrologie d'Agrippa promettait 
de nouveaux triomphes au con= 
nétable de Bourbon (K). Agrip- 
pa, se voyant cassé, murmura , 
pesta, menaça (L), écrivit, et 
dit tout ce que son humeur mal- 
endurante lui suggérait; mais en- 
fin 1l fallut songer à un nouvel 
établissement. Iljeta les yeux sur 
le Pays-Bas, et ayant obtenu à 
Paris , apres une infinité de lon- 
gueurs, le passe-port qui lui était 
nécessaire, il arriva à Anvers au 
mois de juillet 1528 (z). Une des 
causes de ces longueurs fut la 
brusquerie du duc de Vendôme, 
qui, au lieu de signer le passe 
port , le déchira , en disant qu'il 
ne voulait point signer pour un 
devin (aa). En l’année 1529, 
Agrippa se vit appelé tout à la 
fois par Henri, roi d'Angleterre, 
par le chancelier de l’empereur, 
par un marquis italien et par 
Marguerite d'Autriche, gouver- 
nante du Pays-Bas (bb). Il choi- 
sit ce dernier parti, et accepta la 
charge d’historiographe de l’em- 
pereur que cette princesse lui fit 
donner. Il publia pour prélude 
l'Histoire du gouvernement de 
Charles-Quint , et bientôt anrès 
il fallut qu’il fit l’Oraison funè- 
bre de cette dame , dont la mort 
fut en quelque manière la vie de 
notre Agrippa; car on avait ter- 
(y) Epist. XXXVII libri IV, pag. 859, 
item pag. 870. 
(3) Agrippa, Epist. LI libri V, pag. 932. 
(aa) Conspecto , sive audito nomine meo , 
præcipiti ir4 repentè dirupit papyrum totam, 
inquiens , se nequaquèm Signaturum in far. 
vorem divinatoris. Epist. XXX libri F, p, 
“E) Epist. LXXXIF dibri F, pag. 951, 
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riblement prévenu contre É l’es- 
prit de cette princesse (M). On 
lui rendit les mêmes mauvais of- 
fices auprès de sa majesté impé- 
riale (ce). Le Traité de /a Fa- 
nité des Sciences , qu'il fit impri- 
mer en 1530, irrita furieuse— 
ment ses ennemis (dd). Celui 
qu'il publia bientôt après à An- 
vers (ee), de la Philosophie oc- 
culte (ff), leur fournit encore 
lus de prétextes de le diffamer. 
Bien lui valut que le cardinal 
Campege , légat du pape , et le 
cardinal de la Mark, évêque de 
Liége , parlassent pour lui (gg). 
Leurs bons offices ne firent pas 
qu ‘il pût recevoir un soude sa pen- 
sion d’ historiographe, etn ’empê- 
cherent point qu'il ne fût mis 
dans les prisons de Bruxelles l’an 
1931 (Ah). Il n’y demeura pas 
Jong-temps. Il fit une visite l’an- 
née suivante à l’archevèque de 
Cologne (ri) ; il lui avait dédié 
sa Philosophie occulte , et il en 
avait recu une lettre remplie 
d'honnêétetés (kk). La crainte des 
créanciers fut cause qu'il se tint 
dans le pays de Cologne plus 
long-- ‘temps qu'il n'aurait voulu 
CBI opposa vigoureusement 
aux inquisiteurs qui avaient fait 
arrêter l'impression de sa Philo- 
sophie occulte , lorsqu'il en fai- 
sait faire à Cologne une nouvelle 
édition , corrigée et augmentée. 
Voyez li XXVIE. lettre de son 
septième livre, et les suivantes. 
(ce) Epist. XF libri VT, pag. 960 


(dd) Epist. XX libri VT, pag. 974. 

(ee) Epist. XIV libri VT, pag. 065. 

(FE) Voyez la remurque (Q). 

(gg) Agrippa, Epist. XX dibri VIT, pag. 
975 ; Epist. XII libri VIT, pag. 1010; ; Epist. 
XXI libri VIT, pag. 1022. 

(Ah) Epist. XXII libri VI, pag. 980. 

(&) Epist. PT libri VIT. 

(4k) Epist, I libri VIT. 

(4t) Epist. XXI dibri VIT, pag. 1024. 
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En dépit d'eux, on acheva l’im- 

pression ; c’est celle de lan 1533. 

Il se tint à Bonn jusqu’en l’an- 

née 1535. Alors 1l eut envie de 
retourner à Lyon. On l’empri- 
sonna en France pour quelque 
chose qu'il avait ecrit contre la 
mere dé François 1°.; mais il 
fut élargi, à la prière de quel- 
ques personnes , et il s’en alla à 
Grenoble où 1l mourut la même 
année 1535 (mm). Quelques-uns 
disent qu'il mourut à l’hôpital ; 
mais, selon Gabriel Naude, ce 
fut chez Le receveur général de 
la province de Dauphiné, le fils 
duquel a été premier président 
de Grenoble (nn). M. Allard, 
page { de la Bibliothéque de Dau- 
phiné , assure qu’Agrippa mourut 
à Grenoble , dans la maison qui” 
appartient à la famille de Fer- 
rand , rue des Clercs , qui était 
alors au président Fachon , et 
qu'il fut enterré aux Jacobins. 


Il vécut toujours dans la com-— f 
ainsion n’a * 


munion romaine : 
pas dù dire qu’il a été luthérien 
(N). Je ne crois point qu'il ait 
écrit pour le divorce de Henri 


VIII (0). Quant : à la magie dont 


on l’accuse Er consens que cha- : 


cun en he ce qu’il voudra. Une 
chose sais-je bien, c’est que les | 
lettres qu’il écrivait à ses intimes 
amis , sans prétendre .qu elles 
fussent un jour imprimées, por- 
tent toutes Les marques d’un hom- 
mestylé aux réflexions de religion 
et au langage du christianisme: 
Ses accusateurs n’ont pas éte bien 
informes de ses aventures (P), 
et cela énerve leur témoignage. 


(nm) Joh. Wierus, de Magis, cap. F, pe 
111. 

(nn) Naudé, Apolog. des grands Hommes, C 
pag. 427. 
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On aura lieu d’être surpris de 
leurs bévues , et de l’effet qu'ils 
ont produit, nonobstant la né- 
gligence avec laquelle ils ont re- 
cherché les faits. Après tout, s’il 
a été magicien , 1l est une forte 
preuve de l'impuissance de la 
magie; Car jamais homme n’a 
échoué plus de fois que lui, ni 
ne s’est vu plus souvent que lui 
dans la crainte de manquer de 
pain. Les financiers de Fran-— 
cois 1°". et ceux de Charles-Quint 
étaient sans doute tres-persuadés 
de son innocence à cet égard , 
vu lamaniere dont ils le jouaient 
quand il s’adressait à eux pour 
toucher ses gages. Il ÿ a des er- 
reurs de fait dans les moyensdont 
quelques-uns se sont servis pour 
faire son apologie (Q). M. Mo- 
réri s’est déclaré hautement pour 
lui, et c’est ce qu'on ne de- 
vait pas attendre de sa plume. 
Ses fautes ne sont pas nombreu- 
ses dans cet article (R). Nous 
avons déjà marqué les principaux 
livres d’Agrippa, et nous en par- 
lerons plus en détail dans les re- 
marques. Il suflit d'ajouter qu'il 
a fait un Commentaire sur l’art 
de Raymond Lulle , et une Dis- 
sertation Sur l’origine du péché , 
où il établit que la chute de nos 
prenuers peres vint de ce qu'ils 
s’aimerent impudiquement.! Il 
promettait un ouyrage contre les 
Dominicains (S), qui aurait ré 
joui bien des gens, et hors de 
l'Église romaine et dans l'Église 
romaine. 1l eut quelques opi- 
nions qui n'étaient pas de la rou- 
tine (T), et jamais protestant ne 
parla avec plus de force que lui 
contre l’audace des légendaires 


(oo). , 


(00) Voyex la préface de son Traité de la 
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Il ne faut pas oublier la clef 
de sa Philosophie occulte. 11 la 
gardait uniquement pour ses 
amis du premier ordre, et il l’ex- 
pliquait d’une manière qui n’est 
guère différente des spéculations 
de nos quiétistes (V}). Disons aussi 
que l’édition de ses œuvres , faite 
à Lyon, en deux volumes in- 
8°.,est mutilée dans un endroit * 
qui pouvait déplaire aux gens d’é- 


glise (X). 


Monogamie de sainte Anne, Operum tom. LL, 
pag. 1053. 

* Ce n’est pas dans un endroit seulement 
que cette édition d’Agrippa est mutilée. 
Schelhorn, dans ses Amœnitates litterariæ, II, 
521, a restitué beaucoup d’autres passages. 
Joly pense que ce fut Agrippa lui-même qui 
avait fait ces retranchemens. Il s'appuie sur 
une édition posthume de Cologne, 1555, 
in-12 , au frontispice de laquelle on lit: Ex 
postremâ authoris recognitione. Joly re- 
pousse l'idée que cette annonce ne soit qu'une 
Jourberie de librairie. 

Cet article AGriPPA a fourni, au reste, 
plus de treize pages de remarques à Joly, 
qui y revient encore dans ses additions et 
corrections ; mais C'est pour mêttre des res- 
trictions à l'éloge qu'il a fait d'Agrippa. 


(A) Grand magicien, si l’on en croit 
bien des gens.] Paul Jove, Thevet et 
Martin Del Rio, sont ses principaux 
accusateurs. Nous verrons dans la re- 
marque (P) les bévues où ils sont 
tombés. Elles sont palpables ; et néan- 
moins une infinité de personnes se 

ersuadent encore aujourd’hui , sur 
l'autorité de ces écrivains, qu’Agrippa 
était consommé dans la science du 
grimoire. 

(B) D'une famille noble et an- 
cienne.] Elle s'appelait de Vettes- 
heym. M. Teissier, à la page 99 du 
IIS. tome -de ses additions aux éloges 
tirés de M. de Thou, assure qu’Agrip- 
pa était natif de INettesheim, dans le 
pays de Cologne. Melchior Adam , 
qu'il cite, ne dit point cela : il le 
fait naître à Cologne même (5), et 
nous renvoie à une lettre d’Agrippa, 
où on lit ces propres paroles adres- 
.sées aux magistrats de Cologne : Pos- 
sem vobis horum verissima exempla 


(x) Melch, A dami Vite Med. , pag. 16, 
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referre, nisi civium vestrorum pudori 
parcendum et patriæ meæ ralionem 
habendam ducerem. Sum enim et ego, 
si fortè neseilis, civitate vesträ Ooriun- 
dus, et primé pueritid apud vos enu- 
tritus (2). Thevèt, par une plus grande 
faute, a débité qu'Agrippa naquit à 
La ville de IVestre {3). Je ne sais rien 
du père de notre Agrippa, sinon qu’il 
servit la maison d'Autriche (4), et 
w’il mourut vers le commencement 
e Pannée 1518 (b). 

(C) LL servit sept ans dans l’armée 
d'Italie. Le sieur Freher, qui ne se 
hasarde que rarement à sortir des 
bornes de ceux qu'il copie, a voulu 
ici agir en maître, et faire voir qu'il 
pouvait dire ce que Melchior Adam 
n'avait point dit. Mal lui en a pris ; 
car il fait commencer ces sept années 
à l'an 1508, et finir à l'an 1515, S'il 
avait bien su son Agrippa, il n'aurait 
pas ignoré que cet auteur était en Es- 
pagne l'an 1508 ; à Dôle l’an 1509 ; en 
Angleterre l'an 1510.11 faut que cette 
semaine d'années ait commencé en 
1511, etqu'Agrippa ait prétendu avoir 
passé au service militaire de l’empe- 
reur tout le temps qu’il demeura en 
Italie. Mais ses propres lettres l’eussent 
trahi, si l’on se fût mis à compter. On 
ne voit point que depuis qu’il monta 
en chaire à Pavie , en 1515, il ait eu 
de l’emploi dans les armées. Quant au 
reste , le sieur Freher, en tout ce qu’il 
copie de Melchior Adam, se contente 
des fautes de cet auteur, il n’y en 
ajoute point d’autres, Voyez son ThéÀ- 
tre , à la page 1221. 

(D) Z{ voulut joindre à ses honneurs 
militaires les honneurs académiques.] 
Il est bon de voir comment il s’expri- 
me. Utriusque juris et medicinarum 
doctor evasi, antea etiam auratus 
eques ; quem ordinem non precario 
mihi redemi, non à transmarind pere- 
gr'inatione mutuavi, non in regum 
inthronisatione impudenti insolentid 
surripui, sed in publicis præliis medid 
acie bellicd virtute commerui (6). 

(E) Plusieurs langues,T Il en savait 


\s Agrippa , Epist. XXI, lib. VII , pag. 
1041. 

(3) Thevet, Histoire des Hommes illustres, 
ton. VIT , pag. 222. Édu. de Paris, en 1671, 
en 7 vol. in-12. 

(4) Agrippa, Epist. XWTII dibri VI, p. 970. 

(5) Zdem, Fpist. XX Libri IT, pag. 736. 


(6) Idem, Epist. XXI libri VIT, pag. 1021. 


T’oyez aussi pag. 737, 977. 
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huit ; et de ce grand nombre, il n'y 
en avait que pue qu'il n’entendit 
pas en perfection. I! nous le dira lui- 
même, sans faire trop le modeste: 
n’appréhendons pas de lui faire tort 
en l’estimant selon le prix où il se met. 
Octo linguarum mediocriter doctus , 
sed illarum sex adeo peritus, ut sin- 
gulis non loqui modo et intelligere, 
sed et eleganter orare, dictare, et 
transferre noverim, tm præter mul- 
timodam etiam abstrusarum rerum 
cognitionem, peritiam, et cyclicam eru- 
ditionem, utriusque juris et medici- 
narum doctor evasi (7). Il travailla de 
fort bonne heure à la pierre philoso- 
phale , et il paraît qu’on l’avait vanté 
à quelques princes comme un excel- 
lent sujet pour le grand œuvre * ; 
ce qui mit quelquefois en risque sa 
liberté (8). 11 est sûr qu'un homme, 
qu'on croirait capable de faire de 
l'or, aurait à craindre que quelque 
prince ne l’emprisonnât. On vou- 
drait se servir de lui, et empêcher 
que d’autres princes ne s’en servis- 
sent. 

(F) ZT fit des lecons publiques à 
Dôle.] Il semble se contredire lui- 
même sur ce sujet ; car tantôt il as- 
sure qu'il les fit sans avoir de gages, 
et tantôt qu'ilavait des gages : Publi- 
cis prælectionibus, quas ad honorem 
Lilustrissimæ Principis Margaretæ et 
unici studii Dolani feci craris. C’est 
ainsi qu’il parle dans sa plainte con- 
tre le cordelier Catilinet (9). Mais ail- 
leurs, il dit qu’il fut agrégé au corps 
des professeurs en théologie , et gra- 
tifié d’une pension. /n Dolé Burgun- 
diæ publ. lectur& sacras litteras pro- 
Jessus sum, ob quam ab hujus studii 
doctoribus in collegium receptus , in- 
super regentid et sripeNdiis donatus sum 
(10). Le moyen d’accorder ces choses 
est de dire qu'au commencement il li- 
sait gratis, et dans la suite pour de 
l'argent. 

(G) La lettre obligeante qu’il recut 


(7) Idem, Epist. XXI libri VIT, pag. roa1. 

* Joly pense que ce ne fut pas son talent pour 
le grand œuvre qui compromit sa liberté, mais 
Les découvertes qu'il avait faites de machines 
de guerre et de moyens de destruction. IL de- 
veloppe son opinion dans une note très-longue et 
curieuse. 


(8) Idem, Epist. IF et X libri I. 
{o) Idem , Operum tom. IT, pag. 5xo. 
(10) Idem, Defens. Proposit., pag. 596. 
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de Léon X (11).1] Elle est datée de 
Rome, le 12 de juillet 1513 , et signée 
Peirus Bembus. H y est loué de son 
zèle pour le saint siége apostolique ; 
et cela, sur le bon témoignage que le 
nonce lui avait rendu : Æx luteris ve- 
nerabilis fratris Ennii episcopi veru- 
lani nuncii nostri, aliorumque sermo- 
nibus , de tud in sanctam sedem apos- 
tolicam devotione, deque tuo in ejus 
libertate incolumitateque tuendd stu- 
dio diligentiäque intelleximus: quod 
quidem nobis gratissimum fuit. Qua- 
propter te in Domino magnoperè com- 
mendamus , laudamusque istum ani- 
num atque virtutem (12). Notons que 
ce bref ne peut pas servir à disculper 
Agrippa par rapport aux accusations 

e nécromantie (13); car il précéda 
de plusieurs années la mauvaise répu- 
tation de cet homme-là. 

(H) 72 avait dès lors femme et en- 
J'ans. ] Quoique je me serve da nom- 
bre pluriel, je sais qu’il n'avait qu’un 
fils: Quorsum , quæso, in tam suspecté 
lempestate una cum uxore filioque ac 
Janiiliä& confugissem, relictd Papiæ 
domo ac supellectile , rebusque omni- 
bus ? C’est ainsi qu'il parle dans la 
XLIX®. lettre dull®. livre. Il était fort 
content de sa femme; et voici cequ’il en 
dit en un autre lieu : £go quidem Deo 
omnipotenti innumeram habeo gra- 
liam , qui uxorem mihi conjunxit se- 
cundüm cor meumn, virginem nobilem, 
benè moratam , adolescentulam , for- 
mosam , quæ ila ad meam vivit con- 
suetudinem , ut ne contumeliosum ver- 
bum inter nos intercidat, atque quo 
felicissimum me dixero, quorsum se 
res verlunt, in prosperis et adversis , 
semper æquè mihi benigna , affabilis, 
constans, integerrimi animi, Sani con- 
silit , semper apud se manens (14). I 
n’y a qu'une chose qu’il ne‘dit pes : 
c'est si elle était riche ou non; car, 
d’ailleurs , 1l la représente douée de 
tout ce qu’il pouvait souhaiter , belle, 
jeune, vertueuse, de famille noble, 
et d’une complaisance qui ne se dé- 
mentait jamais. Il la perdit lan 1527, 
et voulut, je ne sais pourquoi, qu’elle 


(xx) C’est la XXXVITIS. du j°*. livre, par- 
mi celles d'Agrippa. 

(12) Oper. Agrippæ, tom. EI, pag. 710. 

(13) On l'emploie à cet usage , en quelque fa- 
son, dans Crenii Animadv. Philol. et Histor., 
part. IT , pag. 14 et 15. 

(14) Agrippa , Epist. XIX libri II, pag. 736; 
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fût enterrée à Metz, où il ne demeu- 
rait plus (15). Il avait soin de recom- 
mander que l’on s’acquittât de tous 
les anniversaires qu'il avait fondés 
pour l’âme de la défunte (16). Il con- 
vola'en secondes noces à Genève, l’an 
1522 (19). Il ne se loue pas moins de 
cette seconde femme que de la pre- 
mière : ÆÂnte biennium hoc, ditl (18), 
secundam uxorem duxi, virginem no- 
bilem pulcherrimamque, quæ aded ad 
mea vivit consuetudinem , ut nescias 
istane priorem, anne hanc illa, utra 
alteram in amando obsequendoque 
æquet an superet. La dernière surpas- 
sait de beaucoup l’autre en fécondité : 
il ne vint qu’un fils de la première ; 
la seconde accoucha trois fois dans 
deux ans , et une quatrième fois l’an- 
née suivante: Duos ista mihi filios 
peperit, ambo superstites, filiamque 
unam quæ vitd excessit (19)... Uzxor 
mea jam partui proxima est (20). Il 
ne dit pas si elle était riche; maisun 
de ses amis assure qu’elle l'était: Tu 
nunc degere Gebennis , illicque probé, 
nobili, formosä, ac locuplete ducid 
uxore in artis Apollineæ experimen- 
tis clarere singulariler (21) : maisilne 
me Île Dale point ; car les lettres 
d’Agrippa, depuis le second mariage, 
ne prêchent pas moins la misère qu’au- 
paravant. Le troisième fils qu’il eut de 
son second mariage eut le cardinal 
de Lorraine pour parrain (22). Lors- 
qu'il partit de Paris pour Anvers, au 
mois de juillet 1528, :l laissa sa 
femme grosse à Paris (23). Elle accou- 
cha de son cinquième fils à Anvers 
le 13 de mars 1529 (24), et mourut 
au mois d'août 1529, à Anvers, extré- 
mementregrettée de son mari,comme 
on le voit dans la LXXXI. lettre du V®. 
livre: elle avait près de vingt-sepi 
ans accomplis. Je n’ai point remarqué 
qu’il fasse mention de son troisième 
mariage dans ses lettres; mais on sait 
d’ailleurs, qu’en l’année 1535, il répu- 
dia sa femme: Ubi conjugem Mechli. 


LA 

(15) Epist. VEIE libri III , pag. 785. 

(16) Epist. XIX libri IV, pag. 846. 

(17) Epist. XXXIII libri IV, pag. 80. 
Vide etiun pag. 85. 

(18) Epist. ZX libri III , pag. 858. 

(x9) Ibid. 

(20) Épist. ZXXIF libri TIT, pag. 826. 

(21) Epist. XXXZIT libri TIT, pag. 800. 

(22) Epist. LXXVTI libri III , pag. 827. 

(23) Epist. LV libri F, pas. 933. 

(24) Epist. ZX VIII libri V, pag. 04x. 
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niensem Bonnæ repudidsset anno trice- 
simo quinto supra sesquimillesimum. 
C’est ce que nous apprend Jean Wier 
{25), qui avait été son domestique. Si 
Thevet avait su toutes ces choses, il 
ne se serait pas contenté de nous ap- 
preudre qu’Agrippa espousa mademoi- 
selle Louyse Zyssie, issue de fort no- 
ble maison, l’an de son d3e 23 , et de 
salut 1509 (26) : il eût parlé en géné- 
ral pour le moins des deux autres ma- 
riages. Melchior Adam en savait plus 
que Thevet ; car il n’a pas ignoré 
HOPPER avait eu deux femmes: 
uum uxorum maritus nobiliurn, et 
liberorum aliquot parens ; mais, ou- 
tre qu’il paraît avoir ignoré le troi- 
sième mariage , il a fait plusieurs fau- 
tes de chronologie quand il a parlé 
du premier. Voici ses paroles : Mor- 
tuo Maximiliano , sub diversis et prin- 
cipibus et civitatum magistratibus per 
Italiam, Hispaniam, Angliam, Gal- 
liam, egit, multaque egregia facinora 
designavit. Tandem, laborum terrd 
marique exantlatorum satur ac quielis 
et olii cupidus, ductä uxore , virgine 
nobili, sedem in Allobrogibus fixit, 
ut procul negotiis sibi ac musis vive- 
ret. Invitatus autem ab inclytä Medio- 
matricum repub. munus syYndici, ad- 
vocali, et oratoris , obivit (27). Notez 
que l’empereur Maximilien mourut 
le 12 de janvier 1519, et qu'Agrippa 
fit le voyage d'Espagne en 1508 , et 
celui d'Angleterre en 1510. Voilà donc 
déjà un anachronisme. Après son re- 
tour d'Angleterre, il s'arrêta à Co- 
logne quelque temps , et puis s'en aïla 
en Italie. Il y était encore l’an 151 
(28) : il était à Metz l'an 1518 (29) ; il 
ne retourna point en Jtalie, depuis 
qu’il en fut sorti pour venir à Metz : 
voilà donc un nouvel anachronisme. 
Remarquez aussi qu’en l'année 1515 
il était déjà marié (30). Où sont donc 
ces grandes fatigues essuyées par mer 
et par terre , depuis la mort de Pem- 
ereur Maximilien , auxquelles il vou- 
fat mettre fin par le mafiage ? Com- 
ment a-t-1l pu se fixer aVec sa femme 
au pays des Afllobroges, lui qu’on 
voit mener une vie fort ambulatoire 


(25) Wier. de Magis, cap. V', pag. sur. 

(26) Thevet, Hommes illustr., pag. 222, 223. 
(27) Melch. Adami Vit. Medicor., pag. 17. 
(28) Agrippa, Epist. 7 Libri IT, pag. 722. 
(29) Epist. XII libri IT. pag. 730. 

(30) Epist, XLVTII et XLVIIT libri I. 


AGRIPPA. 


avec elle dans l'Italie? Ajoutez à cela, 
qu'avant son voyage de Metz ül 
n'avait point planté le piquet au pays 
des Allobroges ; et qu’il était syndic 
de Metz avant que Maximilien fût 
décédé. Melchior Adam est tout plein 
de semblables fautes. Une partie de 
celles que je viens de marquer sont 
d'autant plus excusables, qu’on les a 
faites aprés Agrippa , qui, faute de 
mémoire ou autrement , exposa à Mar- 
guerite reine de Hongrie, que depuis 
la mort de Maximilien il avait fait 
tels et tels voyages, etc. Voyez sa 
lettre XXI du VII. livre. Il ferait beau 
voir quelqu'un occupé à accorder Mel- 
chior Adam avec Thevet. Selon celui- 
ci, Agrippa se marie à vingt-trois ans à 
selon l’autre , il ne se marie qu'après 
une infinité de voyages et d’aflaires, 
soûl du travail, et cherchant enfin 
quelque repos. 

(1) Il avait protégé une paysanne 
(*) accusée de sorcellerie.] Le domini- 
cain Nicolas Savini, inquisiteur de la 
foi à Metz, voulait que l’on mit cette 
femme à la question, sur le simple 
préjugé que lon tirait de ce qu’elle 
était fille d’une sorcière qui avait été 
brûlée (31). Agrippa fit tout ce qu’il 
put pour faire observer exactement 
les procédures ; et néanmoins il n’em- 
pêcha pas que la femme ne fût appli- 
quée à la question : mais il donna 
lieu à faire connaître qu’elle n’était 
point coupable. On condamna à l’a- 
mende les accusateurs (32). La peine 
fut trop douce et trop éloignée du 
talion. 

(K) I! promettait de nouveaux triom- 
phes au connétable de Bourbon.] Les 
plaintes d’être employé à des sottises 
d’astrologie étaient fort propres à dé- 
plaire : S'cripsi seneschallo , ut admo- 
neat illam ne ad tam indignum artifi- 


(*) Cette paysanne était de Vapey [Villa Va- 
peya], village situé aux portes de Metz , et ap- 
partenant au chapitre de la cathédrale, Du reste 
il avait paru dans le clergé messin , principal 
accusateur de cette femme, tant de passions 
basses, et en toutes manières une si grande igno- 
rance des belles-lettres et de la bonne philoso- 
phie, qu'à cet égard, dans sa Lettre du 2 juin 
1519, Agrippa traitant la ville de Metz d'ornnium 
bonarum litterarum virtutumque novercæ, ce 
pourrait bien être lui qu par ces flétrissantes 
paroles, aurait donné liea au proverbe Meuis 
avara , scientiarum noverea. REM. GR1IT. 

(%1) Epist. XXXIX libri IT , pag. 554. 

(32) Epist, XL libri IT, pag. 557. Vide etiam 
Pa; 763. 
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cium ingemio meo «diulius abutatur, 
nec in has nugas ulierius impingere 
cogar, qui multo felicioribus studiis 
illu inservire queam (33). Mais le pis 
fut que ces sottises faisaient découvrir 
des prospérités pour le parti odieux. 
« Rediit in mentem scripsisse me se- 
» neschallo, comperisse me in Borbo- 
» nii natalitiis revolutionibus illum 
» frustratis vestris exercitibus etiam 
» in hunc annum victorem fore....…. 
» dixique intra me: © infelix prophe- 
» La! hoc vaticinio jam omnem princi- 
» pis tuæ gratiam concacüsti : hoc est 
» ulcus, hic antrax , hic carbo , hic 
» cancer ille, quem noli me tangere 
» dicunt , quem tu imprudens tetigisti 
» eliam cauterio (34). » Ceux qui sa- 
vent la carte de ce temps-là voient 
fort bien que notre asirologue he pou- 
vait pas faire plus mal sa cour à la 
mère de Francois Ir. qu’en promet- 
tant de bons succès à ce connétable. 
Agrippa fut dès lors rezardé comme 
un bourboniste (35). Pour réfuter ce 
reproche , il représenta le service qu’il 
avait rendu à la France en détournant 
quatre mille bons fantassins de suivre 
le parti de l’empereur, et en les atta- 
chant à celui de Francois 1°. Il alle- 
gua le refus qu'il fit des grands avan- 
fages qu’on lui promettait quand il 
sortit de Fribourg, en cas qu’il voulôt 
entrer au service du connétable. Il 
paraît par la IV£. et par la VIS. lettre 
du VE, livre, qu'il avait des corres- 
pondances étroites avec ce prince au 
commencement de l’année 1525. Il lui 
donnait des avis et des conseils, re- 
fusant ponrtant de l’aller joindre, et 
lui promettait la victoire. Il l’assura 
que les murailles de Rome tombe- 
raient dès les premières attaques : il 
n'oublia que le principal; c’est que le 
connétable y serait tué: Jam fata illis 
propinquam sltragem suamque perni- 
ciem denunciant : mox illa superba 
moœnia vix oppugnata corruere vide- 
bis. Eja ergo nunc, strenuissime prin- 
ceps, quem tantæ victoriæ ducem fata 
consliluunt , rumpe moras , perge 11- 
trepidè quo cœpisti prosperè, aggre- 
dere fortiter , pugna constanter, habes 
electissimorum militum armatas.acies : 
adest cœlorum favor, aderit et justi 
belli vindex Deus; nihil formidaveris, 
(33) Epist. XXIX libri IF, pag. 854. 


(34) Agrippa, Epist. LXII libri I V,pag. 880. 
(35) Tbid, , pag. 831. 


ingens siquidem te manet gloriæ trium- 
phus (36). La mort de ce connétable, 
arrivée ayant qu'Agrippa sortit de 
Lyon, me fait songer à trois fautes de 
Melchior Adam. Ïl dit qu'Agrippa, 
attiré premièrement par le connéta- 
ble, et puis par le chancelier, s’en 
alla à la cour de Bourgogne , et se 
trouva peu après fort malheureux , à 
cause de la mort de ces deux patrons. 
C’est tomber trois fois dans l’anachro- 
nisme. 1°. Le connétable était mort 
avant qu’Agrippa sortit de France , et 
jamais il n’avait songé à l’attirer à la 
cour de la princesse Marguerite (37). 
2°, Le chancelier Gattinara le voulut 
bien attirer, mais ce fut a la cour de 
Charles-Quint ; et c'était une voca- 
tion qu’Agrippa distinguait fort clai- 
rement de celle qui lui était proposée 
par rapport à la cour de Marguerite 
(38). 3°. Il était déjà dans le Pays- 
Bas lorsque ce chancelier lui faisait 
faire des propositions. 

(L) Agrippa se voyant cassé, mur- 
mura, pesta, menaça. ] Il avait usé 
de menaces avant même qu’on lui ôtât 
sa pension : le dépit de n’être point 
payé de ses gages et de se voir mé- 
prisé lui fit A qu'il se porterait à 
faire quelque méchant coup : Crede 
mihi, écrit-il à un ami (39), eo se in- 
clinant res meæ atque animus, ni tuis 
precibus illiusque celeri adjuver auxi- 
lio, malo aliquo utar consilio , siqui- 
dem et malis artibus nonnunquam bo- 
na fortuna parta est. Après qu’il eut 
su sa destitution , il écrivit plusieurs 
lettres foudroyantes , et menaca de 
faire des livres où il découvrirait tous 
les défauts des courtisans qui l'avaient 
perdu (40). 11 se porta jusqu’à dire 
brutalement qu’il tiendrait désormais 
la princesse dont il avait été conseil- 
ler et médecin, pour une cruelle et 
perfide Jesabel : /Vec ultra illar ego 
pro principe med (jam enim esse de- 
sit), sed pro atrocissimé et perfidä 
quâdam Jesabele mihi habendam de- 
crevi (41). Que n’aurait-il point fait 

(36) Epist. VI libri V', pag. goo. Cette lettre 
fut écrite de Lyon , le 30 mars 1527. 

(35) C'est celle que l'on entend par la Cour 
de Bourgogne. 

(38) Agrippa, Epist. LXXXIV libriV, p.951. 

(39) Epist. XXW libri IV, pag. 850. 

(ho) Voyez la LII®. et la LXII®. du IP. 
livre. 

Epist. II, lib. IV, pag. 884. Voyez 
Le its Laielde livre V, on Te de fu- 
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dans une telle colère et dans un tel 
désir de vengeance, s’il avait eu au- 
tant de crédit auprés des démons 
qu’on a voulu le persuader ? Je ne sa- 
che point que quelqu'un ait dit que 
cette indignation d’Agrippa devint fu- 
neste à quelque personne de la cour 
de France. Ce malheureux homme ne 
fut pas plus satisfait de la cour de 
Charles-Quint. Il présenta une requé- 
te au conseil privé de ce prince , dans 
laquelle 1l se fit tout blanc de son 
épée, et représenta qu’il pouvait faire 
du bien et du mal. Ses menaces étaient 
les plus intelligibles du monde ; mais 
on y fut insensible impunément: Coz 
geretis me acceptam ed repulsd inju- 
riam ad novarum rerum licentiam 
transferre , et malo aliquo consilio 
( ceu quale Hermocles dedit Pausa- 
niæ ) uti oportere.…. Quin et malis 
artibus sæpissimè bona fortuna parta 
est. ed interea memineritis inter 
Æsopi Apologos esse, murem ali- 
quando subvenisse leoni, et scarabæum 
expugnässe aquilam (42). 

(M) On avait... prévenu contre lui 
l'esprit de cette princesse. | Voilà ce 
qu'il nous apprend là-dessus, après 
s'être plaint qu’on le laissait mourir 
de faim : Quod ad te scribam non ha- 
beo aliud, nisi quod ego hic egregiè 
esurio , ab istis aulicis diis totus præ- 
teritus. Quid magnus ille Jupiter (43), 
suspicari negueo. Ego quanto fuerim 
in periculo, jam primüm rescivi; tan- 
tum enim dictum est mihi ; prævalue- 
rant cuculliones illi apud Dominam, 
sed muliebriter religiosam principem , 
ut nisi illa mox periisset , jam ego, 
quod maximum crimen est, monacha- 
dis majestatis sacræque cucullæ reus 
tanguam in religionem christianam 
impius periturus fuissem (44). Ordi- 
nairement une maîtresse est plus à 
cräindre qu’un maître, quand on est 
accusé d’irréligion. 

(N) On n’a pas du dire qu'il a été 
tuthérien. ] J'avoue que je n’ai point 
remarqué dans ses lettres que , quand 
il parle de Luther, il se serve de paro- 
les ou de réflexions injurieuses.J’avoue 
aussi qu'il s’informe assez curieuse- 


reur , et la XXIIT®. du méme livre où il dit que 
cette princesse serait fort mal conseillée, si elle 
Le reprenait à son service. 


(42) Agrippa, Epist. XXII libri VI, pag. 970. 
(43) C’est-a-dire, Charles- Quint. 
(44) Agrippa, Epist, XF libri VI, pag. 968. 
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ment de ce que Luther ou les sectateurs 
de Luther publiaient sur les matiè- 
rés de controverses ; mais cela ne veut 
pas dire qu’il approuvât les dogmes 
de ce réformateur. Les plus rigides pro- 
testans de la confession de Genève ne 
pourraient-ils pas donner ordre qu’on 
leur achetât tout ce que les sectaires 
de Transylvanie font imprimer; et ne 
serait-on pas bien ridicule de préten- 
dre sur cela qu’ils sont du sentiment, 
de ces hérétiques ? Ceux qui embras- 
saient la réformation de Luther ne 
traitaient pas ce docteur avec cette 
indifférence que l’on voit dans les let- 
tres d’Agrippa , c’est-à-dire , sans le 
louer ni le blâmer. Si Agrippa était 
l’auteur de la LXXXII. lettre du HI. 
livre, il ne faudrait plus être en doute 
qu’il n’eût été un bon et franc luthé- 
rien ; mais encore qu’on ait mis au ti- 
tre Agrippa ad amicum , il est certain 
qu’elle n’est pas d’Agrippa ; en voici 
la démonstration : Celui qui a écrit 
cette lettre marque que sa femme 
était accouchée d’un fils au mois de 
novembre 1525. Or, la femme d’A- 
grippa était accouchée d’un fils au 
mois de juillet précédent : cela est clair 
par Ja lettre LXXVIS. du HI. livre, - 
où l’on voit même que le cardinal de 
Lorraine fut parrain de cet enfant. Ii 
est donc incontestable qu’Agrippa n’a 
point écrit la lettre en question. Je 
laisse à dire qu’il n’était point à Stras- 
bourg , mais à Lyon, au temps que 
cette lettre fut écrite de Strasbourg. 
Ainsi , ceux qui voudraient procurer 
une telle preuve à Sixte de Sienne, 
qui a dit qu'Agrippa était luthérien 
(45), (*) ne lui fourniraient rien qui 
vaille. Quenstedt a réfuté Sixte de 
Sienne par le VI*. chapitre du Traité 
de la Vanité des Sciences, où Agrippa 
traite Luther d’hérésiarque. Cette ré- 


(45) Sixti Senensis Biblioth. Sancta, lib. W, 
Annotat. LXXIIT , apud Quenstedt, de Patriis 
ilustr. Viroram , pag. 144. Delrio, Disquis., 
Lb. IT , quæst. XVI, et Tannerus sur le Traité 
de seint Thomas, de Potentià Angelorum, guæst. 
TITI, font Agrippa protestant. Voyez Voet. Disp. 
part. IIT, pag. 616. 

(*) Acrippa, au ch. 19 de son Apologie , parle 
si magnifiquement de Luther, et avec tant de 
mépris des principaux adversaires de ce réforma- 
teur , que c'est apparemment là-dessus que s'est 
fondé Sixte de Sienne, pour avancer qu'Agrippa 
était luthérien. Comme c'était ici un endroit à 
alléguer cette pièce, plutôt que certaines lettres 
d'Agrippa , on peut croire que M. Bayie nc la- 
vait pas lue si exactement que ces lettres. Rem. 
CRIT. 
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futation est infiniment plus solide que 
celle dont s’est servi un théologien 
d’Utrecht , en alléguant la profession 
de théologie à laquelle Agrippa fut 
élevé à Dôle et à Pavie , et l'emploi 
u’il eut auprés du cardinal de Sainte 
Groix , peur le concile de Pise (46). 
Cela ne prouve rien du tout, parce 
que tous ces honneurs d’Agrippa pré- 
cédèrent la première prédication de 
Luther contre le pape. Si l’on me de- 
mande pourquoi Agrippa parle plus 
durement de Luther dans son livre 
de la Vanité des Sciences que dans ses 
Lettres, je ne répondrai point que 
c'est un ouvrage où il se proposait de 
critiquer tout le monde: j'aime mieux 
me servir d’une autre raison. Quand 
il composa ce Traité, il était appa- 
remment revenu de l'espérance qu’il 
avait d’abord conçue de Luther. Je 
crois qu’aussi-bien qu Érasme, il avait 
regardé an commencement ce réfor- 
mateur comme un héros qui ferait 
cesser la tyrannie que les moines men- 
dians et le reste du clergé exercaient 
- sur l'esprit et sur la conscience. Igno- 
rans et voluptueux, ils fomentaient 
mille basses superstitions , et ne pou- 
vaient souffrir qu'on étudiât les bel- 
les-lettres : ils ne voulaient ni sortir 
de la barbarie , ni souffrir que les au- 
tres en sortissent ; de sorte qu'il sufti- 
sait d’être bel-esprit, savant, poli, 
pour être l’objet de leurs violentes dé- 
clamations. Agrippa, Erasme, et quel- 
ques autres grands génies, furent ra- 
vis que Luther eût rompu la glace ; ils 
en attendirent une crise qui délivre- 
rait de l’oppression les honnêtes gens ; 
mais quand ils virent que les choses 
ne prenaient pas le train qu'ils au- 
raient voulu , ils furent les premiers 
à Jeter la pierre contre Luther. Di- 
sons pourtant qu'Agrippa fut sujet à 
diverses alternatives. Il protestait à 
rasme, en luienvoyant sa déclama- 
tion sur la Vanité des Sciences, qu’il 
n'avait point d’autres sentimens que 
ceux de l’Église catholique : {/{ud te 
admonitum volo , me de his quæ ad 
religionem attinent nequaquam secüs 
sentire quam sentit Ecclesia catholica 
(47). Il souhaitait en dédiant l’apolo- 
gie de cette Déclamation au légat du 
pape , que Dieu purgeât son Église de 
(46) Voetii Disputat. Theologic. , part. III, 
pas. 616, 


(47) Agrippa, Epist. XXX VI Uibri VI, p. 999. 
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l’impiété des héretiques (48) ; et peu 
après 1! écrivit à Melanchthon le plus 
honnêtement du monde (49) : il le pria 
de saluer de sa part l’invincible hére- 
tique Martin Luther : Salutäbis mihi 
invictum illum hæreticum Martinum 
Lutherum, qui, ut in Actibus ait Pau- 
lus, servit Deo secundüum sectam quam 
hœæresim vocant ; et lui témoigna 
souhaiter de sortir de Babylone : Uti- 
nam hic NVabuchodonosor (il parle de 
Charles - Quint ) aliquando ex bestid 
rediret in hominem, aut ego relinguere 
possem istud Ur Chaldæorum (50)? 
Un temps a été qu’on lui recomman- 
dait les frères (51): ainsi, ce qu’on 
vient de voir qu’il écrivit à Mélanch- 
thon, était un retour de certains pre- 
miers mouvemens que ses disgrâces eb 
les injustes procédures des théologiens 
catholiques lui inspiraient. En tout 
cas, il est bien certain qu’il a vécu et 
qu'il est mort dans la communion ro- 
maine. Nous toucheronsquelques-unes 
de ses opinions dans la remarque (T). 

(O) Je ne crois pas qu’il ait écrit 
pour le divorce de Henri VIIL. 7 Jai 
lu dans l'ouvrage d’un fort habile 
homme, que Crammer ayant fait « un 
» voyage en Allemagne , où il seqar 
» Ja connaissance du célébre Cornélius 
» Agrippa, l’entretint de l'affaire du 
» divorce , et lui en représenta st 
» bien la nécessité , que ce grand 
» homme défendant avec chaleur les 
» poursuites de Henri , fut fort mal 
» traité par l’empereur, et mourut 
» enfin en prison (52). » Celui qui a 
criliqué cet ouvrage a répondu en- 
tre autres choses : 1°. que À. Wak- 


feld , qui écrivait en ce temps-la pour 


Henri VILL, a dit positivement qu'il 
répond au livre de l'évêque de Roches- 
ter , et à un autre qu'on croit étre de 
l'ivès ou d’Agrippa : 2%. qu'Agrippa 
est mort en France , et nullement pri- 
sonnier en Allemagne (53). J'ai trouvé 


(48) Epist. XIT libri VII, pag. 1013. 

(49) Foyez la letre XIIT du VTIS. livre, 
pag: 1013. Il paraït assez favorable à la nou 
velle Religion dans les lettres XVIII et LIT 
du ITTS. livre. : 

(50) Epist. X/I Uibri VII, pag. xo13. 

(5x) Epist. XVI et XXXIV libri III. Vide 
eliam Epist. XF ejusdem libri. 

(52) Histoire de la Réformation d'Angleterre : 
par le docteur Burnet (4 présent évêque de 
Salisburr ), à l'an. 1530, liv. IT, pag. 230, 
édition d'Amsterd, 

(53) Le Grand, Histoire du Diverce de Heu- 
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dans les Lettres d’Agrippa certaines 
choses qui me persuadent qu'il ne fut 
Joint dusentiment de Crammer. L’am- 
Dior de sa majesté impériale à 
Londres (54) écrivit à Agrippa le 26 
de juin 1531, pour l’exhorter à sou- 
tenir les intérêts de la reine (55), et le 
fit souvenir d’un endroit de la Vanité 
des Sciences qui censure Henri VII : 
Hodië adhuc nescio cui regi persuasum 
audio , ut liceat sibi jar plus viginti 
annorunm uxorem dimittere , et nubere 
pellici (56). Agrippa fit réponse, que 
de bon cœur 1l s’'engageait à cette en- 
treprise , pouvu que l’empereur lui 
expédiât, ou ses ordres , ou sa per- 
mission. Îl marqua très-fortement qu’il 
détestait ces lâches théologiens qui 
approuvaient le divorce ; et voici ce 
qu'il dit touchant la Sorbonne : Von 
est mihi incognilum queis artibus res 
hæc apud Purisiorum Sorbonam trac- 
lala est, quæ cœæteris Lanti sceleris au- 
sun temerario porrerit exemplo, Fix 
me conlinere queo , quin imitalus poë- 
tan illum exclamem : Dicite, Sorbo- 
nici , 19 theoloziâ quid valet aurum ? 
Quuntüm pietatis et fidei illorum pec- 
tore clausuin putabimus , quorum ve- 
nalis magis quäm sincera conscientia 
est, qui extimescendas universo orbi 
chrisuano determinatianes auro vena- 
Les jecerunt, ac servatarn tot annis fi- 
dei et sinceritatis opinionem nunc tan- 
dem extremé avariliæ infamid corru- 
perunt (57) ? I ne laisse pas de repré- 
senuter le péril où il s’exposerait en 
écrivant contre un divorce que tant 
de théologiens avaient approuvé : 
gens, dit il, qui me veulent beau- 
coup de mal à cause de ma Vanité des 
Sciences. L’ambassadeur revint à la 
charge, lui fit espérer que la reine 
d'Angleterre écrirait, ou à l’empe- 
reur, ou à la reine de Hougrie , tou- 
chant l’ordre d'écrire sur cette ma- 
tière, et lui expliqua pourquoiÉrasme, 
Vivés , et les autres bonnes plumes du 
temps, ne devaient pas être choisis 
aussitôt que lui (58). Asrippa se 
ri VIIL, tom. IT, pag. 116. Voyez aussi tom. I 
>az. 240. 

(54) Il est nommé dans les Lettres d'Agrippa, 
Eustochius Chapusius, et dans celles d'Érusme, 
Eustathius Chapusius. 

7 Agrip., Epist. AZX libri VIT, pag. 973. 

(56) Agrip. de Vanita'e Scieutiar., cap. LXIIT, 

pag. 124. 

(67) Agrippa, Bist. XX Libri PT, pag. a74. 
8) Epist. X'X/X libri VI, pag. 986. Vide 


etiam Epistol XX XIII, pag. 996. 


? 
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comptait pour engagé à cet ouvrage ; 

car dans Ja lettre qu'il écrivit à la 

reine de Hongrie , après qu’il se fut 
retiré à Bonn , il représente comment 
il donnait toutes ses veilles à son em- 

ploi d’historiographe , quoiqwil n’en 
eût encore retiré aucun profit. Je ra- 

masse des mémoires, dit-il, pour 
l’histoire de la guerre d'Italie et de 
Hongrie ; et outre cela , j'ai un plus 
grand dessein en téte, c’est d'écrire 
pour la reine Catherine votre tante. 
Voici ses propres termes : Sed longé 
majus his negotium pro vestri sangui- 
nis decore , pro tud , inquam , mater- 
terd Angliæ celebratissimd regind meis 
humeris impositum suscepi, in quo li- 
cet multi hactenbs operam suam enl- 
locdrunt , nullus adhuc nodum rei dis- 
secuit (59). Je ne pense pas que ce 
dessein ait jamais été exécuté : l’au- 
teur, en disgrâce à la cour impériale, 
trouva bon sans doute de ne se pas 
exposer à l’indignation du roi d’An- 
gleterre. Si Crammer l'avait gagné (*), 
il faudrait qu’il eût fait cette conquête 
pour le plus tôt en l’année 1532: et si 
Robert Wakfeld publia son livre 
avant l’année 1532 (60), il est sùr 
que le traité qu’il réfute , et qui pas- 
sait pour être de Vivès ou d’Agrippa, 
n’est nullement d’Agrippa, Notez que 
Sandérus, qui nomme plusieurs au- 
teurs qui écrivirent contre le divorce 
(61), ne parle point de ce dernier. 


(5a) Epist. XXI libri VII, pag. 1024. 
(*) Acrirpa ne s’était pas encore laissé gagner 
en 1533, temps auquel, si je ne me trompe, 11 
publia son 4pologie contre les Docteurs de Lon- 
vain ; et il n’a pu le faire depuis , sans la même 
honteuse prévarication qu’il y reproche à La Sor- 
bonne. Éodem, y dit-il, parlant de ce corps. 
fameux, his recentibus annis determinavit, Pa- 
pam non posse dispensare ut frater ducat uxo- 
rem fratris mortui sine liberis , atque propterea 
matrimonium inter Angliæ Regem et Cæsaris 
amilam , velut contra jus naturale et divinum , 
indispensabile, pro incestuoso , abominabili , et 
sacrilego adulterio damnérunt, magnä Sorbonæ 
infamid. Cum non muilis annis ante pro Augus- 
üino Furnario Civi ac Patricio Genuensi deter- 
minavissent oppositum. [ Agrippæ Apolog., etc., 
cap. 2. ] Ce n'est pas, au reste, dans la seule 
édition de 1536 que se trouve le passage que, 
sous la Lettre X, Crénius remarque avoir été 
retranché du Traité de la Vanité des Sciences 
daus l'édition de Lyon. Ce passage reparaît en- 
core dans l'édition de 1530, et on le trouve dans 
toutes les précédentes éditions de ce Traité. 
Rem. crir. . 
(6o) M. le Grand, tom. T, pag. 249, du 
ue cet Ouvrage est intitülé, Cotzer. Or, selon 
e Catalogue d'Oxford, pag. 246, le Cotzer fut 
imprime à Londres , l'un 152n. 
(6x) Sanderi Hist. Schiswuats Angliæ. 
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(P) Ses aecusateurs n'ont pas été 
bien informés de ses aventures. ] J'ai 
dit dans la première remarque , que 
Paul Jove ; Thevet, et Martin Del 
Rio, sont ses principaux accusateurs, 
et jai promis de montrer leurs fautes ; 
les voici donc: 

1°. Paul Jove le fait mourir à Lyon 
dans un méchant cabaret , et le char- 
ge du soupcon infâme de magie, par 


- la raison vous allez voir. Agrippa, 


dit-il (62), menait toujours avec lui 
un diable sous la figure d’un chien 


noir. Aux approches de la mort ; 


comme on le pressait de se repentir , 
il ôta au chien un collier garnide clous 
qui formaient des inscriptions nécro- 
mantiques , et lui dit va-'en, mal- 
heureuse bête qui es cause de ma perte 
totale. Ce chien prit tout aussitôt la 


Juite vers la Saône, s'y jeta, et n’en 


sortit point. Cet auteur avait donné 
de grands éloges à Agrippa du côté 
de l'esprit et de la science, jusqu’à 
dire que cette science lui avait pro- 
curé la dignité de chevalier que l’em- 
pereur lui avait donnée: ’ir educatus 
in litteris, et à Cæsare eruditionis ergd 
eguestris ordinis dignitäte cohonesta- 
tus (63). Commencons par-là notre 
critique. 

I est certain, par le témoignage 
d'Agrippa , que son ordre de cheva- 
lerie fut la récompense de ses exploits 
militaires (64). D'ailleurs, il n’est pas 
mort à Lyon ; et enfin, Jean Wier, 
son domestique , témoigne que ce 
chien noir était un vrai chien, et qu’il 
l’a souvent mené avec un cordon de 
crin. Silentio involri, dit-il (65), 
diutius ob veritatis prærogativam non 
patiar guod in diversis aliquot scrip- 
toribus (*) legerim , diaboium formä 
canis ad extremum Agrippæ halitum 
comilem ipsi fuisse, ét postea nescio 
quibus modis evanuisse, Satis equi- 
denr mirari hic nequeo tantæ existi- 
malionis viros Lam insuisè aliquando 
loqui, sentire , et scribere ex inanis- 
simon vulgi rumore. Canem hunc ni- 
grum mediocris staturæ , gallico no- 
mire Monsieur , quod Dominum so- 
nat, nuncupatum noVi eg0 Si quis 


(62) Paulus Jovius ën Elogiis, cap. XCI. 

(63) Jd. ibid. 

(64) Voyez ci-dessus la remarque (D). 

(65) Joann. Wier, de Magis, cap. V, p. var. 

(*) Jovins in Elogiis, et ex hoc Andreas Hon- 
dorfin libro Exemplorum German. et alii. 
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alius familiarissimè , quèm nimirim 
non raro ubi Ægrippam seclarer , loro 
ex pilis concinnato alligatum duxi ; 
at verè naturalis erat canis masculus , 
cui alias femellam ferè colore et re- 
liqud corporis constitutione similem , 
quam Gallicè Mademoiselle ( Domi- 
nam ) appellabat , me præsente , ad- 
junxit. Cet auteur ajoute qu'Agrippa 
aimait follement ce chien , qu’il le 
baïsait souvent, qu’il le faisait quel- 
quefois manger à sa table, qu'il le 
souffrait dans son lit, et que pendant 
que lui Wier et Agrippa étudiaient 
sur la même table, ce chien se tenait 
toujours couché entre eux deux au 
milieu d’un tas de papiers. Or, comme 
Agrippa était des semaines tout en- 
tiéres sans sortir de son poêle, et 
qu’il ne laissait pas de savoir presque 
tout ce qui se passait en divers pays 
du monde, il y avait des badauds qui 
disaient que son chien était un diable 
qui lui apprenait tout cela. [l n’y a 
pas long-temps qu’un soldat réfugié 
me disait fort sérieusement que , 
pourvu que M. de Mélac (66) eût son 
dogue, il revenait toujours victo- 
rieux. Il m’assura que, dans l’opinion 
générale des soldats , ce dogue était 
un esprit familier qui révélait à son 
maître les postes des ennemis , et leur 
nombre , leurs desseins , etc. M. de 
Mélac n’était point fâché peut-être 
qu’on crût cela : cette opinion pouvait 
faire que les soldats ne craignissent 
rien sous sa conduite (67). Voilà de 
quelle nature étaient les bruits sur 
lesquels Paul Jove s’était fondé. 

2°. Passons à Thevet, On ne peut 
nier, dit-il (68), qu'Agrippa n'ait 
esté misérablement ensorcelé de la 
plus fine et exécrable magie qu'on 
puisse imaginer , et de laquelle, au 
veu et sceu d’un chacun , il a fait pro- 


Jession si évidente ( ainsi que le pre- 


sent discours Le justifiera) qu'il n’est 
possible de reculer en arrière par né- 
gatives, palliations , ou déguisemens. 
Or, voyons à quoi se réduisent les 
preuves que ce présent discours ap- 


(66) Lieutenant général dans les armées de 
France: il servait dans les armées d'Allemagne 
pendant la guerre qui a été terminée l'an 1697. 
PFoyezlaremarque(B)de l'article Lanvau,a la fin. 

(67) Voyez ce que Plutarque rapperle de da 
biche de Sertorius, dans La Vie de ce général. 

(68) Thevet, Hist. des Homunes illustres , 
tom. VTT, pag. 221, édit. de Paris, en 1071, 
en 8 vol, in-12. 
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porte. En premier lieu, Antoine de 
Lève chérissoit tellement ce person- 
nage , que, par son conseil , advis et 
prudence, il venoit à bout des desseins 
de ses hautes et superbes entreprises ; 
ce qi a fait que certaigs envians à 
cet Espagnol ses victoires ont dit que 
par art magique et Agrippine il a 
grippé sur ses ennemis avec ses mains 
podacres et crochues ; ce que beau- 
coup de vaillans capitaines n'eussent 
sceu par le cliquetis de leurs armes et 
combats furieux (69). En second lieu, 
les enseignemens d’Agrippa sont tel- 
lement déraisonnables , que le doc- 
teur Jean Vuier, quoiqu'en plusieurs 
endroits de ses œuvres il le loue et 
exalte grandement comme son bon 
maistre , il est néanmoins quelquefois 
contraint de lui donner un coup de 
pied et le désavouer (70). On nous 
renvoie au chapitre XLIV du Ii. li- 
vre des Illusions et Apparitions des 
Esprits (71), pour y trouver que Jean 
luier se moque ( avec Cardan au 
XVII. livre de la Subtilité ) des res- 
veries d’'Agrippa , qui forgeoit des 
apparitions plus que ridicules. En troi- 
sième lieu, son livre de La Philosophie 
cachée a esté condamné et censuré 
par les chrestiens… ; et pour cette oc- 
casion, fut contraint Agrippa d’a- 
bandonner la Flandres , où il ne put 
éstre souffert, faisant profession de la 
magie : de manière qu’il prit la route 
d'Italie, où il séjourna l’espace de 
trois ans ou environ, et y épancha plus 
que n'eit été requis du poison avec 
telle abondance , que plusieurs gens 
de bien appercevans qu'il en avoit en st 
peu de temps infege l'air de l'Italie, 
lui donnèrent la chasse si vive qu'il 
n'eut rien de plus hastif que de se reti- 
rer à Dôle, où il leut publiquement 
le livre de Verbo mirifico (72). En qua- 
trième lien , i{ obscurcit tellement la 
Bourgogne des fumées et brouillard 
de ses sciences noires, que s’il n’eust 
fait un trou à la nue, il est bien à 
craindre qu'avec le feu on ne l’eust 
éclairé de plus près qu’il n'eust sceu 
souhaiter. En cinquième lieu , il se 
rendit a Lyon, fort pietre et dénué de 


(69) La même , pag. 223. 

(0) La même, pag. 225. 

(71) Je n'ai point trouve de livre qui ait ce 
utre ni celte division dans les OEuvres de Jean 
Wier, imprimées a Amsterdam, en 1660, in-4. 

(72) Thevet, Hommes illustr., pag. 226. 
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facultez ; il chercha tous les moyens 
qu'il put pour vivoter, remuant le 
mieux qu'il pouvoit la queue du bas- 
ton , et il gagnoit si peu qu'il mourut 
en un chétif cabaret, abhorre de tout 
le monde , qui Le détestoit comme un 
maudit et exécrable magicien , parce 
que tousjours il menoit en sa compa- 
gnie un diable sous la figure d'un 
chien. Thevet ajoute à cela le reste du 
conte que Paul Jove a inséré dans ses 
Eloges. 

Il serait facile de montrer la nullité 
de ces cinq preuves. Il n’est pas be- 
soin de réfuter la première , puisque 
Thevet'a reconnu qu’Antoine de Lève 
ne s’adressait point à Agrippa pour 
quelques prestigieux et iniques char- 
mes (53), mais plustost , pour la rare 
merveille de son esprit (74) ; et que 
l’empereur ne le prit à son service, 
par l’intercession d'Antoine de Lève, 
que pour l’asseurance qu’il avoit que 
par son meur et rassis jugement il pour- 
roit survenir aux grandes affaires qui 
lui étoient tombées sur les bras. Voilà 
donc Paccusé hors d’affaire, par la 
confession même de l’accusateur : il 
est bien plus malaisé de justifier ce- 
lui-ci d’une très-crasse ignorance. Je 
n'ai remarqué dans les Lettres d’A- 
grippa aucun vestige de ses liaisons 
avec Antoine de Lève, et je m'étonne 
que, sur la foi d’un auteur comme 
Thevet , tant d'habiles gens aïent dé- 
bité qu’Agrippa fut favori d'Antoine 
de Lève , et capitaine en ses troupes 
(75). 1 ne fut jamais au service des 
Espagnols : il ne servit que dans les 
troupes de l’empereur Maximilien ; et 
Je ne pense pas que, depuis la haran- 
gue qu'il fit à Pavie, lan 1515, il ait 
endossé le harnais. Voici quelques 
mots de cette harangue : Veque mire- 
ris, marchio illustris, Joannes Gon- 
zaga strenuiss. mililum dux , quod 
cm me proximis his annis felicissi- 
mis Cæsareis castris præfectum cog- 
nosceres, nunc me sacrarum litterarum 
præpositum pulpito cernas (76). Il fit 
encore quelque séjour en Italie : il y 
eut pour patron Guillaume Paléolo- 

(73) La même , pag. 223. 

(94) La méme , pag. 225. 

(75) Naudé, Apologie des grands Hommes, 
pag. 405. Voyez aussi Teissier, Elog. tirés de 
M. de Thou , tom. 11, pag. 99. Voyez ci-des- 
sous Citation (50). 


(76) Agrippa, Oper., tom. IT , pag. 1075. 
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gue , marquis de Monferrat, à qui il 
Sédia son Traité Ve triplici ratione 
cognoscendi Deum, Van 1516 (73) : il 
enseigna à Turin, et 1l repassa les 
Alpes vers le commencement de l’an- 
née 1518(78). Qu’on me montre qu’An- 
toine de Lève ait servi l’empereur 
Maximilien. Mais voici une ignorance 
encore plus crasse. Agrippa n’obtint 
le titre de conseiller et historiographe 
de Charles-Quint que par le moyen 
des amis qu’il rencontra à la cour de 
la princesse Marguerite , gouvernante 
du Pays-Bas. Charles - Quint n’était 
point alors dans Le Pays-Bas : il y 
vint quelque temps après , si prévenu 
contre Agrippa, que, sans les bons of- 
fices du cardinal Campège , et du car- 
dinal de la Mark , il l'aurait fait met- 
‘ tre dans un cachot. Le sieur Clavigni 
de Sainte-Honorine dit que la fin d’A- 
grippa n’eût pas été moins funeste que 
celle de Lucilius Vaninius , si le car- 
dinal Campège , et Antoine de Lève, 
ses protecteurs, n’eussent détourné 
Charles-Quint de le faire punir (59). 
Il ne vit point Agrippa , et ne lui fit 
point payer ses gages : tant s’en faut 
qu’il se soit servi de ses conseils pour 
se débarrasser des grandes affaires qui 
lui étoient tombées sur les bras. C’est 
une plaisante preuve de l’habileté 
d’Agrippa dans le droit , que de dire 
que Charles-Quint le reçut au nom- 
bre de ses conseillers. À la jurispru- 
dence, dit Thevet (80) , il avait don- 
né une si vive atteinte , que ( comme 
j'ai ci-dessus remarqué ) l’empereur 
Chartles-Quint'le reçut au nombre de 
ses conseillers. Il avait dit dans la page 
précédente , qu’ÆAgrippa fut si bien 
recu à La cour de cet empereur , qu’il 
fut du nombre de ses conseillers. Ne 
sait-on pas que le titre de conseiller 
du roi se donne à une infinité de gens, 
à des médecins, à des historiographes, 
à des auteurs qui entrent dans les con- 
seils du prince aussi peu que le dernier 
de tous les bourgeois ? La deuxième 
raison de Thevet ne prouve rien. 
Agrippa a parlé de quelques appari- 
tions si ridicules , que même l’un de 
ses meilleurs amis s’en est moqué ; 
donc il a été magicien. Que devien- 


(57) Ibid., pag. 480 et 718. 

(78) Voyez ses Lettres , pag. 728, 730. 

(59) Clavigni de Sainte-Honorine , de l'Usage 
des Livres suspects, pag. 106. 

(8o) Thevet, Hommes illustr., pag. 222, 222. 
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draient Bodin , Martin Del Rio, le 
Loyer , et la plupart des démonogra- 
phes , si cette manière de raisonner 
avait lieu ? La troisième raison four- 
mille de faussetés. Si Agrippa eût fait 
profession de magie, on ne se fût 
pas contenté de fe faire sortir de 
Flandre ; on ne punit pas si dou- 
cement une telle profession. Il ne 
fat jamais en Italie depuis les cen- 
sures de sa Philosophie occulte. Cet 
ouvrage ne parut qu'en 1531. Si 
Agrippa et épanché dans l'Italie avec 
tant d’abondance le poison de sa ma- 
gie , le cardinal de Sainte-Croix lau- 
rait-il choisi pour l’un des théologiens 
du concile de Pise ? Le papelui aurait- 
il écrit un bref si honnête en l’an 1515 
(81) ? Bien loin que notre Agrippa 
chassé d'Italie se soit retiré à Dôle, il 
n’alla en Italie qu'après avoir quitté 
Dôle. La quatrième raison suppose 
faux. Agrippa se fit des affaires à 
Dôle pour avoir donné dans les hypo- 


_thèses de Capnion , dont il expliquait 
le livre de Ferbo mirifico. On sait les 


longues querelles des moines et de 
Capnioh. Le cordelier Catilinet , ai- 
mant mieux prêcher contre Agrippa 
devant la princesse Marguerite , que 
disputer ou s’éclaircir avec lui à Dôle, 
prit le parti de l’aller diffamer à Gand 
sur la chaire de vérité : mais il ne 
l’accusa point de magie ; il ne l’accusa 
que d’attachement à la cabale judaï- 
que , et de pervertir l’Écriture par 
des explications cabalistiques (82 ). 
Les déclamations mal placées de ce 
cordelier , qui, au lieu de prévenir 
la cour et le peuple contre un profes- 
seur absent , devait l’accuser dans les 
formes devant les juges académiques, 
n’empéchèrent point que le célèbre 
Jean Colet ne logeât Agrippa chez lui 
à Londres, et que l’empereur Maxi- 
milien , aïeul de la princesse Margue- 
rite, ne lui donnât de l’emploi en 
Italie (83). La cinquième raison de 
Thevet a déjà été réfutée : il n’a fait 
que copier Paul Jove ; et ils ont été 
l’un et l’autre assez imprudens pour 
parler de la misère d’Agrippa. Beau 
moyen de persuader à un lecteur judi- 
cieux , que cet homme était un grand 


(81) Agrippa, Epist. XXX VIII bril, pag. 


10. 


(82) Foyez l'Expostulatio d'Agrippa , au II. 
tome de ses OEuvres , pag. bo8. : 
(83) Agrippa, Oper. , tom, [7 , pag. 546. 
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magicien ! Belle méthode de le per- 
suader au peuple, lorsqu'on sait d’ail- 
leurs, que dès qu’il ÿ à un prince ou 
seigneur auquel l'heurrit, soudain on 
lui jette le chat aux jambes qu’il cour- 
tise Agrippa (84) ! 

3°. Quant à Martin Del Rio , il ra- 
conte ces trois ou quatre choses : 
1°. Agrippa en voyageant payait dans 
les hôtelleries en monnaie qui parais- 
sait trés-bonne ; mais, au bout de 
quelques jours, on s’apercevait qu'il 
avait donné des morceaux de corne 
ou de coquille (85). 2°. Charles-Quint 
le chassa de sa cour et de ses états, 
et avec lai deux autres personnes de 
condition qui lui avaient promis de 
grands trésors par le moyen de la 
magie (86). 3°. Le même empereur ne 
remit point la peine de mort à Agrip- 
pa ; mais il le condamna au bannisse- 
ment après qu’il eut su sa fuite (87). 
4°. Agrippa tenait à Louvain un pen- 
sionnaire fort curieux. Un jour qu’il 
sortit hors de la ville , il recommanda 
à sa femme de ne laisser entrer per- 
sonne dans son cabinet. Le pension- 
naire en obtint pourtant la clef : il y 
entre, et y lit un livre de conjura- 
tions : il entend frapper à la porte 
une et deux fois sans interrompre sa 
lecture : le démon veut savoir qui 
l'appelle et pourquoi ; et parce qu’on 
ne sait que lui répondre, il étrangle le 
lecteur. Agrippa revenant à son lo- 
gis , voit les démons qui sautent sur 
sa maison ; 1l les appelle , et apprend 
d’eux ce qui était arrivé. Il donne 
ordre à l’homicide d’entrer dans le 
cadavre et de Jui faire faire quelques 
tours de promenade à la place la plus 
fréquentée des écoliers , et puis de se 
retirer. Cela fut fait. Le pensionnaire, 
après trois ou quatre tours de prome- 
uade tomba raide mort. On pensa 
long-temps que ce fut de mort subite ; 
mais certaines marques de suffocation 
rendirent la chose suspecte dès le 
commencement : ensuite, le temps 
apprit tout ; et Agrippa , fugitif dans 
la Lorraine , commenca d’y vomir les 
hérésies qu'il avait retenues dans le 
cœur (88). 

€ v si sir, œ. / 

CB) Del Mio, Disquette Magionn, DO IT, 
quæst. XIT, num. 10. 

(86) Ibid. 
17 Del Rio , Disquisit. Magicar. Ub. W, sect. 


(58) Ibid. , lb. IT, quæstion. XXIX sect. I. 
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La misère d’Agrippa, et la peur 
qu’il fait paraître tant de fois dans ses 
épîtres de n'avoir pas de quoi manger, 
réfutent pleinement la première de 
ces histoires. Quand on a un moyen 
si court de payer ses créanciers , on 
ne doit pas être en peine de quoi vi- 
vre : c’est la pistole volante. Il n’est 
point vrai que Charles-Quint ait ja- 
mais chassé Agrippa de ses états : il 
était trop habile homme pour punir 
de cette manière un magicien dispen- 
sateur des trésors ; il aurait craint que 
les autres princesne profitassent à son 
dommage des secrets d’un tel banni. 
Del Rio réfute la seconde historiette 
par la troisième ; car il prétend dans 
la troisième , que sa Majesté Impé- 
riale eût fait mourir Agrippa , si elle 
l’eût eu en sa puissance , et que l'ar- 
rêt de bannissement fut postérieur à 
la fuite de ce magicien. Pures fables. 
Agrippa présentait requête sur requé- 
te au conseil de cet empereur, ou pour 
être payé de ses gages, ou pour avoir 
son congé (89); et, quand il fut las de 
n’obtenir rien , il s’en alla à Cologne, 
où il parla le plus hardiment du monde 
aux magistrats, contre les moines qui 
arrétaient l’impression de son ouvra- 
ge (90). Il vécut tranquillement à 
Bonn , jusqu’à ce qu’il en partit pour 
aller en France. Charles-Quint aurait- 
il souffert cela à un homme qu'il au- 
rait banni de ses états ? L’eût-1l souf- 
fert à un magicien , qui n'aurait évité 
le dernier supplice que par la fuite ? 
Sur la quatrième historiette , soit 
renvoyé à Gabriel Naudé , dont voici 
les paroles : On la peut nier encore 
plus raisonnablement avec Ludwigius 
(*) , que Del Kio ne l’asseure , veu 
qu’il l'a traduite mot pour mot d'un 
livre intitulé le Theâtre de la Nature, 
divulgué en italien et en latin sous le 
nom de Stroze Cicogna, et en français 
et espagnol sous celui de Valderama 
(91). On peut se servir d’une autre 
réfutation ; la voici : Del Rio remarque 
que la femme qui avait prêté la de 
au pensionnaire fut répudiée depuis 
par Agrippa. Il faut donc que ce soit 


(89) Fide Operum ejus volumen II, à pag. 
975, usque ad paginam 984 : ilem pag. 1017 et 
sequent. 

(ao) Zhid., pag. 1033. 

(") Quest. XF Dæmonoiag. , folio 185. 


(91) Naudé, Apol. pour les grands Hommes, 
pags. 423. 
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la troisième femme de ce magicien. 
Or la seconde ne mourut qu’en 1529 : 
il faut donc que l’aventure du pen- 
sionnaire soit postérieure à l’an 1529 ; 
il faudrait donc qu’Agrippa eût pris 
la fuite vers la Lorraine depuis Pan 
1530 ou environ : il faudrait que de- 


puis qu’il fut installé à la charge d'His- 


toriographe de Charles-Quint , il eût 


été louer une maison à Louvain pour 
y tenir des pensionnaires : mais rien 
n'est plus faux que cela ; car, 1°. il 
n’alla point en Lorraine comme fugi- 
üf : il y alla pour exercer une belle 
charge à Metz , laquelle lui avait été 
offerte avec tous les agrémens possi- 
bles , pendant qu’on lui présentait 
ailleurs des 
(92). 2°. Il n’alla en Lorraine qu’en 
1518 , et 1l avait encore sa première 
femme. 3°. Les doctrines qu’il soutint 
en ce pays-là , et pour lesquelles il fat 
exposé aux vexations de quelques moi- 
nes, n’éfaient ni magiques, ni he- 
rétiques ; elles roulaient sur la ques- 
Hon si sainte Anne, mére de la sainte 
Vierge, a eu trois maris, et un enfant 
de chacun; ou si elle n’a eu qu’un 
mari et une fille. Agrippa soutint ce 
dernier parti (03), qui fait infiniment 
plus d'honneur que l’autre à la mé- 
moire de sainte Anne. 4°. Il ne paraît 
poiut qu’il ait demeuré ailleurs qu’à 
Anvers et à Malines, depuis qu'il fut 
fait historiographe de l’empereur , 
jusqu'à ce qu'il se retira chez l’élec- 
teur de Cologne; et je ne pense pas 
que jamais il ait tenu de pensionnai- 
res à Louvain. On pourrait donc se 
dispenser de répondre à Martin Del 
Rio et à ses consorts , jusqu’à ce qu’ils 
eussent un peu arrangé les circon- 
stances des temps et des lieux. 

Je m'étonne que le célèbre Naudé 
n’ait pas eu Ja prévoyance d’objecter 
aux accusateurs d'Agrippa le grand 
nombre de. faussetés historiques dont 
je viens de les convaincre. 

(0) Ily a des erreurs de fait dans 
les moyens... de son apologie.] Jai 
Gabriel Naudé en vue *. H tâche de 


(ge) Agrippa, Epist. IX et X libri IT ; mais 
surtout voyez <on Dont à messieurs de 
Metz, pag. 1092. 

(93) Foyez les OEuvres d'Agrippa, tom. IT, 
pag. 583, 947. 

* Bayle n’a pas relevé, dit Joly, toutes les 
fautes de Naudé, au sujet d'Agrippa. C'est à 
tort, par exemple, que G. Naudé avance 
au'Agrippa se rétracta dans la préface de la 


conditions honorables 
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jusüfier Agrippa ,entre autres raisons , 


par la faveur de deux empereurs , et 
autant de rois (94). C’est supposer 
que Charles-Quint eut de l'amitié pour 
Agrippa; mais on n’a qu'à lire les 
plaintes de cet auteur (95) pour voir 
clairement le contraire. De plus , Nau- 
dé suppose qu’on ne s’avisa de crier 
contre la Philosophie occulie que 
long-temps après qu'elle eut été pu- 
bliée ; il prétend qu’on ne cria contre 
ce livre que pour se venger des inju- 
res qu’on croyait avoir recues dans 
celui de la Vanité des Sciences. I} est 
fort vrai que ce dernier livre irrita 
furieusement plusieurs personnes. Les 
moines, les suppôts des académies, 
les prédicateurs , les théologiens s’y 
reconnurent, Agrippa était un esprit 
trop ardent. £x ejus libri (de Vanita- 
te Scientiarum) gualicunque gustu de- 
prehendi hominem esse ardentis inge- 
ni, variæ lectionis , et multæ memo- 
riæ , alicubitamen majore copié quam 
delectu, ac dictione tumultuos4 ve- 
rius quam compositä, In omni genere 
rerum vpiluperat mala , laudat bona; 
sel sunt qui nihil aliud sustinent quam 
laudari (96). Ses peintures étaient 
trop fortés; les couleuts en étaient 


trop noires, ses traits étaient trop 


marqués. On s’en fâcha donc, je Pa- 
voue; mais il n’est pas vrai que cette 
colère ait eu un eflet rétroactif sur un 
livre qu’on eût laissé en repos plusieurs 
années. Naudé eût mieux fait de gar- 
der cette pensée pour une autre appli- 
cation : 1l eût trouvé où Ja placer tôt 
ou tard, quand même il n'aurait pas 
eu autant de lecture qu'il en avait. Je 
m'explique. Il n’est point rare que des 
zélateurs laissent long-temps en repos 
un Jjivre ét celui qui l’a composé, 
quel que puisse être d’ailleurs ce livre, 
pourvu qu'il n’attaque point person- 
nellement ces zélateurs. Mais si, au 
bout de dix, quinze, vingt ans, ils se 
brouillent avec l’auteur; si quelque 


Philosophie occulte, de ce qui pouvait s'être glissé 
de contraire à la doctrine de l'Eglise. La rétrac- 
tation ne pouvait , dit Joly, étre sincère, puis- 
que Agrippa fit imprimer lui-même cet ouvrage 
peu de temps (trois ans) avant sa mort. On verra 
dans la remarque de Baie les motifs qui por- 
ièrent Agrippa à cette publication. 

(94) Naudé, Apol. des grands Hommes, p. 409. 

(95) Agrippa, Epist. Lbro PT, pag. 979, et 
alibi passim. Voyez le Te. volume de ses OEu- 
vres, pag. 251, 445, 584, et Les endroils notés 
ci-dessus page 200 note (gg). 


(06) Erasmus, Epist. Lib. XXWIT, p. 1083. 
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nouvel ouvrage vient faire des des- 
criptions où l’on puisse reconnaîi- 
tré ce que l’on cache le plus soi- 

neusement que l’on peut au peuple ; 
fe premier livre ne peut plus jouit de 
son repos : il devient hérétique, im- 
pie, brûlable. On commence alors 

’être rongé du zèle de la maison de 
Dieu , on le persuade aux bonnes 
gens; mais ceux qui ne sont point du- 

es voient bien quelle est la passion 
Ecottes que l’on couvre sous le beau 
masque des intérêts de la piété. Ren- 
dons justice aux théologiens de Lou- 
vain : ils ne méritent pas la flétrissu- 
re dont l’apologiste d’Agrippa les char- 
ge par un tel endroit. La Philosophie 
occulte ne fut imprimée qu’après la 
Déclamation de la Vanité des Sciences : 
il suffit de leur reprocher qu’ils usé- 
rent de mille chicaneries pour trou- 
ver des propositions condamnables 
dans cette Déclamation. Voyez la forte 
réponse qui leur fut faite : elle est au 
second volume d’Agrippa, et com- 
mence à la page 252. 

Faisons en peu de mots l’histoire de 
cette Philosophie occulie. Agrippa fit 
cet ouvrage dans ses jeunes ans (97), 
et le montra à l’abbé Trithème, dont 
il avait appris bien des choses (98). 
Trithème en fut charmé, comme il 
paraît par la lettre qu’il lui écrivit le 
8 d'avril 1510 (99); maisil lui conseil- 
la de ne le communiquer qu’à des 
personnes aflidées. Je nesais si l’auteur 
le communiqua à trop de gens, ou si 
les premiers qui en eurent une copie 
manquèrent de discrétion : la vérité 
est qu’il en courut diverses copies ma- 
nuscrites presque par toute l'Europe. 
1] n’est pas besoin Hu que la plu- 
part étaient fort défectueuses : cela ne 
manque jamais d'arriver en pareil cas. 
On se préparait à l’imprimer sur une 
de ces mauvaises copies : c’est ce qui 
détermina l’auteur à le publier lui- 
même avec les additions et les chan- 
gemens dont il l’avait embelli depuis 
qu’il lavaitmontré à l'abbé Trithème. 
Melchior Adam se trompe quand ïl 
dit qu’Agrippa, ayant corrigé et aug- 
menté ce livre dans un âge plus avan- 
cé, lefit voir à l'abbé Trithéme. HN 


(97) Voyez-en la préface. 
(98) Agrippa , Epist. XXXIZII libri III, p. 
800. 


(09) Elle est à la tête du livre , et & la page 
ro4 dn ÎTe. tome de ses OEuvres. 
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avait réfuté, dans son écrit de la Vani- 
té des Sciences, sa Philosophie occulte; 
et néanmoins il la publia , afin d’em- 
pêcher que d’autres ne l’imprimassent 
pleine de fautes et mutilée (100). Il 
la fit approuver par des docteurs en 
théologie et par des personnes que le 
conseil de l’empereur commit spécia - 
Jement à cette lecture : Liber ille jam 
nuper per aliquos Ecclesiæ prælatos 
et doctores sacrarum humanarumque 
litterarumeruditissimos, et ex Cæsaris 
consilio ad hoc specialiter deputatos 
commissarios examinatus et probatus 
Juerit,deindè etiam totius Cæsarei con- 
silii assensu admissus, et ejusdem Cæ- 
sareæ majestatis authentico diplomate 
et appensd in rubrd cerû Cæsaris aqui- 
lä privilegiatus, insuper Aniverpiæ , 
et postea etiam Parisiis, sine contra- 
dictione impressus et publicè venditus 
et distractus sit (101). Sur ces appro- 
bations 1l obtint un privilége de sa 
majesté impériale, il fitimprimer son 
livre à Anvers, et le dédia à l'électeur 
de Cologne. Son épître dédicatoire 
est datée de Malines, au mois de jan- 
vier 1531 ; et c’est la treizième du VI°. 
livre de ses Lettres. Ce livre parut 
l'an 1531. Il fut réimprimé d’abord à 
Paris. Ces deux éditions se vendirent 
sans nul obstacle. L'auteur fit tra- 
vailler à une troisième à Cologne. Le 
père Conrad d’Ulm, inquisiteur de la 
foi, en eut le vent, et fit arrêter l’im- 
pression ; mais la vigoureuse requête 
d’Agrippa aux magistrats eut sans 
doute son effet, puisqu'il y a une édi- 
tion de Cologne de la Philosophie oc- 
culte en 1533. Elle contient trois li- 
vres , au lieu que les précédentes ne 
contenaient que le premier (102). On 
y jJoignit, après la mort d’Agrippa, un 
quatrième livre qui n’est point du 
même auteur. Optimo jure his (libris 
magicis) annumeratur abominabilis Li- 
bellus nuper in lucem ab impio homi- 
ne emissus, tributusque Henr. Corn. 
Ægrippæ, meo olim hospiti et præcep- 
tori honorando, ultra annos quadra- 
ginta jam mortuo , ut hinc falsd ejus 
manibus jam inscribi sperem, sub ti- 
tulo quarti libri deocculié philosophi& 
seu de ceremoniis magicis : qui insuper 


(100) Voyez-en la préface. 

(x01) Agr. Epistola XX WT libri VII, p. 1033. 
Voyez aussi pag. 1045. 

(102) Voyez l'éptire dédicatoire du LI. at du 
III, livre au même électeur de Cologne. 
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clavis librorum trium de Occult& Phi. 
losophidomniumquemagicarum opera- 
tionum jactatur (103). C’est ainsi que 
parle Jean Wier. J'ai vu une édition 
in-folio de la Philosophie occulte, en 
1533, sans lé lieu de l’impression. Le 
privilége de Charles-Quint y est à la 
tête, en français, daté de Malines, 
le 12 de janvier 1529, si je ne me 
trompe. 

Voyons présentement les menson- 
ges qui sont répandus dans ces paro- 
les de Naudé : « Les théologiens de 
» Louvain censurèrentrigoureusement 
» sa Déclamation contre les Sciences : 
» Jean Catilinet, cordelier, déclama 
» publiquement contre l'explication 
» qu'il avoit faicte à Dôle de ’erbo mi- 
» rifico : les jacobins de la ville de 
» Metz escrivirent contre Les proposi- 
» tions qu'il avoit divulguées pour 
» soutenir l’opinion de Fabert Stapu- 
» lensis, touchant la monogamie de 
» sainte Anne ; et toutefois pas un 


» de ces censeurs ne put trouver au“ 


» cun sujet de rien dire ou remarquer 
» sur les deux premiers livres de sa 
» Philosophie occulte, qui furent im- 
» primés LONG-TEMPS AUPARAVANT toutes 
» ces pièces, tant à Paris qu’à Anvers 
» et ailleurs... (104). » Notez qu’il 
répète ces mêmes mots, LONG-TEMPS AU- 
parAvANT , dans la page 416. Pour com- 
prendre toute la faute, 1l faut se sou- 
venir que Catilinet déclama lan 1509; 
que les jacobins de Metz écrivirent sur 
sainte Anne lan 1519; et que la Dé- 
clamation sur la Vanité des Sciences 
parut en 1530, un an avant la Philo- 
sophie occulte. « L’avarice des librai- 
» res, et la vanité de certains es- 
» prits.…….…., ajoute Naudé (105), 
» font tort à la mémoire de cet auteur, 
» lui attribuant un quatrième livre 
» plein de cérémonies magiques, vat- 
» nes, superstitieuses etabominables, 
» etle mettant en lumière avec ,les 
_» trois de sa Philosophie occulte... 
» Wierus asseure (*), pour la défense 
» d'Agrippa , que ce livre ne fut di- 
» vulgué que vingt-sept ans aprés sa 
» mort, et qu'asseurément il ne l’a- 
» yoit point composé (106). » 


(103) Wierus , de Magis, cap. PV", p. 108. 

(104) Naudé, Apologie pour les grands Hom- 
mes, pag. 411. 

(105) La même, pag. 413. 

(*) Lib. IT , de Præstigüs. 

(106) Naudé , Apologie pour les grands Hom- 
mes, pag. 414. 
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Ces paroles de Naudé, vingtsept ans 
après sa mort, comparées avec le pas- 
sage latin que l’on a vu ci-dessus 
(107), peuvent causer de l'embarras ; 
mais, pour débrouiller cela, il suffit 
de prendre garde aux diverses éditions 
de Jean Wier. Il revit et ilaugmenta 
six fois son ouvrage. Naudé avait sans 
doute une édition que l’auteur avait 
préparée lan 1562. Il s'était alors 
passé vingt-sept années depuis la mort 
d’Agrippa. Mon édition fut préparée 
treize ou quatorze ans aprés : voilà 
pourquoi l’auteur y emploie cette 
phrase, ultra annos quadraginta jan: 
mortuo. I] retint toujours son nuper, 
et il est blâmable en cela; car il 
trompe par ce moyen ses lecteurs. Il 
leur fait accroire que le quatrième li- 
vre Philosophiæ occuliæ ne fut im- 
primé que vingt-sept ou quarante 
ans après la mort d’Agrippa: ce qui 
est faux. Il arrive rarement à ceux 
qui augmentent plusieurs fois leurs 
livres, de changer partout les par- 
ticules qui marquent les dates du 
temps. 

En faveur de ceux qui n'auront pas 
les ouvrages d’Agrippa, je dirai ici 
comment on prouve que la Déclama- 
tion contre les Sciences fut imprimée 
Van 1530, et la Philosophie occulte 
Van 1531. Par une lettre imprimée 
avec celle d’Agrippa et datée le 10 de 
janvier 1531(108), on apprend que l’é- 
lecteur de Cologne avait recu un exem- 
plaire de la Vanité des Sciences, et vu 
quelques feuilles de la Philosophie oc- 
culte qui s’imprimait à Anvers. L’au- 
teur de la Bibliothéque de Dauphiné 
a pris une peine bien inutile dans 
son errata : 11 y a fait mettre 1567, 
au lieu de 1467: Son livre porte que 
le traité de la Vanité des Sciences fut 
composé dans Grenoble, lan 1467. 
Corrigez selon l’errata, vous suppose- 
rez que ce livre fut composé trente-deux 
ans après la mort de son auteur. Ii 
aurait autant valu ne point corriger. Je 
pense qu’on se tromperait, quelque 
année que l’on mit; car je ne crois 
pas que cet auteur eût séjourné Jja- 
mais à Grenoble considérablement 
lorsqu'il y alla mourir. 

(R) Les fautes de Moréri ne sont pas 
nombreuses dans cet article.] 1°, On 
y voit Cohori, au lieu de Gohori; G«- 

(xo7) Citation (103). 

(198) C'est la XIV, du VTC, livre, pag. 068 
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tinaria, fau lieu de Gattinara ; Rau- 
clin, au fi de Reuchlin; Carlinetus, 
au lieu de Catilinetus. 2°. On y voit 
qu'Agrippa obtint une chaire de pro- 
esseur à Padoue : cela est faux; il 
fallait dire Pavie. M. Teissier a été 
trompé aussi par la ressemblance des 
mots : 1l a mis Paris pour Pavie; 
peut-être n’est-ce qu’une faute d’im- 
pression : en tout cas, le lecteur doit 
être averti qu'ilne doit pas croire ce 
qu’il trouve dans M. Teissier; savoir , 
qu’Agrippa a été professeur des lettres 
saintes a Dôle et a Paris (109). Il est 
.à craindre que quelque compilateur 
ne ramasse tout ce qu’il trouvera épars 
en plusieurs livres, et qu’il ne nous 
vienne débiter l’un de ces jours qu’A- 
grippa a professé les lettres saintes à 
Dôle , à Paris, à Pavie, à Turin, à 
Padoue, à Cologne, etc. ILest arrivé 
sans doute plus d’une fois, par une 
semblable cause, qu’on a multiplié 
faussement les charges d’un homme 
avec bien des réflexions à son avantage 
sur l’étendue de son mérite. 3°, Ces 
paroles jettent dans la confusion : Le 
cardinal de Sainte-Croix le voulut en- 
gager à le suivre au concile qu’on de- 
vait assembler à Pise; et, dans le mé- 
me temps, Le roi d'Angleterre, Mar- 
guerite d'Austriche , et Gatinarta, 
chancelier du méme Charles V, l’ap- 
pelèrent à leur service. Les règles de 
notre, grammaire veulent qu'on rap- 
porte tout cela à un mêmé temps : et, 
sur ce pied-là, Moréri aurait débité 
un grand mensonge; car ce fut en 
1529, long-temps après l'affaire de 
Pise, qu'Âgrippa se vit recherché par 
Henri VII, par Marguerite d'Autriche 
ct par le chancelier de Charles-Quint, 
Mais d’ailleurs , si l’on veut bien chi- 
caner, on niera qu'on ait appliqué à 
la même année les offres de tous les 
emplois. Un lecteur prévoit la possi- 
bilité de ces chicanes; et ainsi, il ne 
sait à quoi s’en tenir. 4°. Il n’y a point 
de chicanerie à trouver en faveur de 
ce qui suit : Mais Agrippa, qui aimait 
extrémement La liberté, préféra le plai- 
sir de voyager , & ces avantages ; et, 
uprès avoir passé quelque temps à 
Fribourg, à Genève et ailleurs, il se 
retira à Lyon. Pitoyable anachronis- 
me , compliqué d’autres faussetés! Mo- 


(109) Teissier, Élog. tirés de M. de Thou, 
tom. IT , pag. 09, édition d'Utrecht en 1606. 
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réri prétend donc qu'aucun parti ne 
fut accepté : néanmoins celui de la 
princesse Marguerite le fut ; et lors- 
qu’on l’offrit, Agrippa ne songeait plus 
à voyager : il en avait passe son en- 
vie ; 1l avait été à Genève, à Fribourg 
et à Lyon. 5°. Il n’est pas vrai que 
Paul Jove, Del Rio, Thevet, et quel- 
ques autres, soutiennent qu’Agrippa 
avait deux démons sous la forme de 
deux petits chiens, et qu'il en nommait 
ur Monsieur, et l’autre Mademoiselle. 
Paul Jove, Thevet, etc.parlent seule- 
ment d’un chien, sans dre quel nom 
il portait. 6°. Il ne fallait pas distin- 
guer le livre de la Vanité des Scien- 
ces d’avec les autres œuvres d’Agrip- 
pa, qui composent deux volumes ; car 
ce livre est en tête du second volume. 
Je ne dis rien du désordre qui règne 
dans le narré de Moréri, par rapport à 
la chronologie. 

(S) 41 promettait un ouvrage contre 
les Dominicains.] Comme ils étaient 
les principaux directeurs de l’inquisi- 
tion, il ne faut pas s'étonner qu'il 
leur en voulût plus particulièrement 
qu’à d’autres. La patience lui échap- 
pait lorsqu'il les voyait si indulgens 
pour les erreurs de leurs confrères, et 
si durs envers les propositions équivo- 
ques des autres gens. Cette indulgence 
aurait été moins scandaleuse s1 elle 
ne se fût trouvée qu’en eux; mais 
le mal est que les peuples sont si sots, 
que pendant qu’ils louent le zèle d’un 
inquisiteur qui trouve des hérésies 
partout où bon lui semble, ils ne souf- 
frent pas que l’on use de récrimina- 
tion contre lui, et qu’on étale aux 
yeux du publicses doctrines pernicieu- 
ses. Agrippa devait là-dessus parler 
de la belle manière aux Dominicains, 

‘et sur d’autres choses aussi. /Veque ta- 
men putetis, dit-1l (110) aux magis- 
trats de Cologne , kunc solum articu- 
lum apud illum reperiri hæreticum, sed 
alii multi, quos cum hicnimis longum 
vobisque tædiosum foret referre , enu- 
merabo alibi, in eo scilicet libro, 
quem de fratrum prædicatorum scele- 
ribus et hæresibus inscripsi ubi infec- 
La sæpils veneno sacramenta , ementi- 
ta sæpissimè miracula, interemptos 
veneno reses et principes, proditas ur- 
bes et respublicas, seductos populos, 
assertasque hæreses, et cætera ejus- 


(z10) Agr. Operum tom. IT , pag. 1037. 
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modi heroüm illorum facinora flagitia- 
que in varias transfusa linguas, om- 
nigue populo exposita dilucidè nar- 
rabo. 

(T) ZZ eut quelques opinions qui 
n'étaient pas de la routine.] ai déjà 
touché celle qui regardait la chute 
d'Adam. Les autres n'étaient pas si 
scabreuses, et n'avaient point d’autre 
mal que d’être conformes aux hypo- 
thèses des réformateurs. Sa Disserta- 
tion du Mariage, dédiée à Louise de 
Savoie, mère de Francois [‘"., donne 
de bonnes atteintes à la loi du célibat, 
et marque assez clairement que la- 
dultère rompt l'engagement cenjugal. 
Un de ses amis (111) fui fit savoir que 
cette Dissertation avait déplu à la cour, 
et qu’on n’avait osé d’abord le pré- 
senter à la princesse. Voyez ce qu’il 
répondit. Il n’approuvait point les 
images , et de tout son cœur 1l aurait 
donné dans une réforme qui n’aurait 
pas produit l'érection d’autel contre 
autel (112). 

(V) IL expliquait sa Philosophie oc- 
culte d'une manière qui n’est guère dif- 
Jérente des spéculations de nos quié- 
tistes.] Citons encore une observation 
de Naudé , destinée à faire voir que, 
sous prétexte de cette clef, on ne reut 
pas soutenir qu'Agrippa est le vrai au- 
teur du IV®. livre-de la Philosophie oc- 
culte. Sans qu’il faille objecter, dit-il 
(113), ce que le mesme Agrippa dit en 
quelques endroits de ses épistres (*), 

w’il se réservoit La clef des trois livres 
qu'il'avoit publiés (114) : car, outre que 
l'on pourroit respondre avec beaucoup 
de probabilité, qu’il faisoit mention de 
cette clef pour se'faire courtiser par 
les curieux, comme Jacques Gohory 
(*2) et F’igenere (*®) disent qu’il se van- 
doit à mesme dessein de savoir la pra- 
tique du miroir de Pythagore, et le se- 
cret d'extraire l'esprit de l'or d'avec 
son corps pour convertir en fin or l'ar- 
gent et le cuivre, non toutesfois, si non 
autant que montoit le poids de celui 


(xxx) Capellanus , médecin de Francois T°. 
Voyez les Lettres d’Agrippa, p. 832, 833, 836. 

(132) Vide Gesnerum in Biblioth. , fol. 309, 
verso. 

(x13) Naudé, Apologie pour les grands Hom- 
mes, pag. 414, 415. " 

(**) Epistola LVI libri IV, XIF libri W. 

(114) Naudé se trompe , ils n'étaient pas pu- 
bliés. encore, : 

(*?) Libro de Myst. not. Comment. in Paracels. 
de Vità longà , folio Gr. 

(*3) En ses Chiffres , folio 16 et 27... 
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duquel il avoit esté séparé} et non 
plus : outre celte raison, dis-je, il ex- 
plique assez ce qu’il entendoit par une 
telle clef, quand il dit en la 19°. épist. 
du livre 5: « Heæc est illa vera et mi- 
» rabilium operum occultissima philo- 
» sophia; clavis ejus intellectus est : 
» quanto enim altiora intelligimus , 
» tanto sublimiores induimus virtutes 
» tantôque, et majora, et facilius, ét 
» efficacius operamur. » Naudé s’est 
arrêté là; mais M, de la Monnaie ne 
s’y est pas arrêté ; il m’a fait la grâce 
de m’avertir que les pensées d’Agrip- 
pa sont assez conformes à celles des 
quiétistes. On en sera persuadé si lon 
examine ce que je vais rapporter. 
Agrippa fait mention de cette clef 
dans deux lettres qu'il écrivit à un 
religieux (115) qui s'attachait fort 
aux sciences occultes. Il lui représente 
que tout ce que les livres apprennent 
touchant la vertu de la magie, et de 
l'astrologie, et de Palchimie, est faux 
et trompeur quand on entend à la 
lettre; qu'il y faut chercher le sens 
mystique, sens qu'aucun des maîtres 
n'avait encore développé , et qu’il 
était presque impossible de découvrir 
sans le secours d’un bon interprète, 
à moins qu'on ne fût illuminé de l’es- 
prit de Dieu, ce qui arrive à très-peu 
de gens (116) : © quanta lesuntur 
scripta de inexpugnabili magicæ artis 
potentid, de prodigiosis astrologorum 
imaginibus, de monstrificé alchimis- 
tarum metamorphosi, deque lapide illo 
benedicto, quo, Mideæ instar, contac- 
La œra mOox omnid in. aurum argen- 
tumve permulentur : quæ Omnia comt- 
periuntur vana, ficta, et falsa, quo- 
ties ad litieram practicantur (115). Il 
ne faut point chercher hors de nous- 
mêmes, ajoute-t-il, « le principe de ces 
» grandes opérations : il est chez nous ; 
» c'est un esprit intérieur qui peut 
» trés-innocemment effectuer tout ce 
» que les magiciens et les alchimistes 
» promettent. Je ne vous écrirai point 
» sur cela; car ce ne sont point des 
» choses qu’il faille confier au papier. 
» L'esprit les communique à lesprit 
» en peu de mots consacrés. » ÆAique 


(115) Aurelius ab Aquapendente , Augustiniqs 
nus. 

(116) Nisi fuerit divino numine illustratus , 
quod datur paucissimis. Agrippa, Epist. X7F 
libri VF, pag. 004. 

(117) Idem, ibid. 
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hoc est, quod te nunc scire volo, quia 
nobis ipsis est omnium mirabilium ef- 
fectuurm operator : qui quicquid por- 
tentosi Mathematici, quicquid prodi- 
giosi Magi, quicquid invidentes natu- 
ræ persecutores Alchimistæ , quicquid 
dæmonibus deteriores malefici Necro- 
mantes promiltere audent , ipse novit 
discernere et efficere, idque sine om- 
ni crimine, sine Dei offensé , sine reli- 
gionis injurid. In nobis, inquam, est 
lle mirandorum operator, 


Nos habitat ; non tartara: sed nec sidera cœli. 
Spiritus in nobis qui viget, illa facit. 


V'erum de his nobis quäm latissimé te- 
cum conferendum esset et corani. IVon 
enim committuntur hæc litteris, nec 
scribuntur calamo, sed spiritu spiritui 
paucis sacrisque verbis infunduntur, 
idque, si quando nos ad te venire con- 
tigerit (118). Je tire ceci d’une lettre 
datée de Lyon, le 24 de septembre 1527. 
L'autre lettre fut écrite dans la même 
ville, le 19 de novembresuivant. Agrip- 
pa y étale son mystère : il dit que la 
vraie et la solide philosophie consiste 
à être uni avec Dieu par un contactes- 
sentiel et immédiat qui puisse nous 
transformer en Dieu. « L’entendement, 
» ajoute-t-il, est la clef de cette philo- 
» sophie ; mais, pour être uni avec 
» Dieu, il doit être détaché de la ma- 
» tière, et mort au monde, à la chair, 
» à tous les sens ,et à tout l’homme 
» animal.» Sonlatin exprimera mieux 
ce galimatias: Quodadpostulatam phi- 
losophiam attinet , te scire solo, quod 
omnium rerum cognoscere Opificem ip- 
sum Deum, et in illum tot& similitudi- 
nis imagine ceu essentiali quodam con- 
lactu sie vinculo transire, quo ipse 
transformeris , Se bé Deus, ea 
demümvera solidaque philosophia sit : 
quemadmodüm de Moyseait Dominus, 
inquiens : Ecce ego constitui te Deum 
Pharaonis. Heæc est illa vera et summa 
mirabilium operum occultissima phi- 
losophia. Clavis ejus intellectus est, 

uantd enim altiora intelligimus , tan- 
10 sublimiores induimus virtutes, tan- 
tdque majora , et faciliùs , et efficacius 
operamur. Werum intellectus noster 
carni inclusus corruptibili, nisi viam 
carnis superaverit , fueritque propriam 
naturam sortilus, divinis illis virtuti- 
bus, non poterit uniri (non enim , nisi 


{118) Idem , ibid, 
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sibi quäm similibus congrediuntur) ae 
pervidendis illis occultissimis Dei et 
naturæ secretis omnind inefficax est : 
atque 


Hoc opus, hic labor est, superas evadere ad 
auras. 


Mori enim oportet , mori, in- 
quam , mundo et carni, ac sensibus 
omnibus , ac toti homini animali, qui 
velit ad hœc secretorum penetralia in- 
gredi : non, quod corpus separetur 
ab animd : sed, quod anima relinquat 
corpus. De qu& morte Paulus scribit 
Colossensibus : Mortui estis , et vita 
vestra abscondita est cum Christo ; 
et alibi clarius de seipso ait : Scio ho- 
minem, in corpore, vel extra corpus, 
nescio (Deus scit ) raptum usque ad 
tertium cœlum : et quæ reliqua se- 
quuntur (119). « Cette précieuse mort, 
» continue-t-il , n’est accordée qu’à 
» un petit nombre MER chéris de 
» Dieu , ou gratifiés d’une influence 
» bénigne de l'étoile , ou soutenus de 
» leurs mérites et du secret de Part: » 
Häc , inquam , pretiosé in conspectu 
Domini morte mort oportet, quèd con- 
tingit paucissimis , et fortè non sem 
per; nam id 


ss. Pauci quos æquus amavit 
Jupiter , aut ardens evexit ad æthera virtus, 
Dis geniti potuêre : 


Primüm, qui non ex carne etsanguine, 
sed ex Deo nati sunt: proximè, quina- 
turæ beneficio ac cœlorum genethliaco 
dono ad id dignificati sunt : cæteri me- 
rilis nitunturet arte, de quibus vivavox 
te cerliorem reddat (120). Il reconnaît 
ingénument qu’il n’est pas du nombre 
de ces favoris du ciel, et qu’il n’espère 
pas même de parvenir à ce haut de- 
gré de bonheur : car il s'était toujours 
trouvé dans les tourbillons de la ma- 
tièére , homme sensuel , attaché à une 
femme , à la chair, au monde, aux 
soins domestiques , etc. IL veut seu- 
lement qu’on le considère comme un 
portier qui montre aux autres le che- 
min qu'il faut tenir (121). Werum hoc 
te admonitum volo , ne circa me de- 
cipiaris, ac si ego aliquandd divina 


(x10).Idem, Epist. XIX libri V, pag. 000. 

et Agr. Épiss. XIX libri V, hs he ; 

(121) Conférez avec cela les Suisses de la Foi, 
dont le sieur Parisot parle dans son livre de La 
Foi dévoilée par la Raison, On en trouve des 
Extraits dans les Nouvelles de la Républ. des 
Lettres, octobre, 1685 , pag, 1140 et sui. 
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passus, tibi ista prædicem , aut tale 
quid mihi arrogare velim , vel concedi 
posse sperem , qui hactenus humano 
sanguine sacratus miles | semper ferè 
aulicus , tm carnis vinculo charissi- 
mæ uxori alligatus , omnibusque in- 
.Stabilis fortunæ flatibus expositus, to- 
_ tusque à carne, à mundo , à domes- 
licis curis transversum actus | tam 
sublimia immortaliunm deorum dona 
non sum adsecutus : sed accipi me vo- 
lo velut indicem , qui ipse semper præ 
Joribus manens , alüis , quod iter in- 
grediendum sit, ostendo (122). 

(X) Mutilée dans un endroit qui 
pouvait déplaire aux gens d'église. 
L'auteur déclame dans cet endroit- 
là contre la loi du célibat , et dit que 
peut-être ceux qui en sont les protec- 
teurs, aiment mieux souffrir le con- 
cubinage que le mariage des prêtres, 
parce qu’ils retirent un gros revenu 
de la permission qu’ils leur donnent de 
tenir des concubines. Il ajoute qu’il a 
lu qu’un certain prélat se vanta à table 
d’avoir dans son diocèse onze mille 
prêtres concubinaires qui lui don- 
naient un écu chacun tous les ans. 
Voilà un passage qui ne paraît pas dans 
l’édition dé Lyon. M. Crénius, qui a 
fait cette découverte , s’est bien plaint 
de cette supercherie. Voici ses paroles : 
Mald fide, per Beringos fratres, Lug- 
dunianno MDC in-8°., edita sunt Hen- 
rici Cornelii Agrippæ..…. Opera ; ut- 
* potè in qué multaomissa sunt editione, 
quæ in prioribus erant. Atque ne hoc 
gratis dixisse videar , capias exem- 
plum è Tractatu de Incertitudine et 
Fanitate Scientiarum atque Artium , 
in cujus C, LXIV, pag. m. 189 , de 
Lenonid , sequentia hæc, quæ ex op- 
timd , recognit&, plend , et scholiis 
marginariis (retineo vocem in titulo 
libri positam) illustratd editione, sine 
loci adjectione , anno MDXXX FT, 
in-8°., excusa , admodüm rara , da- 
turus sum, in Lugdunensi planè demp- 
ta sunt. Jam verd etiam lenociniis mi- 
litant leges atque canones , cùm in 
potentum favorem pro iniquis nuptlis 
pugnant , et justa matrimonia diri- 
imunt : sacerdotesque sublatis honestis 
nuptiis turpiter scortari compeilunt : 
malueruntque illi legislatores sacer- 
dotes suos cum infamii habere con- 
cubinas , quàm cum honestà fami 


(122) Age, Epist. XTX Uibri F, p. gog, 910. 
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uxores , fort quia ex concubinis pro- 
ventus illis est amplior. De quo legi- 
mus gloriatum in convivio quemdam 
episcopum , habere se undecim millia 
sacerdotum concubinariorum , quiin 
singulos annos illi aureum pendant. 
Hæc omnia , et alia fortè plura , ne- 
que enim inlegrum hactenüs contuli, 
pro more eraserunt adversarii, cla- 
rum relinquentes documentum illorume 
quid editionibus tribuendum sit (123). 


(123) Thomas Crenius, Animadvers, Philologs 
Historic. , part. IT, pag. 13, 14. 


AGUIRRE. La Bibliothéque 
des écrivains espagnols fournit 
cinq ou six auteurs qui ont ce 
nom-la. Le plus considérable de 
tous est, ce me semble, Micner 
DE AGUIRRE, natif d’Aspeitia ,. 
au diocèse de Pampelonne , dans 
la province de Guipuscoa. C'était 
un jurisconsulte qui, pendant 
qu’il était membre du collége de 
Saint-Clément, à Bologne, écri- 
vit pour les prétentions du roi 
d'Espagne Philippe IT sur la cou- 
ronne de Portugal (A). Il exerça 
la charge de juge en divers tri 
bunaux du royaume de Naples , 
etpuis 1l eut en Espagne la charge 
de conseiller au conseil de Gre- 
nade. Il mourut en 1588.(a). 
Ceux qui continueront l’ouvrage 
de don Nicolas Antonio auront 
un Aguirre infiniment plus cé- 
lèbre à y placer. Je parle de Jo- 
SEPH SAENZ de AGUIRRE *, béné-— 
dictin, l’un des savans hommes 
du dix-septieme siecle. Il était 
censeur et secrétaire du conseil 
suprême de linquisition en Es- 
pagne, premier interprète de V'É- 

(a) Ex N. Antonu Bibliothecà Scriptorum 
Hispanisæ , tom IT, pag. 102. 

* Ce Joseph Saenz d’Aguirre, né, dit Lc- 
clerc, à Logrogno, le 24 mars 1630, mourut 
Le 19 août 1699. Nicéron lui a donné un foré 
bon article dans le tome IIT de ses Memoires. 


Chaufepié lui a aussi donné place dans son 
dictionnaire. 


310 
criture dans l’université de Sala- 
manque , et avait été plus d’une 
fois abbé du collége de Saint- 
Vincent , lorsqu’en 1685 il fut 
honoré du chapeau de cardinal 
par le pape Innocent XI. Ilavait 
entrepris un itrès-grand ouvrage 
(b), et il n’a pas laissé de s’y ap- 
pliquer tout de bon depuis son 
cardinalat. Ceux qui voudront 
s’en former une juste idée doi- 
vent lire le Prodrome qu’il publia 
à Salamanque , l’an 1686 ,, ou, 
s'ils ne l’ont pas, les extraits qu’en 
donnèrent les journalistes (C). 
On l’a cru pendant quelque temps 
l’auteur d’un ouvrage fort docte 
contre les décisions du clergé de 
France de l’an 1682 (D); mais 
on a su enfin le contraire(c). Les 
conjectures n’étaient pas sans ap- 
parence , vu l’attachement de ce 
cardinal aux doctrines des ultra- 
montains , et l’ardeur qu'il a fait 
paraître pour éloigner laccom-— 
modement de la cour de Rome 
avec la France, qui fut néan-— 
moins conclu au mois d’octobre 
16ÿ3. La dépense qu'il a faite 
pour l'impression de deux volu- 
mes de don Nicolas Antonio, son 
ancien ami, est fort louable. J’en 
parlerai dans l’article Antonio. 

(b) L'édition de tous les conciles tenus en 
Espagne. 

(ce) Feyez la remarque (D). 


(A) Il écrivit pour les prétentions du 
roi d'Espagne... sur la couronne de 
Portugal. Son livre fut imprimé à 
Venise, l’an 15871 , sous ce titre : /tes- 
ponsum pro successione regni Portu- 
galliæ proPhilippo HispaniarumRege, 
adversus Bononiensium, Patavinorum 
et Perusinorum collegia. Besoldus l’a 
inséré dans son Recueil de Conseils. 

(B) Le Prodrome qu'il publia à Sa- 
lamanque , en 1686. 1 En voici le titre : 
{Votitia conciliorum Hispaniæ atque 
novi Orbis, Epistolarum decretalium 
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et aliorum Monumentorum sacræ an- 
tiquitatis ad ipsam spectantium , mag- 
nd ex parte hactents ineditorum, quo- 
rum editio paratur Salmanticæ cum 
IVotis et Dissertationibus , sub auspi- 
ciis Catholici Monarchæ Caroli LL : 
studio etvigiliis M. Fr, JosephiSaenz 
de Aguirre. Salmanticæ , apud Lu- 
cam Perez, Universitatis Typogra- 
phum , 1686 , in-8°, 

Notez que ce cardinal n’a pas suivi 
en toutes choses dans l'exécution les 
idées de son projet. Ceux qui n'auront 
point les quatre tomes in-folio, qu’il 
a publiés à Rome , sous le titre de 
Collectio maxima Conciliorum om- 
nium Hispaniæ et novi Orbis, etc., 
n'auront qu’à lire les extraits que les 
journalistes de Leipsick en donnent 
dans leurs Æcta Eruditorum de Van 
1696. 

(C) Les extraits qu’en donnèrent les 
journalistes] Messieurs de Leipsick en 
parlérent dans leurs Æcta du mois de 
février 1688. L'abbé de la Roque en 
donna un extrait dans son journal 
du 13 de janvier 1685. Je m'étonne 
que ce Journal n’ait point paru dans 
les éditions de Hollande. L'article qui 
concerne l'ouvrage dont je parle ici 
est très-curieux : l’on y donne des avis 
fort adroitement à M. le cardinal de 
Aguirre, sur ce qu’il a déclaré qu’il 
voulait garantir pour bonnes plusieurs 
décrétales que tous les savans jugent 
supposées. 

(D) On l’a cru l’auteur d’un ouvrage 
fort docte (1) contre les décisions du 
clergé de France de l’an1682.]En voici 
le titre : Zractatus de Libertatibus 
£cclesiæ Gallicanæ , continens am- 
plam discussionem Declarationis fac- 
tæ ab Illustrissimis Archiepiscopis 
et Episcopis, Parisiis mandato regio 
congregatis , anno 1682 : Auctore M. 
C, S. Theolog. Doctore. Leodii, 
apud Matthiam Hovium, 1684 , Su- 
periorum permissu. J'ai lu une préface 
de l'Abbé Faydit (2), où, entre autres 
choses , il fait espérer la d'ie 
des principales maximes du Traité de 
Libertatibus Ecclesiæ Gallicanæ ad- 
versüs quatuor propositiones Cleri, 


(x) Voyez ce qui en fut dit dans les Nouvelles 
de la République des Lettres, mois de juillet 
1085 , article Ze 

(2) Voyez l'extrait d'un sermon préché le jour 
de saint Polyéarpe à Saint-Jean en Grève, à 
Paris, imprimé à Liége, en 1689. 


AGUIRRE. 


imprimé à Liége , et attribué à mon- 
sieur Le cardinal d'Aguirre, et à mon- 
signor Cazzoni. Et voici comment il 
parle dans la page 184 : L'auteur du 
Traité de Libertatibus Ecclesiæ Gallica- 
uæ, ou plutôt les auteurs; car j'apprends 
qu'ils sont plusieurs qui ont travaillé 
à cet ouvrage , et que tous les docteurs 
rornains ÿ ont épuisé toute leur scien- 
ce , quoique ce soit un très-médiocre 
ouvrage : ces auteurs, dis-je , sou- 
tiennent , etc. Mais voyons un peu ce 
que dit l’auteur dela Lettre d'un abbé 
à un prélat de la cour de Rome sur le 
décret de l'inquisition du 7 décembre 
1690 , contre trente-une propositions. 
« Nous-mêmes (3), dans nos assem- 
» blées, nous n’avons pas seulement 
» la liberté de proposer ce que nous 
» jugerions d’avantageux pour notre 
» cause. Vous savez à qui il tient. 
» C’est ce qui a fait qu’un des livres 
» qui aurait dû être plus fortement 
» réfuté par nos théologiens, et même 
» flétri par une censure épiscopale, 
» court la France impunément , et 
» que ceux qui en suivent les senti- 
» mens le répandent et en font par- 
» tout léloge, se vantant qu’on n’a 
» osé y répondre. Il me nomma aussi- 
» tôt le livre de Libertatibus Ecclesiæ 
» Gallicanæ, qui est un in-4°., dont 
» l’auteur n’est pas si inconnu qu'il 
» s’imagine. C’est une chose honteuse, 
» continua-t-il, que le clergé de Fran- 
» ce souffre, sans dire mot, que cet 
» auteur , qui est un religieux Fran- 
» cais , enseigne une doctrine que 
» nous tenons tous comme hérétique ; 
» çar il soutient tout franc que nous 
» n'avons pas dé droit divin notre 
» juridiction épiscopale. » L’anato- 
mie de Ja sentence contre le père Ques- 
nel m’apprend (4) que le livre de Li- 
bertatibus Ecclesiæ Gallicanæ fut 
composé à Rome, à l'instance des 
ministres du saint siége , et imprimé 

ar leur ordre et par les soins de 
M. l’internonce de Bruxelles, dans 
Bruxelles même , quoique sous le nom 
de Liége. Mais, si le cardinal d’A- 
guirre n’ést pas l’auteur de ce traité- 
là , ilest toujours vrai qu'il a écrit 
contre les décisions de l’assemblée de 
1682. La lettre qu’on vient de citer, 
me l’apprend d’une manière qui mé- 


V 


D © 


(3) C'est un évéque que l'on fait parler, p. 5ge 
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rite d’être rapportée, afin que mon 
lecteur sache Le jugement que l’on fait 
en France du livre de ce cardinal : 
« À peine nos quatre articles eurent- 
» ils paru, ajoute-t-on (5), qu'une 
» foule d'écrivains s’élevérent pour les 
» combattre ; et à peine s'est-il trouvé 
» quelqu'un en France qui aït pris la 
» plume pour les défendre. Je ne dis 
» pas que les ouvrages qui les com- 
» battent soient formidables. Ils font 
» pitié la plupart ; mais ils ne laïisssent 
» pas de faire du mal dans les pays où 
» l’on est déjà disposé en faveur dela 
» doctrine qu’ils den de Et en- 
» fin , les récompenses éclatantes dont 
» Ja cour de Rome sait payer le zèle de 
» ceux qui se déclarent pour elle, 
» donnent du prix et du lustre aux 
» ouvrages les moins considérables et 
» les plus obscurs, N'est-ce pas par-là 
» que le cardinal d’Aguirre est deve- 
» nu ce qu’il est, de moine espagnol 
» qu’il était auparavant ? L'abbé de 
» Saint-Gal n’avait-il pas été nommé 
» à un évêché , et n’avait-on pas des- 
» sein de le faire cardinal (6), pour 
» récompense d’un ouvrage faitcontre 
» les quatre articles, aussi-bien que 
» celui du cardinal d’Aguirre ? » Au 
reste, trois ans avant que la lettre 
d’où ce passage est tiré fût imprimée , 
on s’était plaint publiquement (7) de 
ce que les pensionnaires du clergé 
laissaient le Tractatus de Libertatibus 
Ecclesiæ Gallicanæ sans y répondre. 
L'Histoire des Ouvrages des: Savans 
nous à appris (8), que l’auteur de ce 
Tractatus est un prêtre français, nom- 
mé Antoine Charlus, réfugié à Rome 
à cause de la régale. Peut-être le fau- 
drait-il appeler Charlas * ; car appa- 
remment , il est de la même famille 
qu’un religieux de ce nom, natif de 
l'Ile-en-Jourdain (9), mort dans son 
exil, aprés avoir soufiert plusieurs 
disgrâces pour les affaires de l’évêque 
de Pamiers (10). 


2 


(5) Lettre d’un Abbé à un Prélat, pag. 55, 56. 

(6) IL Le fut fait l'an 1606. Il s'appelait Sfon- 
drate. Il mourut quelque temps apres. 

(7) Dans les Sentimens d'Érasme , publiés à 
Cologne, l'an 1688, pag. 155. 

(8) Dans le mois de mai 1606, pag. 426. 

1 La conjecture de Buyle sur ce nom est 
juste. Joly dit que ce prêtre s'appelait Antoine 
Charlas ; qu'il était prébendier à Conserans ; et 
mourut en 1698. 

(9) Au diocèse de Toulouse. 

(xo) François de Caul:t. 
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AJAX , fils d'Oilée, fut un des 

principaux seigneurs qui allerent 
au siége de Troie. Comme al 
était fils d’un prince dont les états 
avaient beaucoup d’étendue aux 
pays des Locriens , il ne lui fut 
pas malaisé d’équiper quarante 
vaisseaux pour cette fameuse ex- 
pédition (a). Ilse signala en 
plusieurs rencontres, et on pré- 
tend qu'il y a trois vers dans le 
T°. livre de l’Iliade qui ne sont 
point d’Homere , parce qu'ils 
donnent une insigne supériorité 
à Ajax, fils de Télamon , sur 
l’Ajax de cet article (db) ; ce qui 
ne s'accorde nullement avec ce 
qu'Homere a dit d’eux en un au- 
tre endroit (c). Il est sûr que no- 
tre Ajax peut être comparé à tout 
autre prince qui füt dans l’armée 
grecque (d), pour ce qui regarde 
le courage, lahardiesse, la promp- 
titude (A). Quant au jugement 
et à la conduite, c’est une autre 
chose, et ce n’était point son fort. 
Les poëtes l’ont fait si intrépide, 
qu'ils ont même dit que les dieux 
tombant sur. lui avec leurs fou- 
dres et leurs tempêtes, ne pou- 
vaient dompter son audace , de 
sorte qu'il leur fut plus facile de 
le perdre que de lhumilier (B). 
L'action qui l’exposa à cette co- 
lere des dieux était infâme et bru- 
tale au dernier point. Il avait 
violé Cassandre, fille de Priam , 
dans le temple même de Minerve, 
ou elle avait cru trouver un asile. 
Les Grecs même furent choqués 
d’une violence s1 profane, et 
Ulysse fut d’avis qu’on le lapidât 

(a) Homer. Iliad. , Lib. IT, vs. 4x , in Des- 
cript. 
(b) Scholiast. Hom, in Iliad., lib. IT, vs. 35, 
ën Descript. 

(c) Homer. Iliados Lib, XIII , ps. 01. 

{&) Philostr. üe Heroïc. 
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(e). Il paraît par quelques pas— 
sages des anciens auteurs qu’A- 
jax n’avouait point le fait, et 
u'il s’en voulut purger par ser— 
ment (f). Il avoue bien quil 
enleva cette fille dans le tem-— 
le même de Minerve, et qu'il 
Varracha du simulacre de cette 
déesse qu’elle tenait embrassé (2); 
mais 1l soutient qu'il ne la viola 
pas, et que ce fut Agamemnon 
qui fit répandre ce mauvais bruit 
afin de pouvoir garder Cassandre 
dont il s'était saisi, et que lui 
Ajax réciamait comme le premier 
occupant. Nous verrons dans les 
remarquescomment Minerve tira 
raison de cette injure (C). Le 
corps d’Ajax fut jeté par les va- 
gues de la mer sur l’île de Délos, 
où Thetis l’enterra (D). Quelques 
auteurs ont débité qu’il se sauva 
de la tempête , et qu'il arriva en 
bonne santé chez lui (E). Les Lo- 
criens ont eu une singulière vé- 
nération pour sa mémoire (h). 
Nous dirons dans l’article de Cas- 
SANDRE comment ils furent obli- 
ges d’expier son crime. Il avait 
tellement apprivoisé un serpent 
long de quinze pieds , qu’il s’en 
faisait suivre comme d’un chien. 
Ille faisait manger à sa table (7). 
CS ra ide par MAD A 
(g) Philostr. ir Heroïcis. 
(k) Voyez la remarque (D) de 


ACHILLEA. 
(à) Philostr. ir Heroïcis. 


l’article 


(A) La promptitude. 7] Homère lui 
donne ordinairement l’épithèterayve, 
velox (1). Les trois mains, que d’au- 
tres lui ont données , ne signifiaient 
que la rapidité de son action dans le 
combat. 4 multis historicis græcis 
tertiam manum dicitur post tergum 
habuisse , quod ided est fictum quia 
sic celeriter utebatur in prælio mani- 


(x) Voyez suriout les derniers vers du XIP®. 
livre de l'Iliade. 
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bus, ut tertiam habere putaretur (2). 
Plusieurs interprètes entendent de lui 
ces mots d'Horace , et celerem sequi 
Æjacem (3), M. Hofman adopte leur 
explication ; car il confirme par ces 
paroles l'Oïnnos Taxes dis d'Homére. 
Je ne savais ce qu’il voulait dire, en 
confirmant par ces mots grecs ce que 
le compilateur de son Dictionnaire 
avait dit touchant la vitesse des pieds 
d’Ajax : Quod autem supra, Ajacem 
pedibus velocem fuisse scribit hujusce 
Dictionarii compilator, Homerum ha- 
bet authorem. Je trouvais étrange, je 
trouvais incompréhensible , que M. 
Hofman parlât it compilateur de son 
Dictionnaire , comme d’un auteur dis- 
tinct de lui; mais enfin, j'ai ren- 
contré la solution de cette énigme. 
M. Hofman avait tiré mot à mot du 
Dictionnaire de Lloyd ce que je viens 
de citer. Dans Lloyd, la 2.50 n’a 
point de difficulté , parce que cet au- 
teur n’a donné son Dictionnaire que 
comme une augmentation et une cor- 
rection de celui d’un autre. Il y a dans 
les livres un grand nombre d’obscu- 
rités qui procèdent du même principe 
que celle de ce passage de M. Hofman. 
On ne change point cequ’il faut chan- 
ger quand on abrège, ou quand on tran- 
splante les passages d’un auteur (4). 
(B) ZZ fut plus facile de le perdre 
que de l’humilier. ] Minerve avait en 
quelque manière joué de son reste 
pour le punir : elle avait excité une 
tempête furieuse ; il avait vu périr son 
vaisseau : et néanmoins , 1l s'était sau- 
vé sur un rocher: 


D li Aus 
Kai vù nev Enquye xñpa , Lai &YBomevoc 
æep ‘Abnvn, 
” € ELA \ L 
Ei puñ ürepolanov éroc ExGane , nai jé 
aarbn. 
Et sanè effugisset mortem, quantumvis invi- 
sus Palladi, 
Nisi impium dictum protulisset, et grave fa- 
cinus palrdsset (5). 


Alors il avait chanté le triomphe avec 
un blasphème horrible: Malgré les 
Dieux , s’écria-t-il (6) , j'en réchap- 
perai : 


Dh D déunTs Deco y quyée uéya nuiruæ 
LA 
Barasonc. 


(2) Servius, in Æneïd., Lib. I, vs. 41. 

(3) Horat, Od. XF libriT , vs. 19. 

(4) Voyez la remarque (G) de l'article Acuir- 
LEA, vers la fin. 

(5) Homer. Odysseæ lib, TP, vs, 5oo. 

(6) Zd. ibid , vs. 504. 


313 


Dixit vel invitis Düs fore ut effugeret ingen- 

tes fluctus maris. 

Neptune, indigné de cette auda- 
ce, fendit le rocher en deux avec 
sou trident , de sorte que la portion 
sur laquelle Ajax était assis tomba 
dans la mer. C’est ainsi qu'Homère le 
conte dans le IV®. livre de l'Odyssée. 
Quintus Calaber particularise les cho- 
ses avec beaucoup plus d’étendue : il 
est si prolixe, que ce seul endroit te- 
moigne qu'il n’était pas un grand 
maître. Quoi qu'il en soit , il nous ap- 
prend que Minerve, non contente des 
foudres que Jupiter lui mit en main, 
voulut encore que Neptune lui prétât 
tous ses orages. La tempête fut la 
plus horrible qu’on se puisse figurer : 
Minerve lancçait la foudre à tous mo- 
mens; elle mit en feu eten pièces le vais- 
seau d’Ajax : ce furieux homme nelais- 
sa pas de sésauver au travers des ondes 
les plus agitées , et de braver tous les 
Dieux sur le rocher qu’il gagna. 


DA » \ c] # ‘ ‘ 

D dé ai es art mavrTes Onvurio 

els &y IxoVTæI 
\ ee ? / 

Xaocuevor, Lai maray avasiowoi Ba- 
AGOTAY , | 

’Exquyéear (7). 

Jactavit'autem, etiamst cuncti cœlites in unum 
convenirent , 

Trali , etiotum ex imo eruerent mare , 

Effugiturum se. 


Il fallut, pour venir à bout de lui, 
l’accabler sous la chute d’une mon- 
tagne, comme l’on en avait usé autre- 
fois envers Encelade. Sénèque , dans 
la tragédie d’Agamemnon , s’accorde 
à cela : lisez la première scène du 
troisième acte, vous y verrez la des- 
cription d’une résistance et d’une fier- 
té poussées jusqu'aux dernières bor- 
nes. Le Festin de Pierre ne donne rien 
qui en approche. On ne souffrirait pas 
aujourd’hui que les poëtes portassent si 
loin leursfictions sur le théâtre. Voilà 
donc un poëte latin, et deux poëtes 
recs, qui attribuent à Neptune la mort 
PA; ax; mais Virgile et Hygin (8), en 
donnent toute la gloire à Minerve : 
, +. +. « .« Pallasne exurere classem 
Argivim, aique ipsos poluit submergereponto, 
Unius ob noxam et furias Ajacis Oilei ? 
Ipsa Jovis rapidum jaculata è nubibus ignem, 
Disjecitque rates , evertitque æquora vents. 


Illum expirantem transfixo pectore flammas 
Turbine corripuit, scopuloque infixit acuto (9). 


{7) Quint. Calaber., Gb. XI, vs. 564. 
(8) Hygin., cap. CXVI. 
69) Virgil. Æneïd., lib. I, vs. 39; 
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(C) Comment Minerve tira raison 
de cette injure.] Voyez la remarque 
précédente. J’ajouterai seulement 1ci 
que la tempête qu’elle excita fit périr 
un grand nombre de vaisseaux pro- 
che des rochers de Capharée, au voi- 
sinage de l’île d'Eubée , qui s'appelle 
aujourd’hui Négrepont. On ne pour- 
rait, sans une extrême imprudence, et 
sans supposer un faux principe, con- 
damner les poëtes grecs, qui ont fait 
châtier par cette déesse toute une na- 
tion pour le crime d’un particulier : 


Unius ob noxam et furias Ajacis Oilei ; 


ou, comme dit un autre poëte, 


Quicquid Oilides commiserat, omnibus unus 
Peccavit Danais, omnibus ira nocens (10). 


L’objection prouverait trop, et pour- 
rait être rétorquée contre l’histoire de 
David. Il est vrai, non-seulement dans 
les écrivains profanes, maïs aussi dans 
les écrivains sacrés, que 


Quidquid delirant reges plectuntur Achivi (x1). 


(D) L'ile de Délos , où Thétis l’en- 
terra.] Lycophron nous apprend cette 
particularité (12), depuis que les in- 
terprètes l’ont arrachée du milieu de 
ses énigmes. Voyez ce que Cantérus et 
Meursius ont dit là-dessus : mais ne 
vous fiez pas à tout ce qu’ils disent ; 
car ils se trompent sur le passage de 
Pausanias , qu'ils emploient pour con- 
firmer leurs conjectures. Pausanias ne 
parle point du tombeau du fils d’Oï- 
lée (15), il ne parle que de celui d’A- 
jax, fils de Télamon. La critique de 
Meursius sur le grec de Pausanias 
n'est point juste : il voudrait qu’au 
lieu de lire ray #rodov 7p0c To uvhuæ où 
Xarery rounce, On [dt rüy £xodoy pos 
To vague où Xarsrhy roue. Selon cette 
correction , le Mysien , qui parlait à 
Pausanias , lui aurait dit que la mer 
lui avait rendu malaisée l'approche 
de ce tombeau ; mais, au contraire, 
il racontait à Pausanias que la mer 
avait été cause qu'on y avait vu la 
grosseur d’un des os d’Ajax. Il faut 
donc entendre que la mer, ayant fait 
ébouler des terres, avait rendu cet 
endroit plus accessible, moins escar- 
pé , etc. 


(10) Sabinus, in Epist. 7, Ulyssis. vs. 101. 
(1x1) Horat. Epistol. ZI Libri ZI, vs, 14. 
(12) Lycophron. , vs. 400. 

(13) Pausan. , Lib. TI, pag. 34. 
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(E) Quelques auteurs ont débité 
qu'il se sauva de la tempéte, et qw'il 
arriva en bonne santé chez lui.] 
M. Lloyd a cité ces paroles de Timæus 
Locrus, Aist. lib, 2. Mera vhs Tpoïas 
d'hwoiy mono roy Aoup@v rep Tès Tnpéac 
vaunyncayTev dvnpébnTev, où dé AOTOI œÜv 
Aïavri uonsèc Aoupida dierwbnray. C’est- 
à-dire, après la prise de Troie, plu- 
sieurs Locriens firent naufrage, et 
périrent auprès des Gires (14) ; Le reste 
se sauva à peine avec Ajax , et revint 
dans le pays. I y a quelque apparence 
qu’au lieu de T'imœus Locrus,1l aurait 
fallu citer Timœus T'auromenita. 


(14) Rochers de la mer Égée. Voyez les Pein- 
tures de Philostrate. 


AJAX , fils de Télamon (a), 
était apres Achille le plus vail- 
lant capitaine grec (A) qui fût au 
siége de Troie. Il y commandait 


les troupes de Salamine (à), et 


il y fit plusieurs beaux exploits 
que l’on peut lire dans l’Ihade , 
dans Dictys de Crete, dans Quin- 
tus Calaber, et au XITI°. livre des 
Métamorphoses, dans la haran- 
gue qu’il fit au sujet de la dispute 
touchant les armes d'Achille. Il 
perdit sa cause , car elles furent 
adjugées à Ulysse son compéti— 
teur ; il en fut si indigné qu'il 
en devint fou (c). Il se rua sur 
des troupeaux, et y fit une gran— 
de tuerie, s’imaginant qu’il tuait 
ceux qui l’avaient offensé en lui 
disputant les armes d'Achille, ou 
en les donnant à un autre. S’é- 
tant aperçu qu'il n’avait tué que 
des bêtes, 1l devintencore plus fu- 
rieux, et se tua. On a dit que sa 
fureur fit beaucoup de bien aux 
assiégeans (B). 11 fut condamné , 

(a) Voyez, dans là remarque (A) de l’ar- 
ticle TÉLAMON , La généalogie d’Ajax , tant 
du côté paternel que du maternel. 

(b) Son père régnait dans cette île. Il donna 
douze vaisseaux à Ajax. Homeri Iliad. , lib, 
IT. 


(c) Sophocl. ir Ajace. Quintus Calaber, 
ANT EE 


Î \ 


s AJAX. 


selon quelques-uns , non par les 
suffrages des princes grecs , mais 
par la décision des Troyens, aux- 
quels on avait demandé lequel 
leur avait fait plus de mal, d’Ajax 
ou d’Ulysse(d). Le fondement de 
cette opinion est expressément 
contenu dans le onzième livre de 
l'Odyssée. Ajax ressemblait en 
plusieurs choses à Achille; 1l était 
colere et mal-endurant comme 
lui (e), et invulnérable par tout 
le corps , à une partie pres (C). 
On connaïtrait peu la mytholo- 
gie, si l’on croyait que les causes 
et les circonstances de sa mort 
n’ont pas été rapportées en plu- 
sieurs manières, dont les unes 
détruisent les autres (D). Un des 
caractères d’Ajax était l’impiété 
(E) : ce n’est pas qu'il crût que 
les dieux n'avaient pas un grand 
pouvoir; c’est qu'il s’'imaginait 
que, les plus lâches pouvant vain- 
cre par leur entremise, 1l n’y 
avait point de gloire à vaincre de 
cette façon. Il ne voulait être 

edevable de la victoire qu’à son 
courage. On a feint que son 
âme , ayant la liberté de choisir 
un corps (f) pour retourner 
dans ce monde , préféra celui 
d’un lion à celui d’un homme : 
tant elle détestait le genre hu- 
main en se souvenant de l’injus- 
tice qu’on lui avait faite touchant 
les armes d'Achille. Nous dirons 
ailleurs (g) quelque chose de la 
postérité qu'il laissa , d’où sortit 
la famille de Miltiade. Les poëtes 
ont donné à Ajax le même eéloge 


(d) Euastathius, et Scholiastes ir Odysseæ 
lib. XT ; Scholiast. Aristophar. in Equit. 

(e) Plutar. Symposiac. , lib. T, sub fin., 
pag. 629. Cicero, de Officüis, lib. I, cap. 
XXXT. 

(f) Plato , de Republ., Lib. X, pag. 765. 

(g) Dans l’article TECMESSE. 
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que lV'Écriture Sainte donne au 
roi Saul à l’égard de la taille (A). 
Il fut le sujet de plusieurs pièces 
de théâtre, tant en grec qu’en 
latin (7). Le fameux comédien 
Ésope n’aimait pas à les jouer 
(k). Les Grecs rendirent beau- 
coup d’honneurs à ce brave ca- 
pitaine apres sa mort (2). [ls lui 
dresserent un superbe monu-- 
mentsur le promontoire de Rhé- 
tée (F). On a conté quelques 
aventures miraculeuses touchant 
ce tombeau (G). La faute que 
Ronsard crut avoir faite tou- 
chant Ajax (H) fut corrigée dans 
une nouvelle édition. 


(2) Foyez la remarque (G). 

(é) Auguste en avait commencé une. Voyez 
Suétone , dans sa Vie, chap; LXXXF. 

(%) Cicero de Officiis, Lib. F, cap. XXXI. 

(2) Quintus Calaber , Gb. F ; Dictys Cret, 
lib. F. 

(A) C'était , après Achille, le plus 
vaillant capitaine grec. C’est sur Île 
témoignage de plusieurs poëtes, que 
je fais cette restriction : 


> ee > Eu F1 OLA SN » / 
Avdpæy d AU Hé pis os EU Tesrauo- 
vios Âtac, 
> 2 2 \ / €] \ 1 # 
Op AXIEUS puiviey. (0 yap moau.dép- 
TaTos Hev.) (I 
Virorum verd longè præstantissimus erat T'e- 
lamonius Ajax , 
Interea dum Achilles in odio permanebat ; 
(nam is mulid fortissimus erat. ) 


Pindare appelle Ajax æparisoy ,"AXIA6oc 
àTep > paxe (2)5 strenuissimum , éX— 
cepto Achille, in pugnd. Sophocle 
en dit autant (3). Horace n’en dit pas 
moins : Âjax Heros ab Achille se- 
cundus (4). Plutarque rapporte comme 
une tradition qui ne recevait point de 
difficulté , qu’Ajax était le plus beau, 
le plus grand , et le plus vaillant de 
tous les Grecs , après Achille (5). Cela 
est bâti sur ces paroles d’Homère : 


Aïav® 6 repi uëv eidoc mepi d° épya Té- 
TUTO 


(1) Homer, Iliados lib. IT , vs. 768. 

(2) Pindar. Nem. WII. 

(3) Sophoc, in Ajace. 

(4) Horat. Sat. TIT , lib. TT, vs. 105. 

(5) Plutar. Symposiac., lib. IX , queit. F7, 
pag. 740, À. 
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Toy dAiwy Aavatwy per auuuove TIn- 
AGiœvæ ( 
Ajacem , qui eximius et formé et rebus gestis 
uil 
Inter alios Græcos post Achillem , in quo ni- 
hil desiderabatur. 


Plutarque fonde là-dessus l’objeclion 
qu'il fait à Platon, qui a feint que 
l’âme d’Ajax ne fut enrôlée que la 
vingtième : Ti oùv (sirev) où deurepaia 
Er © Alac n&xnouç nai peyébouc nai 
dvdpelac de) oéperar ueT duupuova TInnei- 
æva, Quid (inquit) nonne Ajax sem- 
per ab Achille secundus habetur pul- 
chritudine , magnitudine , et fortitu- 
dine? M. Moréri rapporte ce passage 
tout falsifié ; voici ses paroles ;: Plu- 
tarque remarque en ses Questions de 
table, pour quelle raison Platon ne 
donne après Achille que La vingst- 
deuxième place a l'âme d’Ajax , qui 
était estimé le premier en beauté, en 
Jorce et en courage; et il fait voir 
que ce philosophe se jouait par la dif- 
Jérente signification des noms. 

(B) Sa fureur fit beaucoup de bien 
aux asstégeans.] On aurait néanmoins 
grand tort d’en conclure que le vrai 
courage a besoin d’un tel secours. Les 
utilités du vice n’empêchent pas qu’il 
ne soit mauvais. Je vous renvoie à ce 
beau passage de Cicéron. Von igitur 
desiderat fortitudo adsocatam iracun- 
diam : satis est instructa, armata 
parata, per sese. IVam isto modo qui- 
dem licet dicere utilem vinolentiamn ad 
Jortitudinem , utilem etiam demen- 
liam, quod et insani et ebrii multa 
Jaciunt sæpè vehementius. Semper 
Ajax fortis, fortissimus tamen in 

urore. 


Nam facinus fecit maximum, quum, Danais 
inclinantibus, 

Summam rem perfecit manus, prælium quum 
resliluit insaniens. 


Dicamus igitur utilem insaniam (7). 

(C) ZZ était invulnérable par tout le 
corps , à une partie près.] Voici l’ori- 
gine de cette singularité. Hercule, 
voyant Télamon fâché d’être sans en- 
fans, pria Jupiter de lui donner un 
garcon qui eût la peau aussi dure que 
celle du lion de Némée , et autant de 
courage que ce lion (8). Il vit une ai- 


(6) Homeri Odysseæ &b. XI , vs. 549; vide 
etiæm vs. 468. 

(7) Cicero Tuscul., Lib. IV, cap. XXIII 
et XXIV. 

8) Pindar, Isthmic, Ode VI. Apollodor., 
Gb. III, 


AJA X. 


«ces armes; mais touchant le pälla 


gle, après avoir cesse de prier, et Ja 
prenant pour un bon augure, il pro- 
mit à Télamon un fils tel qu'il venait 
de lui souhaiter , et ordonna que cet 
enfant fût nommé Ajax, à cause de 
l'aigle (9) qui avait fourni le présage. 
1 revint voir Télamon, après la naïs- 
sance d’Ajax ; etse faisant donner cet 
enfant tout nu, il l’enveloppa de la 
peau de son lion de Némée : d’où il 
arriva que tout le corps d’Ajax devint 
invulnérable , excepté la partie qui 
se trouva sous le trou qui était dans 
cette peau, à l'endroit où Hercule 
portait son earquois (10). On n’est 
point d’accord touchant la partie qui 
se trouva sous ce trou : les uns la 
mettent sous l’aisselle (11), d’autres 
au cou (12), d’autres au côté (13), 
d’autres à la poitrine. Tzetzès sur 
Lycophron se range à ce dernier sen- 
timent ; et Ovide paraît en être au 
XIII. livre des Métamorphoses , vers. 
391 : 

Dixit, et in pectus tum denique vulnera pas- 


Sun, 
Qua paiuit ferro lethalem condidit ensem. 


(D) On a rapporté des circonstances 
de sa mort, dont Les unes détruisent 
les autres.] Car il y a des auteurs qui 
veulent qu’il se soit donné la mort, 
dans la fureur qui le transporta, après 
avoir perdu le procès des armes d'A- 
chille : d’autres disent qu'il n'eut 
point de déméêlé avec Ulysse touchat 


dium qu’on avait enlevé de 
au.saccagement de la place. Ces deux 
narrés sont incompatibles, vu que 
les armes d’Achille furent adjugées à 
Ulysse avant la prise de Troie, et 
qu'Ajax se désespéra peu après l’ad- 
judication. Quoi qu’il en soit, Dictys 
de Crète raconte qu’Ulysse remporta 
le palladium sur Ajax, par le juge- 
ment des chefs, et qu’Ajax, transporté 
de colère, menaca de tuer ceux qui 
lui avaient fait cette injustice ; mais 
que le lendemain il fut trouvé mort 
dans sa tente, transpercé d’un coup 


(9) Les Grecs nomment l'aigle” Aieroc. 
(10) Suidas in ‘Aradaæs"t ; Scholiastes So- 
hoclis in Ajacem ; Scholiast. Homeri in Iliados 

Lg. XXIII ; et Tzetzes in Lycophr. 

(11) Suidas in ’Arpadaso. 

(12) Apud Tzetzen; item Scholiastes Homexi 
in Iliados lib. XXITI. 

(13) Scholiast. Sophoclis in Ajacem. 
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d'épée (14). Ulysse, soupconné de cet 
homicide, et voyant les murmures de 
l’armée, s’embarqua, et mit à la voile 
le plus promptement qu'il put. Sui- 
das (15) et Sédrenus avouent bien 
qu’Ajax et Ulysse disputérent le pal- 
ladium; mais non pas que les juges 
aient prononcé en faveur de l’un ou 
de l’autre. Ils disent qu’on se sépara , 
avant qu'il y eût rien de décidé , et 
que la nuit suivante Ajax fut trouvé 
raide mort. Il y en a qui veulent que 
son combat avec Pâris lui ait été aussi 
funeste qu’à son adversaire : il y recut 
une blessure dont il mourut (16), et 
il y tua Pâris (17). D’autres disent que 
les Troyens, avertis par un oracle, 
que le fer ne pouvait rien sur son 
corps , et que, si on voulait le faire 
mourir , 11 fallait l’accabler de boue, 
le firent périr de cette facon (18). 

(E) Un de ses caractères était l’im- 
piété.] Quand il partit pour l’armée, 
son père lui recommanda de joindre 
toujours à la force de son courage 
assistance du bon Dieu. Ajax lui ré- 
pondit que les poltrons même sont 
. souvent victorieux avec une telle as- 
sistance ; mais que pour lui, il s’en 
passerait , et qu'il était assuré de 
vaincre sans cela : 

Téxvor, dopi 

Bodaou mparreiv puèv , oûv Bec d° 

2paTEIV. 

‘O d°dbinoures xddpoywc Mueidaro, 

Tiärep, Ocoic uëy nav 0 pndéy @v ouoù 

Kpäros xaTauThrauT. Ey@ dé nai Dxa 

Keïvæy , méroila TOUT  émicraeiv 

xA£oc (19). 
AE Di fili, inquit, viriute 

Velis vincer>, sed auxiliante Deo semper ve- 

lis vincere. 
Ipse verd superbè ac stuliè respondebat, 
Adjuvante Deo , inquit, eliam ignavi 
Vincere solent. Ego verd , vel absque 


Auxilio divino , confido me islam attracturum 
esse gloriam. 


, 


\ 
CAT 


On trouve encore un passage tout 
semblable dans le même auteur. 


s! L2 
Ei dé mic Betoy Latmro, quyuy àv X@ 
xaxdc TOY xpeiraovæ (20). 
Sed cum Deus adversatur , tunc eliam ignavi 
effugiunt à manibus virorum fortium. 


(14) Dict. Cret., Lib. F, ; 

(x5) Saidas in voce. TIarrædiov, 

(26) Dares Phryigius et Scholiast. Sophocl. in 
Argument. Ajacis. 

(17) Dares Phrygius. 

(18) Apud Scholiast. Sophoel, ibid. 

{19} Sophocles in Ajace, pag. 80, 8x. 

(30) Ibid. , pag. 51. 
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Minerve se voulut méler un jour de 
lui donner des avis; il lui répondit 
fièrement : Ve vous mettez point en 
peine de mon poste; j'en rendrai bon 
compte : vous n'avez qu'a garder vos 
bons offices pour les autres Grecs (21). 
Une autre fois, elle s’offrit à conduire 
le chariot d’Ajax dans la mêlée : il ne 
le voulut point souffrir (22). Il fit 
même effacer de son écu la chouette 
qu'on y avait peinte (23). IL craignit 
apparemment que cette peinture ne 
fût prise pour un acte de dévotion 
envers Minerve, et pour une défiance 
de ses propres forces. On ne serait pas 
équitable, si l’on n’apprenait ici aux 
lecteurs qu’il n’est pas si indévot dans 
Homère ; car, s’il n’y prie pas Jupiter 
en se préparant au combat contre le 
vaillant Hector, il demande pour le 
moins que d’autres fassent des priè- 
res à ce Dieu , ou tout bas, de peur 
que les Troyens ne l’entendent, ou 
même tout haut ; car, ajoute-t-il, je 
ne crains personne (24). Îl n’y a pas là 
de quoi le donner pour un modéle de 
dévotion , comme on le fait dans le 
Commentaire sur les Emblèmes d’Al- 
ciat. Rectè Ajax apud Homerum qui 
Deos invocat sese ad arma compo- 
nens ; neque enim putat sibi felicius 
rei benè gerendæ auspicium capere 
posse quam ab invocatione numinis 
(25). C’est mal rapporter le fait; le 
passage du X VII. livre de l’Iliade, vers 
645 , ne sert de rien ici. Il ne veut pas 
que les Troyens sachent qu’on prie 
Dieu pour le bon succès de ses armes ; 
cela peut recevoir deux explications : 
il craignait peut-être que les Troyens 
ne prissent cette invocation de Dieu 
pour une marque qu'on se défiait de 
sa valeur ; ou bien, il craignait que 
les Troyens, avertis des vœux que les 
Grecs feraient pour lui, n’en fissent 
de semblables , ou même de plus ar- 
dens, pour leur Hector. La première 
de ces deux explications lui laisse une 
vanité fort injurieuse à Dieu : la se- 
conde lui laisse beaucoup de persua- 
sion du pouvoir céleste, Mais , à quoi 
sert cela, puisqu'il consent qu’on prie 
tout haut; qu’il y consent, dis-je, 


(21) Ibid. , Pag. 85. 

(22) Scholiastes Sophoclis. 

(23) Idem. 

(24) Homeri Iliad. , Lib. VTT, vs. 106. 

(25) Comment. in Emblem. CXXVIT Alciau, 
pag. 547. 
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par la confiance qu’il met en sa force 
et en sen adresse; en un mot, par la 
raison qu'il ne craint rien, et qu'il se 
soucie peu que les Troyens fassent des 
contre-prières, ou qu'ils n’en fassent 
pas? Est-ce là un exemple de piété 
que le commentateur d’Alciat doive 
proposer ? Un homme disait l’autre 
jour que les princes catholiques font 
fort mal de laisser mettre dans les ga- 
zettes les pèlerinages de Lorette, les 
offrandes , les vœux, les prières de 
quarante heures , qu’ils ordonnent 
pour obtenir une glorieuse campa- 
gne; ar, dès que leur ennemi le sait, 
1l ordonne les mêmes choses chez lui, 
et promet encore plus de largesses 
aux suints et aux saintes. On lui ré- 
pondit que cela montrait la bonne foi 
de ces princes : ils ne veulent pas sur- 
prendre les arrêts du ciel ; ils ne veu- 
lent pas, comme Ajax, ôter à leur 
adverse partie la connaissance de leurs 
requêtes , et les moyens de se pour- 
voir contre : ce serait vouloir qu’on 
prononcât sans avoir oui les deux 
parties. 

(F) Les Grecs lui dressérent un su- 
perbe monument sur le promontoire de 
Rhétée.] Ce fat un de ceux qu’Alexan- 
dre voulut voir et honorer (26). Nous 
disons ailleurs (27), qu’on a tort d’ac- 
cuser Pline d’avoir ignore la vraie si- 
tuation de ce tombeau. Mais , s’il est 
vrai que les Grecs aient érigé ce mo- 
nument, que veut dire Horace, quand 
il censure Agamemnon d’avoir laissé 
Ajax sans sépulture ? 


Cur Ajax heros ab Achille secundus 

Putrescit, toties servatis clarus Achivis, 

Gaudeat ut populus Priami Priamusque 
inhumato , 

Per quem 1ot juvenes patrio caruére sepul- 

cro (28)? 


Je réponds que ce poëte ne fait qu’em- 
ployer un des incidens de la tragédie 
d’Ajax : c’est celui où Sophocle feint 
qu'Agamemnon ne voulait pas con- 
sentir qu’Ajax jouit des honneurs de 
la sépulture. Il céda enfin aux fortes 
instances de Teucer. Remarquez qu’il 
y a des auteurs qui disent que l’on ne 
brûla point le corps d’Ajax, et qu’il 
y en a qui disent que l’on le brûla. 
Dictys de Crète et Quintus Calaber 
sont de ce dernier parti : Philostrate 
(26) Diodor., Sicul., Lib, XVII. 


(27) Danslaremarque (K) del'articleAcnrrrr. 
(28) Horat. Satir. ZIT, div. IT, vs, 193. 
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est du premier. Il dit que Calchas dé- 
clara que la religion ne souffrait pas 
que lon brûlât ceux qui se tuaient 
eux-mêmes (29). Voyez dans le même 
Philostrate comment les Athéniens se 
distinguérent à honorer ce héros. Pau- 
sanias nous apprend que FPune de leurs 
tribus portait le nom d’Ajax (30) , et 
que les honneurs qu’ils décernérent, 
tant à lui qu'à Eurysaces, son fils, 
subsistaient encore (31). Ceux de Sa- 
lamine avaient bâti un temple à Ajax 
(32). Toute la nation grecque l’invo- 
qe quelque temps AA bataille 

e Salamine (33), et lui consacra en- 
suite, comme une partie des prémices 
destinées aux Dieux, l’un des vais- 
seaux qu’on prit sur les Perses dans 
cette mémorable journée (34). 

(G) On a canté quelques aventures 
miraculeuses touchant son tombeau. 
Ulysse, ayant fait naufrage sur les 
côtes de la’ Sicile, perdit, entre autres 
choses , les armes d’Achille. Le bou- 
clier sortit ensuite de dessous les ondes 
auprès du sépulcre d’Ajax, et y fut 
appendu; mais, le lendemain , il fut 
frappé de la foudre. Voilà ce que 
Ptolomée fils d’Hephestion rapporte 
(35). Pausanias dit, en général, que 
la tempête porta sur le tombeau d’A- 
jax les armes d'Achille, après le nau- 
frage d'Ulysse (36). La matière était 
trop belle et trop féconde en morali- 
tés pour n'être pas empaumée par les 
poëtes. Voyez dans l’Anthologie ce que 
les Grecs ont chanté sur ce sujet (37). 
Alciat en a tiré l’un de ses emblèmes 
(38). Quant aux prodiges, ou aux mer- 
veilles, qui firent parler d’Ajax après 
sa mort , voyez Pausanias , à la page 
trente-quatrième du premier livre. Ne 
finissons point cette remarque, sans 
dire que les vagues, ayant entr'ou- 
vert le tombeau d’Ajax, on fut cu- 
rieux d’y regarder , et l’on remarqua 
qu’un os du genou était aussi grand 
qu’un de ces disques ou palets doni 
on se servait dans les jeux de prix 


(29) Philostrat. in Heroïeis. 

(30) Pausan. , Lib. T, pag. 33. Plutarch. Sym- 
pos. , Lib. IT, quæst. X, pag. 628. Herodot., 
Ub. VF, cap. LXPI. 

(31) Pausan., 1bid , pag. 33. 

(32) Id. ibid. 

(33) Herodot., lib. PTIT , cap. LXIV. 

(34) Id. ibid., cap. CXXT. 

(35) Apud Photium, pag. 484. 

(36) Pausanias , Lib. [, pag. 24. 

(37) Anthol., kb. I, cap. XXII, initio. 

(38) C'est le XXVIIIE. 


(39). L'homme qui le racontait à Pau- 
sanias (40) voulait qu'il jugeât par-là 
quelle avait été la taille d’Ajax. Ho- 
mère la lui donne tout-à-fait avanta- 
geuse. à 
*Ayhp HÜc TE pÉyac Te 
*E£oxos ‘Apysiwy mean hd eupéas 

œuous (41). 

. “ ... Vir latusque magnusque, 


L . 
Procerissimus Argivorum tum capite tum latis 
humeris. 


(H) Ronsard crut avoir fait une 
faute touchant Ajax. 7] Il avait mis 
‘Ajax parmi les braves qui prirent 

Troie ; maisil l’en Ôta dans la deuxie- 
me édition de sa Franciade , ayant 
été averti par Florent Chrétien, qu’A- 
jax se tua avant la prise de cette ville 
(42). Apparemment , il ne savait pas 
que, selon quelques auteurs, ce grand 
capitaine ne mourut qu'après le sac- 
cagement de Troie : car, s’il l'avait 
su , il aurait dit à Florent Chrétien 
qu'il n’ignorait pas ce que Homère, 
Sophocle, Ovide, et quelques autres 
ont raconté ; mais qu'il savait aussi 
ce que d’autres avaient dit, et qu'il 
avait mieux aimé se conformer à Dic- 
tys de Crète qu’à Homère : et ainsi, il 
n’eût point fait l’aveu d’une faute. 
C’est un aveu très-mal plaisant à un 
poëte, et même aux autres auteurs. 

(39) Pausanias, Lib. T, pag. 34. 

(4o) Voyez dans la remarque (D) de l'article 
Précédent , quelques fautes concernant ce pas- 
sage de Pausanias. 

(41) Homer. Iliad. , lib. IT , vs. 226. 


(42) Voyez les Notes de Florent Chrétien sur 
le Philoctète de Sophocle. 


AJAX, fils de Teucer, fit bâtir 
un temple à Jupiter, dans Olbe, 
ville de Gilicie. Le prêtre de ce 
temple était seigneur du pays 
qu’on appelait 7 rachiotide. Plu- 
sieurs tyrans tâcherent d’envahir 
ce pays-là, et de s’y maintenir ; 
desorte qu'il devint un vrai theà- 
tre de brigandage. Après qu’on 
eut extermine ces tyrans , 1l fut 
appelé le Pays de Teucer et la 
Prêtrise. Voilà les noms qu’il 
avait du temps de Strabon , qui 
ajoute que la plupart des ponti- 
fes qu’on y avait vus avaient por- 
té le nom de Teucer ou celui 
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d’Ajax ; et qu’Aba, fille de Ze- 
nophanes, l’un des tyrans, étant 
entrée par mariage dans cette fa- 
mille, se rendit maîtresse du pays 
après que son père l’eut gouver- 
né sous le titre de tuteur. Elle 
fut confirmée dans la possession 
par Marc-Antoine et par Cléopä- 
tre , auxquels elle avait fait sa 
cour habilement. Apres sa mort, 
le pays revint au pouvoir de ceux 
qui en devaient être les posses- 
seurs légitimes. C’est là tout ce 
que Strabon nous en apprend (a). 
Recueillons de là , que le Supplé- 
ment de Moréri est tout plein de 
fautes dans cet article (A). La re- 
marque que je joins à cet article 
le prouvera suffisamment. 


(a) Ex Strab., lib. XIV, pag. 462. 


(A) Le Supplément de Moréri est 
tout plein de fautes dans cet article. 
Après l'avoir bien mesuré, je trouve 
que le meilleur moyen d’être court, 
c’est de rapporter tout entier l’article 
du Supplément ; le voici: Ajax, fils 
de T'eucer, roi de Salamine en l'ile 
de Cypre, ayant succédé à son père, 
consacra un temple à Jupiter en la 
ville d'Olbus. Il se maintint dans la 
possession de ce royaume contre plu- 
sieurs princes quis'en voulaient rendre 
maîtres , et le laissa a ses descendans, 
guiportérent presque tous le nom d’A- 
jax ou de Teucer. Strabon, L. 14. Je 
remarque contre cela : 1°. Qu’il ny a 
point de lecteur qui ne soit tenté de 
croire, en vertu de ce narré, que la 
ville d’Olbus était dans l’île de Cypre. 
2°, Qu'il n’est point vrai que Strabon 
dise qu’Ajax succéda à son père au 
royaume de Salamine. L’infatigable 
Meursius, qui a tant cherché les noms 
de tous ceux qui ont régné dans l’île 
de Cypre, n’a pas trouvé un seul Ajax 
(1). 3°. Qu'il n’est point vrai que plu- 
sieurs princes aient tâché d’ôter à 
Ajax le royaume de Salamine. Leurs 
attentats regardaient la Trachiotide , 
le patrimoine ou le domaine de l’é- 


(5) Voyez son Traité de Cypro, Lib. LT, cap. 
VII et seq. 
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glise de Jupiter Olbien dans la Cilicie; 
et Strabon ne dit pas qu’on ait tâché 
d’en dépouiller Ajax, ni même qu’A- 


jax en ait été possesseur. On peut 
bien bâtir un temple, sans en être le 

ontife, et sans jouir des biens qu’on 
a attribue. 4°. Que, supposé qu’Ajax 
eût été tout à la fois prince et prêtre 
de la Trachiotide, il serait faux qu'il 
en eût conservé la possession, et qu’il 


l’eût laissée à ses descendans : 1l est 


clair, par la narration deStrabon, 
que la suite des successions légitimes 
fut interrompue quelquefois. 


AJAX , ecclésiastique recom- 
mandable par sa piété et par ses 
bonnes mœurs , sous l'empire de 
Théodose. Il avait un frere nom- 
mé Zénon, qui était de la même 
sagesse que lui. Ils la firent écla- 
ter d’abord , non pas dans la so- 
litude , mais dans la ville de Ga- 
za ; puis ils s’attacherent à la vie 
monastique. Ils reçurent souvent 
de rudes coups à cause qu’ils sou- 
tenaient courageusement la foi 
orthodoxe contre les païens. Ajax 
avait épousé une tres-belle fem- 
me ; mais on dit qu'il ne la con- 
nut que trois fois , d’où sortirent 
trois garçons; après quoi il se sé- 
para d'elle par rapport au com- 
merce conjugal, et gouverna sa- 
gement l’éghise de Botolium. I] 
éleva deux de ses fils à l’étude des 
choses divines et au célibat, et 
maria le troisieme (a). 

(a) Sozom., lib. VII, cap. XXVIIT. 


AIGUILLON , petite ville de 
Guienne , sur le confluent du Lot 
et de la Garonne , à quatre lieues 
au-dessous d'Agen (A), fut érigé 
en duché-pairie, pour le duc de 
Mayenne , l’an 1599. Les lettres 
en furent vérifiées au parlement 
l’année suivante (a); mais la pos- 
térité de ce duc ayant manqué , 


(a) Le 2 de mars, 
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on renouvela l’érection sous le 
règne de Louis XIIT , l’an 1638, 
par lettres qui furent vérifiées la 
même année (b). Le cardinal de 
Richelieu fit faire cela en faveur 
de la dame de Combalet sa nièce, 
qui a été depuis si connue sous le 
nom de duchesse p’AIGUILL ON. 
Nous parlerons d’elle en son lieu 
(c). Elle a laissé, par son testa- 
ment , ce duché à Marie-Magde- 
leine-Thérese de Vignerod , sa 
niece, sœur du duc de Richelieu 
(d). Rien n’est plus singulier dans 
l’histoire que la résistance faite 
par la ville d’Aiguillon (B), en 
1346, au duc de Normandie, qui 
depuis fut le roi Jean. On a hon- 
te aujourd’hui de lire cela; et nos 
guerriers ne sauraient assez ad— 
mirer que l’art militaire fût alors 
si misérable en comparaison de 
ce qu'il est à présent. Si le duc 
de Normandie, fils aîné du roi 
de France, avait emporté Aiguil- 
lon après quatorze mois de sié- 
ge , 1l se serait rendu digne d’un 
grand triomphe;et aujourd’hui, 
une ville comme était alors celle- 
là ne ferait point d'honneur à un 
colonel qui l’emporterait d’em- 
blée. Les Romains faisaient à peu 
près cette réflexion , lorsqu'ils 
comparaient les premieres guer- 
res de leur ville (C) avec les con- 
quêtes qu'ils firent long-temps 
apres .Mézerai s’embarrasse beau- 
coup à l'affaire dont je parle (e). 
Aiguillon n’eut pas entierement 
contre les Anglais le même avan- 
tage que contre le duc de Nor- 
mandie; car, lorsqu'ils l’assiége— 

(b) Le 19 de mai. 

(c) Dans l’article de (Marie de ) VIGNEROD, 
[Bayle n’a pas donné cet article.] 

(d) Voyez l'État de la France, tom. IF, 
pag. 88 et 8). Édit. de 1680. 

(e) Foyez la remarque (B). 


EE 
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rent en 1430, ils ne prirent point 
le château : ils prirent seulement 


la ville, et ils la pillèrent (f). 
(SN) Darnalt, Antiquités d'Agen , p. 100. 


(A) Au-dessous d'Agen.] Si j'avais 
voulu marquer au milieu de quelles 
villes celle d’Aiguillon est située , Je 
n'aurais pas pris Agen et Nérac, 
comme a fait M. Moréri; car ce sont 
trois lieux qui font un triangle : mais 
j'aurais pris Agen et Tonneins, l’une 
au-dessus , et l’autre au-dessous d’Ai- 
guillon , sur la Garonne. La faute que 
je reprends ici est d’autant plus con- 
sidérable, qu’il n’y a point de lecteur 
qui n’en conclût que Nérac est sur la 
même rivière, 

(B) Rien n'est plus singulier... que 
la résistance d'Aiguillon. ] Papyre 
Masson dit que ce siége dura qua- 
torze mois. Æcilionem (1) urbem ir- 
rit4 Joannis postea regis Francorum , 
et tunc ducis Normanniæ, quatuor- 
decim mensium obsidione memorabi- 
lem (2). La nombreuse armée du duc 
de Normandie n’est pas moins à con- 
sidérer que la durée du siége. Ce duc 
s'était rendu & Toulouse, au commen- 
cement de janvier, avec cent mille 
hommes portant armes. Toute cette 
effroyable multitude ne fit durant 
trois mois que prendre quelques bico- 
ques en Agenois, puis la ville d’An- 
gouléme, d'où elle se rabattit sur Ton- 
neins, et de là vint assiéger Aiguil- 
lon,.…. bien muni et bien fortifié pour 
ce temps-là (3). Les manières de l’atta- 
que sont une troisième circonstance 
à considérer. Dans tout ce siècle (4), 
on ne voit point de siége plus mémo- 
rable, soit pour les attaques, soit pour 
les défenses. On y donna trois as- 
sauts par jour, une semaine durant ; 
après, on en vint à l'artillerie, et aux 
machines par terre et par eau (5). 
Voici une citation qui embrasse les 
deux passages de Mézerai. Je la tire 
de Catel. Froissard, au chapitre cent 
vingt-uniesme du premier volume, es- 
erit, comme lors que le duc de Nor- 
mandie avec cent mille François as- 


(x) Baudrand la nomme Aguillionum. , 

(2) Papyr. Masso , Descript. Flumin,. Galliæe. 

(3) Mézerai, Abrégé Chron. à l'an 1346, 
tom. III, pag. 24, édit. de Ho!l., en 1673. 

(4) C'était le XIV*. 

(5) La même. 
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siégea la ville d'Aiguillon tenue par 
les Anglois ; il envoya quérir à To- 
lose huit des plus grands engins qui 
esioient dans ladite ville ; et lorsqu'on 
voulust assaillir ceux d’Aiguillon , il 
Jut arresté par les seigneurs francois, 
que , ceux de Tolose, Carcassonne, 
et Beaucaire, assailliroient du matin 
Jusques à midi, et ceux de Rouergue, 
Cahors, et Agenois, quand les autres 
seroient retirés, jusques à vespres (6). 
Que Mézerai ne fasse durer qu’une se- 
maine les trois assauts par jour, c’est 
une chose qui ne répond point à l’at- 
tente où 1l avait mis son lecteur ; car 
qu'est-ce qu’une semaine en quatorze 
mois? Il ne faut point douter qu’il 
n’étrangle la juste idée qu'il devait 
donner de ces attaques. Il a fait d’ail- 
leurs une faute de chronologie. Selon 
lui, le duc de Normandie arrive à 
Toulouse au mois de janvier 1346, 
il emploie trois mois à prendre quel- 
ques bicoques : ensuite, il prend An- 
goulême , et puis retourne vers la 
Garonne, prend Tonneins, assiége Ai- 

uillon, et en lève le siége, à cause de 
la bataille de Creci. Cette bataille se 
donna le 26 d’août 1346. Non-seule- 
ment , il est impossible , selon cette 
narration de Mézerai, que le siége 
d’Aiguillon ait duré quatorze mois * ; 
mais aussi que, vu la coutume de ces 
temps-là, ce siége ait été fort long ; 
et c’est parler improprement que de 
dire que le duc de Normandie s’y 
étoit opinidtré (7). Il fallait mettre à 
l'an 1345 l’arrivée de ce prince à Tou- 
louse. 

(C) Lorsqu'ils comparaient les pre- 
mières guerres de leur ville.] Voyez 
Florus, et son style plein d’exclama- 
tions. Sora (quis credat?) et Algi- 
dum terrori fuerunt : Satricum atque 
Corniculum provinciæ. De V'erulis et 
Bovillis pudet, sed triumphavimus. 
Tibur nunc suburbanum ét cœstivæ 
Prœneste deliciæ, nuncupatis in Ca- 
pitolio votis petebantur. Idem tune 


(6). Catel, Mémoires pour l'Histoire du Lan- 
guedoc, pag. 563. 

*k C’est Papyre Masson qui fait durer le 
siége quatorze mois. C'est donc sur lui que 
porte la critique de Leclerc, qui dit qu'il ne 
dura pas la moitié de ce temps , es celle de Joly 
qui, d'après Froissard et Mézerai, en réduit La 
durée à six mois, en observant que c’est encore 
un siége assez long pour le temps. 

(7) Mézerai, Abrêégé chronol., tom, III, 
p.24. 
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Fœsulæ, quod Carræ nuper; idem 
nemus Aricinum, quod Hercynius sal- 
tus : Fregellæ, quod Gesoriacum : Ti- 
beris, quod Euphrates. Coriolus quo- 
que (proh pudor!) victus, aded gloriæ 
fuit, ut captum oppidum Cajus Mar- 
cius Coriolanus quasi Vumantiam 
aut Africam nomen induerit (8). Mais 
quelque honte qu'il y eût pour les 
Francais à n'avoir pu prendre Ai- 
guillon avec tant de gens commandés 
par le fils aîné de leur roi, ce fut une 
grande gloire pour les Anglais d’a- 
voir défendu si long-temps ce poste. 


(8) Florus, cap. XI, lib. I. 


ATLLI (a) (PIERRE D’), évêque de 
Cambrai (b) et cardinal , naquit 
à Compiègne en Picardie (A), l’an 
1350. Sa famille était fort obscu- 
re * : quelques-uns disent qu'il 
fut sous- portier du collége de 
Navarre(c), mais 1ls se trompent. 
I1 n’entra dans ce collége qu’en- 
viron l’an 1392. Il y fut reçu 
boursier parmi les étudians en 
théologie. IL était alors procu- 
reur de la nation de France dans 
l’université de Paris , et capable 
de s’ériger en bon auteur, com- 
me il le témoigna par des traités 
de logique (B), selon les hypothe- 
ses des nominaux, et par des trar- 
tés sur la nature de l’âme et sur 
celle des météores. 1] fit paraître 
tant de pénétration et de netteté 
dans ses ouvrages , qu'il jeta par- 
là les fondemens de cette haute 
réputation où 1l s’est vu élevé. 
Il ne réussit pas moins dans l’ex- 

lication de Pierre Lombard, en 
ie 1375. Cette heureuse ap- 

(a) En latin, Petrus de Alliaco, ow ab 
Alyaco, ou ÂAlliacensis , ou AHiacus, où Ail- 
hiocus, etc. 

(b) Thevet et Vossius , de Hist. Lat., pag. 


548; de Sc. Math. , pag. 182, 228, l'en font 
archevéque. 


* Chaufepié raconte quelques particula- 
rités sur d'Ailli, et entre autres, qu'il était 
Jils d'un boucher. 


(c) Foyes la remarque (A). 
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plication à la science de l’école 
ne l’empêcha pas de devenir bon 
prédicateur. Il obtint le doc- 
torat en 1380, et un Canonicat 
à Noyon. Il fut rappelé à Pa- 
ris quatre ans aprés, pour y 
exercer la charge de grand-mai- 
tre du collège de Navarre. Il y 
eut une infinité de disciples et 
entre autres Jean Gerson et 'Ni- 
colas de Clémangis. Il plaida avec 
tant de force, en 1387, devant 
le pape (d), contre un jacobin 
(e) appelant de la sentence que 
la faculté de théologie de Paris 
avait prononcée contre lui , qu'il 
obtint la confirmation de cette 
sentence. Il fit aussi un Traité 
contre ce même jacobin. Cela le 
mit dans une telle réputation , 
qu’en 1389 il fut fait confesseur 
et aumônier de Charles VI (C), et 
chancelier de l’université. Cinq 
ans après, on lui conféra la pre- 
muere dignité de la Sainte-Cha- 
pelle de Paris ; c’est celle de tré- 
sorier. Tant de différens emplois 
n’empêchèrent pas qu’il ne s’ap- 
pliquät fortement à chercher les 
moyens les plus eflicaces de faire 
cesser le schisme qui divisait V'É- 
glise romaine. Il alla trouver de 
la part du roi l’anti-pape Be- 
noit XIII , en 1394 , et il lui ren- 
dit un témoignage si avantageux 
à sou retour, qu'il fut résolu au 
conseil du roi de le reconnaitre 
pour le pape légitime. Il obtint 
l’évèché du Puy en Vellay (f), 
sur la fin de l’année 1395, et ce- 
lui de Cambrai au commence- 


(d) C’est l'anti-pape Clément VII qui sié- 
geait à Avignon. 

(e) C'était un Aragonais, nommé Jean de 
Monteson, qui niait la Conception immacu- 
lée de La Vierge. 

(f) Selon Moréri, ce fut l’évéché de Bellei: 
ais il se trompe. 
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ment de l’année suivante. 1] fut 
fort considéré de Boniface IX ; et 
il se servit de cette faveur pour 
faire établir un théologal dans 
toutes les églises épiscopales du 
royaume. Il prêcha à Gênes l’an 
1405 , sur le mystere de la Tri- 
nité, devant le pape Benoit XIIT, 
et persuada à ce pape de faire cé- 
lébrer à toute l'Église la fête de 
la Trinité. Il fit admirer son éru- 
dition et sa prudence dans le con- 
cile de Pise, lan 1409. Il avait 
soutenu à Paris, daus toutes les 
assemblées où l’on avait délibéré 
sur les remedes du schisme , que 
la seule voie de l’éteindre était la 
convocation d’un concile géné- 
ral. Deux ans apres, il fut pro- 
mu au cardinalat (g) : il alla en 
Allemagne l’an 1414, en qualité 
de légat du pape. Il présida à la 
troisième session du concile de 
Constance ; il composa trois écrits 
pendant la tenue de ce concile : 
l'un , de Emendandä Ecclesiä ; 
un autre, de Duodecim Honori- 
bus beati Josephi ; un autre, de 
Modo et Formé eligendi Papæ, 
et personne n’eut plus de part 
que lui aux affaires de cette gran- 
de assemblée qui dura trois ans. 
Il mourut l’an 1425 (D), et fut 
enterré dans sa cathédrale de 
Cambrai. Il fit de grands biens 
au collége de Navarre (E) , et des- 
tina de grandes sommes par son 
testament aux services que l’on 
ferait en plusieurs églises pour le 
repos de son àme (A). M. de Lau- 
not, dont j'emprunte tout ce que 
Von vient de lire, n'oublie point 
de regarder comme une tache sur 


(g) Moréri dit que ce fut à Pise : il se 


drompe. 
. () Tiré de l'Historia Regii Navarræ Gym- 
nasii, de M. de Launoi, pag. 407 et suiv. 
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un beau corps la doctrine dePier- 
re d’Ailli touchant la puissance 
ecclésiastique. Il veut que l’on im- 
pute cela au malheur du temps 
(2); mais je m'étonne qu’il ait ou- 
blié une autre tache de ce doc- 
teur ; je veux dire son entêtement 
pour l’astrologie judiciaire (F). 
Au reste, notre Pierre d’Ailli, 
qui soumettait à la puissance ec- 
clésiastique les sceptres et les 
couronnes , qui travaillait à la 
multiplication des fêtes , qui fon- 
da un si grand nombre de mes- 
ses pour le repos de son âme, 
qui condamna Jean Hus au sup- 
plice (G), ne laisse pas de parai- 
tre dans le catalogue des témoins 
de la vérité (H), comme un pré- 
curseur de Luther et de Calvin. 
Les cartésiens le mettent aussi 
au nombre de leurs précurseurs 
dans la question des accidens (T). 
Il avait été chassé de son église 
épiscopale , si nous en croyons 

rasme , qui ajoute que cet exil 
lui procura le chapeau de cardi- 
nal (4). Il composa beaucoup de 
livres (K) , dont quelques-uns 
n’ont encore jamais été impri— 
més (L). [lse méla même de ri- 
mailler * en langue vulgaire 
(M). Consultez les auteurs cités 
par M. Moréri , et, au lieu de 
Frissart , auquel il renvoie, li- 
sez Froissard. 

(à) Dictata hujusmodi danda injuriæ tem- 
poris sunt, nœvus in candidissimo pectore. 
Launoius, ibid, pag. 480. 

(k) Petrum Aliacensem Cameracensis civi- 
Las episcopum ejecit. Roma ex exule fecit 
cardinalem. Erasm. de Ratione conscrib. 
Epistolarum , Epist. consolat. 

* Prosper Marchand, dans son Diction- 
naire , au mot Vossius, trouve cette expres- 
sion désobligeante , et rapporte une pièce de 
d'Ailli, pour prouver que le jugement de 
Bay le est trop sévère. 

(A) Vaquit à Compiègne en Pi- 
cardie. ] Cela paraît par les registres 
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publics de l'église de Cambrai (1) : 
on peut donc mettre dans la liste des 
le Thevet ce qu’il dit tou- 
mensonges de ce q tt 
chant la patrie de Pierre d’Aïlli. Z/ 
fut natif d'Allemagne, dit-il (2), en 
‘un village fort obscur, dit Ailli, dont 
aussi, pour la vilité de ses parens, il a 
tiré sa dénominaison. Il fut si pauvre, 
que pour avoir Le moyen de vacquer à 
l'estude des lettres, il fut contraint 
de servir de sous-portier au collége 
de Navarre. Volaterran avait déjà 
publié que Pierre d’Ailli était Alle- 


mand Sy. 

(B) Par des traités de logique. I 
l’entendait parfaitement ; et c’est à 
cela qu'il fut redevable de la force 
et de l'adresse avec quoi il soutenait 
ses opinions, et renversait celles d’au- 
trui. Le célère Wesselus, de Gronin- 
gue , en parle de cette manière : Quis 
unquam ad illum apicem Theolosiæ 
quo Petrus de Alliaco conscendit abs- 
que definitionibus, divisionibus, ar- 
gumentationibus , instantiis logicali- 
bus , perveniret ? 1n disputationibus 
dico ubi discussione disertä opus est. 
Quomodd Petrus Joannem de Monte- 
sono in Rotd de errore quatuordecim 
illarum conclusionunt concussisset , 
nisi dislinctione multiplici, aut elen- 
chi ignorantiä antecederte vel conse- 
quente delusum docuisset? Opus igitur 
Theologicis Logicam inferre. Et Ger- 
son ipse, guo Landem tantus ipse Theo- 
logus , nisi per accuratissimam illam 
suam magistri Petri Logicam evasit 
(4)? On doit remarquer que M. de 
Launoi croit que ces mots du passage 
qu'on vient de lire, ÆRota de errore, 
etc., étaient le titre d’un livre fait 
par Pierre d’Aïlli ; mais j'aimerais 
mieux entendre par Rota le lieu où le 
pape entendit les disputans. Quoi 
qu'il en soit, c’est sans doute la Dia- 
lectique qui contribua puissamment 
à cet éloge de Pierre d'Ailli : Æquila 
Franciæ atque aberrantium à veritate 
malleus indefessus (5). 

(C) Æumônier de Charles VL. 7 
Voyez du Peyrat, à la page 345 des 
Antiquités de la chapelle du roi. Hy 


(1) Apud Launoïam, Hist, Coll. Nav. p. 137. 

(2) Thevet, Hommes illustres, tom. VII, 
pag. 86 de l'édi. in-132. 

(3) Gesneri Biblioth., fol. 543 verso, 

(4) Wesselus, de Potestate Papæ, cap. IX, 
apud Launoium, Hist. Navar., pag. 469. 

(5) Lannoius , ébid., pag, 134, 456. 
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observe que Pierre d'Al n'a jamais 
porté la qualité de grand aumosnier 
de France , ny de grand aumosnier 
du roy, lesquelles estoient encore in- 
cognues, et n'ont commencé à paroistre 
que sous les règnes de Charles VIII 
et de Francois 1°*., quoi que die l’au- 
theur de la Gaule chrestienne (*) , en 
quoi s’est trompé de mesme le conti- 
nuateur des Annales de Baronius. 
(D) ZZ mourut l'an 1425.71 C’est 
une chose étrange, qu’un homme de 
ce rang et de cette distinction soit 
mort, sans qu'on sache au vrai, ni 
où, ni en quelle année. Les uns di- 
sent qu'il mourut en Allemagne, 
Van 1416. Les autres, qu’il mourut 
à Avignon, le 8 d'août 1425, étant 
légat du pape en France (6). D'autres 
disent bien qu’il mourut à Avignon ; 
mais ils mettent sa mort à l’année 
1426 (7). M. de Launoiï se contente de 
la marquer à l’année 1425, dans la 
page 479 de son livre; mais, dans la 
page 129, il avait dit que Pierre 
d'Ailli était mort légat du saint siége 
en Allemagne, l’an 1423 : Ænno post- 
qguam vastatum est à Burgundionibus 
quinto. Or, dans la page 126 de ce 
même livre, il avait mis ce ravage 
sous l’an 1418. Les registres de l’é- 
piss de Cambrai portent qu’il mourut 
e 9 d'octobre 1425, étant légat du 
saint siége dans la basse Allemagne ; 
et qu'au mois de juillet suivant, on 
porta son corps à Cambrai, où on l’en- 
terra derrière le grand autel (8). La 
différence de 1416, et de 1426, est 
venue d’une faute d’impression : le 
chiffre 1, mis par mégarde au lieu du 
chifire 2, a fondé deux sentimens. 
(E) Zl fit de grands biens au col- 
leége de Navarre.] 11 en a été appelé 
le second fondateur (9). C’est lui qui 
y fit bâtir la maison des théologiens ; 
mais ce n’est point lui qui y fit bâtir la 
bibliothéque. M. de Sponde, qui l’as- 
sure, s’est trompé : c’est l’ouvrage de 
Charles VII. Spondanus in Annalibus 


(*) Claudius Robertus, in Galliä Christianä, 
folio 68. 

(6) Labbe , de Scriptor. Ecclesiast., tom. Nr, 
pag. 170. 

(7) Vossius, de Histor. Lat., pag, 548. Bellar- 
min, de Script. Ecclesiast., pag. 384, met La 
méme année , mais sans marquer aucune ville. 

(8) Apud Launoium , Hist. Gymn. Navarræ, 
pag. 137. 

(9) Launoius , 1bid., pag. 134, 475. 
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Ecclesiasticis prodidit ab eo exstruc- 
tam esse Bibliothecam ; sed aberrat : 
id est opus Caroli octavi regis, cujus et 
nomen povoypauueov in Bibliothecæ vi- 
tro centies depingitur, et statua in oc- 
cidentali turbinati parietis cono erecta 
conspicitur {10). Il est bien vrai que 
Pierre d’Ailh voulut qu’une partie des 
biens qu’il laissait à ce collége servit 
à acheter des livres, et qu'il donna 
souvent deslivres (11). Je ne sais point 
s'il donna sa propre bibliothéque , 
comme Aubert le Mire l'a débité. Æ4[- 
liacus, dit-il (12), anno 1425 Avenione 
 moriens Bibliothecam suarm legavit 
- Mavarræo Parisiis collegio , quam ibi 
magn4 cum voluptate aliquandd vidi- 
mus. Je n’ai point vu que M. de Lau- 
noi le dise : son silence seul serait ca- 
pable de réfuter l’écrivain flamand. 
(EF) Son entétement pour l'astrologie 
Judiciaire (13). ] Bellarmin n’a point 
oublié cette tache. Unum est , dit-il 
(14), in quo reprehenditur hic auc- 
tor , quod videlicet sensisse videa- 
tur Christi nativitatem prænosci po- 
tuisse ex genethliacis observationi- 
bus , atque ad hoc adduxerit appari- 
tionem stellæ , quæ apparuit Magis. 
D'autres observent que Pierre d’Aïll, 
dans son livre de Concordiä Historiæ 
et Astrologiæ divinatricis , a soutenu 
ue le déluge de Noé, la naissance 
e Jésus-Christ , et tels autres mira- 
cles , et tous les prodiges, ont pu être 
devinéset prédits par l'astrologie (15); 
et qu’il a rapporté les naissances, chan- 
gemens , et ruines des républiques et 
des religions, aux conjonctions des 
hautes planètes (16). Bodin ajoute que 
Jean Pic, prince de la Mirande, 
prend les hypothèses de Pierre d’Ar- 
liac (*) (17) pour certaines, sans au- 


(10) Tbidem , pag. 475. 

(x:1) Tbidem, pag. 134, 135. 

(12) Miræus. in Auctario de Script. Eccles., 
cap. CCCCILIF , pag. 265. 

(13) Voyez la remarque (K) vers la fin. 

(14) Bellarmin, de Script. Ecclesiast., p. 384. 

l nous reñvoie à Sixte de Sienne, Bibliothecæ 
Sanctæ Ann. XVe LXXXI,elib. VI, Ann. X. 

(15) Vossius de Scientiis Mathemat., p. 215. 

(16) Rodin, de la République, Liv. IV, pag. 
548 , de la première édition. 

(*) De Alliaco est le nom vulgaire latin de 
Pierre d’Ailli ( Alliacus ) : et c’est de la que 
Bodin a fait d’Arliac par le changement de la 
première des deux ll en r, comme en Varlet, 
Merlin, Merlusine, faits de Vallet, Mellin, 
Mellusine. REM. cR:T. 


(17) C’est ainsi qu'il le nomme. 
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trement s'enquérir plus avant de la 
vérité, combien que de trente-six gran- 
des conjonctions , que ce cardinal à 
remarquées , depuis 115 ans après la 
création du monde, jusqu’à l'an de 
Jésus-Christ 1385 , il ne s’en trouvé 
pas six véritables (18). Ce passage de 
Bodin a été ainsi changé dans l’édi- 
tion latine : Mirum mihi visum est 
quamnbrem J. Picus Mirandulæ prin- 
ceps illius hominis errores sanè puden- 
dos in cœlestium orbium doctrind pro 
certis et compertis demonstrationibus 
habuerit ; cum enim post orbem con- 
ditum anno centesimo decimo quinto 
usque ad annum Christi 1385 , trigin- 
ta sex Jovis et Saturni concursus tra- 
diderit, vix tamen ullus eo quo decuit 
loco ac tempore describitur. Le même 
Bodin attaque ces hypothèses par le 
fondement : Le cardinal d'Arliac, 
dit-il (19) , prend sa racine aux gran- 
des conjonctions au temps de la créa. 
tion du monde , supposant à son comp: 
te qu'il y a 7158 ans , suivant l'erreur 
d’Alphons , qui est réprouvé de tous 
les Hébrieux, et maintenant d'un com- 
mun consentement de toutes les égli- 
ses... Æt par ainsi, c’est une erreur 
insupportable de supposer L& grande 
conjonction de trois hautes planètes 
l'an de la création 320 , et poser qu’il 
y eust a présent 7118 ans: c’est-a- 
dire , douze cents ans devant que le 
monde fust créé. Cette manière de 
combattre Pierre d’Ailli ne saurait. 
être décisive présentement, vu le poids: 
des hommes doctes, qui préfèrent le 
calcul de la Bible grecque touchant la 
durée du monde , au calcul du texte 
hébreu. Vossius a plus de raison de 
l’insulter sur la naissance de l’hé- 
résie d’Arius, que sur la durée du 
monde. Voici les paroles de Vossius ; 
on y voit que notre astrologue a mis 
le commencement de cette hérésie 
sept cents ans après Jésus-Christ ; ce 
ui est une très - crasse ignorance : 
Vatde etiam futile est fundamentum 
quod arti ist ponit. Ait ab initio 
mundi usque ad diluvium fluxisse 
annos 2042 (20), à diluvin ad natalem 
Christi 3102. His ita constitutis, totus 
est in eo ut ostendat quandocunqué 
mirandum aliquid contigit in terris , 
etiam illustrem aliquam stellarum côn- 
(18) Bodin, de la République, iv. IF, p. 548. 
(an Pag. 549. 


(20) Vossius a voulu dire 2242. 
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Junctionem apparuisse in cœlis. Aiqui 
Jalsissimum est quod sibi sumit de 
anno vel diluvii vel natalis Domini : 
nec levis est error , sed spississimus ; 
in priori quidem numero annorum 
penè sexcentorum , in altero autem 
pauld pauciorum (21). Quid mirum ? 
Omnind Cameracensis fuit Chrono- 
logiæ imperilissimus , ut vel arguit 
guod Arrianam hæresim cœpisse dicat 
anno Christi septingentesimo , quäm 
verisimiliustüm penèé exstinctam dixis- 
set. Ortam verd constat ferè initio 
sæculi quarti (22). Si Thevet eût 
“écrit avec jugement, aurait-il parlé 
de Pierre d’Aïlli en ces termes ? « Je 
» désirerois que tous ceux qui sé mes- 
» lent d’astrologiser daignassent un 
» peu mettre le nez avant dans ses 
» livres : ils n’y perdroient leurs pei- 
» nes; car, outre les singulières obser- 
» vations que je viens de ramentevoir 
» (23) , ils y trouveroient la sentence 
» minutée à l'encontre de ceux qui, 
» sous le nom de la vraye astrologie, 
» prennent plaisir de s’embéguiner 
» du faux masque d’astrologic , in- 
».troduisans une idolâtrie des astres 
» du tout abominable (24). » Cette 
prétendue idolâtrie n’était pas plus à 
craindre au temps de Thevet , que le 
culte religieux de la terre ; de sorte 
que, si les livres de Pierre d’Aïlli n’e- 
taient bons qu’à convertir cette sorte 
d’idolitres, on n’avait presque point 
à faire d’eux. Mais comme d'autre 
côté 1ls étaient propres à entretenir 


le crédit de l’astrologie , par les ver 


tus que cet auteur attribue anx con- 
jonctions des planètes , choses dont 
Thevet ne dit pas un mot , leur lec- 
ture était infiniment plus préjudicia- 
ble que profitable. 

(G) Qui condamna Jean Hus au 
supplice. } Ce ne fut point sans l’ex- 
horter à se soumettre, et sans lui dé- 
clarer que c'était le meilleur parti à 
prendre : Examinatis dictis testium, 
et recitatis articulis erroneis in Pa- 
trum consessu , cardinalis Camera- 
censis, judex causæ deputatus à Con- 
cilio, dixit ad Joannem Huss : « En 


(21) Vossius , dans son hypothèse, a di trou- 
ver ici une erreur de plus de six cents ans. 

(22) Vossius, de Scientiis Mathemat., p. 215. 

(23) IL n'avait parlé que de la réduction de 
tous les parallèles de Piolomée à douxe. 

(24) Thevet, Histoire des Hommes illustres, 
ton. VIT, p. 8» 
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» vice ducæ propositæ sunt tibi , ut ex 
» his eligas unam : aut te offeras om- 
» min totum in poteslatem et gratiam 
» Concilii, ejusque decretis super h&e 
» re acquiescas ; ia namque fiet ut 
» Concilium ob honorem Domini nos- 
» tri Regis Romanorum nune præsen- 
» tis ac fratris ejus Bohemiæ Regis , 
» clementer acturum sit tecum ; aut si 
» ex dictis articulis quosdam tenere 
» ac defendere intendas , et desideres 
» aliam audientiam | concedetur tibi 
» quidem; sed tunc scias hic esse mag- 
» nos et illuminatos viros qui fortis- 
» sima habent adversus articulos tuos 
» fundamenta , et verendum est ne in- 
» dé gravioribus involvaris erroribus. 
» {d consulendo dixerim tibi, non ut 
» judex (25). » M. de Launoi , ayant 
rapporté cela, ajoute que cet hérétique 
aima mieux soutenir opiniâtrément 
ses opinions et être brulé, que suivre 
le conseil salutaire du cardinal d’Ailli : 
Verum litigiosus homo dogmata sua 
nimis pertinaciter propugnare maluit 
et comburi, quam usque adeo salubre 
cardinalis Alliaci consilium sequi. 
(H) Z{ paraît dans le Catalogue des 
témoins de la vérité. ] « Par la déter- 
» mination du concile de l’Église fran- 
» coise , il fut délégué pour dénoncer 
» aux deux papes, qui s’entrequerel-: 
» loient pour la papauté, qu'ils se 
» démissent du siége papal. Pour res- 
» ponse , lui fut dit que les papes de 
» Rome sont exempts de toute tache 
» de schisme ; mais que c’estoient les 
» prélats françois, qui de gayeté de 
» cœur schismatisoient. Pour cette 
» occasion , il fut depuis renvoyé ; 
» suivant lavis du concile tenu à 
» Paris, avec le sieur Jean Maingre, 
» maréchal de Boucicaud , lequel par 
» aprés estrilla bien l’antipape à Avi- 
» gnon , comme aussi le cardinal 
» d’Ailli lui lava la tête du long et du 
» Jarge (26). Et c’est ce que Henri 
» Pantaléon semble le coucher au 
» roolle de ceux qui en cette saison 
» criérent et de voix et d’escrits con- 
» tre l'ambition des papes, corrup- 
» tion de l'Eglise, schismes et divi< 
» sions qui lors pulluloient grande- 

(25) Launoïi Hist. Gymnasii Navarræ, p.474, 
ex Hussitæ cujusdam Relatione, apud Brovium, 
ad ann. 1415, num. 47. 

(26) Voyez ce que du Plessis-Mornay cite de 
Froissard , sur cette matière, dans son Mystère 
d'Iniquité, pag. 486, et suiv. Edition de Sau- 
mur , en 1611, in-folio. | 
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» ment ; disant qu'il a escrit un livre 
» intitulé de la Réformation de l'E- 
» glise , lequel pourtant ne se trouve 
» pas au catalogue de ses livres, qui 
» sont en grand nombre , tant en théo- 
» logie , qu’en mathématiques (27). » 
Rien n’est plus vrai que ce qu’assure 
Pantaléon touchant le livre de Pierre 
d’Ailli. Quant au Catalogue des 1é- 
moins de la vérité, compilé par Fla- 
cius Illyricus , on y trouve Pierre 
d’Ailli, condamnant * Le dogme de Ja 
transsubstantiation (28) , et donnant 
au concile de Constance un projet de 
réformation , selon lequel la cour de 
Rome eût été privée de tant de moyens 
qu’elle employait pour amasser de l’ar- 
gent ; les prélats eussent été obligés à 
bien vivre et à remplirleurs fonctions; 
la pompe des cérémonies, les fêtes su- 
perflues *? , l'abus des jeûnes , et la 
canonisation des saints, enssent été 
abolis ; le nombre des moines, des 
images et des temples eût été Aimi- 
nué (29). Nous pouvons croire certai- 
nement que tous les écrits de Pierre 
d’Ailli ne sont pas propres à plaire à 
la cour de Rome , puisque l’on en a 
inséré trois ou quatre dans l’Appendix 
du #asciculus rerum expetendarum et 
fugiendarum (39). Orthuinus Gratius 
avait déjà inséré dans ce fasciculus 
le traité de ce cardinal de Emenda- 
tione Ecclesiæ. Ce que j'ai dit tou- 
chant la diminution des moines ne 
s'accorde pasavec ce que Thevet avait 
oui dire, que Pierre d’Ailli a 
un livre intitulée Bouclier de la Pau- 
vreté, où il faisait Papologie des reli- 
gieux mendians (31). 

(F) Les cartésiens le mettent aussi 
au nombre de leurs précurseurs dans 
la question des accidens. ] Un profes-. 
seur de Louvain, des plus opposés 
à M. Descartes , devint l'un de ses plus 


(27) Thevet, Hommes illustres, tom. WII, 
pas. 88. 

*1 Joly fait observer que Bayle lui-même, dans 
sa remarque (I), reconnaït que d'Ailli admetiait 
la transsubstantiation. ’ 

(28) l’oyez la Dissertation de M. Alix, à la 
tête de la Detérminauo Fr. Joannis Parisiensis, 
imprimée a Londres en 1686, in-8°, p.51, 72. 

*2 Leclerc et.Joly remarquent que, loin de 
conseiller d'abolir des fêtes, d’Ailli travaillait 
à leur mulüplication, ainsi que Bayle l'a dit 
dans le texte. 

(29) Voyez du Plessis, Myst. d’Iniquité , p. 
523: 
(30) Imprimé à Londres, l'an 1690. 
(31) Thevet, Hemmes illustr., pag. Go. 
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zélés sectateurs, après avoir trouvé 
dans des auteurs fort approuvés de 
l'Eglise son sentiment de la transsub- 
Slantiation , qui était presque le seul 
point qui l'arrétait. Il mit quelque 
temps après dans ses thèses thénlogi- 
ques un extrait du livre que le cardi- 


nal d’'Ailli, évéque de Cambrai, a 


Jait sur le Maître des S'entences, pour 


J'aire voir que ce cardinal propose l’o- 
pinion de M. Descartes touchant les 
accidens de l’Eucharistie, ei l'accorde 
avec la définition du concile œcumé- 
nique de Constance (32). 

(K) Zl composa beaucoup de livres. ] 
Ses Commentaires sur le Mattre des 
Sentences , et les quatre Traités qui 
ont été mis dans l’appendix du #as- 
ciculus rerum expetendarum , furent 
imprimés à Strasbourg en 1490. On 
imprima au même lieu, et en même, 
temps, un volume de ses 7raités et 
de ses $Sermons. Une partie de ces 
traités fut réimprimée à Douai, l’an 
1634 , par les soins de Léandre de Saint- 
Martin , professeur en hébreu à Douai. 
Thevet assure qu'il a unlivre de Pierre 
d'Ailli, achevé d'imprimer l'an mil 
quatre cens dix , le douziesme aoust , 
au commencement que l’art d’impri- 
merie fut en usage en France, dans 
lequel il y a grand nombre de figures 
de mathématiques (33). Cela ne peut 
être; car l'imprimerie ne fut inventée 
qu'environ l'an 1440 * . Il eût pu dire 
qu’on imprima à Louvain , en 1457, 
le S'acramentale de cet auteur , et à 
Paris , en 1488 (34), ses Quæstiones 
in sphæram mundi Joannis de Sacro- 
bosco , cum Commentariis Petri Cir- 
veli Daronensis Hispani. Ses Météo- 
res furent imprimés à Strasbourg, l’an 
1504 , et à Vienne en Autriche , lan 

(32) Baillet, Vie de Descartes, tom. IT, p. 


522, 

(33) Thevet, Hommes illustres , tom. VIT, 
pag- 80. 

* Joly reproche a Bayle son ignorance sur 
ce qui concerne l’origine de l'imprimerie, el sa 
date ; mais quoique Le prentier produit connu de 
l'imprimerie , ayant une date certaine, soit de 
1457, il ést à croire que l'invention et les pre- 
miers essais ont du préceder d'un certain nombre 
d'années; et Bayle n'est pas remonté te haut, 
en disant 1440, malgré la critique de Joly. 
Quant à la date de 1410 que T'hevet donne à 
un livre imprimé de d'Aillï, Leclerc pense 
qu'il faut liré 1490 , et qu'il s'agit du traité : 
De Concordantiä Asironomiæ cum Theologià , 
imprimé en effet cette année même à Augsbourg, 
in-40. 

(34) Selon Gesner, Biblioth. , folio 545 verso, 
ce fut-en 1468. 
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1509. Sa fie du pape Célestin F fut 
imprimée à Paris, lan 1539 (35), et 
se trouve dans les Vies des Saints, 
compilées par Surius. Le titre de cet 
ouvrage fait quelque peine , parce 

u’il donne à Pierre d’Ailli la qualité 
de confesseur de Charles V; mais il 
vaut incomparablement mieux sup- 
poser qu'on a mis là Charles V®., 
au lieu de Charles VI®., que de dire 
qu’il yaeuun autre Pierre d’Ailli. Pos- 
sevin , qui a cru cela, s’est fort trom- 
pé. Je ne vois point de matière qui ait 
autant tenu au cœur à ce cardinal 
que l'astrologie ; car, outre qu'il pré- 
senta au concile de Constance un écrit 
sur la réformation du calendrier, il a 
composé les livres suivans : Zractatus 
de vero Cyclo lunari; Vigintilogium 
de Concordantid astronomicæ veritatis 
cum theologid; Tractatus de Concor- 
did astronomicæ veritatis el narratio- 
nis historicæ (36); Tractatus elucida- 
rius astronomicæ concordiæ cum theo- 
logid et cum historic“ narratione ; 
Æpologetica Defensio astronomicæ 
veritatis (37); Alia secunda apolo- 
getica Defensio ejusdem (38) ; Trac- 
tatus de Concordidä discordantium As- 
tr'onomorum. 

Le sieur du Peyrat assure (39) que 
Bodin , en sa préface de la Démono- 
manie des Sorciers , fait mention d’un 
livre composé parle cardinal d’Ailly, 
où il a soustenu qu'il n'y a pas une 
seule démonstration nécessaireen Aris- 
tote , hormis celle par laquelle il a dé- 
monstré qu'il n'y avoit qu'un Dieu. I 
y a là deux petites choses à reprendre ; 
car Bodin ne dit point , comme du 
Peyrat l’insinue, que Pierre d’Ailli 
ait fait un traité particulier sur cette 
matière ; et il dit que cet auteur a 
remarqué dans Aristote quelques au- 
tres démonstrations , quoiqu’en petit 
nombre (40). 

(L) Quelques-uns n’ont jamais été 
imprimés. 7] [ls sont dans la bibliothé- 
que du collége de Navarre (41) : M. de 


(35) Tout ceci est tiré, ou de M. de Launoi, 
Hist. Gymn. Navarræ, pag. 476 et suiv., ou du 
P. Labbe, de Script. Écclesiast., pag. 180. 

(26) IL Le fit a Béle , l'an 1418. 

(87) Tl la fit a Cologne, au mois de sepiemb. 
1418. 

FU Faite à Cologne, au mois d'octobre 1418. 

(39) Dans ses Antiquités de la Chapelle du 
Roi de France, pag. 345. 

(40) Bodin, Préf. de la Démonomauie, p. 14. 

(45) On en trouve une partie & Cambridge, 
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Launoi en donne la liste. Il y en a qui 
contiennent la réponse à des questions 
bien curieuses, comme : Utrüm esse 
tria supposila unius neturæ sil perfec- 
tio : Utrüm libertas creaturæ rationa- 
lis ante et post lapsum intrinsecè sit 
æqualis : Utrim creaturæ rationalis 
consèientia erronea ejus aclum EexCcu- 
sare possit ? Cette dernière question 
me fait souvenir de certains écrits 
qui ont paru en Hollande depuis quel- 
que temps, sur les droits de la con- 
science erronée. On y a prouvé d’une 
manière si démonstrative , que toute 
action faite contre les lumières de la 
conscience est essentiellement mau- 
vaise, et qu’il la faut éviter nécessaï- 
rement et indispensablement , que 
ceux qui ont voulu combattre cette 
doctrine se sont précipités dans ce 
sentiment affreux , qu'il ne faut pas 
toujours agir selon les lumières de sa 
conscience ; d’où il s’ensuit, qu’on 
fait quelquefois une bonne action en 
agissant contre les lumières de sa con- 
science : monstre de doctrine, qui 
renverse toute la morale , et en com- 
paraison duquel le probabilisme le 
plus outré est un sentiment innocent. 
Ce qu’il y a de rare en cela , c'est que 
ce sont des fanatiques qui se sont je- 
tés dans ce précipice , eux, qui ont 
plus d'intérêt que personne à travail- 
ler pour les droits de la conscience. 
(M) De rimailler en langue vulgai- 
re, ] Je cite en marge mon garant, 
qui assure que Pierre d’Ailli a escrit 
plusieurs vers françois, en rithme usi- 
tée de son temps, lesquels ont esté mis 
envers latinspar Nicolas deClemangis. 
J'en ai vu, dit-il (42) , quelques-uns 
imprimez il y a plus de cent ans. I] 
ajoute que le même auteur a escrit en 
rançois un livre intitulé, les sept 
Des 
figurez et exposez sur les sept psalmes 
pénitentiels , imprimé à Paris. Je 
crains que Ja Croix du Maine ne nous 
trompe quant à ce dernier ouvrage ; 
car M. de Launoi marque positi- 
vement qu'Antoine Bélard fit une 
version francaise du Zraité latin de 
Pierre d’Aïlli sur Les sept Psaumes 
Pénitentiels , et que Denys de Harsi 


dans le collége d'Emmanuel. Oudin. Sapplem. 
de Script. Ecclesiast., pag. 690. 

(42) La Croix du Maine, Biblioth. Franc., 
pag. 381. 


rez de l’Eschelle de Pénitence, 
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imprima cette traduction à Lyon, 
Van 1544 , in-16 (43). 
Voici un supplément : « Les vers 
» francais de Pierre d’Ailli, desquels 
» la Croix du Maine a parlé, sont au 
» nombre de trente-deux seulement , 
» et contiennent une courte descrip- 
+ » tion de la vie d’un tyran. Nicolas 
» de Clémangis en a fait une para- 
» phrase en vers latins hexamètres , 
» imprimée avec les francais de Pierre 
» d’Aïll , à la fin du livre intitulé 
» le Mépris de la Cour, traduit de 
» l'espagnol de Guévare , en francais, 
» italien et allemand, à Genève, 
» in-16 , chez Jean de Tournes , en 
» 1605. La paraphrase de Clémangis 
» se voit aussi à Ja fin de ses épîtres, 
» page 355 de l'édition de Leyde. A 
» l’égard de la traduction d’Antoine 
» Bélard , Antoine du Verdier , page 
» 51 de sa Bibliothéque , dit que c’est 
»en 1542 qu’elle fut imprimée, chez 
» Denys de Harsi, in-16, à Lyon, 
D (44). D æ 


43) Launoïi Hist. Gymnasii Navarræ, p. 479. 
44) M. de la Monnaie, Remarques MSS. 


D À 


AIMON, prince des Ardennes, 
a été , dit-on (a), le pere de ces 
quatre preux que nos vieux ro— 
mans ont tant chantes. On les 
appelle ordinairement Les quatre 
fils Aimon. Xs n'avaient qu'un 
cheval à eux quatre , nommé 
Bayard. Je ne parleraïs pas d’une 
chose qui ne passe que pour un 
conte à dormir debout, si je n’a- 
vais à dire que ces grotesques de 
nos vieux romanciers et les fa— 
bles qu’ils ont écrites de nos pa- 
ladins , ont fait irruption dans le 
sanctuaire. La superstition des 
peuples les a introduites dans la 
religion; et si quelqu'un avait dit 
à ces impertinens écrivains , Zæ 
nugæ seria ducent in mala (b), 
il n'aurait pas été un mauvais de- 
vin. L'histoire de Luxembourg, 
composée par Jean Bertels, abbé 


(a) Johan. Bertels, Hist, Luxemb,. ir Des- 
cripl. oppidi Chimiachi. 
() Horat, de Arte Poëticä. 
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d'Epternach , nous apprend que 
Renaud , l'aîné de ces quatre fre- 
2 
res , a été martyrisé pour le nom 
de Jésus-Christ, qu’il a été cano- 
* 4 
nisé , que l'Église célebre sa fête, 
et qu’on lui a consacré des tem- 
e , et entre autres l’église de 
aint-Renaud , dans le pays de 
Cologne , à laquelle est annexe 
un couvent de filles. On voit 
aussi à Cologne l’église du même 
saint , aupres de celle de Saint- 
Maurice ; et dans cette église, 
l’image des quatre freres sur la 
muraille. Ils sont sur le même 
cheval, et leur aîné Renaud a un 
diadème (*) autour de la tête, 
comme une marque de sa sain— 
teté. On prétend qu’apres avoir 
été un grand guerrier sous Char- 
lemagne , il se fit moine à Colo- 
gne (c), qu'il mourut martyr, 
et qu’à cause qu'il fit des mira- 
cles après sa mort, on lui bâtit 
une église (d). 

(*) Le mot d’usage est auréole, du latin 
aureola , employé en cette signification, mais 
bien ironiquement , par l'université de Cra- 
covie , dans ces paroles de la page 585 du 
T. I. (2. édit. Amst. 1726) de l’Aistoire du 
concile de Constance de M. Lenfant. Si fines 
inclyti reg Poloniæ tanquèm vulpeculæ..….. 
subintrare satagerent (Mussitæ ) non segnius 
apud nos ac apud vos facibus flammeis ves- 
lili, pro suis dogmatibus ignitas exciperent 
aureolas. Voyez Ménage , au mot Aureole de 
son Dict. Etym. REM CRIT. 

(c\Ferrarius in Catal. Sanctorum , ad 7 


januar. 


(d) Foyez Voeti Disput. Theol., tom. IT, 
pag. 508. 

AYRAULT ( Pierre), en latin 
AErodius , lieutenant criminel 
au siége présidial d'Angers , sa 
patrie , naquit l’an 1536. Il fit 
ses humanités et son cours de 


philosophie à Paris ; ensuite 1l 


fut étudier éh droit à Toulouse ; 
d’où 1l passa à Bourges, pour pro- 
fiter des leçons de Duarénus , de 
Cujas et de Doneau , ‘trois des 
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plus excellens jurisconsultes de 
ce temps-là. Ayant pris à Bour- 
ges le degré de bachelier, 1l alla 
revoir sa patrie, y fit quelques 
leçons publiquessur le droit civil, 

et y plaida quelquescauses. FA 
alors vingt-deux ans. Il retourna 
à Paris quelque temps apres , et 
y devint l’un des plus sé 
avocats du parlement (A). Il y 
publia, en 1563, les Déclama- 
iions de Quintilien ; qu'il corri- 
gea en divers endroits , et qu 71 
accompagna de notes. L'année 
suivante, 1l fit imprimer dans la 
mème ville un Traité du Retrait 
lignager , composé par François 
Grimaudet , avocat du roi à An- 
gers , et y mit une préface de la 
nalure , variété et mutation des 
loix. I publia , en 1567 , un li- 
vre intitulé, Decretorum Re- 
rumve 1pud diversos populos ab 
omni antiquitate judicatarum li- 
bri duo... Accedit Tractatus de 
origine et auctorttate rerum ju- 
D ARCS 11 laugmenta - beau- 
coup dans les autres éditions (B). 
Il quitta Paris l’année suivante 
pour aller exercer dans sa patrie 
la charge de lieutenant criminel. 
Il l’exerça avec tant d’exactitu— 
de que, comme un nouveau Cas- 
sius, 1l fut appelé l Ecueil des ac- 
cusés. Pendant les désordres de la 
ligue , 1l exerça par intérim (C) 
la charge de président au même 
siége , et s’en acquitta avec la 
même intégrité que de l’autre. 
La ville d'Angers lui témoigna 
son estime en plusieurs manieres, 
et principalement par la charge 
d’échevin perpétuel qu’elle lui 
donna. Il fut fort brouillé avec 
Philippe Gourreau, maître des 
requêtes , son compatriote; et 1] 
publia une lettre apologétique 


AYRAUELT. 


contre lui, en 1577 (a). Il fut 
ferme dans le bon parti contre la 
ligue ; et il était obligé de l'être, 
non-seulement par la charge qu il 
avait au présidial , mais aussi par 


celle de maître des requêtes du . 


duc d'Anjou, qu’il avait eue con- 
jointement avec le jurisconsulte 
Baudouin , avant que ce prince 
montât sur le trône. La Haran- 
gue qu’il fit à ce duc faisant son 
entrée à Angers, le 7 de jan- 
vier 1550 , a été imprimée avec 
le Discours (D) qu’il lui adressa 
pour le louer de ses victoires et 
de la restauration de l’université 
d'Angers. Ce discours roule prin- 
cipalement sur ce que Baudouin 
avait dédié à ce prince deux an- 
cigns panégyriques : celui qu’Eu- 
ménius avait fait de Constantius, 
et celui que Pacatus avait fait de 
Théodose. Le discours qu’Ayrault 
publia lan 1589, sur la mort de 
Henri IIT , et sur Le scandale 
qu'en avail l’Église , témoigne 
son attachement . au parti de 
ce monarque. Il n’y mit ni son 
nom ni celui de l'imprimeux 
M. de Thou en a parlé avec 6l10- 
ge (b). On a trouvé parmi les pa- 
piers de l’auteur , la version la- 
tine qu'il en avait faite. Il écri- 
vit en ce temps-là un discours 
où il exhortait Henri IV à se fai- 
re Catholique ; mais de tous ses 
ouvrages, celui qui l’a fait le plus 
connaître dans les pays étran— 
gers, et surtout parmi les pro- 
testans , est le 77raité de la puis- 
sance paternelle (E). I le com- 
posa pendant le procès qu'il eut 
avec les jésuites , au sujet de son 


(a) IL en fit deux éditions dans la méme 
année, à Angers , la seconde plus ample que 
la première. Cette pièce est en latin. 


(b) Thuan. Historiar. Zib, XCF, 


Ed 
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fils aîné, qui avait pris l’habit de 
leur ordre (c). Il l'avait envoyé 
dans leur collége de Paris , afin 
de le rendre plus capable de lui 
succéder un jour , et il eut quel- 
que temps après le chagrin d’ap- 
prendre qu'ils lui avaient per- 
suadé d’entrer dans leur corps. 
Il en fit ses plaintes au parle- 
ment de Paris (d); et, quand 1l 
eut su qu'ils l’avaient fait éva- 
der, il présenta requête au pape, 
et obtint des lettres de Henri III 
au cardinal d’Est, protecteur des 
affaires de France, et au marquis 
de Pisani, ambassadeur de cette 
couronne (e), par lesquelles let- 
tres le roi demandait tres-in-— 
stamment qu’on sollicität un or- 
dre du pape pour la liberté du 
jeune garçon. Tout cela fut inu- 
tile. Le Traité de la Puissance pa- 
ternelle * qu'il adressa trois ans 
apres à ce fils désobéissant , ne 
fut pas plus efficace. Quoique Ay- 
rault eût d’autres fils , il ne lais- 
sa pas de se chagriner excessive- 
ment de la perte de celui-là. 1] 
avait épousé à Paris, en 1564, 
Anne Des-Jardins , fille de Jean 
Des-Jardins , médecin de Fran- 
çois 1°*., de laquelle il eut quinze 
enfans (F), dont dix étaient en 
vie quand il mourut à Angers, 


le 21 de juillet 1601, âgé de 


soixante-cinq ans ( f). J’emprunte 
de M. Ménage cet article (g). 


(c) Voyez Particle suivant. 

(d) Le 19 de mai 1586. 

(e) Elles sont datées du 18 juillet 1586. 

* Ce Traité de la Puissance paternelle fut, 
dit Leclerc, imprimé à Tours en 1582, in-12 
de 82 feuillets. Joly renvoie aux Mémoires 
de Nicéron, pour un catalogue plus détaillé 
des ouvrages de P. Ayrautt. À 

(f) Sainte Marthe s’est trompé dans l'E- 
loge de Pierre Ayrault , où il ne lui a donné 
que soixante-trois ans de vie. ? 

(g) Ex Vitâ Petri Ærodn, ab Ægidio Me- 
vagio, ejus ex filiâ nepote, scripté , et {y pis 
daté Parisiis, anno 1675 , in-4. 
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(A) El devint l'un des plus célèbres 
avocats du parlement. | Antoine Loi- 
sel, en son Dialogue des Avocats du 
parlement de Paris, met notre Ay- 
rault dans la liste des plus fameux, 
et lui donne la prééminence sur Bodin. 
Ïl est vrai qu'il remarque que Bodin 
ne réussit pas dans le barreau. Voici 
comme parle Loisel: Maistre Pierre 
Ayrault fut aussi pourveu de l'estat 
de lieutenant criminel à Ængers, dont 
il estoit, et s'y retira sur la fin des 
grands jours de Poictiers de l’an 1567, 
encore qu’il plaidast assez bien et doc- 
tement, mieux beaucoup que ne fai- 
soit maistre Jean Bodin, Angevin, 
quelque grande etexquise doctrine qui 
Just en lui; car il ne lui succéda ja- 
mais en plaidoirie qu’il ait faite (1). 
On imprima à Paris , l'an 1568, quel- 
ques plaidoyers de Pierre Ayrault (2). 
Ils furent imprimés à Rouen, en 1614, 
avec les notes et les additions d’un 
jeune jurisconsulte. M. Ménage , qui 
dit cela (3), pouvait ajouter qu'on 
les imprima à Paris, en 1598, in-8°., 
avec quelques autres opuscules de 
Pierre Ayrault. Les curés de Paris le 
choisirent en 1564 pour plaider leur 
cause contre les jésuites; cependant 
il ne la plaida pas; et peut-être que 
cela vint de ce qu’on ne trouva 
pas à propos que les intérêts des cu- 
rés fussent séparés de ceux de l’evé- 
que de Paris. C’est la conjecture du 
sieur du Boulai (4). Quoi qu’il en 
soit , son plaidoyer fut rendu public, 
comme je viens de le dire Aios la 
note (2). | 

(B) LL augmenta beaucoup son livre 
dans les autres éditions.] La seconde 
édition ést de Paris, en 1553, in-8°., 
et contient six livres. La troisièmé est 
in-folio, et a pour titre, Rerum ab 
omni antiquilate judicatarum Pan- 
dectæ. Êlle est aussi de Paris, en 
1588. Après la mort de l’auteur on im- 
prima les mêmes Pandectes à Paris, 
l'an 1615, avec le petit Traité de Pa- 
trio Jure. 1 les avait revues et corri- 


(x) Loisel, abud Menag. in Testim. de P, Æro- 
dio, ejus Vitæ prfiæxis., pag. xxvi. 

(2) Il y en a XXII. Le XX°C. est çelui 
qu'il avait préparé pour les curés de Paris contre 
les jésuites en 1564. 

(3) Zn Vitâ Petri Ærodii, pag. 26. 

(4) fn Historiâ Academ. Parisiens. , tom. VF, 
pag. 966, apud Menag. in Testim. de P. Ærod., 
pag. xvij. 
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gées. M. Ménage en avait promis (5) 
une nouvelle édition qu’il devait ac- 
compagner de petites notes margina- 


les qui auraient indiqué les sources 


d’où Ayrault avait tiré ses exemples. 
L'ouvrage est fort docte : Continet 
enim res ab omni antiquitate apud {n- 
dos , Judæos , Græcos, KRomanos, 
Francos, alios que judicatas (6). Celui 
qu’il fit en français, de l’ Ordre et in- 
struction judiciaire dont les anciens 
Grecs et Romains ont usé en accusa- 
tions publiques, conférée à l'usage de 
nostre France, est bon et curieux. Il 
fut imprimé pour la premiére fois à 
Paris, en 1575, in-8°. La seconde édi- 
tion , qui est de Paris, en 1588, in-4°., 
fut augmentée de deux livres. La troi- 
sième fut augmentée d’un livre, à Pa- 
ris, l’an 1598, in-4°. (9). Ainsi l’ou- 
vrage comprend quatre livres. Le qua- 
trième livre, qui traite des Procès 
faits au cadavre, aux cendres, à la 
inémoire, aux bestes brutes, choses 
inanimées , el contumax , avait été 1m- 
primé à part, à Paris, en 1591 , in-8°. 
J'ai oublié de dire que son Traité de 
Decretis Rebusve apud diversos popu- 
los ab omni antiquitate judicatis, fut 
imprimé à Francfort, l’an 1580, sur 
la première édition. Les abréviaiteurs 
de Gesner n’ont connu notre Pierre 
Ayrault que par cette édition d’Alle- 
magne. Ils ont mal cru qu’il s’appe- 
lait Paul. 

(C) Par intérim.] M. Ménage fait 
durer deux ans cet intérim : Et præ- 
luræ munere per biennium functus 
Ærodius est (8); et néanmoins il dit 
qu'A yrault ne fut nommé à cette char- 

e que le onzième de mai 1589, et 
qu'Henri-le-Grand en pourvut un au- 
tre au commencement de l’année 1590, 
ineunte anno 1599 (9). 

(D) Sa Harangue a été imprimée 
avec le Discours , etc.] M. Ménage n’a 
pas bien marqué le temps auquel ces 
deux pièces furent imprimées : il dit 
que ce fut en 1577, et qu’alors le prin- 
ce qui y est loué était roi de Pologne 
et duc d'Anjou. C’est dire assez clai- 
rement qu'il n’était pas roi de France: 

(5) In Vitâ P. Ærodi, pag. 28. 

(6) Tbidem , pag. 27. 


/ « 
(7) C’est ainsi qu'il faut traduire ces paroles 


de M. Ménage : Quem postea anno 1588 duobus 
libris et anno 1508 tribus auctiorem in eddem 
urbe publicavit. Vita Petri Ærodii, pag. 17. 
(8! Ibidem , pag. 24. 
(a) Tbidem, pag. 23. 
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néanmoins le duc d'Anjou fut sacré à 
Reims au mois de février 1575, et il 
était censé roi de France dès le jour 
que Charles IX décéda (10). Soyez as- 
suré que la Harangue et le Discours en 
question parurent en 1570, el par 
conséquent lorsque celui qu’on y louait 
n’était pas encore roi de Pologne. 

- (E) Le Traité de la Puissance pa- 
ternelle.] L'auteur l’écrivit en fran- 
çcais et en latin : un de ses compatrio- 
tes, nommé Jacob Frubert , le tra- 
duisit en italien (11). Voyons ce qu'en 
dit M. Ménage: £git cum fugitivo fi- 
lio tanquam cum absente reo , hoc est 
annotatione et programmate : 


Qualis popule& mœrens philomela sub umbré 
Amissos queritur fœtus (12), | 


et quæ sequuntur : IVotum enim tibi 
carmen est : talis Petrus Ærodius 
amissum filium insolabiliter in scrip- 
lis suis queritur. Vide quæso.... quos 
ipse questus fundat in libro tertio Or- 
dinis judiciarii, modo fratrem Johan- 
nem Ærodium, modo Renatum filium 
compellans. Quis verd tam ferus ac 
Jerreus est, qui cm querelas ejus le- 
gat in libello illo aureo, et tot laudi- 
bus à Stephano Pascasio celebrato 
(13), quem de Patrio Jure ad fugiti- 
vum filium contra jesuitas scripsit , 
a germitu et lacrimis temperare pos- 
sit ?.... At non solus Ærodius fatum 
suum gemuit , ingemuére et ali : lege 
Stephani Pascasit et Johannis Bo- 
dini (14) e& de re ad Petrum Æro- 
dium Ebpistolas. Lege Antonii Ar- 
naldi advocati Parisiensis. … Oratio- 
nem pulcherrimam, habitam in sena- 
tu Parisiensi, contra jesuitas , anna 
MDLXXXXIF (15). M. Ménage a 
rapporté dans ses remarques ce qu’An- 
toine Arnauld dit là-dessus, et ce qui 
fut répondu par Pierre Barni, procu- 
reur des jésuites du collége de Cler- 
mont. La réponse va là, que les jésui- 
tes ne voulurent jamais recevoir en 
France René Ayrault, bien qu'il eust 
pour le moins dix-huit ans ; mais que, 
sans leur rien découvrir, il s’en alla en 


(10) C'était le 30 de mai 1574. 

(12 Menagii Vita P. Ærodii, pag. 28. 

(x2) Virgil. Georgic., Lib. IV, vs. 5xrs 

(13) Voyez la X°. Lettre du Livre XI. des 


Lettres de Pasquier. 
(14) M. Ménage produit la Lettre de Bodin, 
pag. 2/2. | 


(19) Menage, Vita Ærodii, pag. 37. 


Allemagne, où il fut receu (16).Voyez 
Ja remarque (A) de Particle suivant. 
(F) JL eut quinze enfans.] Nous des- 
tinons un article particulier à son fils 
aîné. Pierre AYRAULT , son second fils, 
succéda aux vertus et à la charge de 
-son père, et fut président en la séné- 
chaussée d'Angers, conseiller de ville, 
et maire. Il procura, en 1603, une 
profession en droit dans l’académie 
d'Angers à Guillaume Barclai. La Ha- 
rangue qu'il fit à Marie de Médicis, 
mère de Louis XII, à Angers, le 16 
d'octobre 1619, se voit au VI®. tome 
du Mercure français. Il fut député à 
l'assemblée des notables convoquée à 
Rouen en 1617. Il a laissé postérité. 
Jean Ayrauzr, son frère, fut avocat au 
parlement de Paris. GuiLratmMEe Ay- 
RAULT , leur frère, religieux de l’ordre 
de Saint-Benoît, docteur de Sorbon- 
ne, eut beaucoup de part à lamitié 
de Louis Servin, avocat général au 
parlement de Paris. GuyoNNE AyrauLT, 
l’une de leurs sœurs , épousa Guillau- 
me Ménage , avocat du roi au prési- 
dial d'Angers. De ce mariage est sorti 
feu M. Ménage (17), lun des plus 
doctes hommes de France. 
(16) Ibidem, p. 251. 
(17) Ex Vità P. Ærodi. Voyez la Citation(s) 


de cet article. 


AYRAULT (Rexé), fils aîne 
du précédent , causa un très- 
grand chagrin à son père. Il na- 
quit à Paris le 11 de novembre 
1567 , et fut donné à instruire 
aux peres jésuites (a). Pierre Ay- 
rault les estimait alors et les ai- 
mait (b), et n’aurait pas accepté 
de plaider contre eux pour les 
curés de Paris , comme il l'avait 
accepté en l’année 1564. Ayant 
vu dans son fils aîné un esprit 
fort vif, beaucoup de mémoire, 
et plusieurs qualités aimables , 
il pria tres-instamment le pro- 
vincial des jésuites et le recteur 


(a) Menagii Vita P. Ærodii, pag. 245. 
(b) Quos tunc ipse et amabat et magni 


Jfaciebat : quin et eos vocari Andeg'avum et. 


ibi sedem habere aliquandd voluit. Vita Æro- 
di, pag. 35. Voyez-en aussi la page 245, 
où il cite Ayrault au livre IIT de son Ordre 
judiciaire. 
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du collége de Clermont , lors- 
qu’il leur mit cet enfant entre les 
mains , qu’on ne le sollicitât en 
aucune mamere à entrer dans 
leur religion : il leur dit qu'il 
avait d’autres enfans à consacrer 
à l'Église ; mais qu'il destinait 
celui-là à remplir sa charge , et 
qu’il en voulait faire le soutien 
de sa famille. On lui promit tout 
ce qu'il voulut. Néanmoins, les 
grands talens de ce jeune hom- 
me firent souhaiter aux jésuites 
d’avoir un sujet de cette impor- 
tance dans leur société ; de sorte 
qu'après qu'il eut étudié deux 
années en rhétorique sous le pe- 
re Jacques Sirmond , 1ls lui don- 
perent l’habit de leur ordre en 
1586. Son père , sans l'avis du- 
quel cela s'était exécuté, fait 
beaucoup de bruit. Il les accuse 
de plagiat, et les somme de lui 
rendre son enfant. Ils répon- 
dent qu'ils ne savent ce qu'il est 
devenu. Ayrault impetre chefs 
de monitoire, et obtient un ar- 
rêt du parlement qui ordonne 
aux jésuites du collége de Cler- 
mont de ne point recevoir dans 
leur ordre René Ayrault, et de 
notifier aux autres collèges cet- 
te défense. On n’obéit pas à cet 
arrêt : on transporte le jeune 
homme de lieu en lieu ; on lui 
change le nom; on l’envoie en 
Lorraine, en Allemagne , en Ita- 
lie (A). Henri IIT fait agir au- 
près du pape son ambassadeur et 
le protecteur de ses affaires ; Ay- 
rault en écrit à sa sainteté ; le 
pape se fait montrer * le rôle 
de tous les jésuites du monde ; 
René Ayrault, revêtu d’un au- 
tre nom, ne parait pas dans le 

* Leclerc demande où est la preuve de ce 


fait. 
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rôle (c): Trois ans de peines et de 
recherches n’ayant rien produit, 
le père recourt à sa plume , fait 
un livre de la Puissance pater- 
nelle , et l'adresse à Rene son 
fils (d). René y fit une réponse ; 
mais ses supérieurs ne trouvèrent 
pas à propos de la publier. On ai- 
ma mieux que Richeome, pro- 
vincial des jésuites de Paris, re- 
futât l'ouvrage de Pierre Ayrault 
(B). Voici les aventures de René. 
Jl entra dans l’ordre , à Treves, 
le 12 de juin 1586 : 1l passa en- 
suite à Fulde , où 1l répéta ses 
études de rhétorique. Il parcou- 
rut l’Allemagne, et y fut pris 
par les protestans : 1l alla à Ro- 
me, et y étudia un an en plulo- 
sophie, sous Mutius Vitelleschi 
(e). Il continua cette étude l’an— 
née suivante à Milan , et vint 
l’achever à Dijon (f). Ayant ré- 
genté les classes dans la même 
ville pendant quatre ans , avec 
beaucoup de succes, il en sortit, 
lorsque les jésuites furent bannis 
de plusieurs villes du royaume, 
l'an 1594, et s’en alla en Pié- 
mont, où il régenta deux ans. Il 
vint ensuite à Avignon, et y 
étudia pendant quatre ans en 
théologie ; apres quoi 1l retour- 
na à Rome, d’où 1l fut envoyé à 
Milan, pour y enseigner la rhé-— 
torique. Il le fit pendant quel- 
ques années , et puis il revint en 
France. Il y passa par les plus 
illustres emplois de son ordre. Il 
régenta la philosophie, il précha ; 
il fut prefet de collège ; il fut 


(c) Voyez le texte de l’article précédent , 
vers La fin. 

(d) Voyez la remarque (E) de l’article pré- 
cédent. 

(e) IL a été général des jésuites. 

(f') En ce temps-là , le cours de philoso- 
phie durait 3 ans, 
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recteur à Reims, à Dijon , à Sens, 
à Dôle, à Besançon ; il fut assis 
tant du provincial, et procureur 
de la province de Champagne, et 
puis de celle de Lyon à Rome. 
Enfin , il mourut à la Flèche, le 
18 de décembre 1644 (g). Son 
père, par acte passé devant no- 
taire et témoins , le priva de sa 
bénédiction , l’an 1593 ; mais il 
ne persévéra pas dans sa colère 
jusqu’à sa mort, car on trouva 
parmi ses papiers un écrit où 1l 
lui donnait sa bénédiction (C). 


(g) Ex Vità P. Ærodii, Voyez la Citation 
(g) de l'article précédent. 


(A) En Lorraine, en Allemagne, 
et en Italie] Antoine Arnauld , dans 
son plaidoyer de l’an 1594, exposa 
que les jésuites avaient soustrait René 
Ayrault dés l’âge de quatorze ans , et 
qu'ils le tenaient en lialie et en Espa- 
gne. Îl ne paraît pas qu’on lui ait Ja- 
mais fait voir Espagne (1) ; et 11 n’é- 
tait guère loin de sa ee an- 
née quand il prit l’habit de jésuite. 

(B) On aima mieux que Richeome... 
réfutät l'ouvrage de Pierre Ayrault.] 
Sa réponse n’a pas été imprimée, non 
plus que celle de René Ayrault : Quia 
indecorum visum.est adversbs parentes 
scribere filios, prohibitus est à recto- 
ribus suis responsionem vulgare. Igi- 
tur id aggressus est Ludovicus Richeo- 
mus.. quod me docuit privata ipsius 
Renati Ærodii ad ipsum Richeomum 
Æpistola, cujus exemplar, quæ sua est 
humanitas, misit ad me Romd Petrus 
Possinus presbytersocietatisJesu doc- 
tissimus , idemque jesuiticæ historiæ 
scriptor celeberrimus. Sed neque res- 
ponsionem suam vulgavit Richeonus : 
qud de causé nescio (2). 

(C) Son père laissa un écrit où il 
lui donnait sa bénédiction.] K était si- 
gné de sa main , et contenait çe qui 
suit : Dieu doint sa paix , son amour 
et sa grdce à mon fils René Ayrault. 
Je lui donne ma bénédiction, au nom 
du Père, et du Fils, et du Saint-Es- 
prit. Et je lui pardonne tout ce en 

(1) Hispaniam quoque petüisse falsd creditum 


est. Menagii Vita P. Ærodii, pag. 3r. 
(2) Menag., Vita P. Ærodii, pag. 39. 
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guoy il peut m'avoir offensé. Et je 
prie Dieu l'assister de son benoist 
Saint-Esprit, quelque estat ou vaca- 
tion qu’il puisse entreprendre (3). 


(3) Mons , Vita P. Ærodii , pag. 257. 


AITZEMA (Léon D’), gentil- 
homme de Frise, né à Doccum, 
l'an 1600, a été conseiller des 
villes anséatiques, et leur rési- 
dent à la Haye. Il a compilé une 
histoire des Provinces — Unies, 
qui a eu beaucoup de débit, et 
qui est d’un grand usage à ceux 
qui sont employés aux affaires 
politiques , car on y trouve mot 
à mot les traités de paix , les in- 
structions et les mémoires des 
ambassadeurs , les lettres et les 
réponses des souverains , les ca- 
pitulations des villes et autres ac- 
tes publics, chacun en sa langue 
originale, et puis traduit en fla- 
mand. C’est en cette derniere 
langue que cette histoire est 
écrite. On en a fait deux éditions 
(A). Quoiqu’elle soit principale- 
ment considérable à cause des 
pieces authentiques que l’auteur 
ya ramassées avec beaucoup de 
patience et d'application , je ne 
voudrais pas juger du reste com- 
me a fait M. de Wicquefort (B). 
J'ai oui dire que cet historien a 
parlé d’une manière désintéres- 
sée de ce qui regarde les disputes 
de religion. M. Arnaud l’a cité 
pour une chose qui n’est pas trop 
avantageuse aux protestans (a). 
Valère André parle d’un Léon 
Aetsma, Frison , qui fit impri- 
mer ses vers latins de jeunesse à 
Franeker , l’an 1617 (b). Quel- 


ques-uns croient que ce poëte ne 


(a) Voyez l'Apologie pour les Catholiques, 
part. II, pag. 267. 

(b) Valer. Andr, Bibliotheca Belgica, pag. 
623. 
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differe point de l’historien dont 
je parle dans cet article (c). Léon 
d’Aitzema mourut à la Haye, le 
23 de février 1669, après y avoir 
exercé environ 40 ans la charge 
de résident des villes anséatiques 
qui lui avait été procurée parFop- 
PIUS D’AITZEMA , son oncle, rési- 
dent de Hollande à Hambourg 
(C). Notre Léon était un fort hon- 
nête homme , officieux , affable , 
hbéral euvers les pauvres, et 
tres-versé dans la politique. Il 
parlait plusieurs langues, l’alle- 
mand , le français, l'italien , 
l'anglais. Son père était secré- 
taire de l’amirauté de Frise (d). 
Il ne sera pas inutile de remar- 
quer qu’on a déjà vu trois volu- 
mes in-fohio de la continuation 
d’Aitzema : le premier s'étend 
depuis 1669 jusqu’à 1679; le se- 
cond depuis 1679 jusqu’à 1653 ; 
et le troisième depuis 1687 jus- 
qu’à 1692 (e). Un ministre nom- 
mé AITZEMA , a écrit en flamand 


sur les Sibylles. 


(c) Konig. Biblioth., pag. 19. 

(d) Elle résidait alors à Doccum : présen- 
tement elle reside à Harlingen. 

(e) Ces volumes sont imprimés à Amster- 
dam ; le premier en 1685, le second en 1688, 
et le troisième en 1098. 


(A) On a fait deux éditions de son 
histoire.] La première comprend quin- 
zevolumes in-4°., qui ont été impri- 
més l’un après l’autre : le premier en 
1657 , et le dernier en 1671. Le pre- 
mier commence à la cessation de la 
trève qui avait élé conclue par les 
soins de Henri-le-Grand entre l’'Espa- 

ne et les Provinces-Unies , et s'étend 
At l’année 1621 jusqu’à l’année 
1625. Le dernier comprend Phistoire 
de lan 1668. La seconde édition est 
en sept volumes in-folio , qui ont été 
imprimés en 1669 et en 1671. Le der- 
nier de ces volumes contient une ta- 
ble générale des six autres, avec la 
Æelation de la Paix de Munster, et un 
traité qui a pour titre Le Lion retablr, 
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et qui est la narration des choies qui 
se passèrent dans les Provinces-Unies 
en 1650 et en 1651, par rapport à 
quelques charges importantes dont la 
vacance fut remplie. Ce traité avait 
déjà paru Pan 1652, in-4°. La Relation 
de la Paix de Munster avait été im- 
rimée en latin lan 1654. 

(B) Comme a fait M. de ER bec 
fort.] C’est d’Aitzema qu’il parle dans 
les paroles que l’on vadire : « L’histoi- 
» re, ou le récit des affaires d'état et 
» de guerre, qui a été écrite en Hol- 
» lande, en quatorze ou quinze volu- 
» mes, contient plusieurs traités , ré- 
» solutions, et autres pièces authenti- 
» ques; de sorte qu’elle peut servir 
» comme d'inventaire à ceux qui 
» n’ont point d'accès aux archives de 
» l’état; mais ce que l’auteur y a 
» ajouté du sien ne vaut pas la gazet- 
» te , de quelque facon qu’on le puisse 
» prendre. Il n’a point de style, son 
» langage est tout-à-fait barbare , et 
» ce n’est qu'un chaos que tout Île 
» composé de son ouvrage. Cela lui est 
» commun avec la plupart de ceux 
» qui, en ce pays, se mêlent d'écrire 
» l'histoire sans ordre et sans permis- 
» sion, et presque toujours sans juge- 
» ment et sans vérité (1).» Avouons 
que ce jugement est bien secet bien 

ésavantageux, et qu’il choque bien 
des gens. 

(C) Forrius p’AïrzemMA, son oncle, 
résident de Hollande à Hambourg.] 
J'ai trouvé un emdroit qui le concerne 
dans l’un des volumes de M. Pufen- 
dorf, J’y ai vu qu’en 1636 ce Foppius, 
envoyé des Provinces-Unies à l’empe- 
reur, assura dans Ratishbonne, que 
Salvius lui avait écrit que les Suédois 
voulaient commencer à négocier la 
paix à la cour de Vienne, et que Sal- 
vius nia cela (2). Néanmoins Foppius 
s’empressait extrêmement à négocier 
la paix : mais la Suède ne le crut 
point propre à un tel ouvrage ; et 
l’on trouvait ridicule qu’il se fit defête 
pour un tel dessein , et surtout quand 
on songeait que depuis qu'il était 
passé dans la communion de Rome, 
il employait toutes sortes de moyens 
à s’insinuer dans les bonnes grâces de 
l'empereur. {Vec Aitzma idoneus tan- 


TO à 


SO Ÿ 


Det 
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(1) Wicquefort, de l'Ambassadeur , tom. T, 
pag. 172. Voyez aussi la page 44t. 

(2) Pufendorf, de Rebus Suecicis NLBIPTXL 
pag. 206 , num. 53, ad ann. 1025. 
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1æ rei autor habebatur , omnibus qui 
hominem nôrant irridentibus , quod 
iste .heic se ingerere non dubitaret ; 
quem præsertim post suscepla sacra 
Romana gratiæ Cæsaris omnibus mo- 
dis adrepere constabat (3). 


(3) Idem, ibid. 


AKAKTA (Marrix), professeur 
en médecine , dans l’université 
de Paris , au XVI°. siecle , était 
de Châlons en Champagne (A). Il 
s'appelait Sans-Malice * ; mais 
selon la coutume d’alors, il chan- 
gea son nom en celui d’AÆkakia 
(B), qui signifie en grec la même 
chose que Sans-Malice en fran- 
cais. [1 le transmit à ses descen- 
dans qui l’ont toujours porté jus- 
qu'à cette heure. Il fit desprogres 
considérables à Paris, sous le pro- 
fesseur Pierre Brissot (a), et ap- 
prit de lui la plupart des choses 
qu'il publia ensuitesur Galien (C). 
Il fut recu docteur en la faculté 
de medecine de Paris , l’an 1526. 
François 1°'., dont il fut l’un des 
principaux médecins , le consi- , 
déra beaucoup Je ne sais point 
en quelle année il devint profes- 
seur en médecine ; mais il l'était 
au temps que Gesner publia sa : 
Bibliothéque, c’est-à-dire , l’an 
1545. Il mourut l’an 1551. Il 
avait pris pour armes, de gueules 
à la croix d’or accompagnée de 
quatre cubes aussi d’or , avec cet- 
te devise : Quæcunque ferat for- 
tuna , ferenda est; Faut suppor- 
ter fortune, quoi qu’elle apporte. 
Il prit pour femme Marie Chau- 
veau , veuve de Silvain de Mon- 
thelon , et en eut un fils, qui fut 


* Leclerc doute que Sans-Malice fût Le 
nom de la famille d'Akakia. Goujet qui, dans 
son Mémoire sur le Collége royal de France, 
tom. TIT, pag. 37, cite les Recherches sur 
l'Origine de la Chirurgie, rapporte que le 
vrai nom d'Akakia était Malice. 

(a) Moreau, in Vità Brissoti. 


AKAKIA. 


qu’il s’appelast auparavant Sans - Ma- 


professeur en médecine, comme 
l’on va voir. Presque tous ses des- 
cendans ont marché dans la mé- 
me route ; mais 1l s’en est trouvé 
un qui s’est mêlé d’autre chose 
que de médecine (D). Ceux qui 
ont mis la mort de notre Martin 
Akakia à l’année 1605 , se sont 
étrangement abusés (E). Marot a 
parlé de lui avec éloge : ce qu'il 
en a dit à été cité par M. Mé- 
nage (b). 


(b) Ménage, Orig. de la Langue Française, 
pag. d: 


(A) Il était de Châlons en Cham- 
pagne.] M. Moréri, n'ayant pas en- 
tendu ce que veut dire Catalaunensis, 
a cru bonnement qu'Akakia était Ca- 
talan. 17 était de Catalogne , dit-il ; 
et, pour comble de méprise, il nous 
renvoie à Quensted, qui a marqué 
positivement que ce médecin était de 
Chélons , ville dont l’évéque se dit 
comte et pair de France (1). 

(B) {s'appelait Sans-Malice; mais. 
il changea son nom en celui d'Akakia.] 
C’est ce que témoignent René Moreau 
dans la Vie de Sylvius, et Gabriel 
Naudé, dans son Jugement sur Au- 
gustin Niphus (2). Voyez aussi la Mo- 
the-le-Vaier, à la page 277 du XII, 
tome de ses OEuvres ; et M. Ménage, 
dans les Origines de la langue fran- 
aise (3). Le pére Labhe croit que 


tout cela n’est qu'un ex post facto, ou 


allusion gentille faite après coup , ou 
bien un sobriquet qu’on lui aurait 
donné, et qui aurait ensuite passé en 
nom de famille (4). I se fonde sur 
deuxraisons:lapremièreestqu'Axaxie 
signifie, non pas un homme éloigné 
de toute malice; mais l'éloignement 
de la malice. La seconde est que ce 
médecin de François Ifr. aurait écrit 
Acacia, où Ækakia, s’il avait pris 
un nom métamorphosé de la langue 
grecque. Pour confirmer la première, 
11 ajoute que ce médecin, s’il est vrai 


(x) Quenst. de Patriis Viror. Eruditorum, 
ag. 51. 
(2) Au feuillet O ii. 
(3) 4 La page 4 de l'édition de Paris, en 1694, 
in.folio, [ou page 6 édit. de 1750.] 
(4) Labbe, Etymologies des mots français , 
pag. 10. 
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lice, eust mieux fait de quitter ce 
nom féminin 'Axauiæ, pour en prendre 
un plus masle et qui eust du rapport 
à ‘Axäuos, Acacius, mots usilez par- 
my les Grecs et les Latins. Qui est-ce 
qui ne se mocqueroit de la simplicité 
ou bestise de celui qui, ayant pour nom 
de famille , Pelé, ou Vertueux, tour- 
neroit son nom en grec, et s'appelle- 
roil AroTexia , OU Apern ? Ces raisons- 
là sont très-faibles. On peut avouer, 
quant à la seconde, que dans l’ordre 
1l fallait écrire ,ou Æcacia, ou ÆAka- 
kia; mais je pense qu'eflectivement 
cet habile médecin signait de la der- 
nière manitre. À l'égard de l’autre 
raison, il est facile de voir que le 
père Labbe ne dit rien qui vaille; 
car le nom masculin ’Axaxos ne ré- 
pond pas aussi juste que le féminin 
‘Âxaxiæ au mot francais sans malice. 
La comparaison de pelé ou vertueux, 
est hors de propos, puisqu'il est cer- 
tain que Sans-ÜMalice n’a point la na- 
ture d’un nom adjectif, et que si un 
homme qui, aurait porté le nom 4#vec- 
Pelure, eût voulu le gréciser, il eût 
dû prendre celui de $ynalopecia plu- 
tôt que celui de Synalopecius. 

(C) Z{ publia diverses choses sur 
Galien.] Il publia, en 1538 *, une 
traduction latine des deux livres de 
Galien de Ratione curandi, et V’ac- 
Compagna d’un Commentaire (5). 
Aprés cela , il traduisit l’'#rs Me- 
dica, quæ et ars parva , du même 
Galien. Cet ouvrage fut imprimé à 
Lyon, en 1548. Il est aussi l’auteur 
d'un livre imprimé à Paris, Pan 1555, 
sous le titre de Synopsis eorum quæ 
quinque pricribus libris Galeni de fa- 
cultatibus simpliciunr medicamento- 
rum continentur. 

(D) Un de ses descendans se méla 
d'autre chose que de médecine.] Une 
letire de Guy-Patin, datée du 22 juil- 
let 1664, contient ces paroles : « Le 
» roi a fait mettre à la Bastille le 
» frère de M. Akakia, notre collègue, 
» pour avoir écrit quelque chose qui a 
» déplu à M. le prince. Il avait été 
» employé , il n’y a pas long-temps, 
» pour le mariage du duc d’'Enguien, 
» et avait été secrétaire de l’ambas- 

* Quoique n'ayant été imprimée qu'en 1538, 
celte traduction est de 1532, comme le prouæ 


Joly après Leclerc. 
(5) Gesner. in Biblioth. , folio 5va, 


22, 
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» sade de Pologne. » Tout le monde a 
su les plaintes qu’un ami de la maison 
d'Autriche , déguisé sous le nom de 
Stanislaüs Lysimachus, eques polo- 
nus, publia en 1683 contre les intel- 
ligences que la France entretenait 
avec le comte de Tékéli, parle moyen 
d’Akakia et de du Vernai-Boucauld. 
Je viens de lire, dans un imprimé qui 
a pour titre, Journal d'Amsterdam 
(6), que ce même M. Akakia eut 
beaucoup de part aux intrigues qui 
tendaient à faire tomber la couronne 
de Pologne sur la tête du duc de Lon- 
gueville , par la déposition du roi Mi- 
chel. On assure dans ce Journal que 
l'empereur en avait fait faire des plain- 
tes au roi de France , et qu’il avait 
nommé , entre autres , M. Akakia 
comme un des principaux conducteurs 
de cette affaire : que M. Akakia fut 
_ mis à la Bastille ; mais qu'il n’en eut 
que plus d'attention à l'intrigue qu’il 
avait commencée, et plus de loisir 
pour entretenir les correspondances 
qu’il avait liées : que ses lettres et sa 
négociation allérent toujours leurtrain, 
nonobstant cet emprisonnement , et 
que l'affaire fut si avancée , qu’il n’y 
eut que la mort de M. de Longueville 
(7) qui en empéchât l'exécution. Les 
médailles étaient déjà toutes prépa- 
rées. Ce second emprisonnement de 
M. Akakia ne dura que cinq ou six 
mois , sil en faut croire une personne 
que J'ai consultée depuis la lecture de 
ce Journal. Cette personne m’a dit de 
plus que M. Akakia eut tant de joie 
de se voir choisi pour aller fomenter 
les troubles de la Hongrie, qu’encore 
qu’il fût bien malade, il se trouva bien- 
tôt assez de santé pour partir. N’osant 
prendre la route d'Allemagne , il s’en 
alla en Angleterre, où il s’embarqua 
pour la Suède, d’où il se rendit par 
mer à Riga , et de là en Pologne, où 
il est mort. C'était un homme d’intri- 
gue, et qui agit vivement pour la 
conclusion de la paix d'Olive. 

(E) Ceux qui ont mis sa mort à l'an- 
née 1605 se sont abusés.] C’est ce qu'a 
fait l’auteur du Diarium Biographi- 
cum (8); car voici comme 1l parle 
sous cette année-là : Martinus Aka- 


(6) IL a paru au mois de septembre 1693. 

(7) IL fut tué au passage du Rhin, le 12 de 
‘juin 3672. 

(5) Heuningus Witte, professeur à Riga, en 
Livonie. 
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Kia, Gallus Carazaunensis, medicinæ 
doctor et professor Lutetiæ Paris. 
Après quoi il donne le titre de quel- 
ques livres dont Akakia de Châlons 
est véritablement l’auteur. Si Von 


avait su que Brissot , dont notre Aka- 


kia fut disciple, n’était plus en France 
Van 1519, on n’aurait pas allongé la 
vie de ce disciple jusqu’à l’année 
1605, ou bien on aurait dà dire quel- 
que chose d’une vieillesse aussi extra- 
ordinaire que l’aurait été celle-là. Ce 
qui a pu tromper l’auteur du Diarium 
est qu’en l’année 1605 il mourut un 
médecin qui s’appelait Akakia. I était 
petit-fils du disciple de Brissot. Guy- 
Patin en parle de cette manière avec 
sa liberté cynique : Deux docteürs de 
notre compagnie travailièrent à V'Apo- 
logie de Théodore Mayerne Turquet ; 
savoir, Seguin notre an@en, qui a 
toujours porté les charlatans , et son 
beau-frère Akakia, qui mourut, l'an 
1605, de la vérole qu'il avait rappor- 
tée d'Italie , où il était allé avec M. de 
Béthune , ambassadeur à Rome (9). Si 
notre Martin Akakia eût pu gagner un 
tel mal au temps de cette ambassade, 
il aurait été, sans contredit, le plus 
vieux paillard de l’Europe. 


(9) Patin, Lettre VITI de la première édition. 


AKAKTA (Martin), Parisien , 
fils du précédent, fut reçu doc- 
teur en médecine de la faculté de 
Paris , l'an 1572. Tristan de Ros- 
taing , chevalier de l’ordre, et 
Amiot , évèque d'Auxerre, se 
rendirent ses patrons (A), et lui 
firent donner par Charles IX, 
en 1574, la charge de premier 
lecteur et professeur. royal en 
chirurgie. Quatre ans après, il 
devint second médecin de Hen- 
ri III (a). Comme il se plaisait à 
porter des lecons fort étudiées 
dans les écoles royales , et que 
cela lui prenait beaucoup de 
temps, 1l craignit que la visite 
des malades et les fonctions qu’il 
lui fallait faire à la cour ne fus- | 
sent un fardeau trop pesantpour | 

(a) Voyez la remarque (A). 


ne 
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lui ; de sorte que, pour ne pas 


. succomber à tant de peines, il se 


démit de sa chaire de professeur, 
sous le bon plaisir du roi , entre 
les mains de Jean Martin, hom- 
me tres-capable de cette charge , 
comme ses écrits le témoignent 
(B). Mais ce Jean Martin, ayant 
bien considéré qu’elle serait in- 
compatible avec ses autres affai- 
res s’il la voulait remplir en con- 
science, la rendit à Martin Aka- 
kia. Celui-ci disposa tout aussitôt 
de cet emploien faveur de Pierre 
Seguin, son beau-fils, et mourut 
fort peu apres, l’an 1555, à l’âge 
d'environ quarante-neuf ans. Il 
laissa deux fils dont je vais par- 
ler, et une fille qui fut mariée à 
Pierre Seguin , l’un des plus doc- 
tes médecins de la faculté de Pa- 
ris, et qui exerça la profession 
de son beau-père dans le collége 
Royal, depuis l’an 1585, jusques 
en 1599. Le traité de Morbis 
muliebribus ,; et les Consilia 
Medica de notre Martin, ne sont 
presque connus de personne que 
sous la fausse supposition qu'ils 
viennent de la même main que 
les traités de Martin Akakia de 
Châlons. Je n’ai point vu de bi- 
bliographe qui distingue lesécrits 
du père d'avec les écrits du fils : 
on attribue les uns et les autres 
à Martin Akakia Catalaunenst. 
J'y aurais été trompé , aussi-bien 
que M. Moréri, si je n’eusse re- 
couru aux lumieres de quelques 
amis (C). Les deux livres de Mor- 
«bis muliebribus ont été insérés 
dans le recueil qu’un médecin 
nommé Israël Spachius fit 1m- 
primer à Strasbourg, en 1597; 
de divers traités touchant les ma- 
ladies du sexe; et pour les Con- 
siliæ medica, on les trouve dans 
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le recueil de pareils ouvrages , 
que Scholzius fit imprimer à 
Francfort, en 1598. 11 y a beau- 
coup d'apparence qu’Israël Sja- 
chius a cru que les deux livres 
de Morbis muliebribus étaient 
un ouvrage du disciple de Bris- 
sot. Cest lui sans doute qui mit 
au titre, Martini Akakiæ, Medi- 
ci Regit, et in universttate Pari- 
stensi professoris medicinæ doc- 
ttssimr, etc. L'ouvrage n’avait ja- 
mais été imprimé ; il courait en 
manuscrit. Spachius savait en gé- 
néral que Martin Akakia l’avait 
fait, et 1l crut bonnement que 
cet Akakia était le même dont le 
public avait déjà vu des livres ; 
ainsi , il lui donna les qualités de 
V’Akakia de Châlons ; et non pas 
celle de professeur royal, que 
l’auteur se serait donnée, sil 
avait publié lui-même son livre. 


(A) Tristan de Rostaing et Amiot 
Jurent ses patrons.] On n’en saurait 
donner une preuve plus convenable 
que les paroles que je vais citér d’un 
panégyrique de Henri I : 7x düm 
(c’est Martin Akakia qui parle) igitur 
in publicä professione , qu& nos Ca- 
rolus rex christianissimus , Tristando 
Rostagnio equite lorquato fortissi- 
mo, et Jacobo Æmyoto Altissiodoren- 
sium episcopo de nobis referentibus , 
cohonestaverat, quadriennium com- 
pleveramus , cum tu nos inter tuos me- 
dicos allegisti et conscripsisti. Ce pa- 
négyrique fut imprimé à Paris, lan 
1579 ; en voici le titre : Martini Aka- 

iæ , regii et medici et professoris, ob 

suam in ordinem regiorum medicorum, 
cooplationem , panegyricus , Henrico 
Valesio regi christianissimo dictus. 

(B) Les écrits de Jean Martin té- 
moignent sa capacité,] René Moreau a 
eu soin de faire imprimer deux ouvra- 
ges de cet auteur : Prælectiones in li- 
brum Hippocratis Coi de Morbis in- 
ternis , à Paris, en 1635; Prælectio. 
nes in librum Hippocratis Coi de Aë- 
ré, Aquis, et Locis, à Paris, en 
1646. Il à mis Péloge de Pauteur à la 
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tête du premier. On voit à la tête du 
second quelques vers latins d'Antoine 
Mornac, à la louange du même Mar- 
tin, qui fut l’un des commissaires à 
la fameuse conférence de du Perron et 
de du Plessis. 

(C) J'ai recouru aux lumières de 
quelques amis. ] M. le professeur Dre- 
lincourt a eu la bonté de m’appren- 
dre que Martin Akakia, auteur du 
Traité de Morbis muliebribus, cite 
non-seulement Fernel et Amatus Lu- 
sitanus, mais aussi l'ouvrage de Scali- 
ger contre Cardan, et la Cosmocritice 
de Corneille Gemma. Fernel dédia ses 
livres à Henri IT, qui ne commença à 
régner qu’en 1547. Amatus Lusitanus 
composa sa [I°. centurie (1) à Rome, 
Van 1551 (2); à Rome, dis-je, où le 
pape Jules I avait appelé. Le livre 
de Scaliger contre Cardan ne fut im- 
primé qu'en 1557. Celui de Corneille 
Gemma fut écrit à l’occasion de l’é- 
toile de l'an 1572, et ne fut imprimé 
«qu'en 1595. Il faut donc que ce Martin 
Akakia ait été en vie l'an 1595. Les 
remarques de M. Drelincourt, que l’on 
vient de lire , le prouvent manifeste- 
ment. Or, comme j'avais lu que Mar- 
tin Akakia était professeur royal en 
médecine dès lan 1577, et que Pierre 
Seguin fut mis à sa place le 20 de sep- 
tembre 1594 (3), je souhaitai de sa- 
voir ce que Guillaume du Val a dit là- 
dessus dans son Catalogue des profes- 
seurs du collége Royal, Je lai su par 
le moyen de M. Pinsson des Riolles 
(4), qui a pris la peine , le plus obli- 
geamment du monde, de nenvoyer 
plusieurs particularités concernant les 
Akakia. À n’a fait savoir, entre au- 
tres choses, 1°. que Martin Akakia, 
de Châlons, médecin de Francois 1®r. , 
mourut l'an 1551. De ce fait, et des 
remarques de M. Drelincourt , il ré- 
sulte nécessairement que l’auteur du 
livre de Morbis muliebribus n’est pas 
Martin Akakia Catalaunensis ; 2°. 
qu’il est bien vrai que Pierre Seguin 
fut pourvu dès l’année 1588 de la 
charge de lecteur royal en chirurgie, 
par la démission de Martin Akakia 
son beau-père ; maïs qu’il eut besoin 


(x) C’est celle qu'Akakia cite, sans la dési- 
gner; mais ce qu'il cile se trouve Centur. Il, 
Curatione XXXIX , pag. 187. 

(2) TI le dit lui-même, pag. 236. 

(3) Antiquités de Paris de du Breul, pag. 568. 

(4) Avocat aw Parlement de Paris. 
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de prendre de nouvelles lettres lan 


1594. En voici la raison : pendant les 


guerres civiles le nombre des lecteurs 
royaux se multiplia beaucoup plus 
que la fondation ne portait ; plusieurs 
personnes avaient obtenu subreptice- 
ment les provisions de cette charge. 
Henri IV cassa une partie de ces lec- 
teurs en 1594, et redonna de nouvel- 
les lettres à ceux qui furent retenus. 
Pierre Seguin fut, de ceux-ci. Voilà 
pourquoi sa promotion a été marquée 
sous l’an 1594 par l’auteur des Anti- 
quités de Paris; mais, si cet auteur 
était exact, il ne se contenterait pas 


de dire que Pierre Seguin fut mis à 


la place de Martin Akakia le 20 de 
septembre 1594. Il craindrait de faire 
juger à ses lecteurs que Martin Akakia 
mourut cette même année, et que 
Pierre Seguin commenca alors d’être 
professeur royal. Or, quiconque di- 
rait cela débiterait deux grands men- 
songes. 


AKAKIA (Marin), fils du 
précédent , fut reçu docteur en 
médecine à Paris , le premier de 
sa licence ; en 1598. Il devint 
professeur royal en chirurgie 
l’année d’apres, par la démission 
de Pierre Seguin , son beau-fre- 
re (a). Il fit un voyage à Rome, 
et mourut de maladie à Paris, 
sans laisser postérité, l’an 1605. 
Il est enterré avec son père , à 
St.-Germain de l’Auxerrois. Son 
frère JEAN AkaklA, promu au doc- 
torat en médecine, à Paris, le 
premier de sa licence, l’an 1612, 
fut médecin de Louis XIII , et 
mourut en Savoie, l’an 1630. Il 
laissa plusieurs enfans (A). 

(a) IT se démit de sa charge, ayant été fait 


lecteur royal en médecine, le 10 septembre 
1909 , par la démission de Jean Duret. 


(A) Jean Akakia laissa plusieurs 
enfans.] 1°. MarTiN Akaxra, profes- 
seur royal en chirurgie (1), qui se dé- 
mit de sa charge en faveur de Mathu- 
rin Denyau, et mourut quelques an- 


(:) IL l'était déjà lorsque Guillaume da Val 
publia son Catalogue, en 1644. 
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mées après, en 1657, laissant un fils 
qui a été commis du contrôle général 
des finances, et une fille mariée à 
M. le Vayer de Boutigni, conseiller 
au parlement de Paris. 2°. Rocer Aka- 
Kia : C’est l’homme d’intrigue dont 
j'ai parlé ci-dessus dans la remarque 
(D) du premier Akaxra. 3°. CxarLes 
AkaklA , ecclésiastique fort pieux, at- 
taché à Port-Royal. 4°. Simon Akak1A , 
dit du Plessis, agent des dames de 
Port-Royal. 5°. N. Arakia, connu sous 
le nom de M. du Lac. Il prend soin de 
l'édition des livres de feu M. de Saci 
sur l’Ecriture. Il y a eu d’autres en- 
fans de Jean Akakia, outre ces cinq. 


AKIBA, fameux rabbin, a fleu- 
r1 peu apres que Tite eut ruiné 
la ville de Jérusalem. Il n’était 
juif que du côté de sa mere , et 
l’on prétend que son père descen- 
dait de Sisera, général d’armée 
de Jabin, roi de Tyr. Akiba vé- 
cut à la campagne jusqu’à l’äge 
de quarante ans , et n’y eut pas 
un emploi fort honorable, puis- 
qu'il y gardait les troupeaux de 
Calba Schwa , riche bourgeois de 
Jérusalem. Enfin il entreprit d’e- 
tudier , à l’instigation de la fille 
de son maître , laquelle lui pro- 
mit de l’épouser, sil faisait de 
grands progres dans les sciences. 


Il s’appliqua si fortement à l’é-. 


tude pendant les vingt-quatre ans. 
qu’il passa aux académies, qu’a- 
près cela il se vit environné d’une 
foule de disciples, comme un des 
plus grands maîtres qui eussent 
été en Israël. Il avait jusqu'à 
vingt-quatre mille écoliers. fl se 
déclara pour limposteur Bar-co- 
chebas (a), et soutint que c'était 
de lui qu'il fallait entendre ces 
paroles de Balaam , une étoile sor- 
tira de Jacob , et qu’on avait en 
sa personne le véritable Messie 


(a) Ce mot signifie en hébreu, Fils de 
l'Etoile. 
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(b). Il ne se contenta pas de faire 
envers lui ce que Samuël avait 
fait envers les deux premiers rois 
des Juifs , je veux dire de l’oin- 
dre {c); il voulut de plus faire la 
fonction de son écuyer (d). Les 
troupes que l’empereur Adrien 
envoya contre les Juifs, qui, sous 
la conduite de ce faux Messie , 
avaient commis des massacres 
épouvantables | exterminèrent 
cette faction. AkIBA fut pris, et 
puni du dernier supplice avec 
beaucoup de cruauté (e). On lui 
déchira la chair avec des peignes 
de fer, mais de telle sorte qu’on 
faisait durer la peine, et qu’on ne 
le fit mourir qu’à petit feu ( f). 
Il vécut six vingts ans, et fut en- 
terré avec sa femme dans une 
caverne, Sur une montagne qui 
n’est pas loin de Tibériade. Ses 
vingt-quatre mille disciples fu- 
rent enterrés au-dessous de lui 
sur la même montagne (2). Je 
rapporte ces choses sans préten- 
dre qu’on les croie toutes. On s’i- 
magine qu'il a supposé un ou-. 
vrage au patriarche Abraham (A). 
Quelques-uns lui attribuent un 
attentat encore plus condamna- 
ble que celui-là : c’est d’avoir al- 
téré le texte hébreu de la Bible 
(B) , afin de pouvoir répondre à 
une objection des chrétiens (C). 
Les juifs lui donnent de grands 
éloges (D), et le regardent com- 
me celui qui leur a appris toute 

(b) Vide Joh. à Lent, Schediasma Histori- 
co-Philolosicum de Judæorum Pseudo-Mes- 
sis , pag. G. ° 

(c) Ibidem , pag. 14. 

(d) Ibidem , pag. 9 et 15. 


(e) Ibidem, pag. 14, ex Tractatu Talmu- 
dico, Eruf., fol. 21. 

(f) Lent, de Pseudo-Messiis, pag. 15, ex 
Tractatu Talmudico Berachos, fol. 61. 

(g) Ibidem, pag. 15, ex autore libeili 
de Cippis, ab Hortingero editi, et latinë 
translati. 
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la loi non écrite (E). La remar- 
que que nous faisons là-dessus 
contiendra quelques particulari- 
tés de sa vie. S'il fallait juger de 
ses lecons par ses préceptes de 
garde-robe (F), on aurait lieu de 
les traiter de ridicules. 

(A) On s'imagine qu’il a supposé 
un ouvrage aupatr. Abraham.1Ce li- 
vre* est intitulé S'epher J'ezirah, c’est- 
à-dire, Le Livre de la Création. Voyez 
la remarque (E) de l'article ABrauam, 


et ajoutez-y ce supplément. Lambe- 


cius ne devait pas dire que ce livre de 
la Création fut imprimé à Mantoue 
la premiére fois (1) ; car lédition de 
Mantoue , in-4°. , accompagnée) du 
commentaire d'Abraham Ben-Dior, 
et de celui de plusieurs autres rabbins, 
dont vous trouverez les noms. à la 
page 536 de PHistoire critique du 
Vieux Testament , avait été précédée 
par l'édition de Paris, en 1552, in-8°. 
Le même livre a éte imprimé à Bâle, 
in-folio, lan 1587, avec plusieurs au- 
tres de même trempe. Il est d’un 
grand poids chez les cabalistes : ils 
s’en servent à faire des miracles, di- 
sent-ils (2). 

(B) On l’accuse d'avoir altéré le 
texte hébreu de la Bible.] Cette alté- 
ration se rapporte à l’âge qu'avaient 
les patriarches, lorsqu'il leur naïissaît 
des enfans. Personne n’ignore qu’en 


‘cette année-là ils étaient plus vieux, 


selon la Bible des Septante , que selon 
la Bible Hébraique. Adam, par exem- 
ple, si nous suivons le texte hébreu, 
avait cent trente ans, lorsque sa 
femme accoucha de Seth ; mais, selon 
la version des Sepiante, 1l était alors 


dans sa deux cent trentième année. 


La plupart des théologiens veulent 
qu’on préfére le texte hébreu au texte 
grec. Ceux qui tiennent l’autre parti 
sont en petit nembre ; maïs en récom- 
pense, ce ne sont pour l'ordinaire que 
des savans d'élite, Le père Dom Paul 
Pezron, religieux de létroite obser- 
vance de Cîteaux, et docteur en théolo- 


* Joly reproche à Bayle de donner le titre de 
Livre & un opuscule qui, bien qu’en cinq chapi- 
tres , esi renfermé en trois pages de gros ca- 
ractères , dans les Arts cabalisticæ Scriptores. 

(1) Lambecii Histor. Litterariæ Prodrom., pag. 
53, apud Placcium de Pseudonymis, pag. 134. 

(2) Placcius, ibid, 
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gie de la faculté de Paris, s’est rangé au 
petit nombre. Il a débité, entre autres 
choses, que les Juifs ont altéré le texte 
hébreu Fe le temps qui a coulé de- 
puis la ruine de Jérusalem sous Tite, 
qusques à la douzième année de l’em- 
pereur Adrien (3). 11 le prouve par la 
version d’Aquila, publiée l’an douze 
de cet empereur, et assez conforme 
au texte hébreu d'aujourd'hui. Or, 
comme cet Aquila, en passant du 
christianisme au judaïsme, se mit 
sous la discipline d’Akiba, il paraît 
fort vraisemblable au père Pezron , 
qu’il faut imputer à ce rabbin cette 
altération de l’Écriture. Il est certain 
qu'Akiba était alors en grande estime 
parmi les Juifs, et surtout parmi ceux 
de la Palestine; car il fut environ 
quarante ans le maître du collége qu’ils 
avaient à Jabné , ou à Tibériade, 
proche du lac de Genezareth (4) …. 
LL avait beaucoup de disciples, passait 
pour le plus savant d’entre les Juifs, 
el avait tant de créance dans leur es- 
prit, que ce fut lui qui déclara que 
Barcochebas était le Messie (5). 

Ÿ (C) Afin de pouvoir répondre à une 
Objection des chrétiens.] « Jamais les 
» chrétiens ne disputèrent contre les 
» juifs plus fortement qu’en ce temps- 
» Jà, dit le même auteur (6), et ja- 
» mais. aussi ils ne les combattirent 
» plus efficacement. Car ils ne fai- 
» saient que leur montrer d’un côté 
» les Evangiles, et de l’autre les rui- 
» nesde Jérusalem, qui étaient devant 
» leurs yeux, pour les convaincre que 
» Jésus-Curisr , qui avait si clairement 
» prédit sa désolation, était le pro- 
» phète que Moïse avait promis... 
» Mais ils les pressaient vivement par 
» leurs propres traditions, qui por- 
» taient que le Christ se manifesterait 
» après le cours d’environ six mille 
» ans , en leur montrant que ce nom- 
» bre d’années était accompli. Cela 
» les embarrassait étrangement ; et 
» c’est sans @oute la raison pour- 
» quoi il est dit dans le Talmud, 
» qu'Ækiba et Samsai supputaient 
» les années (9), dont on trait con- 
» tre eux de si puissans argumens, » 


(3) Pezron, de l'Antiquité des Temps , chap. 
XVI, p. 289. Edit. de Paris , en 1687, in-4°, 

(4) La même, pag. 290. 

(5) La même, pag. 291. . 

(6j La méme. 

(7) Talmud, in Tractatu de Synedrio. 


_ 
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Il est certain que les juifs pouvaient 
répondre à lobjection des six mille 
ans, si la Bible était telle que nous 
l'avons aujourd’hui ; car il s’en faut 
bien qu’elle ne nous donne ce nombre 
d'années depuis Adam jusqu’à Jésus- 
Christ. 

(D) Les juifs lui donnent de grands 
éloges. Ils lappelaient Sethumtaah 
(8), c’est-à-dire, l’Authentique. I] fau- 
drait un volume tout entier, dit l’un 
d’eux (9) , si l’on voulait parler digne- 
ment de ui. Son nom, dit un autre, 


"a parcouru tout l'univers, et nous 
. avons recu de sa bouche toute la loi 


orale: Aujus nomen (inquit Autor 
Libri Zemach David) exiit ab uno 


.extremo mundi usque ad aliud, atque 


totam legem oralem ex ejus ore acce- 
pimus (10). 

(E) £& croient qu'il leur à appris 
toute la loi non écrite. T] Voyez le pas- 
sage qu'on vient de citer, et le livre 
que le père Paul Pezron a pablié à 
Paris, lan 1691 (11). On y trouve 
(12), que Rabhi Akiba, fils de Joseph, 
est le premier compilateur des Deu- 
teroses, ou des traditions judaïques , 
et le chef des iradüionnaires ; qu’il ra- 
massa les traditions qu'Hillel, Siméon, 
et autres anciens docteurs, avaient 
inventées; qu'il y en ajouta d’autres 
de son invention ; qu’elles eurent cours 
toutes ensemble jusqu’à la fin du V°. 
siècle, auquel temps on yen joignit 
d’autres, dont le Talmud fut com- 
posé; qu'Akiba (13) se servit du rab- 
bin Meir , le plus célèbre de tous ses 
disciples, pour rédiger par écrit une 
partie de ces traditions dont on a de- 
puis composé la Misne (14); qu’il fut 
assesseur du patriarche (15), et Le mai- 
tre d’Aquila, et du rabbin José, qui est 
l'auteur de la Grande Chronique des 
Juifs (16) ; qu’il devint chef des écoles 


(8) Vide Jo. à Lent, de Pseudo-Messiis , p. 9e 


(9) Zacutus ir Juchasin, pag. 66, apud 
Lent, pag; 19. 

ie Kong , Biblioth., pag. 19. 

Fe Intitulé, Défense de l'Antiquité des 
Temps. 

(32) Pag. Gr. RUE 

(13) Pag. 63, ex Tzemach David., pag. 09. 

(14) Les Juifs prétendent que le rabbin Juaa 
qui la compila, naquit le même jour qu'Akiba 
mourut, R. Juda princeps natus est illo die quo 
obiit R.-Akiba , de quo ajunt, sol exortus est et 
sol occidit. Foyez Pezron, Défense de l’Anti- 
quité des Temps, pag. 0. 

(15) Nerva permit aux Juifs de se choisir un 
Patritrche de leur nation. 


(16) Ex Hieronymo in cap. VIII Jsaiæ. 
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judaïques, la même année que Josephe 
acheva ses Antiquités; qu'il occupa 
cette place durant quarante ans: qu’il 
est très-souvent cité dans le Pirke- 
E liezer ; et qu’il souhaitait la damna- 
tion éternelle à tous ceux qui liraient 
les ouvrages des chrétiens. 

(F) Ses préceptes de garde-robe.] La 
nation Judaique a été livrée à un tel 
esprit de puériles et de chimériques 
observances, que leurs plus graves 
docteurs ont étendu le Rituel jusques 
aux actions les plus machinales, com- 
me est celle d’aller au privé. Malheur 
à qui ne sait pas bien s'orienter; car 
les quatre points cardinaux de Phori- 
zon ne sont pas également favorables. 
Je ne puis dire qu’en latin le reste de 
leurs ridicules superstitions. Dixit R. 
ÆAkiba, ingressus sum aliquando post 
rabbi Josuam in sedis secretæ locum , 
et tria ab eo didiei. Didici 1°. quod 
non versus orientem eloccidentem, sed 
sersus Seplentrionem et austr'um , con- 
vertere nos debeamus. Didici 2°. quod 
non in pedes erectum, sed jam consi- 
dentem se retegere liceat. Didici 3°. 
quod podex non dextr& sed sinistr& 
manu abstergendus sit. Ad hæc obje- 
cit ibi Ben asas; usque aded verè 
perfricuisti frontem erga magistrum 
tuum ut cacanten: observares ? Res- 
pondit ilie, legis hæc arcana sunt, ad 
quæ discenda id necessarid mihi agen- 
dum fuit (17). Voilà un merveilleux 
docteur, qui, même sur sa chaise 
percée, expliquait sans dire mot les 
mystères de la Loi. 


(17) Ex Barajethà in Massech. Berachos, fol. 
G2, apud Lent , pag. 10. 


ALABASTER ( GuIsrauME ) , 
théologien anglais, naquit à Had- 
ley, dans le comté de Suflolk. Il 
fut un des docteurs du collége de 
Ja Trinité à Cambridge, et il ac- 
compagna le comte d’Essex, en 
qualité de chapelain, à l’expédi- 
tion de Cadix, sous le règne d'É- 
lisabeth. On veut que ies pre- 
mières pensées de changer de re- 
ligion lui soient venues, pour s’é- 
tre laissé éblouir à la pompe des 
églises de la communion romaine 
et au respect dont il lui sembla 
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que les prêtres sont honorés ; et 
qu'ayant paru chancelant ,ilait 
trouvé des personnes qui ména- 

erent ces dispositions , et qui 
profitérent de telle sorte des plain- 
tes qu'il faisait d’avoir été peu 
avancé en Angleterre , qu’il n’hé- 
sita plus à passer dans le papis- 
me, dès qu'il eut bien considéré 
que l'espérance d’un meilleur 
avancement ne serait pas trop 
bien fondée. Quoi qu'il en soit, 
il s’'agrégea à la communion ro- 
maine et n’y trouva point ce qu’il 
avait espéré. Il s’en dégoûta bien- 
tôt: il ne s’accommoda point d’u- 
ne discipline qui ne lui passait en 
compte aucun des degrés où 1l 
était déja monté. Apparemment 
il ne s’accommodait pas mieux de 
ce culte des créatures, queles pro- 
testans sont accoutumés de regar- 
der avec horreur ; ainsi 1l repassa 
en Angleterre, pour y reprendre 
sa premiere religion. 11 y obtint 
un canonicat dans l’église de 
Saint-Paul , et puis la cure de 
Tharfeld , dans la province de 
Hartford. Il entendait fort bien 
la langue hébraïque, mais 1l se 
gâta l’esprit par l'étude de la ca- 
bale dont il s’entêta. On en vit 
des preuves dans le sermon qu'il 
ft quand il fut reçu docteur en 
theologie à Cambridge. Il prit 
pour texte le commencement du 
premier livre des Chroniques, 
Adam, Seth, ÆEnos; et, après 
avoir touché le sens littéral , 1l se 
jeta dans le mystique , soutint 
qu’Adam signifiait là malheur et 
misère, et ainsi des autres (a). 
Sa méthode d’expliquer l’'Écri- 
ture ne fut point au goût des ca- 
tholiques romains (À) : je dirai 

(a) Ex libro Fulleri, cui titulus Worihies 
of England. 
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dans les remarques ce qu’ils en 
penserent, et comment il se ti— 
rait de lobjection que l’on fait 
sur les trois jours et les trois nuits 


que Jésus-Christ devait être dans . 


le ventre de la terre comme Jo- 
nas au ventre de la baleine (b). Je 
ne dois point oublier qu’on fai- 
sait un tres-grand cas de ses vers. 
Il fit une tragédie latine, intitu- 
lée Roxama, dont la représenta- 
tion dans un collége de Cam- 
bridge fut accompagnée d’un ac- 
cident tres-notable (c). Il y eut 
une dame qui fut si épouvantée 
du dernier mot de la tragédie, 
Sequar, Sequar, tant il fut pro- 
noncé d’un air furieux, qu’elle 
en perdit l'esprit pour toute sa 
vie. Alabaster vivait encore en 
1630. Son Æpparatus in revela- 
tionem Jesu Christi fut imprimé 
à Anvers lan 1607. Quant au 
Spiraculum tusarum , seu Fons 
Sptritualium ‘expositionum ex 
æquivocis Pentaglotti (d) signi- 
Jicationibus ; etson Æcce sponsus 
venit, seu tuba pulchritudinis,hoc 
est demonstratio qudd non sit il- 
licttum nec impossibile compu- 
tare durationem mundi et tem-— 
pus secundi adventüs Christi , ils 
sont imprimés à Londres (e). On 
peut juger par ces seuls titres 
quel était le goût du personnage ; 
mais on en jJugera mieux par les 
paroles d’André Rivet , que je ci- 
terai (B). Il ne faut pas oublier 
son Lexicon Hebraicum , in-fo- 
lio. Je n’ai point parlé des Mo- 
tifs de conversion, qu'il publia 
apres avoir embrasse le catholi— 
(b) Foyez la remarque (A). 
(c) Fuller, Worthies of England. 
(d) Cest ainsi que porte le Catalogue 
d'Oxford. Il fallait dire Pentateuchi. 


(e) Foyez le Catalogue de la Bibliothéque 
d'Oxford, 
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cisme : on sait assez que c’est la 
coutume de ceux qui changent 
de religion. Gette coutume était 
même plus en vogue en ce temps- 
» là qu'aujourd'hui. Le public n’a- 
vait pas encore eu le temps de se 
dégcoûter de cette sorte de livres. 
Celui d’Alabaster fut réfuté par 
Roger Fenton ( f). 


(Sa réponse est intitulée, An Answer to 
W. Alabaster's Motives. London, 1599, in- 49% 


(A) Sa méthode d'expliquer L'Écri- 
lure ne fut point du gout des catholi- 
ques romains.] François Garasse, jé- 
suite , après avoir rapporté une opi- 
nion assez grotesque d'isidore de 
Peluse (1), continue ainsi : « L’expo- 
» sition d’Alabaster est encores plus 
» esloignée du sens commun ; car 1] 
» s’en va ravaudant sur des fantaisies 
» rabbinesques, qui sont à la vérité 
» plaisantes, si elles estoient aussi so- 
» lidement fondées, comme elles sont 
» subtilement controuvées. 11 dit en 
» son Apparat, ch.1x, que Jonas et 
» N. S ont demeuré ponctuellement 
» trois jours et trois nuicts, l’un dans 
» le ventre de la terre, et l’autre 
» dans le ventre de la baleine, en la 
» facon qui s'ensuit. Jonas, dit-il, 
» fut porté jusques au cenire du mon- 
» de, comme il le dépose luy-mesme : 
» Ad extrema montium descendi , 
» terræ vectes circumdederunt me. 
» Or est-il, qu'estañt en cet endroit, 
» il avoit Le jour et la nuict tout à 
» la fois ; car regardant vers nostre 
» hémisphere, il avoit Le jour en face, 
» et La nuict à dos: et puis le lende- 

_» main, tout au contraire; de façon 
» que n'ayant que demeuré un jour et 
» demi, 1l y a demeuré trois jours en- 
» tiers, d'autant qu'il faut doubler 
» l’espace, pource qu’il avoit tout à la 
» fois ce que nous avons successive- 
» ment. Ainsi, nostre Seigneur estant 
» dans le ventre de la terre, a eu 
» comme Jonas le jour et la nuict 
» tout à la fois ; d'autant que son &me 
» s'en est allée jusques au centre de la 
» terre, afin d’avour le jour d’un costé, 
» et la nuict de l’autre, et par ainsi 
» accourcir Le terme de sa demeure sans 


(3) Vous la trouverez à la fin de cette re- 
ARATQUESe 
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» forcer la vérité, tant il avoit d’im- 
» patience de laisser ses disciples de- 
» solez. Je dis que cette invention 
» faict tort à l’Escriture sainte, d’au- 
» tant qu'elle est trop contraincte et 
» sophistiquée , et ressemble juste- 
» ment les fantaisies des rabbins; et 
» partant, ce n’est pas sans sujet que 
» le livre d’Alabaster a esté condamné 
» à Rome: mais il fut si idolastre de 
» ses inventions, qu’il fit encores pis 
» que Héliodore , pource qu’il quitta 
» sa religion, pour ne quitter pas ses 
» grotesques dangereuses qu'il a faits 
» sur l’Ecriture saiute (2). » Joignons 
le jugement d’un jésuite du Pays-Bas 
à celui de ce jésuite francais. Bonfre- 
rius, ayant condamné ceux qui par 
les machines de la cabale trouvent 
tout dans chaque passage de Ecriture, 
poursuit ainsi: Quod nuper fecit in- 
sulsè nimis et irreligiosè Guilielmus 
Alabaster, quiin illo suo Apparatu ex 
inanibus hujusmodi fundamentis, ne 
dicam qguisquiliis, conatus est nobis 
suam mysticam theolngiam, et (ita 
ipse vocat) interiorem Scripturæ sen- 
sum ad medullam ( re ivs& aliud nihil 
quam deliramenta et somnia) expri- 
mere. Qué ex re malè audiit et Romæ 
censoriam Ecclesiæ virgulam meritd 
experlus est. Quis enim ferat quem- 
piam in re tam serid, Scripturæ in- 
quam interpretatione , pro probatis 
mercibus vendere quæ ipse parüum sano 
cerebro delirärit (3)? 11 rapporte en- 
suite quelques exemples des explica- 
tions chimériques de cet homme. 

Nous entendrons bientôt un protes- 
tant qui reproche aux catholiques 
romains d’avoir toléré les visions de 
cet Alabaster. 


J’ai été averti par un habile homme 
que les lecteurs n’aiment pas qu’on 
leur indique en général qu'un tel ou 
un tel onf avancé une opinion chimé- 
rique ; cela réveille leur curiosité : ils 
voudraient la contenter sur-le-champ, 
et quelquefois même sans être obligés 
d'aller prendre un autre livre qu'ils 
ont dans leur cabinet. Cet habile hom- 
me aurait donc voulu, ou que je 
v’eusse rien dit d’Isidore de Peluse, 


(2) Garasse, Doctrine curieuse, imprimée ü 
Paris, chez Chapelet, l'an 1623, in-4°., pas. 
593, 594. 

(3) Bonfrerius, dans les Prolégomènes de son 
Commentaire sur le Pentateuque , imprunc en 


1625, in-fol, 
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ou qu'ayant marqué en général, que 
son opinion était grotesque , je l’eusse 
rapportée , vu principalement que 
le livre de Garasse ne se trouve guère 
dans le cabinet des particuliers. Je 
profite de cet avis; j'en sais par expé- 
rience les fondemens : et c’est pour- 
quoi, en plusieurs autres rencontres, 
j'ai mieux aimé Joindre des queues à 
mes Commentaires, qu’exciter en 
vain l’avidité des lecteurs. Isidore de 
Peluse, pour trouver le nombre com- 
plet, a supposé que les ténèbres de la 
passion doivent être prises pour une 
nuit, et que le retour de la lumière 
jusques au coucher du soleil, doit être 
pris pour un Jour. Lisez ce qui suit : 
« Je respons qu’il est vrai que ce pas- 
5 sage (4) a bien donné de la peine 
» pour l’accorder avec la vérité de 
» l’histoire, et que c’a esté un des prin- 
» cipaux argumens dont Julian l’Apos- 
» tat a tasché de renverser la vérité 
» de l’Évangile; mais qu’il n’est point 
» si désespéré, qu’on n’en tire bien 
» une vraye et naturelle exposition, 
» sans recourir aux fantaisies : ce que 
» quelques-uns ont faict à la bonne 
» foy, comme nous avons veu Cy- 
» dessus touchant l’heure de la resur- 
» rection. S. Isidore de Peluse, au 
» premier livre de ses Epistres, en 
» l’Epistre cx1v , en rapporte uneexpo- 
» sition nouvelle , en ces termes : Sie 
» habeto; sext& hor& Parasceves in 
» crucem actus est Dominus, ab häc 
» hord usque ad nonam tenebræ exsti- 
» terunt; has tu noctem intellige: rur- 
» sùs hord non& lux, hæc tu pro die 
» habe : nox rursum Parasceves : iùm 
» dies Sabbathi, tm nox Sabbathi 
» Dominici diei : Suyvant cette expo- 
» sition, il est vray que Jésus-Curisr 
» demeura trois jours et trois nuicts 
» dans les entrailles de la terre: mais 
» ce sont des jours et des nuicts ré- 
> duictes au petit pied (5).» 

(B) On jugera de son goût par les 
paroles d'André Rivet, que je citerai.] 
Anno 1607, dit-il (6), quidam Pon- 
tificius Anglus, Guilielmus Alabas- 
tus , edidit Antverpiæ librum cui 
titulum fecit, Apparatus in Revela- 


> 


DS 


(4) Celui du chapitre XII de saint Matthieu, 
où il est dit que Jésus-Christ devait demeurer 
dans le ventre de la terre trois jours et trois 
nuits. 

(5) Garasse, Doctrine curieuse, p. 592, 593. 

(6) Riveti Isagoge ad Scripturam Sacram, 
cap. XF, Operum tom. IT , pag. 935. 
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tionem Christi, in quo profitetur se 
novam et admirabilem rationem af- 
Jerre investigandi Prophetiarum mys- 
teria ex Scripturâ se ipsam interpre- 
tante. {bi novam Cabbalam instituit , 
ex quâ quidlibet ex quolibet educit, 
et mutatis vel inversis aut separatis 
et disjunctis Ebræorum bocabulorum 
litteris aut syllabis, vel etiam in iis- 
dem variorum numerorum  ratione 
excogitaté, novis eliam significa- 
tionibus contra grammaticæ rationem 
assignatis, diversis nominibus aut 
werbis omnia pervertit; et ipsi adeù 
commentum placet, ut quamvis sæpè 
excipiat se nolle præjudicare latinæ 
versiont, cum tamen videat ex ed nul- 
lis fidiculis sensum quem sibi proponit 
posse erui, non veretur dicere pag. 6x, 
Deum Christi et Religionis Christianæ 
mysteria per illam verborum formam 
in Ebræo legis codice expressisse, quæ 
sensum carnalem et à divinä mente 
alienum lectori primâ fronte oflerret, 
atque ità voluisse ut in Ecclesiä Chris- 
tianà nulla passim legeretur versio 
quäm quæ secundüm Ébræorum ver- 
borum corticem conciperetur , ut hoc 
modo sapientia divina non esset cuivis 
profano obvia,. $ed posteä idem, per 
totunt illud opus ila sapientiam illam 
divinam ex Scripturæ , si Deo placet, 
penetralibus haurit , ut ne ulli quidem 
hactenüs ex Patribus sanctissimis , vel 
unius loci talis interpretatio in mentem: 
unquam veneril, ne ipsis quidem om- 
nisciis Pontificibus. M. Rivet, ayant 
donné deux exemples des visions de 
ce personnage (7), continue ainsi son 
discours : Ælia hujus farinæ multa , 
pag. 57 et seqq. afjeruntur à nugatore 
blasphemo , quibus syllabas unius no- 
minis et verbi seorsim accipiens , et à 
sud radice divellens, omnia sursum 
deorsum vertit. Et tamen in regno 
Pontificio toleratur hæc novitas, ubi 
simplex scripturæ ex ips4 Scripturé 
interpretatio hæreseos insimulatur, Sed 
de his hactenus. Videant Pontificii 
an suo Alabasiro non debeant nigrum 
præfigere theta : nos hominis insolen- 
tissimam audaciam detestamur, etsi 
eum jesuita Possevinus suis Catholicis 
Scriptoribus inseruerit, Appar. Saeri 
Tomo primo. Notez : 1°. Que l'ouvrage 
dont ceci est tiré parut pour la pre- 

(7) L'un est sur le verset o du chap. XXXVTE 


de la Genèse, l’autre, sur le verset 8 du chap. 
XL du méme livre. 
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mière fois en 1626, et que l'édition 
in-folio , dont je me sers, imprimée 
Van 1652, avait été revue, corrigée, 
et augmentée par l’auteur : 2°. que le 
livre d’Alabaster avait été condamné 
à Rome, le 30 de janvier 1610; et que 
l'auteur était revenu au giron de l’é- 
glise anglicane depuis assez long- 
temps, lors de la première édition du 
livre de M. Rivet. Voici les termes 
dont se servit la congrégation de 
VIndex : je les rapporte, parce qu’il 
semble que l’on en pourrait inférer 
que PApparat d’Alabaster fut réim- 
primé à Rome, avec des changemens 
et des corrections. ÆApparatus in Re- 
velationem Jesu Christi, Auctore Gu- 
lielmo Alabasiro Anglo, Antuerpiæ 
1607 : Et Antithesis Benedicti à Be- 
nedictis Veneti, contra Gulielmum 
Wiüackerum , nisi fuerint ex Correc- 
TIS AB AUCTURIBUS ET ROMÆ IMPRESSIS, 
cum approbatione P. Mag. Sacri Pa- 
latii. Mais peut-être n’a-t-on voulu 
signifier , sinon qu’en cas que ces au- 
teurs corrigeassent leurs ouvrages et 
les fissent imprimer à Rome, avec 
l'approbation du maître du sacré pa- 
lais, alors il serait permis de lire cette 
nouvelle édition. Je crois que c’est le 
vrai sens. Samuel André, théologien 
allemand, a fait un livre (8) contre la 
Cabale de Henri Morus (9), où il rap- 

orte quelques exemples des chimères 


d’Alabaster (10.) 


(8) Voyez l'Index Librorum prohibitorum , 
imprimé à Rome, sous Alexandre VIT, p. 206. 
(9) LL est intitulé, Examen Cabb. Henr. Mori. 
(io) Andr. Examen Cabb. Mori, pag. 55. 


ALAINS, peuples parte qui 
contribuerent beaucoup à &ruine 
de l’empire romain. Pline les 
3 « 

place dans l’Europe , au delà des 
embouchures du Danube (a) ; 
mais Josephe marque plus préci- 
sement leur situation : car 1l les 
met proche des Marais Méoti- 
des et du Tanais (db). Il décrit 
une furieuse irruption qu'ils fi 
rent dans la Médie et dans l’Ar- 
ménie , sous l'empire de Vespa- 

(a) Plimius, Hist. Natur., lib. IF, cap. 
XIT, ct non pas cap. XI , comme dans Mo- 
réri. 

(b) Joseph. 


, de Bello J'udaico , &b. WIT, 
cap. XATX, 
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sien. Ge fut alors que Vologeses, 
roi des Parthes , fit prier cet em- 
pereur de le secourir contre les 
Alains , et de lui envoyer pour 
général un de ses fils : sur quoi 
Domitien fit tout son possible 
pourobtenir cettecommission(c). 
Voilà ce qui a pu engager M. Mo- 
réri à nous dire, en confondant 
un peu les temps, que ces bar- 
bares s’étaient déjà fait connaître 
du temps de Domitien. Mais ce 
défaut d’exactitude chronologi- 
que est peu de chose, si on le 
compare avec le reste. Il nous 
conte que les Alains se joigni- 
rent aux Vandales , aux Suèves, 
et puis aux Goths, au commen- 
cement du V°. siecle ; qu’ils com- 
batürent contre les Français, 
Van 505; qu'ils ravagerent les 
Gaules ; qu’ils avaient pour chef 
Gonderic, fils de Aodegigile; que 
vers l’an 5oo ils passèrent en 
Espagne; qu'ils s’y établirent, et 
qu'ils y furent défaits par Vallia, 
roi des Visigoths, en 418. Il 
n’est pas aisé de comprendre que 
de pareilles méprises puissent ne 
pas sauter aux yeux du lecteur ; 
car enfin , des peuples vaincus en 
418 , dans un pays où ils sont 
passés environ l’an 509, de- 
vraient réveiller l’attention la 
plus languissante. La vérité est 
que M. Moréri a fait un anachro- 
nisme de cent ans. Les Alains 
s’avancerent, en 406 , des bords 
du Danube jusqu’au Rhin , sans 
trouver nulle résistance ;etayant 
été joints par les Vandales ré— 
chappés d’une bataille perdue 
contre les Francs , 1ls entrerent 

(c) Cùm Fologeses Pactiorumn Rex auxilia 
adversùs Alanos ducemque alterum ex Ves- 
pasiani liberis depoposcisset, omni ope con- 


tendit ut ipse polissümüm mitteretur. Suetom® 
in Dormit,, cap. IT. 
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dans les Gaules. Leur roi s’appe- 
lait Respendial : celui des Vanda- 
les s'appelait Gunderic , et était 
fils de Godisigile , qui avait été 
tué dans la dernière bataille. Plu- 
sieurs autres nations barbares s’u- 
nirent à ces deux-là, et causerent 
une désolation prodigieuse dans 
toutes les Gaules. Une partie des 
Alains , sous la conduite d’'Utace, 
qui avait succédé à Respendial , 
passa en Espaghe , l’an 400, et 
s’établit dans la province de Car- 
thagene , et dans la Lusitanie ; 
V'autre partie tint bon dans les 
Gaules , sous la conduite de deux 
rois. Les Alains d’Espagne , dé- 
faits par Vallia, roi des Wisi- 
goths, pres de Merida , an 418, 
furent contraints de se soumet- 
tre à Honorius. Leur roi Vatace 
perdit la vie dans le combat (d). 
Nous trouvons encore , sous l’an 
464, des Alains , qui secouent le 
joug des Huns, apres la mort 
d’Attila, et qui entrent dans l’I- 
talie, pour y fixer leur demeure; 
mais Ricimer , marchant contre 
eux avec les troupes de l’empire, 
les défait de telle sorte près de 
Bergame , qu’il ne s’en sauve que 
très-peu ,.et que leur roi même 
Biorg est tue dans le combat. Il 
y avait long-temps que les Huns, 
ayant fait beaucoup de ravage 
et de carnage dans le pays des 
Alains , s'étaient associés avec 
ceux qui échapperent à leur fu- 
reur. Cest Ammien Marcellin 
qui nous l’apprend (e). Il fait 
une assez longue description des 
mœurs des Alains ( f) : 1l dit que 


4 . A 
c'’étaient les mêmes peuples que 


(d) Cordemoi, Histoire de France, aux 
années que je marques 


(e) Amm. Marcell., lib. XXX, cap. III. 
(SN) Foyes la remarque (B). 


ALAINS. 


l'antiquité avait nommés Massa- 
getes (A); 1l veut qu’ils aient ha- 
bité dans. les vastes solitudes de 
Scythie , et communiqué leur 
nom aux nations voisines en les 
subjuguant , et répandu ce nom 
jusqu’au Gange. Quoiqu'il les re- 
présente cruels et sauvages (B), 
il ne leur fait pas égaler à cet 
égard la brutalité des Huns; et 
il remarque qu’ils exerçaient 
leurs brigandages jusqu'aux Pa— 
lus Méotides , et jusque dans la’ 
Médie et dans l'Arménie. 


(A) C’étaient les mémes peuples 
que l'antiquité avait nommés Massa- 
sètes. ] Il y a deux passages sur cela 
dans Ammien Marcellin (1). Le pre- 
mier est au chapitre Vdu livre XXIIT, 
et ne souffre aucune difliculté : Lu- 
cullus per Albanos et Massagetas , 
quos Alanos nunc appellamus , häc 
quoque natione perrupté , vidit Cas- 
pios lacus. L'autre est au 11°. chapitre 
du XXXI°. livre, dans un endroit où 
les manuscrits sont si brouillés , qu’il 
a fallu recourir aux conjectures de la 
critique, pour y trouver ce que j'at- 
tribue ici à Marcellin. Ce n’est donc 
que suivant la conjecture du docte 
M. de Valois, que cet historien a dit 
là, adusque Alanos pervenit, veteres 
Massagetas. Or, comme le premier 
passage prouve manifestement que 
Marcellin placait les Alains dans PA- 
sie, ile semble que l’on pourrait 
contester à ce savant commentateur | 
l'explication qu’il donne à ces paroles 
du texte : Hister advenarum magni- 
tudine fluente $Sauromatas prætermeat 
adusque amnem Tanaïm pertinentes 
qui ÆAsiam terminat ab Europd. Hoc 
transito in immensum extentas Sey- 
thiæ solitudines Alani inhabitant (2). 
M. de Valois veut que Hoc transito 
se rapporte au Danube, et non pas au 
Tanais ; et il allègue sur cela Pline, 
Denys Characénus, Orose, et Tzetzès, 
qui placent les Alains dans la Sarma- 
tie, et au delà du Danube : mais il 
ne s’agit pas de ce que d’autres en ont 
dit; il n’est question que du senti 


(1) Moréri cite Le I®*, livre, qui est perdu. 


(2) Amm. Marcell,, lib. XXXI , cap, IL 
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ment de Marcellin : et sur ce pied- 
là, il me semble que hoc träansito se 
doit rapporter à Tanaïs, puisque ou- 
tre que les Massagètes n’ont point 
habité entre le Tanaïs et le Danube, 
nous voyons que peu après cet histo- 
rien met les Alains au voisinage des 
Amazones, et qu'il les fait courir en 
brigands , d’un côté jusque dans la 
Médtie et dans l'Arménie , et de l’au- 
tre jusques aux Marais Méotides et au 
Bosphore Cimmérien. Partealid prope 
ÆAmazonum sedes Alani sunt Orienti 
adclines, diffusi per populosas gentes 
et amplas, Æsiaticos vergentes in trac- 
tus quos dilatari ad usque Gangen 
accepi fluviun (3)... latrocinando et 
venando adusque Mæotica stagna et 
Cinmerium Bosphorum , itidemque 
ÆArmenios discurrentes et Mediam (4). 
Toutes ces choses témoignent qu'il 
n’a pas suivi le sentiment des auteurs 
qui ont placé les Alains dans la Sar- 
matie de l'Europe; car qui s’aviserait 
jamais de donner pour une chose no- 
table, que des brigands, situés en ce 
lieu-là, ravageassent non-seulement 
la Médie et l'Arménie, mais aussi les 
Marais Méotides ? Marcellin ne serait 
pas le seul qui mettrait ces barbares 
dans l’Asie. M. de Valois ne cite-t-1l 
pas Procope (5), qui les met entre le 
Caucase et les Portes Caspiennes ? Au 
reste, que veut dire M. Moréri par 
ces paroles : Pline les met dans la 
S'armatie de l'Europe, où est aujour- 
d'hui la Lithuanie ? Il veut dire sans 
doute, en cas qu’il sache parler net- 
tement francais, que la Sarmatie des 
anciens est la Lithuanie d’aujour- 
d’hui ; mais cela est faux ; car la Li- 
thuanie n’est qu’une petite portion 
de l’ancienne Sarmatie européenne. 
Rcmarquez que Ptolomée reconnaît 
deux sortes d’Alains, les uns en Eu- 
rope, les autres en Asie. 

(B): On Les représente cruels et sau- 
vages. ] Ils n’avaient point d’autres 
maisons que leurs chariots. C'était 1à 
qu'ils faisaient et qu’ils nourrissaient 
leurs enfans ; et ils ne s’arrêtaient en 
un même lieu, qu’autant que le pâtu- 
rage y durait. La chair et le lait 
étaient leur seul aliment ; ils ne la- 
bouraient point la terre : /Vec enim 


(3) Jbidem. 
(4) Tbidem. 


(5) Henr, Valesius in Marcell, , lib. XXXI, 
cep. II. 
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ulla sunt illis tuguria, aut versandi 
vomeris cura : sed carne et copid vic- 
titant lactis, plaustris supersidentes…., 
absumptisque pabulis velut carpentis 
civitates impositas vehunt, marésque 
supra cum feminis coëunt, et nascun- 
tur in his et educantur infantes (6). 
Ils s’accoutumaient de bonne heure à 
monter à cheval, et ils regardaient 
comme une  bassesse de marcher à 
pied. Ils aimaient tellement la guerre, 
qu’il estimaient heureux ceux qui y 
perdaient la vie, et qu’ils accablaient 
d’injures et de reproches de lâcheté 
ceux qui mouraient de vieillesse ou 
de maladie. Il n’y avait rien de quoi 
ils tirassent plus de vanité que d’a- 
voir tué un homme. Ils coupaient la 
tête à ceux qu'ils tuaient , ils les écor- 
chaient , et 1ls employaient cette dé- 
pouille à des ornemens de leurs che- 
vaux, Îls n’avaient aucun temple, et 
ils ne rendaient de culte qu’à une 
épée nue fichée en terre : c'était leur 
dieu Mars, patron des pays où ils ha- 
bitaient. Ils devinaient l'avenir, par 
le moyen de quelques verges choi- 
sies avec des enchantemens : Judica- 
tur ibi beatus, qui in prælio profu- 
derit animam : senescentes enim et 
Jortuitis mortibus mundo digressos, 
ut degeneres et ignavos conviciis atro- 
cibus insectantur : nec quidquam est 
quod elatius jactent, quam homine 
quolibet occiso : proque exuviis glo- 
riosis,interfectorum avulsis capitibus 
detractas pelles pro phaleris jumentis 
accommodant bellatoriis. IVec tem- 
plum apud eos visitur, aut delubrum, 
etc. (7). C’est là la peinture qu’Am- 
mien Marcellin nous fait de ces Bar- 
bares ; et il est bon de représenter à 
ceux qui ne voient que des peuples 
civilisés, qu’il y en a d’autres si fé- 
roces, qu'on à plus de sujet de les 
prendre pour des bêtes brutes, que 
pour une partie du genre humain. 
Cela peut fournir bien des réflexions, 
tant physiques que morales, et faire 
admirer les plis infinis dont notre 
nature est susceptible, et dont pour 
un bon l’on peut compter plus de 
cent mille mauvais. 


6) Amm. Marcell. , Lib, XXXI, cap. IL. 
? 
(7) Tbidem. 


ALAIS , ville de France dans 
les Sevennes , au diocèse de Ni- 
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mes , à cinq lieux d’Uzes (a), est 
la capitale d’une ancienne sei- 
gneurie qui a été érigée en com- 
té,-et possédée par Charles de 
Valois, duc d’Angoulème, fils 
naturel de Charles IX. C’est sous 
le nom de comte d’Alais qu’a été 
long-temps connu Louis Emma- 
nuel de Valois (à), colonel gé- 
néral de la cavalerie légère de 
France, et gouverneur de Pro— 
vence, fils de ce duc d’Angoulé- 
me, et pere de Françoise-Marie 
de Valois, femme de Louis de 
Lorraine, duc de Joyeuse. Par 
ce mariage , le comté d’Alais 
fondit dans la maison de Lorrai- 
ne établie en France; car du ma- 
riage du duc de Joyeuse avec 
Françoise-Marie de Valois, sor- 
tit Louis-Joseph de Lorraine, 
duc de Guise , qui mourut à Pa- 
ris de la petite vérole, le 30 de 
juillet 1671, âgé de 21 ans (c). 
La ville d’Alais est devenue 
épiscopale depuis la révocation 
de l’édit de Nantes (A). Quel- 
ques-uns veulent qu’elle soit l4- 
lesia décrite par Jules César, au 
VII. livre de ses Commentaires. 
M. de Mandajors , qui èn est mai- 
re , a fait une dissertation sur ce 
sujet. Voyez le Journal des Sa- 
vans du o de mai 1605 , à la page 
321 de l’édition de Hollande. 


(a) Ex Baudrandi Lexico Geographic. 

(b) C’est celui dont Gassendi parle si sou- 
vent , et auquel il a écrit tant de lettres, Lu- 
dovico Valesio. 

(c) Le Père Anselme, Généalogie de la 
Maison de France, pag. 175 , 176. 


(A) La ville d’Alais est devenue 
épiscopale depuis la révocation de l’é- 
dit de Nantes (x).] Ce n’est pas sans 
cause que je marque cette époque ; 
car il est certain que la suppression 
de cet édit a donné lieu à la création 
de ce nouvel évêché., Ce pays-là était 


(x) Faite l'an 1682. 
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rempli de gens de la religion, qui 
avaient été forcés par une mission 
dragone à signer un formulaire papis- 
tique. On crut donc qu’il serait utile 
de ne les tenir pas aussi éloignés de 
leur prélat, qu'ils Peussent été, s'ils 
avaient été soumis au diocèse de Ni- 
mes. Cette nouvelle église épiscopale 
a été composée de deux églises collé- 
giales : de celle de Psalmodi, et de 
celle de la ville d'Alez, et a 23 cha- 
noines et 12 prébendiers. Son premier 
évêque, Francois Chevalier de S'aulx, 
abbé de Psalmodi et docteur de $Sor- 
bonne, fut sacré par M. le cardinal 
de Bonzi, archevêque de Narbonne, 
dans l’église des religieuses de la Vi- 
sitation de Montpellier, le 29 d'août 
1694. IT est issu d’une des plus an- 
ciennes et des plus nobles familles de 
Poitou (2). Voyez la lettre que M. Pon- 
tier lui a écrite, et qu'il a publiée à 
Paris, en 1695. Le Journal des Sa- 
vans en fait mention (3). 


(2) Journal des Savans du 9 de mai 1605, 
pag. 322, édit. de Hollande. 
(3) La même, pag. 321. 


ALALCOMÈNE , petite ville 
de Béotie. On la nomma ainsi, 
ou à cause d’Alalcomenée , qui 
fut le pere nourricier de Miner- 
ve, selon quelques-uns (a), ou à 
cause d’Alalcoménie , l’une des 
filles d’Ogygès, laquelle nourrit 
Minerve (A) , selon quelques au- 
autres (b). Cette déesse était née 
en ce lieu-là (c), et y avait un 
temple et un simulacre d'ivoire, 
extrémement respectés des peu- 
ples (d). Ce respect fut cause, à 
ce que dit Strabon, qu’Alalco- 
mène , quoique facile à empor- 
ter, ne fut jamais saccagée , et 
que tout le monde s’abstiñt d’em- 
ployer la violence contre ce lieu- 
là (e). Mais Pausanias assure que 


(a) Stephan. Byzant. voce AnæAxoUÉVIOY. 
Pausan., lib. IX, pag. 308. 

(b) Pausan., lib. IX, pag. 308, selon l’in- 
terprétation de Scalig. in Eus. , zum: 220. 

(£) Strabo, lib. IX, pag. 28b. 

(d) Pausan., lib. IX, pag. 308. 

(e) Arophnroc dei dieméheme à TONI» 
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Ja statue de Minerve en fut en- 


levée par Sylla, et qu’ensuite le 


temple commença d’être négligé. 
Il ajoute que de son temps les 
murailles s’en étaient fendues , à 
cause qu’un gros tronc de lierre 


- avait poussé ses branches entre 


les pierres. Parmi les épithètes de 
Minerve , celle d’Ælalcoménien- 
ne , AXäzouevnts, qu'Homère lui 
donne, n’est pas la moins digne 
de considération (f). Plutarque 
rapportequ'Ulysse étant né dans 
Alalcomene , voulut qu’une ville 
d’Ithaque portât ce nom, afin de 
mieux conserver la mémoire du 
lieu où sa mére était accouchée 


_delui(g). Étienne de Byzance ne 


dit rien de cela lorsqu'il parle 
d’Alalcomene , et 1l nomme Al- 
comène la ville de Pile d’Ithaque. 
Ce que dit M. Moréri, qu’Alal- 
comène était considérable par le 
tombeau de Tirésias , et que se- 
lon Plutarque elle eut depuis le 
nom d’Ithaque , est faux (h). 
M. Hofman fait encore plus de 
fautes (B). 


» J. 
Tv dè Oeov oeGouevor mayTes are XovTo 


À # N 
macns Biass Nunquèm vastata est, ob re-' 
cerentian Deæ omnibus omnem vim abstinen- 


. tibus. Strabo, lib. IX, p. 285. 


(f) Homer. Il. À, ps. 8. Stat. Theb., lib. 
VII , vs. 330. 

(g) Plutar. Quæstion. Græcarum, p. 301. 

(k) Voyez l'article TirÉsrASs. 


(A) Alalcoménie.….… nourrit Mi- 
nerve.] Scaliger prétend, 1°. que Pau- 
sanias avoue que quelques-uns ont at- 
tribué Léducation de Minerve à Alal- 
coménie, fille d’Ogygès ; mais c’est 
plutôt deviner ce qu'on croit que 
Pausanias a dû, ou a voulu dire , que 
s'attacher à la lettre de son texte. 
comme le reconnaîtront tous ceux qui 
examineront l'original; 2°. qu'Etienne 
de Byzance fait mention de cette fille 
d'Ogygés (1) ; c’est ce qui nesetrouye 


(x) Scaliger' in Euseb. , num, 229; pag. 21. 
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point dans l'endroit où cet auteur 
parle de la ville d’Alalcomène. 

(B) M. Hofman fait encore plus 
de fautes. | Il dit, 1°., qu’Alalcomène 
était une ville de Béotié, qui avait 
pris son nom de l’Alalcomène des Béo- 
tiens, denominata à Bœotorum A lalco- 
menæo. Ïl est très-certain qu'il prend, 
après M. Lloyd, ce dernier mot, non 
pas pour le nom d’un homme, mais 
pour celui d’une ville (2). M. Lloyd a 
raison; car voici ce qu'il dit : Æ/a/co- 
menæ urbs Ithacæ denominata à Bæo- 
torum Alalcomenæo, ut Plut. in Hel- 
len. refert p.537. edit. Steph. afferens 
simul causam nominis. Tout cela est 
vrai; mais comme M. Hofman, au 
lieu de ces paroles de M. Lloyd, Urbs 
Ithacæ, a mis Urbs Bœotiæ, et a gardé 
la suite sans changement, il est tombé 
dans cette double méprise : c’est que 
d’un côté, il assure qu’une ville de 
Béotie a pris son nom d’elle-même, 
et de l’autre, que c’est Plutarque qui 
Va dit. 2°. Il impute faussement à 
Plutarque d’avoir avancé dans la pa- 
ge 537, que le sépulcre de Tirésias et 
le temple de Minerve ont rendu cé- 
lébre cette ville de Béotie, d’où est 
venu que le poëte a dit’Araæamouevic 
*Abivn. M. Lloyd attribue toutes ces 
mêmes choses à Plutarque, excepté 
celle qui concerne le tombeau de Ti- 
résias. 3°. M. Hofman nous donne 
comme une autre ville celle quil 
nomme Ælalcomenium, op. Bœotiæ , 
ad lacum Copaïdem inter Haliartur 
et Coronæam, templo Minervæ cla- 
rum. C'est multiplier les êtres sans 
nécessité. Je ne pense pas qu'aucun 
des auteurs cités par Moréri dise que 
le prince Alalcomène mit dans la ville 
de ce nom la statue de Vénus. 


(2) Cette ville est tantôt du genre neutre, 
> / . . 
ARAGALOUEVIOV, Lantôe du féminin au singulier, 
> 4 A “ 7 
AA&RAOUEVIA, tantôt au pluriel, Ana AtIE- 
/ ° Û PS É 
via. Voyez Berkelius , sur Etienne de Byzance, 


- pag. 89. Ila oublié de dire que Plutarq., Quæst. 


Græc., p. 301, l’a nommée AA4AXOUMÉVENY. 


ALAMANDUS (Louis), en 
français Aleman , archevêque 
d'Arles et cardinal du ütre de 
sainte Cécile, a été un des grands 
hommes du XV°. siecle. Ceux qui 
parlent des affaires où 1l fut mé- 
lé , l’appellent ordinairement le 
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cardinal d'Arles. Il n’était point 
Bourguignon , comme l’ont dé- 
bité quelques auteurs; mais il ne 
s'en fallait guere , puisque le 
pays de Bugei lui a donné la 
naissance. C’est ce que Guiche- 
non à fait voir dans son histoire 
de Bresse, comme M. Moréri l’a 
remarqué. Pour ne pas répéter 
ce qu'il en dit, je m’arrèterai à 
d’autres choses. Le cardinal d’Ar- 
les présida au concile de Bâle , 
qui déposa Eugene IV, et qui 
élut l’antipape Félix V (a). Il a 
été fort loué par Énée Silvius , 
comme un homme tout-à-fait 
propre à présider à de telles com- 
pagnies , ferme et vigoureux , 1l- 
lustre par sa vertu , savant, et 


d’une mémoire admirable pour 


récapituler tout ce que les ora- 
teurs et les disputans avaient dit 
(b). Un jour qu’il harangua con- 
tre la supériorité du pape sur le 
concile , il se fit admirer de telle 
sorte que plusieurs l’allerent baï- 
ser , et que d’autres s’empresse- 
rent à baiser sa robe. On élevait 
son habileté jusqu’au ciel : habi- 
leté qui avait fait qu’encore qu’il 
fût Français, 1l avait surpassé les 
Italiens, quelque fins qu'ils fus- 
sent (c). Il savait fort bien em- 
ployer les machines de la dévo- 
tion; car un jour de session , 1l 
fit porter par les prètres, dans 
l’assemblée , toutes les reliques 
qui se purent trouver à Bâle, et 
les fit mettre à la place des évê- 
ques absens. Cela produisit un 

(a) IT était duc de Savoie, et se nommait 
Amédée. 


(b) Æneas Silvius, de Gestis Basileensis 
Concilii, lib. T. 

(c) Prudentiam ejus magnoperè commen- 
dabant , qui licèt origine esset Gallicus, 
Ttalos tamen häc die summ& homines astutiä& 


superässet. Æneas Silvius, de Gestis Concil. 
Basil., Lab. 7, 
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tel effet, que lorsqu'on vint, se- 
lon la coutume, à invoquer le 
Saint-Esprit , chacun se mit à 
pleurer. Il ne fit pas moins pleu- 
rer les assistans lorsqu'il oflicia 
le jour d’une autre session , et 
que la tête chauve toute nue , il 
distribua la communion à tous 
ceux qui se présenterent , leur 
donna à tous le baiser de paix, 
et les exhorta à communier di- 
gnement (d). 11 fut inflexible à 
tout pendant la peste qui s’éle- 
va dans la ville : la mort d’une 
partie de ses domestiques, et les 
prières de personne ne le purent 
obliger de sortir ; il aima mieux 
sauver le concile, au péril de sa 
vie, par sa présence, que sauver 
sa vie, au péril du concile, par 
son absence (e). Il était extrême- 
ment laborieux, et si sobre, qu’il 
y eut des conclavistes qui ne pu- 
rent souffrir qu'en diminuant 
leur ordinaire, on leur représen- 
tât l’exemple de ce cardinal. La 
réponse que fit là-dessus un Po- 
lonais vaut la peine d’être lue 
(A). Il ne faut pas demander si 
le pape Eugène foudroya le pré- 
sident d’un concile où il avait été 
déposé. Il le priva de toutes ses 
dignités , et le traita de fils de 
la gehenne (B). Cependant Louis 
Alamandus ne laissa pas de mou- 
rir en odeur de sainteté (C) , et 
de faire tant de miracles apres sa 
mort, qu'a la requête des cha- 
noines et des célestins d’Avi- 
gnon , et sur les instances du 
cardinal de Clermont , légat à La- 
tere de Clement VIT, il fut béa- 
uifié par ce pape, lan 1527 (f). 


(d) Idem , lib. IT. 
(e) Idem, ibid. Je rapporte ses paroles la- 
tines , dans la remarque (A). 


(S) Voyez-en la Bulle dans Laun. Epist., 
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Oderic Raynaldus a prétendu 
qu'il se repentit de tout ce qu'il 
avait fait dans le concile de Bâ- 
le; mais on ne saurait donner 
nulle preuve de ce repentir (g), 
ni contredire ce point de fait, 
qu'un an avant sa mort (h) il fut 
un de ceux qui, au concile de 
Lausanne , parlerent du concile 
de Bâle comme d’une assemblée 
sainte et sacrée (7). Il mourut à 
l’âge de soixante ans (4), le 16 
de septembre 1450 (1). Les uns 
disent que ce fut en Savoie, à 
abbaye de Hautecombe, où les 
moines lui bâtirent une chapelle, 
et l’invoquerent durant la céle- 
bration de la messe (m) ; les au- 
tres disent qu’il mourut à Salon 
(n). Son corps est à Arles : la 
bulle de Clément VIL en permit 
la translation des lieux humides 
et souterrains à tout autre plus 
commode dans la même église. Je 
vois des gens qui assurent , apres 
Jacques-Philippe de Bergame (0), 
que Louis Alamandus publia plu- 
sieurs opuscules dignes de lui; 
mais je ne vois personne qui mar- 

ue le titre de ces opuscules, n1 
les bibliothèques où 1ls sont *. 
XT, part. T, pag. 70, 80. Edit. Cantabr., 
ann. 1689 , in-fol. 

(g) Launoius, ibid. , pag. 81. 

- (h) C'était l'an 1449 

(i) Sacri Basileensis Concilii Diploma Con- 
cilii Lausanensis, apud Raynaldi Annal. 
Ecclesiast., ad ann. 14/0. 

(x) Voyez La Bulle de Clément VIT, dans 
Laun. Ebpistolar , pag. 79, 80. 

(£) Ex ejus Epitaphio. 

(m) Petrus Monodus in Amedeo Pacifico, 
cap. 86 ( il fallait dire 76 ), apud Laun. 
Epist., pag. 81. 

(7) Moréri. ; 

(o) Jacobus Philippus Bergom. Chronicor. 
lib. XF, 

* Joly remarque qu'aucun ouvrage de ce 
cardinal n’était connu avant 1739, que le 
père Montfaucon mit au jour sa Bibliotheca 
bibliothecarum Manuscriptorum nova , où il 


re que l’on conserve à Bâle une Pièce 
u Cardinal. 
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Les jansénistes qui ont criti- 
qué Oderic Raynaldus au sujet 
du prétendu repentir de notre 
Louis Aleman , se sont exposés 
eux-mêmes à la censure (D). 


(A) La réponse... d'un Polonais 
vaut la peine d'étre lue.] « Quelle 
» comparaison ! » s’écria-t-1l lors- 
qu'on fui proposa l’exemple de Louis 
Alamandus. « Vous me parlez d’un 
» Français, sobre , qui n’a point de 
» ventre, ou, pour mieux dire, qui 
» n’est point homme : je puis voir à 
» travers le rideau qui nous sépare 
» tout ce qu'il fait ; je ne l’ai jamais 
» vu encore , ni manger ni boire ; 
» il ne dort ni nuit ni jour ; il lit per- 
» pétuellement , ou il négocie ; il ne 
» songe à rien moins qu’à son ventre : 
» ce n’est point mon homme ; je n’ai 
» rien de commun avec de semblables 
» gens. » Quos inter (ce sont les 
paroles d’Énée Silvius au sujet de la 
nourriture de ceux qui étaient entrés 
dans le conclave) Cracoviensis ar- 
chidiaconus diminutionem ( cibario- 
rom) tulit. Cui cum ares etarietinæ 
carnes afferrentur, substractæ asiculæ 
sunt , orante in porté famulo ut quod 
plus esset , id Domino dimittereiur ; 
sperabat namque ex ariete partem , 
ex avibus autem non sperabat : Domi- 
nus tamen aviculam præoptésset. Ideo- 
que cum spolium sensit, ulique con- 
questus est publicèque testatus, nun- 
guäm se diem, postquam Sacerdos 
Juit, tulisse pejorem. Ac cùm roga- 
retur ne admirationem haberet, Guo- 
niam id obtigisset cardinali Arela- 
tensi. « Proh ! inquit , cardinalein 
» mihi æquiparas, hominem galli- 
» cum , parcum, eventrem , aut ,' ut 
» verius loquar, non hominem. Ego 
» apud eum meo infortunio sum loca- 
» lus, omnia queæ facit perlustris mihi 
» cortina indicat, nec adhuc bibere 
» eum , aut comedere vidi; et quod 
» mihi molestius est, insomnes noctes 
» insomnesque dies ducit ( quamquänx 
» nulla est apud nos dies ) aut legit 
» semper, aut negotiatur: IVulla ei 
» minor quam ventris est cura : mihi 
» nihil cum eo commune est (1). » 
Voilà comment sont bâtis ceux qui 


(1) Æneas Silvius, de Gestis Dasileensis Con- 
ci, &b, IT. 
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dans les plus grandes affaires sont 
capables de surmonter les obstacles 
les plus forts. Cela demande des gens 
laborieux et détachés des plaisirs des 
sens , et intrépides. Donnons en latin 
le témoignage de la fermeté de Louis 
Alamandus contre la crainte de la 
peste: ÎVeque illum preces , neque do- 
mesticorum funera, flectere potuerunt, 
volentem potius cum vitæ periculo sal- 
vare concilium , quam cum periculo 
concili salvare vitam; sciebat enim, 
quoniam se recedente pauci remansis- 
sent , facilèque committi fraus in ejus 
absentid potuisset (2). 

(B) On le traita de fils de la ge- 
henne.} Dans une bulle donnée à Flo- 
rence , l'an 1442, on l'appelle irtqui- 
tatis filium , rebellionum et facinorum 
multorum reum , et Von y dit que les 
conciles de Ferrare et de Florence 
l'avaient condamné et dépouillé de 
toutes ses dignités : À Ferrariénsi et 
Florentino conciliis damnatur et uni- 
versis dignitatibus privatum fuisse(3). 

(C) Cependant i ne laissa pas de 
mourir en odeur de sainteté. ] Cet 
exemple et celui de Pierre de Luxem- 
bourg, béatifié par la même bulle de 
Clément VII (4), sont un peu embar- 
rassans pour les controversistes du 
parti romain ; car enfin, si, selon 
leur prétention, tout homme qui n’est 
point uni au pape, est hors de l’E- 
glise , comment se peut-il faire que 
non-seulement on se soit sauvé dans 
les deux obédiences , mais qu’on y ait 
aussi mérité le grade de saint? La 
meilleure réponse qu’on puisse faire 
est de dire, que la distinction du vrai 
pape et du faux pape étant au-dessus 
des forces des particuliers, et une 
pure question de fait, l’erreur était 
invincible , et par conséquent ne de- 
vait point préjudicier à ceux qui 
étaient daus la bonne foi quant à la 
question de droit. Mais gare les ré- 
pliques et les conséquences qui nais- 
sent de là en faveur d’autres erreurs! 

(D) Les jansénistes qui ont critique 
Raynaldus..... se sont exposés eux- 
mêmes à la censure ] ls allèguent d’a- 
bord les injures dont ce continuateur 
de Baronius a chargé le cardinal d’Ar- 


(2) Id. ibid. 

(3) Vide Launoïium, Epist. XI partis I, num. 
h5, pag. 80. 

(4) Voyez M. Claude, Défense de la Réfor- 
mation, Î11®, partie , vers La fin. 
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les, et ils observent ensuite , qu’il 
a esté contraint d'avouer en deux di- 
vers endroits, l’an 1426, n.26, et 
L'an 1450 , n. 20, que Dieu a fait re- 
connoître La sainteté de ce cardinal par 
des miracles si visibles et si bien at- 


testez, que Clément VII l'a mis au 


nombre des bienheureux..….. (5). La 
manière dont cet autheur se tire de ce 
mauvais pas , continuent-ils , est tout- 
a-fait horrible, « et ne peut estre fon- 
» dée que sur une maxime très-perni- 
» cieuse , qui est que des gens coupa- 
» bles de crimes publics puissent deve- 
» nir Saints, et estre reconnus pour 
» Saints par l'Eglise, sans qu'ils ayent 
» donné aucun témoignage de se re- 
» pentir de leurs crimes , et que tou- 
» tes choses, au contraire, fassent 
» voir qu’ils y ont persévéré. Car si le 
» cardinal d'Arles a commis des cri- 
» mes , et a deu estre estimé un très- 
» meschant homme, en faisant tout 
» ce qu'il a fait dans le concile de 
» Basle , jamais homme n’a esté plus 
» constant dans ses crimes ; puisque, 
» lors même que les pères du concile 
» de Basle , où il présidoit , se réuni- 
» rent à Nicolas V , ce ne fut pointen 
» reconnoissant en aucune sorte qu’ils 
eussent mal fait , ny de résister à 
» Eugène, ny de le déposer, ny d’é- 
» lire Amédée ; maïs ce fut au con- 
» traire, en protestant qu'ils n’avoient 
» rien fait que pour Îe bien de l’E- 
» glise, et qu’ils ne s’unissoient à Ni- 
» colas V ; qu’en l’élisant de nouveau, 
» aprés la cession volontaire de Félix : 
» et union se fit sans qu’on les obli- 
» geast à rien désavouer de tout ce 
» qu'ils avoient fait ; mais ce fut , au 
» contraire , Nicolas V qui confirma 
» ce qui avoit esté fait à Basle. De 
» sorte que, si tout ce qu'a fait le 
» cardinal d'Arles dans le concile avoit 
» esté criminel, jamais homme n’au- 
» roit témoigné plus d’opiniastreté 
» dans le crime. D'où il s'ensuit que, 
» si cela n’a pas empesché qu’il ne 
» devinst Saint, il faudroit dire que 
» la persévérance dans les plus grands 
» crimes n’empesche pas qu’on ne soit 


= 


Le 
Da 


(5) Remarques sur le XVIII<, tome des An- 
nales Ecclésiastiques , pag. 213. Ces Dm 4 
sont imprimées avec un Recueil de diverses Piè- 
ces pour la défense des censures de la Faculté 
de Théologie de Paris, contre un bref et une 


bulle d'Alexandre VII. Je me sers de l'édition de . 


Genève (on a mis au titre, a Munster, chez 
Bernard Raesleld) en 1667, in-8°, 
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» Saint ; ce qui est horrible. Et, ce. 
» pendant, c’est une suite nécessaire 
» de ce discours de Raynaldus, lan 
» 1450 , n. 20. Hoc anno , dit-il, Lu- 
» dovicum ÆAlamandum archiepisco- 
» pum Arelatensem..….. vitd cessisse 
» tradunt , atque miraculis post mor- 
» tem coruscâsse affirmant , eumque 
» Clemens WII veluti Beatum coli 
» permisit exaralo diplomate Ponti- 
» ficio 9. Apr. an. 1527. Itaque ado- 
» randa est divina misericordia , quæ 
» exiguo temporis fluxu Ludovicum 
» ipsum nefandi et perniciosissimi 
» schismalis auctorem , propagatorem 
» hæreseos , qui ex erroned conscien- 
» tid innumera in Dei E cclesiam mala 
» invexerat , ac tot annorum cursu in 
» perlinacid obfirmatus profanaverat 
» sacramenta , poœnitenten ac rever- 
» sum in gremium Ecclesiæ ad sancti- 
» tatis culmen brevi evexit. Si cet au- 
» theur s’estoit contenté de dire que 
» legrand zèle qu’avoit ce saint hom- 
» me pour la réformation de l’Église 
» l’avoit emporté à des actions trop 
» violentes , quoy qu’il les fist par un 
» bon motif, cela auroït esté suppor- 
» table, et ne seroit pas si contraire 
» aux témoignages que Dieu a rendus 
» de sa sainteté. Mais de le faire passer 
» pour méchant homme, pour un hé- 
» rétique, et pour un schismatique 
» opiniastre qui auroit profané les 
» sacremens par une infinité de sacri- 
» léges , et vouloir qu'ensuite en un 
-» an ou deux il soit devenu Saint à 
» canoniser , sans avoir donné aucune 
» preuve de son repentir de tant de 
» crimes qu’on luy impute, c’est avoir 
» une estrange idée de la sainteté, ou 
» plustost, c’est aimer mieux allier 
» ensemble la malice etla sainteté, que 
» d’avouer qu’un pape s’est trompé, 
» en déclarant un homme méchant, 
» lors même que Dieu l’a déclarésaint. 
» Mais la bulle de Clément VIT, de la 
-» béatification de ce saint homme, 
» rapportée par Ciaconius, suffit pour 
» confondre cet escrivain , puisque le 
» pape luy rend témoignage, non d’a- 
» voir fait une grande pénitence des 
» crimes qu'il auroit commis, mais 
» d’avoir rendu à Dieu son âme très+ 
» pure, après avoir vescu soixante 
» ans. » 
Ces messieurs censurent très-juste- 
ment Raynaldus à l'égard de la har- 
diesse avec laquelle il assure le repen- 


re 
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tir d’Aleman , et ils réfutent d’une 
manière démonstrative sa prétention ; 
mais ils ont tort de l’accuser de ce 
dogme horrible qu’ils étalent si pom- 
peusement : 1l n’est point vrai qu’il 
Joigne ensemble la sainteté et l’impé- 
nitence ; car il suppose, au contraire, 
que ce cardinal se repentit, et il re- 
connaît en cela une adorable miséri- 
corde du bon Dieu. 

Au reste, si je dis ici que M. Claude 
a reproché aux jansénistes d’avoir 
soufflé le chaud et le froid touchant 
Oderic Raynaldus (6), ce n’est que 
pour faire voir qu’on leur attribue les 
Remarques que je leur ai attribuées. 


(6) Claude, Préface de la Réponse à la Per- 
pétuité de la Foi défendue, pag. xxvii], xxix. 
ALAMOS (BarrHAsar) naquit 
à Medina-del-Campo , dans la 
Castille. Avant étudié en droit à 
Salamanque , il entra au service 
d'Antoine Perez, secrétaire d’e- 
tat sous le roi Philippe IT , et il 
eut beaucoup de part à l’estime 
et à la confidence de son maître : 
de là vint que l’on s’assura de sa 
personne, apres la disgrâce de ce 
ministre. On le détint en prison 
ouze ans. Philippe IIT, parvenu 
à la couronne, le mit en liberté, 
suivant les ordres que son père 
lui en donna dans son testament. 
Alamos mena une vie privée, 
jusqu’à ce que le comte duc d’O- 
livarez , favori de Philippe IV, 
l’appelât aux emplois publics. On 
lui donna la charge d'avocat gé- 
néral dans la cour des causes cri- 
minelles , et dans le conseil de 
guerre ; ensuite 1l fut conseiller 
au conseil des Indes, et puis au 
conseil du patrimoine royal. Il 
était chevalier de Saint Jacques, 
homme d’esprit et de jugement, 
et qui avait la plume meilleure 
que la langue. [1 vécut quatre- 
vingt-huit ans , et ne laissa que 
des filles. Sa traduction espagno- 
le de Tacite, et les aphorismes 


Cr: 
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politiques , dont 1l en borda les 
marges , lui ont acquis beaucoup 
de réputation; mais non pas sans 
ue les sentimens soient partagés 
là-dessus (A). Cet ouvrage, pu- 
blié à Madrid l’an 1614, devait 
être suivi d’un Commentatre (B) 
qui n’a jamais été imprimé, que 
je sache. L'auteur avait composé 
le tout pendant sa captivité, et 
il avait même travaillé en cet état 
à obtenir un privilége pour l’im- 
pression (C). Il laissa quelques 
autres ouvrages qui n’ont pas été 
imprimés : Advertimientos al go- 
vierno , adressés au duc de Ler- 
me, vers le commencement du 
règne de Philippe III ; e/ Con- 
quistador : c’étaient des conseils 
touchant des conquêtes à faire 
dans le Nouveau-Monde ; Puntos 
politicos 6 de Estado. Don Gar- 
sias Tellode de Sandoval , cheva- 
lier de Calatrava, gendre d’Ala- 
mos, a donné connaissance de ces 
manuscrits à don Nicolas Anto-— 
nio (a), duquel j'ai tiré la plus 
grande partie de cet article. 


(a) Voyez la Bibliotheca Scriptorum His- 
paniæ , tom. I, pag. 141. 


(A) Les sentimens sont ER re tou- 
chant son travail sur Tacite. ] Ce par- 
tage concerne beaucoup plus les Apho- 
rismes que la traduction , comme on 
le va voir par les citations suivantes : 
« Quant aux Aforismes d’Alamos , ce 
» n’est point ce que l’on pense : car 
» vous n’y trouvez presque rien qui 
» sente l’Afortsme , ni qui approche 
ee de Ja force de ce qui est ex- 

primé dans le texte de la version. 
» Au lieu que l’Aforisme devroit être 
» plus sentencieux que le texte , les 
» paroles du texte sont toujours plus 
» sentencieuses que l’Aforisme. Enfin, 
» pour trancher court , l’Aforisme 
» n’est le plus souvent qu’une version 
» périfrasée de la version même : cho- 
» se fade et ennuyeuse pour des lec- 
» teurs qui ont de l'intelligence et de 
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» la délicatesse. Cela supposé , je ne 
» feins point de dire que la traduction 
» d’Alamos est beaucoup meilleure 
» que les Aforismes ; et c’est un juge- 
» ment qu'a fait avant moi l’auteur 
» de la Bibliografie Historique-Politi- 
» que dans l’article des historiens la- 
» tins. Le Tacite illustré , dit -il 
» (c’est le titre de la version d’Ala- 
» mos ), est fort estimé de nos voya- 
» geurs ; mais , à en juger sainement , 
» les notes n'en valent pas mieux que 
» Les impertinentes Pensées nouvelles 
» de Louis d'Orléans sur cet auteur , 
» ni que les Remarques auliques et po- 
» litiques du comte Annibal Scot de 
» Plaisance , lesquelles Juste Lipse 
» appelle à bon droit des [Votes de 
» plomb. Cependant , certain secré- 
» taire espagnol, nommé Juan Onate, 
» n’a pas laissé de prendre la peine 
» d’arranger ces Aforismes sous des 
» titres particuliers par ordre alfabé- 
» tique, et n’a pas fait dificulté de 
» les intituler, Æ{/ma de Cornelio 
» Tacito : et de plus , un Jérôme 
» Canini les a traduits en italien, et 
» les a incorporez à la version ita- 
» lienne d’Adriano Politi, comme, 
» quelque chose de bien excellent, 
» témoin ce titre : Opere di Corn. 
» T'acito, illustrate con NotaBiissimi 
» Arorismi del Signor D. Baldassar 
» Alamo (1).» 

Voilà deux auteurs qui parlent avec 
mépris de ces Aphorismes ; et deux 
qui en font beaucoup de cas. On s’é- 
tonnera moins de cette différence de 
sentimens , si l’on se souvient , qu’en 
l’année 1683 , M. Amelot n'avait pas 
la même opinion là-dessus , qu’il a fait 
paraître en 1686 et en 1690. Consul- 
tons la préface de son Tibère (2). ZZ 
est bien vrai, dit-il, qu’ÆAlamos n’a 
pas seulement traduit Tacite, mais y 
a fait encore un grand nombre de Re- 
marques , qu’il appelle Aforismes , et 
qu’ Antoine de Covarruvias, son appro- 
bateur , dit étre la principale partie 
de son ouvrage (*)...…, J'avoue que le 
sien est excellent, soit pour La tra- 


(1) Amelot de la Houssaye, Disc. Critique, & 
La tête de sa traduction des Annales de Taecite, 
imprimée à Paris, l'an 1690 Ce Discours Cri- 
tique avait déja paru à la tête de sa Morale de 
Tacite, en 1686. IL est un peu augmenté dans 
l'édition des Annales. 

(2) Imprimé à Amsterdam , en 1683. 

(*) Aun es la principal parte , y de mas me- 
mento, desta Obr. 
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duction ,. qui est aussi claire que l'a- 
riginal est obscur , soit pour les AÆfo- 
rismes , qui sont à toutes les marges, 
dont la plupart sont proprement des 
parafrases et des versions des senten- 
ces de Tacite , et les autres des con- 
clusions morales ou politiques , tirées 
des événemens qu'il raconte; mais 
quelque applaudissement que ce livre 
ait eu dans le monde , je ne laisse pas 
d'espérer que le mien Y sera très-bien 
recu de ceux qui sont capables d’être 
juges en cette sorte de matière, et 
méme d'autant mieux que ce que j'ai 
J'ait était beaucoup plus difficile à 
Jaire que ce qu'Alamos a fait. Car 
tous ses Aforismes.... sont autant de 
pièces et de morceaux, et, comme dit le 
proverbe , du sable sans chaux et sans 
ciment ; au lieu que dans mes chapi- 
tres , je fais un discours continu de 
toutes les citations latines qui sont 
aux marges , el méme un corps uni- 
forme de toutes pièces différentes. A 
quoi Juste Lipse dit qu'il faut avoir 
travaillé, pour savoir combien cela 
est difficile. Voïci les paroles de Lipse, 
telles qu’elles sont citées par M. Ame- 
lot : Vec verd nudas aut sparsas sen- 
tentias dedimus , ne diffluerent , et 
esset, quod dicitur, arena sine culce : 
sed eas aut inter se haud indecenter 
vinximus , aut interdüum velut cæmen- 
10 quodam commisimus nostrorum ver- 
Lorum , à mille aliquot particulis uni- 
{orme hoc et cohærens corpus forman- 
es. Hoc totum quäm arduum mihi 
Jfuerit , frustra dixerim apud non ex- 
pertum... ed major mihi molestia quod 
per hæc aliena vestigia sic iverim, 
tanquäm in liberrimo ingenii cursu(*). 
(B) Cet. ouvrage devait étre suivi 
d'un Commentaire. ] Le privilége du 
roi fait expressément mention de ce 
Commentaire. Antoine Covarruvias 
en parle comme d’un livre qu'il a lu, 
et il nous en apprend même la forme 
et les principales parties : c’est dans 
l'approbation qu’il a donnée à l’ou- 
vrage d’Alamos , imprimée à la tète 
de la traduction. Un autre approba- 
teur parle nommément du Commen- 


taire. Alamos , dans ses prefaces , en 


parle plus d’une fois, et promet d’é- 
claicir là les obscurités de Tacite : 
cependant Nicolas Antoine n’en dit 
pas un seul petit mot; et, ce qui est 


, €‘) Lipsius, præfatione Doctr. Givilis. 
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plus.étrange , ilne parle pas même 
de la traduction : il dit seulement 
qu’Alamos fit des Aphorismes sur les 
OEuvres de Tacite. 

(C) ZL avait travaillé en prison à 
obtenir un privilège pour l'impression.] 
Je ne remarque pas cela afin d’allon- 
ger l’article comme quelques lecteurs 
accoutumés à précipiter leurs juge- 
mens se pourront imaginer. Je me 
propose l'instruction d’un petit pro- 
cès qu’on a intenté à Don Antonio, 
avec beaucoup d’apparence de raison. 


‘Il prétend qu'Emanuel Sueiro tradui- 


sit les OEuvres de Tacite en espagnol, 
après qu'Antoine de Herrera en eut 
traduit quelque partie, et après que 
Balthasar de Alamos, et Carlos Coloma, 
les eurent traduites toutes entières : 
Post Antonii de Herrera aliqualem , 
Balthasaris de Alamos, et Caroli Co- 
loma , illustrium virorum , integram 
operam in hujusmet Autorisinterpreta- 
tione positam (3). Or il reconnaît que 
la version de Sueiro fut imprimée à 
Anvers en 1613 ; etilest certain que 
celle d’Alamos fut imprimée à Madrid, 
en 1614. C’est la date que Don Nicolas 
Antonio a donnée aux Aphorismes 
d’Alamos (4). D'ailleurs Alamos a ex- 
posé dans 5a préface les raisons qui 
ne l'avaient pas empêché de publier 
son Tacite , depuis que la traduction 
de Sueiro avait vu le jour (5). Il ne 
semble donc pas qu’il soit possible de 
répondre pour le bibliothécaire des 
écrivains espagnols à cette objection 
de M. Amelot de la Houssaie : Fémoi- 
gnage , dit-il, en citant ce que je 
viens de citer, que Don [Vicolas An- 
tonio s’est mépris quand il fait la ver- 
sion d’'Emanuel Sueiro postérieure à 
celle d'Alamos (6). Je ne vois que ce 
seul rayon d’excuse : c’est de dire que 
peut-être Sueiro n’ignorait pas , lors- 
qu’il entreprit son ouvrage , qu’Ala- 
mos avait déjà obtenu un privilége , 
pour en publier un tout semblable, 
qui avait été vu et approuvé par An- 
toine Covarruvias. La nouvelle avait 
pu lui en venir jusqu’à Anvers ; car, 
dés l'an 1594, le roi Philippe If avait 


3) Nicol. Antonii Bibl, Hisp., tom. T, p.273. 

4) Id. ibid. , pag. 140. 

(5) Y aunque agora avia salido. otro Tacito , 
traducido por Manuel Sueyro, no quise que 
dexasse de publicarse el mio, etc. 

(6) Amelot, Disc. Critique, au-devant de la 
Morale de Tacite, et de la version de ses A 
nales, 
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donné ordre à ce Covarruvias d’exa- 
miner tout ce travail d’Alamos; et dés 
l'an 1603, Philippe III avait accordé 
la permission de l’imprimer. Alamos 
conte tout cela dans son avis au lec- 
teur : ce qui, pour ledire en passant, 
renverse la conjecture de ceux qui se 
voudraient imaginer qu’il ne borda 
d’Aphorismes sa traduction , qu’afin 
d'enchérir sur celle de Sueiro (7). Les 
Aphorismes étaient l’une des parties 
principales de son travail, dès le 
temps qu’il fut approuvé par Antoine 
Covarruvias. 


(7) Amelot, l& méme. 


ALPERT-2E-GRAND *, reli- 
gieux dominicain, évêque de Ra- 
tisbonne , et l’un des plus céle- 
bres docteurs du XIII°. siecle, 
naquit à Lawingen , sur le Danu- 
be , dans la Suabe , l'an 11093 ou 
l’an 1205 * (A). On pourra voir 
dans le Dictionnaire de Moréri 
les diverses charges qu’on lui con- 
féra , et le succes avec lequel il 
enseigna dans plusieurs villes (a). 
Je m'’arrêterai principalement à 
quelques mensonges qu’on a fait 
courir sur ce sujet. On a dit qu'il 
exerça le métier de sage-femme ; 
et l’on a trouvé fort mauvais 
qu’un homme de sa profession se 
fût érigé en accoucheur (db). Le 
fondement de ce conte est qu’il 
a couru un livre sous le nom 
d’Albert-le-Grand , où il y a plu- 
. *1 Leduchat , et après lui Joly, qui ne le 
cite pas, remarquent que le nom de Grand, 
donné à Albert, ne lui vient pas de son savoir, 
mais qu’il est la traduction de son nom de 
famille Groot, qui en allemand signifie 
Grand. Mais M. Stapfer, dans la Biographie 
universelle, dit que c'est une supposition gra- 
tuite; que jamais les comtes de Bollstædt , 
de la famille desquels était Albert, ront 
porté le nom de Grot ou Groot. 

*2 Leclerc doute qwil faille dire 1103 , et 
est certain qu’on ne peut dire 1205. Il serait 
pour 1200 environ. 

(a) Voyez aussi Bullart , Académie des 
Sciences, tom. IT, pag. 145 , et ci-dessous la 
remarque (M). 

(b) Voyez Theophili Raynaudi Hoploth,, 
sect. IT, serm. LIT, cap. X, pag. 361. 
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sieurs instructions pôur les sa 
ges-femmes , et tant de connais- 
sance de leur art, qu’il semble, 
qu'afin d'y être si habile, il a 
fallu l’exercer, Mais les apologis- 
tes d’Albert-le-Grand soutien— 
nent qu’il n’est point l’auteur de 
ce livre(B), non plus que de celui 
de Secretis Mulierum (C) , où 1l 
y a bien des choses qui n’ont pu 
être exprimées qu’en termes sa- 
les et vilains ; ce qui a bien fait 
crier contre celui qui a passé 
pour l'avoir écrit. Ses apologis- 
tes ne peuvent pas toujours re- 
courir à la négation du fait : ils 
avouent que l’on trouve dans son 
Commentaire sur le Maître des 
Sentences quelques questions tou- 
chant la pratique du devoir con- 
jugal (D) , dans lesquelles il a fal- 
lu se servir des mots qui choquent 
le plus les chastes oreilles (c); 
mais ils alleguent ce qu’il obser- 
va lui-même pour sa justifica— 
tion , que l’on apprenait tant de 
choses monstrueuses au confessio- 
nal, qu’il était impossible de ne 
pas toucher à ces questions. I} 
est certain qu’Albert-le-Grand a 
été le plus curieux de tous les 
hommes. Il a donné prise sur lui 
*par cet endroit à d’autres accu- 
sations. On a dit qu'il travaillait 
à la pierre philosophale (E), et 
même qu’il était un insigne ma- 
gicien (F), et qu'il avait fabri- 
qué une machine semblable à un 
homme , laquelle lui servait d’o- 
racle , et lui expliquait toutes les 
difficultés qu'il lui proposait. Je 
croirais facilement que, comme 
il savait les mathématiques, il 

(c) Idem, ibid. 

* Ces mots, dônné prise sur lui, parais- 
sent impropres à Joly, puisque les choses 


débitées contre Albert sont sans aucun fon 
dement. 
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avait fait une tête dont les res— 
sorts pouvaient former quelques 
voix articulées : mais quelle sot- 
tise n’est-ce pas que de fonder là- 
deësus une accusation de magie ? 
Quelques-uns prétendent qu’il y 
a un grand miracle qui a parlé 
pour sa justification (G). Quoi- 
qu’il fût aussi capable qu’un au- 
tre d'inventer l’artllerie , on a 
leu de croire que ceux qui lui en 
attribuent l’invention se trom— 
pent (H). On raconte (d) que na- 
turellement 1l avait esprit fort 
grossier , et tellement incapable 
d'instruction , qu'il étaii sur le 

oint de sortir du cloître , parce 
qu’il désespérait d'apprendre ce 
que son habit de moine deman-— 
dait de lui ; mais que la sainte 
Vierge lui apparut , et lui de- 
manda en quoi il aimait mieux 
exceller, ou dans la philosophie, 
ou dans la théologie; qu’il choi- 
sit la philosophie : que la sainte 
Vierge l’assura qu'il y devien- 
drait incomparable, et qu’en pu- 
nition de n'avoir point choisi la 
théologie il retomberait avant 


* sa mort dans sa première stupi- 


dité. On ajoute qu'après cette 
apparition , 1l eut infiniment de 
l'esprit, et qu'il profita dans tou- 
tes les sciences avec une promp- 
titude qui étonna tous les mai— 
tres ; mais que trois ans avant, sa 
mort, il oublia tout d’un coup ce 
qu'il savait; et qu’étant demeuré 
court en faisant une lecon de 
théologie à Cologne, et ayant tà- 
ché en vain de rappeler ses idées, 
il comprit que c'était là Paccom- 
plissement de la prédiction. On 
a donc dit que, par des voies mi- 
raculeuses , 1l avait été métamor- 


(d) Voyez Le Ieï. volume des Annales de 
Pzovius. 
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phosé d'âne en philosophe , et 
L] . LU 
puis de philosophe en àne. Il se- 
rait tres-inutile que je remar- 
quasse que ce sont des fables : 
ceux qui m'en croiraient n’ont 
pas besoin de mes avis, et en fe- 
raient ce jugement sans les at- 
tendre ; et quant à ceux qui en 
jugent autrement , 1ls ne chan- 
geraient pas d'opinion en lisant 
iCI que je ne suis pas de leur goût. 
Notre Albert était *! fort petit 
(1). Il mourut à Cologne le 15 de 
novembre 1280 , âgé ou de qua- 
tre-vingt-sept ans ou de soixante- 
quinze. Îl a écrit un si prodi- 
gieux nombre de livres, qu’ils 
montent à 21 volumes in-folio 
dans l’édition de Lyon , en 1651. 
9 
Un jacobin de Grenoble, nommé 
Pierre Jammy , l’a procurée *. 
On (e) m'a communiqué deux 
ou trois particularités que l’on 
verra ci-dessous (K). 

*1 Leclerc rappelle que ce fait a été trouvé 
J'aux par Pierre de Prusse qui en 1483 avait 
assisté à l'ouverture du tombeau d’ Albert, et 
mesuré Ses 05. 

*2 Joly ajoute que le père de Montfaucon, 
dans sa Bibl. Manuscriptorum Nova, cite 
plusieurs manuscrits d'Albert - le- Grand, 
dont quelques-uns ont élé inconnus à ceux 


qui ont parle de ce fameux docteur. 
(e) M. de la Monnaie. 


(A) Lnaquit l'an 1193, ou l'an 1205.] 
Vossius a raison de censurer Nicolas 
Reusnerus, qui a mis la naissance 
d'Albert à l'an 1293, et la mort à l’an 
1382 : c’est avoir commencé son livre 
par une bévue. Quæ magna est äviso- 
puria peccanlis in ipso operis ingressu, 
velut cantherius in portà, ut dici so- 
let ; nam ab hoc Alberto Icones et 
Elogia sua auspicatur (x). Voilà com- 
ment parle Vossius, sans se souvenir 
qu’à la page 62, par une faute qui 
n’est pas moindre que celle-là, il 
avait mis l’état florissant d’Albert à 
l'an 1160, et sa mort à l'an 87 de sa 
vie, en 1208; et qui l'avait fait con- 


(x) Vossius, de Scient. Mathemat., pag. 362. 
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temporain d’Urbain IV, et de l’empe- 
reur Rodolphe. k 

(B) Zln'est point l’auteur d'un livre 
touchant les accouchemens. | Cet ou- 
vrage est intitulé de /Vaturé Rerum, et 
traite amplement , et par le menu, du 
métier des sages-femmes, L'auteur sou- 
tient que cette matière peut très-bien 
appartenir à Ja plume d’un religieux, 
à cause que l'ignorance des accou- 
cheuses fait périr beaucoup d’enfans, 
et les prive pour jamais de la béati- 
tude céleste. Pierre de Prusse, moine 
de l’ordre de saint Dominique, sou- 
tient que ce livre de AVaturé Rerum a 
été composé par Thomas de Cantopreé, 
disciple d’Albert-le-Grand ; et il ne 
nie pas qu'on n'y trouve plusieurs 
préceptes sur la manière de procurer 
un heureux accouchement, qui ne 
peuvent être exprimés sans des ter- 
mes sales : mais ce n’est point la na- 
ture, c’est la sensualité humaine qui 
a sali ces objets (2) : ÆAdmodüm. suc- 
censet in blaterones illos, qui Alberto 
imposuerunt, quod egissetobstetricem: 
fassus tamen Cantipraianum ad in- 
structionem obstetricum in Opere per- 
perüm supposito præceptori ejus Al- 
berto tradidisse modos et vias felicis 
obstetricationis, cujus præcepta char- 
lis committi nec voce tradi possunt 
absque expressione muliorum que li- 
bido non natura fœdavit (3). C’eût 
été quelque chose de bien singulier, 
que de voir Albert-le-Grand entre- 
prendre sur le métier des sages-fem- 
mes, et mettre la main à l'œuvre *. 
Voyez la remarque (A) de lartiele 
HisroPHise. 

(C) Non plus que de celui de Se- 
cretis Mulierum. 1] Naudé se sert de 
ces deux preuves : 1°. Albert ne s’est 
pas nommé au commencement de cet 
ouvrage ; celui qui la commenté dé- 
bite un mensonge lorsqu'il soutient 
le contraire. 2°. On se sert fort sou- 
vent de l'autorité d'Albert dans ce 
livre : il faut donc juger que l’auteur 
a vescu quelque temps après lui (4). 


(2) Petrus de Prussiâ , in Alberti Magni Vitä, 
cap. XVIII. 

(3) Theoph. Rayraudi Hoploth., sect. IT, 
ser. III, cap. X, pag. 361. 

x Leclerc remarque 1°. que Le traité de Naturä 
Rerum n'est point imprimé; 2°. que ce n’est qu'un 
recueil sur toutes les matières de Physique, el 
non un trailé d'accouchement. 

(4) Naudé , Apologie des grands Hommes, 
pag. 524 
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Ces deux preuves ne valent rien ; et la 
conséquence qu’on tire de la seconde 
est nulle. Cent raisons différentes obli- 
gent les gens à ne point mettre leur 
nom au commencement d’un livre : 
il n’y a point d'auteurs qui se citent 
plus volontiers eux-mêmes que ceux 
qui suppriment leur nom; il n’est 
rien de plus ordinaire que de citer 
des auteurs contemporains *!. Voyez 
ci-dessous la remarque (K). 

(D) *? LL a traité quelques questions 
touchant la pratique du devoir con- 
jugal. ] Pierre de Prusse , ne pouvant 
disputer le terrain sur le fait, se re- 
tranche sur le droit, et montre dans 
le XVIILE. chapitre de son livre (5), 
qu'il est avantageux et nécessaire de 
savoir les choses naturelles, sans ex- 
ception des impudiques ; et qu’ainsi, 
Albert-le-Grand, et quelques autres 
casuistes, ont eu raison de travailler 
sur des sujets remplis d’ordure : car, 
sans cela , les confesseurs ne seraient 
pas en état de remédier aux désor- 
dres de leurs pénitens : Qualia item 
multa ab Alberto de usu conjugii 
in-4°, 8. d.31, subfinem, scripto com- 
prehensa fatetur, illud ex ipso Al- 
berto ibidem præfatus [ dicendum 
primo , quod hujusmodi turpes quæs- 
tiones nunquam tractari deberent, 
nisi illa cogerent monstra quæ his 
temporibus in confessione audiuntur | 
ne ergù Confessarii rudes sint medi- 
cinæ quam facere debent adeù fre- 
guentibus morbis, justum censuit Al- 
bertus in illud oletum stylum demit- 
tere (6). Il serait à souhaiter, nous 
dit-on, qu’il n’y eût que les confes- 
seurs qui nourrissent leur esprit de ces 
puantes écritures ; mais il faut qu'il 

ait des livres où l’on trouve la réso- 
tas des cas de conscience qui con- 
cernent ce vilain sujet : ]Vecessarium 
est enodationem solidam atque legi- 
timam dubiorum circa foœditates illas 
emergentium prostare alicubi apud 
probatos doctores, cujusmodè fuit 
ÆAlbertus, qui proindè reprekensione 


*1 Ces raisonnemens de Bayle contre ceux de 
Naudé ne sont pas du goût de Leclerc. Dans 
l'espèce , cependant , les uns valent les autres. 

*? Leclerc et Joly ont renvoyée à l'article Sax- 
cuez la réfutation de cetle remarque, 

(5) Le titre de ce chapitre est : Quod scira 
naturalia etiam impudica utile sit et necessa- 
rium. 

(6) Theoph. Raynaudi Hoploth, , sect. ZZ, 
serm. III, cas. À , pag. 361. à 


ALBERT. 


vacat , etiamsi illum veluti scriptionis 
putorem suis commentaris imrmiserit 
(7). Mais 1l serait encore plus néces- 
saire d’abolir ce qui rend nécessaires 
ces sortes d’écrits; car, quelque bonne 
que puisse être l’intention des au- 
teurs, c’est à des livres de cette na- 
ture qu’on peut appliquer mieux qu’à 
cent autres le peccare docentes his- 
torias (8). 

(E) On a dit qu’il travaillait à la 
pierre Poopialest Naudé nous ap- 
prend que Mayer , le grand fauteur 
des alchimistes, n’a point eu honte 
d'asseurer en ses Symboles de la table 
d’or des douze nations (*'), que saint 
Dominique avait eu premièrement la 
connaissance de la pierre philoso- 
phale ; et que ceux a qui il l'avait 
laissée la communiquèrent à Albert- 
le- Grand, qui acquitta, par le moyen 
d’icelle, en moins de trois ans, toutes 
les debtes de son évesché de Ratis- 
bonne (9). Mayer se fonde sur trois 
livres de chimie, qu’il attribue à Al- 
bert-le-Grand, On lui répond qu’il a 
tort de les lui attribuer (10); et on le 
prouve , tant parce qu’il 77 en a pas 
un qui soit recueilli dans ses œuvres, 
ou spécifié par Trithème , que parce 
que celui de la Quintessence lui a 
été faussement attribué par Francois 
Pic (*?). Pour prouver ce dernier fait 
on n’imite point Velcurion (*), et 
Guibert (*4), qui ont soutenu qu’Al- 
bert-le-Grand se moque des alchy- 
mistes et de leur transmutation pré- 
tendue dans son troisième livre des 
minéraux (*5) :on n'a garde de se 
servir de cette preuve, veu qu’il y 
soustient une opinion du tout con- 
traire ; mais on montre que l’auteur 
du livre de la Quintessence se quu- 
lifie religieux de l'ordre de saint Fran- 
cois , et dit qu’il l’a composé lorsqu'il 
estoit en prison. Ces deux circonstan- 
ces se doivent indubitablement rap- 
porter à Jean du Rupescissa. 

(F) On adit.. qu’il était un insigne 
magicien. | 11 y a long-temps que Tri- 

(7) Idem, ibid. 

(8) Horat. Od. VIT, lib. TIT, vs. 19. 

(2) Lib. PL. 

(9) Naudé, Apologie des grands Hommes, 
pag. 510. 

(xo) La même, pag. 520. 

(*2) Lib. III de Auro. 

(3) Lib. III Physic., cap. XITT. 

(“4) Alchym. impugnatæ Lib. IF, cap. WIT. 

(5) Tractatu I, cap. IX. 
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thème l’a voulu justifier de cette ac- 
cusation. Cela paraît par ces paroles: 
Von surrexit post eum vir similis ei, 
qui in omnibus litteris, scientiis et 
rebus tam doctus , eruditus, et exper- 
tus fuerit, Quôd autem de MNecro- 
mantid accusalur, injuriam patitur vir 
Deo dilectus (11). Naudé prétend 
qu’on ne peut fonder cette accusa- 
tion que sur deux ouvrages qui ont 
couru sous le nom d’Albert-le-Grand, 
et sur l’Androïde. Voilà donc deux 
preuves ; voyons ce qu’il dira de cha- 
cune : 

1°. Le premier des deux écrits est 
celui de Mirabilibus , l'autre est le 
Miroir d’' Astrologie, où il est traicté 
des autheurs, licites et défendus, qui 
ont escrit de cette science (12). Fran- 
cois Pic (*:), et Martin Del Rio (*?), 
conviennent que c’est faire un grand 
tort à Albert-le-Grand de Le croire 
autheur de celuy de Mirabilibus ; et 
qu'ainsine soit, le dernier le descharge 
en ces propres termes : Alberto Magno 
tributus liber de Mirabilibus , vani- 
tate et superstitione refertus est , sed 
magno doctori partus supposititius. 
Le Miroir d’Astrologie a esté con- 
demné par Gerson (*), et Agrippa 
(*4), comme superstitieux au possible, 
et par François Picus (*$), et beau- 
coup d'autres, à cause que son au- 
theur maintient en icelui une opinion 
grandement erronée en faveur des li- 
vres de magie qu’il soustient , sauf un 
meilleur advis, devoir estre conservez 
soigneusement , parce que le temps 
approche , que pour certaines causes, 
lesquelles il ne spécifie , l'on sera con- 
traint de les feuilleter , et s’en servir 
en quelques occasions (13). I1 semble 
donc que si notre Albert avait com- 
posé un tel livre, il le faudrait pren- 
dre pour un magicien; mais Naudé 
n’accorde point cette conséquence, 
vu que le jésuite Vasquez dit formel- 
lement (**) que les livres de magie 


(11) Trithem. de Scriptor. Ecclesiast., p. 105. 

EUR des Apologie des grands Hommes , 
pas: 92: 24. 

Gr) Lib. VII de Prænot. , cap. VII. 

(*2) Disquisit. Mag., Lib. I , cap. TITI. 

(*3) Libro de Libris Astrolog. non tolerandis, 
proposit. IIT. 

(4) In Epistolis. 

(*5) Lib, VIT, de Prænot., cap. II. 

(13) Naudé , Apologie pour les grands Hom- 
mes , pag. 525. 

(*6) Part. I, quest. IT, art. TT, disput, XX, 
cap. IV, in princip. 
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sont necessaires , et les magiciens 
permis de Dieu, afin que les libertins 
soient aucunement retirez de l'a- 
théisme (14). D'ailleurs, Naudé pose 
en fait que Roger Baccon est l’auteur 
de cet ouvrage, comme Francois Pi- 
eus le soutient dans son premier livre 
contre les astrologues (15). Voilà 
pour la premiére preuve de l’accusa - 
tion. Voyons maintenant ce qu’on ré- 
pond à la seconde : 

2°. Il y à des gens qui ont cru 
qu’on pouvait faire des testes d’ai- 
rain sous certaines constellations, et 
en tirer des réponses qui servaient de 
guide dans toutes les affaires que lon 
avait. Un certain Yepes rapporte (*) 
qu'Henri de Villeine en avait fait 
une à Madrid , qui fut brisée par le 
commandement de Jean Il, roi de 
Castille. Virgile, le pape Silvestre, 
Robert de Lincolne, et Roger Baccon, 
ont eu de semblables têtes, si l’on en 
croit certains écrivains (16). Alhert- 
le-Grand a été jugé plus habile ; car 
on prétend qu'il avoit composé un 
homme entier de cette sorte, ayant 
travaillé 30 ans sans discontinuation 
a le forger sous divers aspects et con- 
stellations : les yeux par exemple. 
lorsque le soleil estoit au signe du z0- 
diaque correspondant à une telle par- 
tie, lesquels il fondoit de métaux mes- 
langés ensemble, et marqués des ca- 
ractères des mesmes signes et planètes, 
et de leurs uspects divers et nécessaires: 
et ainsi La teste, Le col, les espaules, Les 
cuisses et les jambes, façonnez en di- 
vers temps, et montez et reliez ensem- 
ble en forme d'homme , avoient cette 
industrie de révéler audit Ælbert la 
solution de toutes ses principales dif- 
ficultez (179). C’est ce qu'on appelle 
V’Androiïde d’Albert-le-Grand. Elle fut 
brisée, dit-on, par Thomas d'Aquin, 
qui ne put supporter avec patience 
son trop grand caquet. Henri de As- 
sia et Barthélemi Sibille asseurent 
qu’elle était composée de chair et d'os ; 
#iais par art, non par nalure : ce que 
toutefois estant jugé impossible, par 
les autheurs modernes, et la vertu des 


(14) Naudé, Apologie pour les grands Hom- 
nes, pag. 527. 

(15) La même , pag. 526. 

(*) Apud Emanuel de Moura , sect. IT, cap. 
XF, ant. VI. 

(16) Naudé, Apologie des grands Hommes, 
pag. 528. 


(57) La même, pag. 529, 530. 
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images , anneaux et cachets planétai- 
res estant en grande vogue, l’on a 
tousjours creu depuis... que telles fi- 
gures avoient esté faites de cuivre, au 
de quelque autre métail, sur lequel on 
avoit travaillé avec la faveur du ciel 
et des planètes (18). C’est sur ce pied- 
là que Naudé réfute les accusateurs 
d'Albert ; c’est-à-dire, qu’il suppose 
que la prétendue Androiïde était com- 
posée de métal. Il montre par de trés- 
fortes raisons, qu’elle ne pouvait, 
ni entendre, ni parler, ni servir d'in- 
strument au diable pour la parole ; 
et que si le diable avait parlé dans 
cette machine , il Paurait fait sans le 
concours des organes métalliques qui 
la composaient. Il n'aurait donc pas 
été nécessaire d'employer taut de 
temps et tant de cérémonies pour for- 
ger cette machine : une bouteille, ou 
une trompette, n'auraient pas été 
moins propres à soudre toutes les dif- 
ficuités d’Albert - le- Grand. Enfin, 
Naudé remarque que ceux qui par- 
lent de cette Androïde n’apportent 
aucune preuve du fait. Tostat, avec 
tout son esprit et toute sa science, 
ne laissait pas d’être fort crédule : 
ainsi son autorité n’etablit rien. Si 
Von veut soutenir qu’une tradition 
répandue comme celle-là doit avoir 
quelque fondement , Naudé en donne 
un fort plausible (19) : c’est qu’Albert- 
le-Grand peut avoir eu dans son ca- 
binet une tête, ou une statue d’hom- 
me , semblable à ces machines de 
Boece, dont Cassiodore a dit (*) : 
Metalla mugiunt, Diomedis in ære 
grues buccinant, æneus anguis insi- 
bilat, aves sinulatæ fritinniunt , et 
quæ propriam vocem nesciunt ab ære 
dulcedinem probantur emittere can- 
tilenæ. 

(G) Un grand miracle... a parlé 
pour sa-justification. ] Selon le père 
Théophile Raynauld, les accusateurs 
d'Albert disent qu’un jour des rois 
il traita Guillaume , comte de Hol- 
lande , et roi des Romains, qui pas- 
sait par la ville de Cologne ; et que, 
pour rendre remarquable son repas, 
il changea l'hiver en un été tout 
plein de fleurs et de fruits. Æorridum 
hyemen in florigeram fructiferamque 


(18) La méme, pag. 531, 532. Il cite Pereg., 
Qu. III, decad. cap. TT, Qu. TITI. 

(10) Zé méme, pag. 539, 54o. 

€*) Lib. T Variarura Epist. XL. 
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æstatem vertit, ut scribit Trithemius 
in Chron. Spanh. anno 1254 (20). 
Trithème le rapporte en effet. On 
ajoute à cela la tête parlante, le li- 
vre de Mirabilibus, et celui de Se- 
cretis Mulierum. Le père Théophile 
né s’amuse point à opposer à ces sor- 
tes d’accusations les éloges que plu- 
sieurs historiens donnent à la vertu 
de l'accusé. Il recourt au témoignage 
que Dieu lui-même a rendu à la sain- 
teté d'Albert par diverses opérations 
miraculeuses , en préservant de toute 
corruption son cadavre, jusques à au- 
jourd’hui : Testimonium quod ejus 
sanctitati Deus perhibuit, patratis in 
ejus gratiam miris plerisque operibus, 
et ipsius Alberti corpore ad hunrc 
usque diem a tabe et putrefactione 
exempto. Cet apologiste ajoute que la 
métamorphose de l'hiver en été, et 
la tête parlante, sont deux grands 
mensonges, et que les deux livres 
en question ont été faussement attri- 
bués à Albert-le-Grand , et que saint 
Thomas n’avoue point (*) qu’il ait 
autrefois brisé chez son maître cette 
tête parlante : Hyeins in veris amoœæni- 
‘tatem versa, el caput æneum articu- 
latë loquens , ad Deum Fabulinum 
sunt ableganda tanquam conficta et 
falsd jactata de tanto viro… Libri au- 
tem Magici qui Alberto affingebantur 
sunt supposititii (21.) Voyez ce que ce 
jésuite rapporte de quelques machines 
qui rendent des sons très-harmonieux. 
Il veut bien qu’Albert ait eu une tête 
si artistement composée, que l'air que 
Von y soufflait y ait pu prendre les 
modifications requises pour former la 
voix humaine. Quant à l’exemption 
de pouriture, voici ce que J'en ai lu 
dans Thevet : « Nostre Albert, après 
» avoir vécu 87 ans, mourut l’an de 
» notre salut 1280 , à Cologne , où il 
» s’estoit retiré pour estudier ; et là, 
» au milieu du chœur du couvent des 
» Jacobins , son corps est enterré, et 
» ses entrailles furent portées à Ra- 
» tisbonne, lequel, du temps de l’em- 
.» pereur Charles-le-Quint, estoit en- 
» core entier , et fut déterré par son 
» commandement, et aprés remis en 
»son premier monument. (22) » Le 
(20) Theophil. Raynaudi Hopbloth. , sect. LT, 
serm. T1, cap. XIV, pag. 149. 
(*) III Contra Gent., cap. CIF. 
Es Th. Raynaudi Hophloth., pag. 350. 


22) Thevet, Histoire des Hommrs illustres, 
tom, ÎT , pag. 87. 


jésuite Radérus a fait quelques vers 
latins sur l’incorruption de ce corps 
(25). Ils finissent ainsi : 


Jllius (24) doctus mirentur sæcula chartas , 
Miror ego salvas posttria sæcla manus. 


M. Moréri, au lieu de trois cents 
ans , n’en met que deux cents. Ce 
n'est, ni sa coutume, ni son génie, 
d’amoindrir les choses de cette na- 
ture. . 

(H) Ceux qui lui attribuent l’in- 
vention de l'artillerie se trompent. | 
« Jean-Matthieu de Luna (*), qui vi- 
» voit il y a plus de six-vingts ans 
» (25), soustient, contre l'opinion 
» toutesfois de Polydore, Magius, 
» Mayer , Pancirole, Flurence Ri- 
» vault, Bezoldus, et tous les autheurs 
» qui ont escrit de l'invention des 
» bastons à feu, que ce fut Albert-le- 
» Grand qui trouva le premier lu- 
» sage du gros canon, de l’arque- 
» buse et du pistolet (26) ; sans néan- 
» moins que Jj'aye remarqué dans 
» tous ces autheurs aucune chose qui 
» peust approcher de cette opinion, 
» sinon que telles machines furent 
» mises en pratique de son temps, 
» et par un moine allemand, qu'ils 
» nomment Berthold Schuuartz , ou 
» par un chimiste, lequel, au juge- 
» ment de Cornazanus, auteur assez 
» ancien, demeuroit en la ville de 
» Cologne , en laquelle il est certain 
» qu’Albert-le-Grand demeura tous- 
» jours depuis qu’il eut pris l’habit de 
» jacobiu. » Voilà comment Naudé 
réfute son Jean Matthieu de Luna. La 
dernière chose qu’il affirme est fausse; 
car ceux qui ont fait l’histoire d’Al- 
bert-le-Grand disent qu’il entra dans 
ordre de saint Dominique l’an 1222 * ; 


(23) Bullart Les rapporte, Académie des 
Scienc. , tom. IT, pag. 140. 

(23) C’esi-a-dire , d'Aristote. 

(*) Libro de Rerum Inventorib. , cap. XIT, 
folio 10. 

(25) C'est Naudé qui parle, pag. 518 de 
l'Apologie des grands Hommes, imprimée à 
Paris , l'an 1625 , in-80. 

(26) Moréri, au lieu de cela , ne parle que de 
la poudre à canon, de quoi Naudé ne dit rien. 

* Voici, dit Leclerc, comme lil faut arrar- 
ger le iout, suivant le père Echard, qui est 
exact. « Albert prit l'habit en Italie à la fin de 
» 1222, OW en 1223. Après avoir demeuré dans 
» son couvent pendant un an, il fut envoyé pour 
» étudier à Padoue ou à Boulogne. De lu il 
» passa en Allemagne, et y fut préfet des élu- 
n des, à Hildesheim, et puis successivement 
» à Fribourg en Brisgaw , à Ratisbonne et & 
» Strasbourg. Ensuite on l'envoya x Cologne 


364 
qu'après que ses supérieurs l’eurent 
envoyé à Cologne, pour y enseigner 
Ja théologie et la philosophie , et 
qu'il se fut acquitté de cet emploi 
avec l’étonnement de ses auditeurs, 
il aila se faire admirer à Hildesheim , 
à Fribourg , à Ratisbonne , et à Stras- 
bourg ; qu'il retourna à Cologne, l’an 
1240; qu'il y eut, entre autres dis- 
ciples , Thomas d'Aquin, auquel il 
laissa sa chaire ** , lorsqu'il s’en alla 
professer dans Ja ville de Paris; qu’a- 
prés avoir enseigné trois ans dans Pa- 
ris, il retourna à Cologne; qu'il fut 
fait provincial de son ordre, l'an 
1254 *?; qu'il fit les visites des pro- 
vinces à pied; qu'il alla à Rome par 
ordre d'Alexandre IV ; qu'il y exerca 
la charge de maître du sacré palais ; 
qu'il y fit des lecons en DRE 
qu'il retourna en Allemagne , l’an 
1260 **; qu'il y fut élu évêque de Ra- 
tisbonne; qu’au bout de trois ans, 
il obtint la permission de quitter son 
évêché; qu'il retourna dans sa cel. 
luie de Cologne; que le pape lui com- 
manda peu après d’aller prêcher la 
croisade *# par toute l’Allemagne et 
la Bohème ; qu'en 1254, il assista au 
concile de Lyon ; qu'il y ent le carac- 
tère d’ambassadeur de Pempereur *; 
et qu’enfin il retourna à Cologne (27). 
Comment se peut-il faire que Naudé, 
qui avait tant lu, ignorût toutes ces 
courses d’Albert-le-Grand? 

(D) Votre Albert était fort petit. | 
« Quelques-uns écrivent, que baiï- 
» sant les pieds de sa Sainteté, quand 
» 1l fat arrivé à Rome, le pape lui com- 
» manda de se lever, le croyant en- 
» core à genoux, quoiqu'il fût des- 


* où il enseigna d'abord la philosophie , et 
» puis la théologie. Le père Echard croit aussi 
» qu'il avait été à Paris vers 1238 , et que de 
» l& il vint à Cologne. » Leclerc, dans sa note, 
à dit Boulogne , au lieu de Bologne; remarque 
qu'il était d'autant plus nécessaire de faire, que 
Joly, qui, suivant son usage, copie Leclerc sans 
Le citer, n'a pas corrigé cette locution. 

“1 Saint Thomas, dit Leclerc, n'avait alors 
qu'une année d'étude , et il suivit Albert son 
maitre à Paris. Albert commença à y enseigner 
au mois d'octobre 1245, et puis retourna à Co- 
logne, à la fin de 1248, ayant reçu le bonnet 
de docteur. Saint Thomas le suivit encore cette 

fois. 

*? En 1255, dit Leclerc. 

*5 Au plus tard en 1257, dit Leclerc. 

*4 Echard n'en dit rien. 

*5 Leclerc remarque que Echard a montré 
qu'on n'avait nulle preuve de ces faits. 

(25) Forez Bullart, Académ. des Scienc,, 
tom. IT , pag. 146, et suiv, 
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»sus ses pieds (28). » On conte la 
même chose de quelques autres per- 
sonnes. Voyez la remarque (H) de 
l’article de Jean Anpré : et souvenez- 
vous de la distinction des logiciens 
entre quantitas molis, et quantitas 
virtutis. Le petit Albert-le-Grand y 
fait penser (29). 

(K) On verra ci-dessous quelques 
particularités.] « Le livre de Secretis 
» Mulierum, attribué mal à propos 
» à Albert-le-Grand , est l’ouvrage 
» d’un de ses disciples nommé #enri- 
» cus de Saxonia, sous le nom du- 
» quelil a été imprimé plus d’une fois. 
» Voici les termes de Simler : Henrici 
» de Saxonia, Alberti magni discipu- 
» di, liber de Secretis Mulierum , im- 
» pressus Augustæ anno D. 1498, per 
» Antonium Sorg (30). Et dans le Ca- 
» talogue de M. de Thou, vous trouve- 
» rez Henrici de Saxonia de Secretis 
» Mulierum, de Virtutibus Herbarum, 
» Lapidum , quorundam animalium , 
» aliorumque, in-12, Francof., 1615 
» (31). Il est visible que le nom d’Al- 
» bert, plus fameux que celui de Henri, 
» a donné lieu à la supposition... Jean 
» Pic de la Mirande dit qu’Albert-le- 
» Grand condamna dans un âge plus 
» mûr les livres de magie qu'il avait 
» composés étant jeune... Androïde 
» n’est point le mot dont on se sert 
» quand on parle de homme artifi- 
» ciel d’Albert-le-Grand. C’est un mot 
» absolument inconnu et purementde | 
» l'invention de Naudé, qui la em- 
» ployé hardiment comme établi. » 


(28) La même , pag. 148. 

(29) Dans un autre ordre, Le non est in tanto 
corpore mica salis contient La même duistinc- 
tion. 


(30) Simler, Epitome Biblioth. Gesneri , pag. 
332 


(31) A la page 156 de la TI°. partie du Catal, 
Biblioth. Thuan. 1650. 


ALBRET ( famille). Elle a ete 
pendant quelques siecles l’une 
des plus illustres de France par 
les grands hommes qu’elle a pro- 
duits, dont le mérite a brillé 
dans les dignités les plus émi- 
nentes du royaume. Tout le 
monde sait qu’elle a possédé la 
Navarre et le Béarn. M. Moréni 
parle au long de cette famille : 


* 


ALBUTIUS. 


Jy renvoie mes lecteurs, et je 
nexamine pas même si tout ce 
qu’il en a dit est correct. Je re- 
marquerai seulement une chose 
qu'il ne dit pas : c’est qu'il ne 
reste plus de mâle de cette gran- 
de maison , depuis que le mar- 
quis d’Albret (a) fut tué en Pi- 
cardie, dans la maison du mar- 
quis de Bussi -Lamet. Il avait 
épousé la fille unique du maré- 
chal d’Albret , son oncle , l’an 
1662; mais il ne vint nuls en- 
fans de ce mariage. Apparem-— 
ment le maréchal consulta plus 
les intérêts de sa maison que l’in- 
clination du cousin et de la cou- 
sine ; car on dit qu'ii n’y eut 
guere de bonne intelligence en— 
tre le mari et la femme. Elle 
s’est remariée avec le comte de 
Marsan , l’un des fils du comte 
d’Harcourt. Le marquis d’Al- 
bret, son premier mari, était en 
état d’ariver aux premières char- 
ges de la guerre. Il était déjà 
maréchal de camp, et il devait 
achever la campagne de 1658, 
sous le maréchal de Schomberg , 
qui fut envoyé sur les frontieres 
de Champagne, au commence- 
ment du mois d'août. Pendant 
que son camp volant s’approchaït 
de Charleville, le marquis d’Al- 
bret lui demanda congé pour 

uelques jours. On n’a point 

outé que ce ne füt pour une af- 
faire de galanterie. Quoi qu'il en 
soit, 1l fut tué chez le gentil- 
homme ci-dessus nomme, qui se 
tira fort bien d’affaire, en justi- 
fiant son alibi (b). Voilà le lit 
d'honneur où périt le seul reje- 


(a) TL s’ appelait Charles Amanjeu d’Albret. 

(b) Voyez la Lettre CXX de Bussi-Rabu- 
tin, Ze, partie, pag. 262, édition de Hol- 
lande. 
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ton qui restât de tant de héros. 
Sa famille avait mérité de finir 
dans une occasion plus glorieuse. 
Le maréchal d’'Albret était mort 
gouverneur de Guyenne deux ans 
auparavant. [1 avait obtenu , en 
1653 , le bâton de maréchal de 
France : ceux qui ont dit qu'il 
le mérita pour s'être assuré de la 
personne du prince de Condé, 
ne savent pas bien la chose. Ce 
ne fut point lui qui l’arrêta (ce 
fut M. de Guitaud (c) ) : il ne fit 
que conduire les princes au bois 
de Vincennes. Il commandait 
alors les gendarmes de la garde. 
Il avait appris en Hollande le 
métier de la guerre, et s’appe- 
lait le comte de Miossens. C’est 
sous ce nom-là qu’il reçoit beau- 
coup d’éloges dans un écrit de 
M. de Saint-Evremont (d) Il fut 
fait chevalier des ordres du roi, 
le 1°. de janvier 1662, et gou- 
verneur de Guyenne, au mois de 
novembre 1650. Il avait épousé, 
en 1545, Magdeleine de Guéné- 
gaud , fille puinée de Gabriel de 
Guénégaud , trésorier de l’épar- 
gne (e). Il a été l’un des héros de 
Scarron : cela paraît clairement 
dans les ouvrages de cet écrivain. 


(c) Voyez Benjaminus Priolus, de Rebus 
Gallicis, lib. V°, cap. IIT. 


(d) Voyez les OEuvres diverses de Saint- 
Evremont , tom. IT, pag. 71, 77 et suiv. 
édition de Hollande en 1693. 


(e) Voyez le père Anselme, tom. II, p.285. 


ALBUNEA, lieu célebre pro- 
che de Tibur(a), en Italie. Voyez 
la derniere remarque de l’article 
TrBur. 


_ (a) Aujourd’hui Tivoli, 
ALBUTIUS SILUS ( Carus), 


orateur célebre du temps d’Au- 
guste, était natif de Novarre, 
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et il s’y était avancé jusqu’à la 
charge d’édile ; mais 1l en sortit 
à cause d’une insulte qui lui fut 
faite par des gens qui avaient 
perdu leur procès. C'était lui qui 
avait été leur juge , et qui leur 
prononçait la sentence : dans ce 
même temps, ils le renverserent 
de son tribunal , en le tirant par 
les pieds. Cet affront l’obligea à 
sortir tout aussitôt de sa patrie, 
et à s’en aller à Rome , où il s’as- 
socia avec l’orateur Munacius 
Plancus. L’émulation les ayant 
brouillés , 1l dressa un auditoire 
à part, et enfin il se hasarda à 
plaider des causes. {1 lui arriva 
quelques disgrâces dans le bar- 
reau (À), qui l’obligerent à y re- 
noncer. Etant vieux et incom— 
modé d’un abces, il s’en retour- 
na à Novarre, où, ayantconvo— 
qué le peuple, il représenta dans 
une longue harangue les raisons 
qui l’empêchaient de vouloir vi- 
vre, et se laissa mourir de faim 
(a). Sénèque le père , qui l’avait 
oui quelquefois , parle de lui am- 
plement , et rapporte plusieurs 
extraits de ses harangues (b). Il 
lui donne l’éloge de n’avoir pu 
ni souffrir ni faire une injure ; 
et 1l appelle cela une grande pro- 
bité : Homo summæ probitatis, 
qui nec facere injuriam nec pa- 
ti sciret. Séneque le philosophe 
aurait mieux défini la nature de 
la probité. Albutius composa une 
rhétorique comme il est aisé de 
le recueillir d’un passage de Quin- 
tilien (c). 


(a) Sueton. de Claris, Rhetor., cap. VI. 
(b) Seneca, Præfatione libri IIT Controv. 
et alibi passim. 
(c) Albutius, non obscurus professor at- 
ue aulor, scientiam benè dicendi esse con- 
sentit (Rhetoricam). Quiatil. Instit., Lib. II, 
cap. F 


ALBUTIUS. 


(A) ZT lui arriva quelques disgrâces 
dans Le barreau.] I croyait un jour ne 
pousser qu’un beau lieu commun, en 
disant à son adverse partie: Jurez par 
les cendres et par la mémoire de 
votre père , et vous gagnerez Votre 
cause, Après qu'il eut enluminé et ac- 
tionné celte pensée le mieux qu’il put, 
l'avocat qui lui était opposé se mit 
à dire : {Vous acceptons La condition. 
Albutius répliqua qu'il n’avait point 
offert ce parti, qu'il n'avait dit cela 
que comme une figure de rhétorique, 
et que l’on bannirait les figures si 
l’on prenait ainsi les choses au pied 
de la lettre. L'autre avocat répliqua 
qu’on pouvait vivre sans ces figures, 
et qu’elles n’avaient qu’à périr si elles 
voulaient. Les juges donnérent lieu au 
serment ; et ainsi Albutius perdit sa 
cause pour s'être amusé à de faux 
brillans de déclamation. Ilen eut tant 
de dépit, qu’il renonca au métier (1). 
Voici ce qu’en dit Suétone : Cüm in 
lite quédam centumvirali ab adversa- 
rio quemut impiumerga parentes inces- 
sebat, jusjurandum quasi per figuram 
sic obtulisset : « Jura per patris ma- 
» trisque cineres qui inconditi jacent , » 
et alia in hunc modum , arripiente eo 
conditionem, nec judicibus aspernanti- 
bus, non sine magné suf invidiä ne- 
gotium afflixit (2). Depuis ce temps- 
là les maîtres recommandèrent à leurs 
élèves de ne se point servir de ces fi- 
gures mal à propos (3). 

(1) Seneca, præfutione libri TIT Controv. 


(2) Sueton. de Claris Rhetorib. , cap. VI. 
(3) Quiotil. , üb. IX , cap. II. 


ALBUTIUS (Trrus) , philoso- 
phe de la secte d'Épicure, alla de 
Rome à Athènes, des sa première 
jeunesse, et prit un tel goût aux 
manieres grecques, qu'il aimait 
mieux passer pour Grec que pour 
Romain (a); ce qui donna lieu à 
une plaisanterie de Scévola (A), 
laquelle Lucilius tourna fort ma- 
lignement dans l’une de ses sa 
tires, comme nous l’apprenons 
de Cicéron (b). Nous apprenons 
de ce même auteur , 1°. qu’Al- 


(a) Cicero in Bruto, cap. 26 et 35. 
(b) Idem , lib. I de Finib., cap. 3. 


| 
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ALBUTIUS. 


butius était un épicurien pas- 
sionné (c), et qu'il aurait été 
meilleur orateur s'il avait eu 
moins d’attachement à la secte 
d'Épicure (d); 2°. qu’il entendait 
bien l’érudition grecque (e), et 
qu'il avait publié quelques Ha- 
rangues (f) ; 3°. qu'il avait été 
dans les charges de la républi- 
que ; qu'il avait gouverné la Sar- 
daigne en qualité de propréteur 
(g), et qu'il n’obtint point du 
sénat la procession (B) qu’il avait 
demande qu’on fit en action de 
grâces aux Dieux pour ses ex- 
ploits ; qu'il fut accusé de con- 
cussion (C) et banni (D); et qu'il 
s’en alla philosopher à Athènes 
(2). La plaisanterie de Scévola fut 
une semence d’inimitié entre eux 
deux (E). Les dictionnaires ne 
sont pas ici exemptsde fautes (F). 
Je ne crois pas que notre Titus 
Albutius soit le même que celui 
dont parle Horace(G)dans la 11°. 
satire du II°. livre. On ne trou- 
ve rien de ce medecin ALBUTIUS , 
qui est mis par Pline au nombre 


des plus célebres (7). 


(c) Idem , lib. I de Naturâ Deorum, c. 33. 
(d) Idem , in Bruto, cap. 26 et 35, 
(e) Cicero in Bruto, d. 1, 


(f) Ibid. 

(g) Tdem , de Province. Consular. , cap. 7, 
et in Pisonem , cap. 38. 

(A) Cicero , Tuscul. V', cap. 37. 

(&) Plinius, Lib. XXIX, cap. I. 


(A) Son goût pour les manières 
grecques donna lieu à une plaisanterie 
de Scévola] Elle consistait en ce que, 
quand il recevait visite d’Albutius à 
Athènes, il le saluait en grec, et le 
faisait saluer en la même langue par 
tout son monde. On ne peut sentir le 
ridicule qu'il y avait là-dedans, si 
l’on ne songe à l’action même. Voici 
comment Cicéron s'exprime : Res verd 
bonas verbis electis graviter ornatèque 
dictatas quis non legat ? nisi qui se 
plane græcum dici velit , ut a Scævold 
est prætor salutatus Athenis Albutius 
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Quem quidem locum cum multd venus 
tate et omni sale idem Lucilius , apud 
quem præclarè Scævola: 
Græcumie, Albutf, quam Romanum atque 
Sabinum 
Municipem Pontf, Tritanni, centurionum 
Præclarorum hominum ac primorum, signife- 
rümque , 
Maluisti dici. Græcè ergd Prætor Athenis , 
Id quod maluisti, te, cum ad me accedi’ saluto} 
Xaipe , tnquam, Tite: lictores, turma omn”, 
cohorsque , 
Kaipe. Hinc hostis Mutf Albutius, hinc ini- 
micus (x). 


Voilà Cicéron qui dit positivement 
qu'Albutius était alors préteur à Athé- 
nes, et néanmoins les vers de Luci- 
lius témoignent qu’Albutius, faisant 
des visites à Scévola, était salué en 
grec, et avec des airs moqueurs qui 
le piquérent, et qui le rendirent enne- 
mi de Scévola, N’est-il pas clair com- 
me le jour que, selon Lucilius, c’é- 
tait Scévola, et non pas Albutius qui 
exercait la préture ? Si Albutius eût 
été préteur, 1l eût recu et non pas fait 
les visites; et s’il en eût fait, on n’au- 
rait pas osé les recevoir avec des plai-- 
santeries piquantes. Je m'étonne donc, 
ou que Cicéron ait donné la préture 
à Albutius, ou que, s’il l’a donnée à 
Scévola, comme il est très-apparent , 
on n'ait pas corrigé la faute qui s’est 
glissée dans les éditions. Il faudrait 
lire , ut a Scævold est prætoresalutatus 
Athenis Albutius (2), et non pas, ut 
a Scævolé est prœtorsalutatus Athenis 
Ælbutius. M. Dacier cite ces vers de 
Lucilius, et les traduit de telle sorte, 
qu'il déclare que Scévola était préteur 
à Athènes lorsqu'il se moquait d’Al- 
butius qui lui allait faire sa cour (3). 
Corradus estime qu’Albutius étudiait 
à Athènes, et que Scévola y passa, 
en faisant le voyage de Rhodes, dont 
il est parlé dans le premier livre de 
l’Orateur (4). 

(B) Z n'obtint point du sénat La pro- 
cession, etc.] Cicéron parle de cela 
afin d’ôter aux amis de Gabinius et de 
Pison la consolation qu'ils en tiraient. 
Il leur fait voir que les choses n'étaient 
point pareilles : Hdc consolationeutun- 


(1) Cicer. de Finib. , Lib. F, cap. ITE. 

(2) Corradius, in Brutum Cicer. , pag. 189, 
veut que l'on corrige ainsi. D'autres Critiques 
sont du même sentiment. Voyez le Cicéron de 
M. Gronovius. 

(3) Dacier sur Horace, Satire ZI , liv. II, 
pag.121, édition de Hollande. 

(4) Corrad. in Brutum Ciceronis, pag. 180. 
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tur etiam T. Albutio supplicationem 
hunc ordinem denegâsse, quod est pri- 
müm dissimile : res in Sardinid cum 
mastrucatis latrunculis à proprætore, 
un4 cohorte auxiliaridgesta , et bellum 
cum maximis Syriæ gentibus ac tyran- 
nis consulari exercitu imperioque con- 

ectum. Deindè Albutius, quod à se- 
natu petebat, ipse sibi in Sardinid antè 
decreverat : constabat enim Græcum 
hominem ac levem in ipsé provincid 
quasi triunmphdsse. Ilaque hanc ejus 
temeritalem senatus supplicatione de- 
negaid notavit (5). On croit qu’Albu- 
tius commandait dans la Sardaigne l’an 
649 de Rome (6). 

(C) IL fut accusé de concussion.] On 
n’en peut douter après avoir lu ces 
paroles : Mutius autem augur, quod 
pro se opus erat ipse dicebat , ut de pe- 
cuniis repetundis contra T. Albutium. 
Is oratorum in numero non fuit, juris 
civilis intelligentiä, atque omm pru- 
dentiæ genere præstitit (7). Il n’est pas 
si certain que Mutius Scévola ait été 
laccusateur ; j'aimerais mieux dire 
qu’il se trouva seulement mêlé dans 
cette cause , et obligé d’éclaircir ou de 
soutenir quelque chose qui le concer- 
nait, et qui allait à la charge de l’ac- 
cusé. Il avait assez d’éloquence pour 
un coup de cette nature; mais d’ail- 
leurs il n’était point orateur : c’est ce 
que nous lisons clairement dans les 
paroles que j'ai citées. Quelques cri- 
tiques y aiment mieux cette lecon : 
Mutius autem augur, quod opus erat, 
per se ipse dicebat (8) : peu m’impor- 
te ; car, en lisant ainsi, on ne laisse 
pas d’avoir lieu de conjecturer que Scé- 
vola ne fit qu'intervenir dans cette 
cause, et parler sur quelque incident. 
Cette conjecture, dont Je parlerai en- 
core dans la remarque (E), se confir- 
me puissamment par une raison que 
Cicéron allégua contre celui qui lui 
disputait la charge d’accuser Verrès. 
11 dit que Caïus Julius, ayant une sem- 
blable dispute contre Cnéius Pompée, 
dans l’affaire d’Albutius, se servit de 
deux moyens : l’un, que ce Pompée 
avait été le questeur d’Albutius ; Pau- 
tre , que les habitans de Sardaigne l’a- 


(5) Cicero de Provinc. Consular. d. 1. 

(6) Proust, Commentario in usum Delphini, 
in Ciceronem de Claris Oratorib. 

(7) Cicero in Bruto, d. 1. 

(8) Corrad. in Brutum Ciceronis, pag. 18a. 
Douza in Lucilijum , pag. 90. 
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vaient prié d’accuser. Albutius. (g): I! 
fut jugé que Pompée ne serait pas l’ac- 
cusateur. On peut donc conclure que 
cette fonction demeura à Caïus Julius. 
Le lecteur, qui ne le savait pas, ap- 
prendra ici, en chemin faisant, qu’on 
n’approuvait point à Rome qu'un ma- 
gistrat supérieur fût accusé par son 
subalterne : Veque ferè uriquam venit 
in contentionem de accusando qui queæs- 
tor fuisset, quin repudiaretur. [taque, 
neque L. Philoni in C. Servilium no- 
minis deferendi potestas est data, ne- 
que M. Aurelio Scauro in L. Flac- 
cum , neque Cn. Pompejo in T. Albu- 
tium : quorum nemo propter indignita- 
tem repudiatus est, sed. ne libido vio- 
landæ necessiludinis autoritate judi- 
cum comprobaretur (10). Apulée vient 
troubler ce que j'ai tâché d'établir ; 
car il dit dans sa seconde apologie 
que C. Mutius accusa A. Albutius. 
Mais il est facile de répondre à cette 
objection ; puisque, d’uu côté, les per- 
sonnes dont parle Apulée ne s’appel- 
lent point comme celles dont il s’agit 
ici, et que, de l’autre, on ne saurait 
appliquer au Scévola dont il est ici 
question ce qu'Apulée remarque de 
son C. Mutius. Il est certain que notre 
Albutius s'appelait Titus, et non pas 
Aulus; et que notre Scévola se nom- 
mait Quintus Mucius : et, comme il 
était augure, on le désignait souvent 
par cette charge, Quintus Mucius 
Scævola augur. L'accusateur . dont 
parle Apulée était un jeune homme 
qui faisait son coup d'essai pour 5e 
mettre au monde, pour se faire con- 
naître dans le barreau : {Veque autem 
gloriæ causé me accusat ut M. Anto- 
nius Cn. Carbonem, C. Mutius A. 
ÆAlbutium...... quippè homines erudi- 
lissimi, juvenes laudis gratid primum 
hoc rudimentum forensis operæ sub- 
ibant, ut aliquo insigni judicio civibus 
suis noscerentur, qui mos incipientibus 
adolescentibus ad illustrandum inge- 
nii florem apud antiquos concessus , 
diù exolevit (11). C’est ce qui ne con- 
vient point. à notre Mutius Scévola ; il 
fut consul l’an 636 de Rome (12) : il 
était vieux quand Cicéron n’avait que 
dix-huit ans; c’est-à-dire, l’an de 
Rome 665 : et Albulius ne fut accusé 


(9) Cicero , Divinatione in Verrem, cap. 39- 
(10) Idem, ibid. 

(11) Apul. Apolog. ZI. 

(12) Cicero , ir Lælio , init. 
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’après son retour de Sardaigne, où 


u 

il était propréteur en l’année 649. 
Voyez la remarque suivante. Peut-être 
que les copistes d’Apulée ont peu à 
peu, en passant de faute en faute, 
converti C. Julius, en €, Mutius. Il 
est certain que C. Julius a été l’accu- 
sateur d’Albutius ; et si Apulée l'avait 
nommé, il serait à cet égard dans 
l’exactitude ; mais on ne saurait le Jus- 
tifier en ce qu’il avance , que tous les 
accusateurs qu'il a nommés étaient 
de jeunes aventuriers qui cherchaient 
à signaler par quelque cause célèbre 
leuravénemeñt au monde. I! emprun- 
te de Cicéron tous ces exemples, com- 
me l’illustre M. Grævius l’a judicieu- 
sement remarqué (13) : pourquoi donc 
les réduit-il tous à une espèce , puis- 
que Cicéron en a fait diverses classes 
(14)? N'est-ce point à cause qu’ils ne 
lui eussent de rien servi, s'ils eussent 
été divisés? Voilà une cause très-fé- 
conde de la falsification des faits. 
Quand on ne les trouve pas tels qu’on 
les souhaite, on leur donne , en les 
alléguant , le pli et l’entorse dont on 
a besoin. 

(D) Z£ fut banni.] Nous ne trouvons 
point cela aux mêmes endroits de Ci- 
céron où il est parlé du procès d’Al- 
butius , etilne faut point s’en étonner; 
car, quand on ne fait point la vie d’un 
homme, on se contente de dire de 
lui ce qui concerne le sujet présent. 
Lorsque Cicéron a dit quelque chose 
du procés d’Albutius, il n'avait en 
vue que les personnes qui avaient parlé 
ou voulu parler contre l’accusé : il 
n’était donc pas nécessaire qu’i tou- 
chât"à l’issue de cette cause. Lorsqu'il 
a parlé de l’exil d’Albutius, il n'avait 
en vue que de montrer le bon usage 
que l’on peut faire de l'exil ; il ne fal- 
Jait donc pas qu’il remarquât pourquoi 
Albutius avait été exilé. C’est à nous 
à faire un tissu de ces difléreus passa- 
ges; et, parce moyen, nous trouve- 
rons qu’Albutius, ayant été accusé de 
concussion, à la requête des habitans 
de Sardaigne, fut condamné et banni : 
Ælbutius cum in S'ardinid triumphés- 
set, fiomæ damnatus est (15). Quid 

(13) Grævius, Notis in Cicer. de Offic., lib. 
IT Yeap,'XIF. 

(14) Il donne son accusation contre Verrès 
Pour un exemple : il n'a donc point prétendu 
ciler seulement ceux qui avaient accusé dans 


leur première jeunesse. 
(15) Cicero ën Pison, , cap. 38. 
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T. Albutius, nonne animo æquissimo 
ÆAthenis exsul philosophabatur ? cui ta- 
men illud ipsum non accidisset, si in 
republicé quiescens Epicuri legibus pa- 
ruisset (16). M. Gassendi a très-mal 
cité ce passage, puisqu’au lieu de si 
in republicä.... paruisset , il a dit nisi 
inrepublicä.... paruisset(17). Ceux qui 
voudront quelque preuve de ce que 
J'ai dit qu’Albutius fut accusé à la 
requête des habitans de Sardaigne, 
n’auront qu'à lire ceci : Julius hoc se- 
cum autoritatis ad accusandum affere- 
bat, quod ut hoc tempore nos ab Sicu- 
lis, sic tum ille ab Sardis rogatus ad 
caussam accesserat (18). Joignez à cela 
ces paroles du chapitre XVI du Ile. 
hvre des Offices : Æut patrocinio, ut 
nos pro Siculis, pro Sardis Julius. 
C’est ainsi qu'il faut lire avec Lam- 
bin, ou pro Sardis, contra Albutiunt 
Julius, avec Manuce. Consultez Sué- 
tone (19). 

(E) La plaisanterie que lui fit Scé- 
vola fut une semence d'inimitié entre 
eux deux. ] C’est ce que Lucilius re- 
marqua dans ses Satires : Hinc hostis 
Muti Albutius , hinc inimicus. Un sa- 
vant homme « cru qu’ils étaient sou- 
vent appointés contraires, et qu'ils le 
furent nommément dans la cause de 
Granius , accusé par Albutius , et dé- 
fendu par Mutius. Il dit que pour le 
moins Mutius eut beaucoup de joie 
de lPabsolution de Granius. Il prouve 
cela par un passage de Cicéron , au- 
quel il avoue que d’autres ont donné 
une explication différente ; savoir, 
qu’Albutius accusa Mutius de concus- 
sion : Sæpé inter se dissentirent et con- 
tenderent , ut quüm Albutius Gra- 
nium oppugnabat , et Mucius eum de- 


fendebat, certe illo absoluto gaudebat, 


ut libro secundo de Oratore scriptum 
videbis , quamvis aliter alii verba illa 
sint interpretati , et putdrint ipsum 
S'cærvolam ab Albutio de pecuniis re- 
petundis accusatum fuisse , quôd ut 
nos de viro tali credamus adduci non 
possumus (20). Je ne saurais m’accom- 
moder , ni du sens que ce critique re- 
jette, ni de celui qu’il approuve. J’ai- 
merais mieux croire que Cicéron a 


(16) Idem , lib. VW, Tusculan., cap. 37. 

(17) Gassendi, de Vità Epic., Lib. II, cap. 
VI, pag. 188, in-folio où les Citations enr 
marge vont très-mal. 

(18) Cicero, Divination. in Verrem, cap. 10. 

(19) Sueton. in Julio, cap. 53. 

(20) Corradus in Brutum Cicer., pag. 189 
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voulu dire que Scévola fut mêlé dans 
le procès de concussion qui fut inter- 
té à Albutius ; et tellement mêlé, que 
de sa condamnation devait résulter la 
justification d’Albutius. Je suppose, 
selon cette conjecture, que Scévola 
plaida sa cause à la charge d’Albutius, 
et que de là est venu qu’il a passé 
pour l’accusateur. Je suppose qu’il se 
tira pleinement d'affaire , ce qui ser- 
vit à la conviction d’Albutius. Je sup- 
pose , outre cela , que ce dernier se 
servit des registres du crieur Gra- 
nius, pour convaincre Scévola, et 
que sa preuve fut jugée insufisante. 
Gravoius fut très-aise de l’absolution 
de Scévola , et en fut raillé, comme 
s’ilse fût réjoui que les juges n’eussent 
eu aucun égard à ses livres ou à ses 
procès verbaux. Voici les paroles de 
Vicéron: Bella etiam est familiaris re- 
prehensio quasi errantis,ut quim objur- 
gavit Albius Granium , qudd qum 
ejus tabulis quiddam Albutio proba- 
tum videretur, et valdè absoluto Scæ- 
vold gauderet, neque intelligeret con- 
tra suas tabulas esse judicatum (21). 
Si l'on voulait d’autres preuves de 
VPinimitié d’Albutius et de Scévola , 
je pourrais dire que Lucilius a intro- 
duit Scévola se moquant du style d’Al- 
butius (22). Je voudrais bien savoir 
d’où le père Proust a pris que la colère 
de Lucilius contre notre Scévola ve- 
nait de l'amitié qu’il avait pour Albu- 
tius , contre lequel Scévola avait plai- 
dé (23) ? Si Lucilius était ami d’AI- 
butius , 1l a vérifié la maxime, qu'un 
railleur préfère ses railleries a ses 
amis (24) ; car nous avons vu com- 
ment ce poëte satirique se divertissait 
aux dépens d’Albutius. 

(F) Les Dictionnaires ne sont pas 
ici exempts de fautes. ] 1°. Charles 
Étienne prétend que Varron a parlé 
de notre Titus Albutius ; et cela, 
conime d’un poëte qui avait fait des 
satires à la manière de Lucilius, Lu- 
ciliano stylo. Maïs , quand on consulte 
Varron , on trouve qu'il a parlé d’un 
Lucius Albutius : /Vonne item L. Al- 
butius , homo (ut scitis ) apprimè 
doctus , cujus Luciliano charactere 


(21) Cicero, Lib. IT, de Oratore, cap. 70. 
(22) Voyez ci-dessous la remarque (G). 
(23) Proust: Comment. in usum Delphini in 
Ciceron. de Orat., Lib. T, num. 92. 
(ag, ..:%. Duinmodd risum 
Excutiatsibi, non hic cuiquam parcet amico. 


Horatii Sat. IF, lib, T, vs. 34. 
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sunt libelli, dicebat in Albano fun- 
dum suum pastionibus semper vinci à 
villé, agrum enim mins dena millia 
reddere , villam plus vicena (25). 2°. 
Il n’est pas vrai que Lucilius se soit : 
moqué d’Albutius, comme d’un hom- 
me qui mêlait des mots grecs avecson 
latin : Charles Étienne n’a pas pris le 
sens de ce poëte : il s’est imaginé que 
le xaipe appartenait à Albutius ; ce- 
pendant , c'est à Scévola et à ses gens 
qu'il Le faut donner. Messieurs Lloyd 
et Hofmani n’ont point corrigé ces 
deux fautes. Prenez bien garde que je 
ne prétends pas nier qu'Albutius ne 
mélât du grec à son latin. 3°. Ce que 
Charles Etienne, Lloyd et Hofman 
supposent est très-incertain , que le 
père de l’empoisonneuse Canidia soit 
le même Albutius dont il est parlé 
dans la IT°. satire du I°. livre d’Ho- 
race. M. Dacier croit que ce sont deux 
Albutius (26). 4°. Ces trois auteurs de 
Dictionnaires se trompent lorsqu'ils 
prennent l’Albutius de la If. satire 
du II°. livre d'Horace pour an avare 
fieffé. Nous verrons bientôt que eela 
est faux. 5°. M. Moréri se trompe 
quand il s’imagine que lPAlbutius 
dont Cicéron parle au commencement 
du I. livre des Fins , n’est pas le 
même que celui dont il fait mention 
au 1°, livre de la Nature des Dieux, 
et au V®. livre des: Questions Tuscu- 
lanes. 6°. [l n’est pas vrai qu'Horace 
dise qu’il y avait un Albutius, Le plus 
avare de tous les hommes | qui avait 
accoutumé de châtier ses domestiques 
avant qu’ils entreprissent ce qu’il leur 
commandait, de peur , disait-il, qu’il 
n'oublidt de le faire s'ils oubliaient 
de se bien acquitter de ce qu’il leur 
commandait. M. Moréri, qui donne 
tout ce discours à Horace, a été trom- 
pé par Charles Étienne, encore que 
ce dernier n’attribue pas formelle- 
ment à Horace ce petit conte. Voici 
tout ce que dit Horace sur ce sujet : 


Mundus erit, qui non offendet sordidus , atque 

Tn neutram partem culuis miser. Hic neque 
servis 

Albuti senis exemplo , dum munia didit, 

Sævus erit : neque, sicut simplex Nævius , 
unclam 

Convivis præbebit aquam (27). 


(25) Varro de Re Rasticä , Lib. ITT, cap. II. 


(26) Dacier, Remarq. sur La Satire I'e, du 
IT®. livre , pag. 4o. 


(27) Horat. Satir, ZT , Lib. IT, vs, 65. 
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- {1 établit que la véritable propreté 
n’est point outrée, et qu’elle s'éloigne, 
non -seulement de la suietée, mais 
aussi d’une exactitude trop scrupu- 
leuse et trop recherchée (28). S'il avait 
vu le soin excessif et servile que l’on 
prend de la netteté des maisons en 
quelques endroits de Hollande , il au- 
rait nommé cela une fausse propreté. 
Albutius et Nævius sont les deux exem- 
ples qu’il apporte de l'extrémité vi- 
cieuse : le premier est l'exemple du 
trop de facon ; le dernier est l'exemple 
du trop peu de facon. Quelques inter- 
prètes ont pris le change : ils ont pris 
Nævius pour un prodigue , et Albu- 
tius pour un avare (29). Mais peut- 
être ne s'agit-il point là d’avarice et 
de prodigalité : peut-être ne s’agit-il 
que de propreté et de malpropreté. 
Ce dernier défaut est joint quelquefois 
avec la dépense superflue. Il y a des 
gens prodigues , et en habits , et en 
meubles , et en repas , qui cependant 
ne passent point pour se mettre bien, 
ni pour donner aux ornemens de leurs 
chambres un arrangement bien en- 
tendu, ni pour avoir une bonne table. 
Quoi qu’il en soit, Albutius n'est point 
ici un exemple d’avarice. Je finis 
par observer que la barbarie d’Albu- 
tius pour ses esclaves n'est pas une 
chose que M. Moréri ait forgée : il 
l'avait lue dans son patron (30): mais 
il n’a point su que la source en est 
dans un ancien scoliaste : Æsper in 
exigendd à singulis impensi ratione 
castigandoque , aded ut servos non- 
numquäm castigaret prils et cæderet 
quam peccdssent , dicens verert se ne 
cum peccässent , cædere tunc ei non 

 vacaret (31). 

(G) Je ne crois pas que ce soit le 
même que celui dont Horace parle. ] 
Nous venons de voir que l’Albutius 
d’'Horace était d’une exactitude ou- 
trée , qu'il ne pardonnait rien à ses 
domestiques , qu’il voulait que lPun 
fit précisément ceci , et l’autre cela, 
et qu'il entrait là-dessus dans un dé- 
tail pédantesque. Celui , dont parle 
Lucilius , qui afjectait si fort en tout 
la poluesse et l'élégance des Grecs 


(28) Voyez M. Dacier , sur ce passage. 


(29) Le vieux Commentateur, Lambin, Cru- 
quius , etc. , d.1 


(30) Charles Étienne. 
(21) Vetus Commentator in Horat. d, 1. 
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qu'il voulait passer pour Grec (32), 
était justement. taillé pour fournir 
l'exemple dont Horace avait besoin ; 
car tout homme qui aflecte les manié- 
res des pays étrangers, y mêle je ne 
sais quoi de forcé et d’exorbitant qui 
fait passer la chose dans le ridicule. 
Voyez ce que font certains provin- 
claux si souvent joués par Molière , à 
Végard des modes qu’ils ne savent ja- 
mais tenir dans le milieu. Jai de la 
peine à croire qu'Horace ait amené 
sur la scène Albutius le Grec, l’Albu- 
tius de Lucilius ; mais je ne trouve 
pas si étrange que Torrentius ait cru 
cela. M. Dacier aime mieux dire que 
l’Albutius d'Horace était fils de celui 
de Lucilius. Je crois que l’affectation 
d'Albutius pour le grec regardait le 
langage principalement , où l’on sait 
d’ailleurs , par les railleries de Lu- 
cilius, qu'il aimait un artifice trop 
étudié : Collocationis est componere 
ei struere verba , sic ut ñneve asper €e0- 
rum concursus , neque hiulcus sit, sed 
quodammodo coagmentatus et lœvis. 
In quo lepidè soceri (33) persona lu- 
sit is qui elegantissimmè id facere po- 
tuit , Lucilius, 

Quüam le pidelexeis compostæ, ut tesserulæ 
omnes 


Arte, pavimento , atque emblemate vermicu- 
lato. 


Quæ cm dixisset in Albutium illu- 
dens , etc. {34). Ces vers de Lucilius 
représentent une certaine espèce d’é- 
crits qu’on pourrait nommer un ou- 
vrage de marqueterie, un ouvrage à 
la mosaïque. 

(32) Voyez M. Dacier # Remarques sur la 
Satire ZI". du ITS. livre d'Horace. 

(33) Mutius l'augure : d'où nous apprenons 
que Lucilius le faisait quelquefois parler dans 
ses Satires, 


(34) Cicer. de Oratore, lib. IIT, cap. 43. 
Voyez aussi son Orator. , cap. 43 et seq. 


ALCASAR (Louis DE) , jésuite 
espagnol (a), naquit à Séville , 
Van 1554. Il entra chez les jé- 
suites , l’an 1569, malgré la ré- 
sistance de sa famille , qui possé- 
dait de grands biens. Apres avoir 
régenté la philosophie , il ensei- 
gna la théologie à Cordoue et à 


(a) On l'a fait Portugais dans l'Index de 
l'Apocalypse de M. de Meaux. (Bossuet.) 
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Séville, pendant plus de vingt 
ans. {1 s’'appliqua surtout à la re- 
cherche des secrets de l’Apocalyp- 
se!, et il employa près de vingt 
bonnes années à ce travail (b). 
L'ouvrage qu'il a composé là-des- 
sus est un des meilleurs que les 
catholiques romains aient pro— 
duits sur l’Apocalypse (A). Il est 
intitulé J’estigatio arcant sensûs 
in Apocalypst, etil a été impri- 
mé diverses fois (B). On prétend 
que Grotius y a pris beaucoup 
de ses idées(c). L’auteur soutient 
quel’Apocalypse est parfaitement 
accompliejusqu’au XX°.chapitre; 
et il y trouve les deux témoins 
sans parler d'Élie ni d’Énoch (d). 
11 ne fait aucune difficulté d’a- 
bandonner les anciens pères ; et 
comme toutes ses principales étu- 
des n'avaient pour but que l’ex- 
plication de ce livre , l’autre ou- 
vrage qu’on à de lui n’est qu’un 
Commentaire des endroits du 
Vieux Testament , qui ont du 
rapport aux révélations de saint 
Jean. Il fut imprimé apres sa 
mort sous cetitre : {n eas ’eteris 
T'estamenti partes quas respi- 
cit Apocalypsis, nempè cantica 
canticorum ; psalmos complu- 


res, multa Danielis aliorumaque. 


librorum capita, libri F. Voilà 
donc deux volumes in-folio , qui 
ne sont à proprement parler 
qu'un Commentaire sur lApo— 
calypse; mais 1] y a un appendix 
à chacun : celui du premier vo- 
lume est un Traité de Sacris 
Ponderibus et Mensuris ; et ce- 
lui du second un Traité de Ma- 
dis Medicis. Alcasar mourut à 

(b) Sotuel, Biblioth, Script. Societ. Jesu, 
pag. 557. 

(ce) M. de Meaux , pref. de l'Apocalypse, 


pag 33, édition de Hollande. 
(4) Là méme. 
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Séville , le 16 de juin 1615; à 
l’âge de soixante ans (e). Vous 
trouverez l’examen de quelques- 
unes de ses hypothèses apocalyp- 
tiques dans l’ouvrage que M. Heï- 
degger publia à Leide, l’an 1687, 
sous le titre de Mysterium Ba- 
bylonis magnæ ( f.) 


(e) Alegambe {ui avait donné soixante-trois 
ans : le père Sotuel a corrigé cette faute. 


(f) À la Ire. et à la II°. Dissertation. 


(A) Son Commentaire est ur des 
meilleurs que les catholiques romains 
aientproduits sur l’ Apocalypse.]Voici 
ce qu’en dit Nicolas Antonio : {nsig- 
nem posuit operam in adornando at- 
que illustrando Apocalypsis libro obs- 
curissimo. Edidit namque lucubratio- 
nes suas ad ipsum , ingeniosas quidem, 
eruditas , elaboratasque , ut censet 
Cornelius à Lapide. Sed quisnam 
sponsor eril, telo eum quamvis acuto 
et forti scopum tetigisse (1) ? Je suis 
sûr qu’il n’y a point de banquerou- 
tier , ni de prisonnier PAR TEE ; 
qui ne trouvât caution bourgeoise plus 
aisément que n’en trouveraient les ex- 
plicateurs de l’Apocalypse, s’il yavait 
un tribunal sur la terre qui taxât à 
de grosses sommes ceux qui auraient 
cautionné les fausses explications. 
Pendant qu’on flatte ses passions , en 
croyant sans rien risquer, on est cré- 
dule : mais pour les cautions que Don 
Nicolas Antonio demande, c’est en 
vain que vous les demanderiez. 

(B) {mprimé diverses fois.] Le père 
Alegambe ne marque que lédition 
d'Anvers, chez Jean Keerberge, en 
1614; ettout aussitôt, il dit que l’autre 
volumefut posthume.Sile premier n’a- 
vait été imprimé qu’en 1614, il aurait 
été posthume ; et ainsi, on n'aurait 
pas eu raison de distinguer par-là l’'ün 
d'avec l’autre. Il faut donc croire, 
comme le remarque Nicolas Antonio, 
que le premier fut imprimé à Anvers, 
chez Jean Keerberge, l’an'1604. Outre 
cette édition , Nicolas Antonio parle 
de celle de 1619, Æntverpiæ , apud 
Nutios, et de celle de Lyon, en 1616. 
Draudius cote ces deux dernières édi- 
tions , et outre cela, une d'Anvers, 


(x) Nicol. Antonii Biblioth. Seript. Hisp., 
tom, IT , pag. 14. 
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chez Keerberge , en No (2). Le P. 
Sotuel, avec l'édition de 1614, ne 
marque que les deux dernières de 
Nicolas Antonio , et continue de dire 
que l’autre volume a été posthume. 
Sa révision d’ Alegambe n’a donc pas 
été aussi exacte qu’elle devait l'être. 


(2) Draud. Bibliotheca Classica , pag. 22. 


ALCÉE , natif de Mitylène : 
dans l’île Te Lesbos , a été un des 
plus grands poètes lyriques de 
l'antiquité. Il y en a qui veulent 
qu'il ait été l'mventeur de cette 
espèce de poësie (a). Il florissait 
dans la 44°. olympiade (b), en 
même temps que Sappho , qui 
était de Mitylene FORTE que 
lui. La chronique scandaleuse 
(A) dit qu’ Alcée s’avisa un jour 
de demander je ne sais quoi à 
Sappho, et que Sappho, qui n’é- 
tait pas ce jour-là de si belle hu- 
meur que d'ordinaire, lui refusa 
ce qu’elle lui offrit peut-être Le 
lendemain (c). Quoi qu’il en soit, 
il se méla LORS chose que de 
vers : 1l voulut donner des preu- 
ves de son courage à la guerre , 
et n’y fut pas tout-à-fait heu- 
reux ; car 1l ne se sauva qu’en 
fuyant et qu’en abandonnant ses 
armes , lorsque les Athéniens ga- 
gnerent une bataille contre ceux 
de Lesbos(d); mais il trouva dans 
cette disgrâce une assez douce 
consolation , puisque les vain- 
queurs firent appendre ses armes 
au temple de Minerve à Sigée : 
ce qu'ils n’eussent point fait avec 
cette distinction , s'ils n’eussent 
jugé qu’elles seraient un monu- 
ment tres-glorieux de leur vic— 
LL Sn Dic Latinum, 

Barbite, carmen 
Lesbic primüm modulatïe civi. 

Horat. Od. XXXI1, lib.T, 
(b) Euseb. in Chronic. 


te) Le Fèvre, Vie des Poëtes grecs, p. 27 
d\ Herod. Mina caps xXCF, 


vs. 3, 


373 
toire (e). Alcée n’oublia point 
cette circonstance dans les vers 
qu'il fit sur le malheur qui lui 
était arrivé (B). Sa muse, à la- 
quelle il donnait de l'occupation 
au milieu des armes , soit pour 
des chansons à boire,soit pour des 
chansons d'amour, et pour louer 
la personne qu 71 ee (f), qui 
n'etait que trop une aide sem— 
blable à lui (C) : sa muse, dis-je, 
ne garda point le silence sur la 
défaite des Lesbiens.On sait d’ail- 
leurs qu’elle ne badinait pas tou- 
jours , et qu’elle pouvait traiter 
noblement les matières les plus 
graves (D) , et surtout un beau 
lieu commun contre les tyrans. 
Alcée suivait alors une pente for- 
tifiée par ses propres aventures 
et par ses intérêts personnels ; 

car 1l avait été aux prises avec 
ceux qui avaient voulu empiéter 
sur la liberté de sa patrie, et 
nommément avec Pittacus (E) , 

qui ne laissa pas de devenir usur- 
pateur , quoiqu'il ait été un des 
sept sages de la Grece. Il remit 
en liberté Alcée , qui était deve- 
nu son prisonnier , et dit que la 
rémission d’un crime vaut mieux 
que le châtiment (g). Il yen a 
qui disent qu'Alcée fut chassé 
avec beaucoup d’autres ; maïs 
qu’enfin il se mit à la téte de ces 
exilés , fit la guerre aux tyrans, 
et Les chassa (h). Je ne trouve 
dans Denys d’Halicarnasse , si- 
non que les habitans de Mityle- 
ne élurent Pittacus pour leur 
chef, contre le poëte Alcée et ses 


(e) Là même. 
(f) Horace : Je rapporte ses paroles ci- 
dessous dans la remarque (G). 

(g) Heraclitus, apud Diogenem Laërt. ir 
Pittaco, lib. T, num. 76. 
(2) Dacier , sur l'Ode XIII du. II. livre 
d'Horace. 
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adhérens , qu’on avait bannis (5). 
D'autres veulent qu'ayant abusé 
de la clémence de Pittacus , et 
n'ayant point cessé de cabaler et 
d’invectiver, on cessa d’user de 
support à son égard (k); et que 
c’est ce qu'Ovide a voulu signifier 
par ces paroles : 


Utque lyræ vates fertur periüsse severæ, 
Causa sit exilii dextera lœæsa tui. 


Cela est d’autant plus vraisem- 
blable , qu’Alcée passait pour un 
homme qui s’opposait aux mno- 
valions , non pas parce que C’é— 
taient des innovations , mais par- 
ce que d’autres que lui les intro- 
duisaient (2). C’est un defaut qui 
lui est commun avec bien des 
gens. Il ne nous reste que des 
lambeaux de ses poésies. 


(à Dionys. Halicarn. Ant. Rom, , &b.F, 
cap. LXXXIT. 

(4) Fide Dionys. Salvagnium Boessium, 
ONU in Ibin, pag. 102 et 103. Edit. 
in-40, 

(D Oùd° ados xaBapedwy Ty TosovTæy 
véorepiou®y , Ne ipse quidem purus studi 
ejusmodi novandarum rerum. Strabo, lib. 
XIIT, pag. 425. 


(A) La Chronique scandaleuse , etc.] 
Jai rapporté les propres paroles de 
M. le Fèvre, et je suis fort trompé sil 
a pris ailleurs que dansda Rhétorique 
d’Aristote ce petit conte. Aristote cite 
ces mots d’Alcée : 


» EU ; PT 
One Ti eimeiy. dANE ie HONUEE 
Aiduws , 
et cette réponse de Sappho : 
Ai d°iné o ETRGY UEpOs, À HAAWV, 
] [22 Lai » >» ‘ 
Kai ju Ti eiTeiy YAwoo EnURE HA, 
Aidts ne VU © oÙX siYey QUUAT, 
2 ? L] \ e 
"AAN Éneyes mepi Tœ dinaiæ (1). 


Voici le sens de ces vers. Alcée dé- 
clare qu'il voudrait bien dire quelque 
chose ; mais que la honte l’en empé- 
che. Sappho lui répond que sil avait 
désiré des choses bonnes et honnêtes, 


(1) Anistot. Rhetoric., Lib. T, cap. IX. No- 
Lez que je range el que j'accentue ce grec comme 
Sceliger sur Eusèbe, pag. 85, édition de 1658, 
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et si sa langue n’eût pas été prête à 
prononcer quelque malhonnéteté , la 
honte ne lui serait point montée au 
visage , et qu’il ferait une proposition 
raisonnable. Ceux à qui di est donné 
de juger des livres de M. le Févre , 
gens , comme il a dit dans sa premié- 
re Journaline , qui ont l’âémz capable 
de plusieurs formes, et qui sentent à 
demi-mot le beau et Le fin des pensées 
et des expressions , voient bien que 
ces paroles d’Alcée sont une de ces 
déclarations d'amour qui demandent 
l'heure du berger, et que Sappho com- 
prenait parfaitement ce qu'il voulait 
dire, Sa réponse est sage; mais elle 
est peut-être d’un trop grand sang- 
froid , selon cette supposition. 

(B) ZI a avoué le malheur qui lui 
était arrivé de fuir (2) ] Celui de 
tous les poëtes latins, qui ressemble 
Je mieux à Alcée, a confessé aussi-bien 
que lui dans ses poésies , qu’il s'était 
sauvé du combat , en jetant ses armes 
comme un meuble trés-inutile à des 
fuyards : 

Tecum Philippos et celerem fugam 

Sensi , relicté non benè parmuld , 


Quum fracta virtus et minaces 
Turpe solum tetigére mento (3). 


Archilochus avait eu la mémeaventure 
avant Alcée, et s’en était confesse pu- 
bliquement (4). Horace n'aurait pas 
été peut-être de bonne foi jusqu’à ce 
point, s’il n’avait eu ces grands exem- | 
ples devant les yeux. Chabot se trom- 
pe quand il soutient que Plutarque 
a réfuté Hérodote sur la fuite d’Alcée 
(5). Plutarque s’est contenté de dire 
qu'Hérodote a supprimé une belle ac- 
tion de Pittacus, mais non pas la 
mauvaise action d’Alcée (6). 

(C) La personne qu'il aimait n'était 
que trop une aide semblable à lui. 
Horace nous apprend que la maîtresse 
d’Alcée était un garcon quise nom- 
mait Lycus , et qui avait les yeux et 
les cheveux noirs : 


Qui ferox bello, tamen inter arme, 
Sive jactatam religérat udo 

Litiore navim , 
Liberum et Musas, Veneremque et illi 
Semper hærentem puerum canebat, 


(2) Herod., Lib. F, cap. XCFV ; et Strabo ; 
lib. XIIT , pag. 412, 413. 

(3) Horat. Od, VIT, lib. IT, vs. 9. 

(4) Voyez la remarque (HY de son article. 

(5) Chabot. in Horat. Od. XJIT, lib. II. 

(6) Piutarc. de Maligu. Herodoti , pag. 8584 
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ErEycun nigris oculis , nigroque 
Crine decorum (5). 


C’est apparemment le même que celui 
qui avait une tache au doigt, laquelle 
lui servait d’une parure tout-à-fait 
charmante , selon le goût de ce poëte: 
INœvus in articulo pueri delectat Al- 
cœum , at est corporis macula nœvus, 
illi tamen hoc lumen videbatur (8). 
Cicéron dit en un autre lieu, qu’en- 
core qu'Alcée #ût témoigné beaucoup 
de courage , il avait rempli ses vers 
d’une excessive pédérastie : Fortis vir 
in sud republicä cognitus , quæ de 
Juvenum amore scripsit Alcœus (9) ? 
En tant qu'amoureux, il se compare à 
un pourceau qui, mangeant un grain 
de gland , en dévore déjà des yeux un 
autre. Moi pareillement, disait-il, 
pendant que je jouis d’une belle fille, 
J'en souhaite une autre.’ A àc ràr Raæra- 
voy Toy jëv ÊXe, Tav d' épars RaGeiv. 
Kdyo aida nanïy Tv juëv ÊX®, Tav 
d° épauas naGeiv. Scipion Gentilis rap- 
porte cela dans ses Notes sur l’Apolo- 
gie d’Apulée , page 65. 

(D) Sa muse pouvait traiter noble- 
ment les matières les plus graves. ] 
C’est ce qui a fait dire à Horace : 

Etie sonantem plenius aureo, 

Alcæe, plectro, dura navis, 
Dura fugæ mala, dura belli! 

Utrumque sacro digna silentio, 

Mirantur umbræ dicere : sed magis 


Pugnas et exaclos tyrannos 
Densum humeris bibit aure vulgus (10). 


M. Dacier remarque sur ces paroles, 
1°. Que Le style d’Alcée était noble et 
fort , et qu’il traitait des matières plus 
relevées que celles que traitait Sappho, 
qui dit de lui dans Ovide, 


Nec plus Alcæus consors pairiæque Lyræque 
Laudis habet, quamvis grandius ille sonet.* 


2%, Qu’Horace lui donne le plectre d’or, 
parce qu'il parle de cette partie de ses 
ouvrages , où il décrivait les guerres 
civiles qui étaient arrivées à Mitylène, 
et les diverses factions des tyrans Pit- 
tacus , Myrsilus, Megalagyrus, les 
Cléanactides , et de quelques autres 
(11), et que ces poésies étaient appe- 
lées d\xosamiasind ronuara , poésies 
sur les séditions. Il cite ce passage de 


(7) Horat. Od. XXXIT ,uib.T, vs. 6 
(8) Cicero de Natarâ Deorum, Lib. T, cap. 
(9) Zdem, Tuscul. Quæst. IV, cap. 33. 
(10) Horat. Od. XJIT, lib. IT, vs. 26. 
* Ovid. Epist. XV , vs. 29. 

(1) Swab. , lib. XIIT, pag. 424. 
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Quintilien : Ælcœus in parte operis 
aureo plectro merilo donatur qu& ty- 
rannos insectatur. Multüm etiam mo- 
ribus confert , in eloquendo brevis, et 
magnificus , et diligens , plerumque 
Hormero similis, sed in lusus et amo- 
res descendit , majoribus tamen aptior 
(12). Joignez à cela l’épithète de me- 
nacçantes, qui a été donnée à ses muses, 


Et Alcæœi minaAces, 
Siesichorique graves Camænæ (13). 


(E) I fut aux prises avec Pittacus.] 
FH vomit contre lui des injures fort 
grossières : il lappelapied-plat , grosse 
bedaine , etc., comme nous lappre- 
nons de Suidas , sous le mot saparous, 
et de Diogene Laërce, dans la Vie de 
Pittacus. La modération de celui-ci 
fut fort louable , et a paru telle à Va- 
lère Maxime : Pittaci quoque modera- 
tione pectus instrucium , qui Alcœum 
poëtam et amaritudine odit et viri- 
bus ingenit adversis se pertinacissimè 
usurn , tyrannidem à civibus delatam 
adeptus , tantummodo quid in oppri- 
mendo posset admonuit (14). 


(12) Quint. # Lib. X, cap. I. 

(33) Horat. Od. IX, Lib, IV, vs, 7. 

(14) Valer. Maxim. , Lib. IF, cap. I, ext. 

ALCÉE , Athénien (a), poëte 

tragique , fut le premier, selon 
quelques-uns , qui composa des 
tragédies. Si l’on en croit Suidas, 
il est différent d’ALCÉE poëte co- 
mique , le cinquième de l’ancien- 
ne comédie , et fils de Miccus. Il 
renonça , ce semble , à sa patrie, 
qui était la ville de Mitylene, et 
se dit Athénien (b). IL laissa dix 
pièces dont l’une était intitulée 
Pastphaë : ce fut celle qu’il pro- 
duisit lorsqu'il disputa avec Aris- 
tophane, enla4*. année de la 97°. 
olympiade (c). Athénée cite quel- 
ques-unes des autres. On ne sait 
pas bien si l’Endymion cité par 
Pollux appartient à Alcée le tra- 
gique ou à Alcée le comique ; 

(a) Suidas. 

(b) Miruanvæios, éira ’ABnyaïoc. Idem. 


(e) Scholiest. Aristophan. in Arguments 


Pluis. 


4 
# 


376 
mais il y a de l’apparence que la 
pièce intitulée Cœlum était du 
premier , puisque Macrobe la ci- 
te comme tragédie (d). Je trouve 
dans Plutarque un poëte ALCÉE 
qui differe de tous les précédens 
(e), et qui est peut-être le même 
que celui dont Porphyre a fait 
mention comme d’un faiseur 
d’iambes satiriques et d’épigram- 
mes, qui avait fait un poëme tou- 
chant les larcins de l'historien 
Éphore (f). L’Alcée de Plutar- 
que vivait en la 145°. olympiade, 
l’an de Rome 555, comme il pa- 
rait par la chanson qu'il composa 
sur la bataille que Philippe , roi 
de Macédoine , perdit dans la 
Thessalie. Cette chanson faisait 
fuir Philippe plus vite qu’un 
cerf, et amplifiait le nombre des 
morts , afin de lui faire plus de 
dépit. Néanmoins Plutarque as— 
sure que Titus Flaminius, qui 
avait gagné cette bataille , se 
trouva plus choqué des vers d’Al- 
cée que Philippe, à cause que la 
chanson nommait les Ktoliens 
avant les Romains , et semblait 
par-là donner aux Étoliens le 
principal honneur de cette vic— 
toire. Philippe se défendit con- 
tre la chanson d’Alcée par une 
autre chanson (A). Il faut avouer 
que Plutarque donne au consul 
romain une sensibilité bien ou— 
trée. On parle aussi d’un ALCÉE 
messénien qui vivait sous l’em— 
pire de Vespasien et sous celui 
de Titus (g). [1 y a quelques-unes 
de ses épigrammes dans l’Antho- 
logie. Je ne sais point lequel de 

(d\ Macrob. Saturn. , lib. F, cap. XX. 

(e) Plut. in Flaminio, pag. 373. 

(f) Porphyr. apud Euseb. Præpar. Evang, 
lib. X, cap IIT, pay. 467. 


(g) Tzetzes in Lycophr. apud Gyrald. de 
Poët, Dial. X, pag, 512, edit. anni 166. 
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tous ces Alcées souffrit pour ses 
impudicités un genre de mort 
bien singulier (B). M. Vossius , 


à la page 42 de ses notes sur Ga 


tulle, croit que ce fut celui qui 


satirisa Philippe , roi de Macé- 
doine. Il le prend pour le comi- 
que , et se trompe , puisque ce 
comique était contemporain d’A: 
ristophane. 


(A) Philippe se défendit contre la 
chanson d’Alcée par une autre chan- 
son.] Voici quelle en était la sub- 
stance : 

Sans feuille aucune, et sans escorce aussi, 

Ami passant, on a fait ici tendre, 


Sur ce costeau cette potence-ci, 
Expressément pour Alcœus y pendre (3). 


(B) Un de ces Alcées souffrit un 
genre de mort bien singulier. M. Vos- 
sius rapporte (2) cette épitaphe tirée 
d’une Anthologie, qui n’est encore 
qu’en manuscrit : 


*Anxælou Tédoc oùTOs 0Y ÉXTAVEY H Th&- 
TÜdUANOS 
Tuopos uox@y yhs Ouyarnp pa- 
œavos. 


Cela signifie, qu’Alcée mourut de la 
peine des adultères, qui consistait dans 
une certaine manière d’empaler. C’est 
qu’on leur fichait au fondement une 
des plus grosses raves que l’on trouvât. 
Au défaut de raves , on prenait un 
poisson, qui avait la tête fort grosse, 
comme nous l’apprend le scoliaste 
de Juvénal sur ces paroles de la X°.Sa- 
tire , quosdam mœchos et mugilis in- 
tral. Par-1à, on comprend cette me- 
nace de Catulle : 
Ah! um te misèrum, malique fati, 


Quem attraclis pedibus, patentie porté , 
Percurrent raphanique mugilesque (3). 


Lucien*parle de cette sorte de puni- 
tion ; mais il ne décide pas si le crimi- 
nel en mourait, et n’est pas peu diffé- 
rent de son scoliaste. Ils disent tous 


(x) Cest ainsi qu'Amiot a traduit ce grec! 
"A@AOIOS Lai ÉUNRAS ,.0J0ITOPE , TO d° émr 
VOTE Ahtai® Sæupoc ryVUTEr HMCATUS. 
Plutarch. in Flam, , pag. 373. 

(2) fsaac Vossius in Catullum , pag. 42. 

(3) Catul. Epigr. XVI , vs. 17. Voyez sur ce 
passage Parthenius, Moret, Achille Statius. 
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. deux qu’on battait bien le paillard ; 
mais le scoliaste dit qu’on ne lui 
fichait la rave que lorsqu'il était près 
d’expirer sous les coups qu’il avait 
recus. Lucien nous insinue tout le 
contraire ; car le rufien dont 1l parle, 
ayant été bien battu, sauta en bas du 
toit, et s'enfuit avec la rave qui lui 
bouchait le derrière : Kara roù réyous 
dhouevos diéguye papayidi Th muyhy 
LeGuauévos (4). De tecto desiliens au- 
fugit natibus raphano oppletis. M. Vos- 
sius ne devait pas conclure de ce pas- 
sage de Lucien, que ce supplice n’é- 
tait pas mortel ; car il y a bien de 
l'apparence que , si le patient ne se 
fût sauvé , il lui en eût coûté la vie tôt 
ou tard. Les deux vers que M. Vossius 
cite, et qu'il prend pour le discours 
d’une adulteresse, qui disait à sa com- 
mère que si , au lieu de la rave, on se 
servait du supplice de la croix çgontre 
leurs galans, personne ne viendrait 
plus vers elles : ces deux vers, dis-je, 
sont une meilleure preuve que les pa- 
roles de Lucien (5). Les commenta- 
teurs de Diogène Laërce ont fort bien 
compris à quoi Menedème visait, lors 
qu'il dit à un adultéère insolent , que 
le suc des raves était utile : Ilpoc dè rov 
dparuvomeoy LOI , dyvosis , qu , TL 
QU JXOVOV #pauEn AUROV EX er XpNS'Ov , ANAL 
zai papavides (6). Audacter exullanti 
adultéro...….. « Ignoras..….. inquit..………. 
non modo brassicæ succum inesse uti- 
lem, sed et raphano ». 


(4) Lucian. de morte Peregrini. 
(5) Ex Hesychio in padavidwOnyær. Voyez 


aussi le Scoliaste d’Aristophane sur les Nuées. 
(6) Diog. Laërt., lib. IT, num. 128. Vide 
ibi Aldobrandinum et Menagium. 


ALCHABITIUS , astrologue 
arabe , a composé une {ntroduc- 
tion à la Connaissance des in- 
fluences célestes (A). Il a écrit 
aussi de La Conjonciion des Pla- 
nètes, et un Zraitéd’Optiquequi 
fut trouvé dans un couvent d’Al- 
lemagne , et apporté à l’auteur 
du livre de Lumine animæ. Ses 
ouvrages d’astrologie , traduits 
par Jean de Séville (a), furent 
imprimés à Venise en 1401, avec 
l'exposition de Jean de Saxe , et 


z) Joannes Hispalensis. 
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en 1521, avec les corrections 
d'Antoine de Fantis, médecin de 
Trévise, en Italie (b). On ne sait 
pas bien en quel temps a vécu 
Alchabitius. 


(6) Gesner. in Biblioth. et ex eo Vossius de 
Scient. Mathem., pag. 354 et 360. 


(A) IL à composé une Introduction 
a La Connaissance des influences céles- 
tes.] Le titre du livre dans Gesner et 
dans Simler, est Zsagoge ad magiste- 
rium judiciorum astrorum , vel ad 
scrutanda stellarum magisteria. Vos- 
sius le donne d’une autre manière , 
mais qui revient au même sens : {sa- 
gogeadscrutandaastrorumindicia(s). 
Je pense que ma traduction francaise 
y revient aussi ; mais M. Moréri, ayant 
pris un mot pour un autre dans Vos- 
sius, éritia pour irdicia, nous a donné 
un titre assez incompréhensible, l’Zn- 
troduction pour connaître le commen- 
cement des astres. Wparaît que Vossius 
avait cru lire indiciorum , où Gesner 
et Simler ont mis judiciorum. 

Notez que le Traité d'Alchabitius , 
de la Conjonction des planètes, a été 
traduit en francais par Oronce Finé (2); 
et que M. de la Mare, dans sa préface 
sur les OEuvres des quatre frères 
Guïñons *, cite les notes manuscrites 
de Pierre Saumaise, conseiller au par- 
lement de Dijon, sur Alchabitius de 


Inimicitiis Planetarum. Je tiens cela 
de M. de la Monnaie. 


(x) Vossius, de Scient. Mathem. , pag. 300. 
(2) Du Verdier, Bibliothéque francaise, p. 20, 
* Leclerc dit qu'il fallait écrire Guyon. 


ALCHINDUS , médecin et as- 
trologue parmi les Arabes. Car— 
dan l’a compté entre les douze 
esprits sublimes qu'il regardait 
comme les premiers de tous ceux 
qui ont excellé dans les sciences 
(a). C’est renchérir sur Alboha- 
zen Haly, et sur Haly Rodoan , 
qui lui ont déféré le titre de 
grand astrologue ; et sur Rasis et 
Mesué , qui le traitent de tres- 
docte et très-expérimenté mede- 


(æ) Cardan. de Subtilit., b. XPT. Naudé, 
dans son Apolog. des grands Hommes , pag. 
354, amplifie trop le témoignage de Cardan. 
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cin , et sur Averroës et Wimpi- 
na, qui l’appellent subtil phi- 
losophe. On peut juger de son 
esprit et de son érudition par 
les deux livres imprimés que l’on 
a de lui : de T'emporum Muta- 
tionibus , et de Gradibus medi- 
cinarum compostiarum 1nvestt- 
gandis. On en trouve beaucoup 
d’autres cités fort souvent par les 
auteurs sous les titres de Ratione 
sex Quantitatum ; de Quinque 
Essentiis; de Motu diurno ; de 
Vegetabilibus , et de T'heoricä 
Magicarum Artium. Ce dernier 
ouvrage a donné sujet à tous les 
démonographes de parler d'Al- 
chindus comme d’un pernicieux 
magicien. François Pic et Con— 
rad Wimpina ont discouru am— 
plement des hérésies , des blas-— 
phemes et des absurdités qu’on 
remarque dans ce livre. Le fa- 
meux Jean Pic ne parait pas en 
avoir jugé si désavantageuse- 
ment , puisqu'il a dit qu'il n’a— 
vait reconnu que trois hommes 
qui eussent effleuré la magie na- 
turelle et permise : savoir , Al- 
chindus , Roger Baccon, et Guil- 
laume , évêque de Paris. Ce qu'il 
y a de plus certain au dire de 
Gabriel Naudé , dont j’emprunte 
cet article, est, 1° que cet ou 
vrage est rempli de superstitions 
et de doctrines tout-à-fait con- 
traires à notre foi , et telles qu’on 
le doit attendre d’un mahométan 
qui écrit fort librement ce qu’il 
pense; 2°. qu'il n’y aurait nulle 
apparence de l’accuser de magie, 
puisque, bien loin de s'amuser à 
la magie théurgique ou goétique, 
son dessein n’a été autre que de 
rapporter à la nature tout ce que 
l’on attribue aux anges bons ou 
mauvais ; c’est ce qu'ont fat de- 
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puis lui Pierre d’Apono et Pom- 
pouace (b). Ces gens-là , pour 
trouver leur compte , supposent 
que les choses sublunaires dé- 
pendent entierement des cieux; 
quelles reçoivent toutesleurs pro- 
priétés les unes des autres , et 
que chacune les reçoit du total 
par le moyen de certains rayons 
corporels qui, passant des plus 
petites jusqu'aux plus grandes , 
sont la cause, à ce qu'ils disent, 
de tout ce qui se fait dans la na- 
ture. Nous ne savons pas au vrai 
quand Alchindus a vécu; mais on 
ne peut pas le mettre au-dessous 
du XII°. siecle, puisque Averroës 
fait Mention de lui. Il y a un J4- 
COBUS ÂLKINDUS que quelques-uns 
confondent avec celui dont je 
parle (A). 


(Bb) Naudé, là même, et pag. suivantes. 


(A) Quelques-uns confondent un 
Jacobus Alkindus arec celui dont je 
parle.] Wolfgang Justus fait vivre ce 
Jacobus Alkindus sous le pape Eu- 
gène troisième , en 1145, contempo- 
rain d’Averroës et d’Avicenne : il dit 
que c'était un médecin et un philoso- 
phe arabe (1). Les bibliographes attri- 
buent les mêmes livres à Æ/chindus, 
et à Jacobus Alkindus. Vossius sem- 
ble les distinguer ; car, quand il parle 
d’Alchindus , il ne lui donne que le 
Traité de sex Quantitatibus, et ne 
marque point son âge : mais il met 
Jacobus Alkindus en 1235 , et il lui 
donne entre autres livres un Traité de 
Radiis Stellarum (2). C’est sans doute 
le même livre que Gesner allègue sous 
le titre de Radiis Stellicis, et qu'il 
croit être de Jacques Alkindus, quoi- 
que le nom de Jacques n’y soit pas Joint 
à celui d’Alkindus. On jugerait par le 
titre seul qu'il appartient à celui qui 
a été suspect de magie. 

(1x) Apud Mereklinum , in Lindenio renovato- 


(2) Vossius , de Scient. Mathemat. , pag. 6% 
et 179: 


ALCIAT (Anwpré), grand ju+ 


risconsulte, a fleuri au XVI®. siè- 


2, 
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_cle*!, Il était fils d’unriche mar- 
chand de Milan (A), et 1l naquit 
en cette ville au mois de mai 
1492 *(a).On prétend que sa me- 
re ne sentit presque aucune dou- 
leur lorsqu'elle accoucha de lui 
(b). Après avoir étudié les huma- 
nites sous Janus Parrhasius > qui 
enseignait à Milan (c), il ÉAbE tes 
dier en droit à Pavie et à Bolo- 
gne (d), et s’attacha principale- 
ment aux lecons de Jason , dans 
la premiere de ces nero ÿ 
et à celles de Charles Ruinus , 
dans la seconde (e). Apres sa pro- 
motion au doctorat , il s’appli- 
qua au barreau dans la ville de 
Milan (f), jusqu’à ce qu’il se vit 
appelé pour une chaire de droit 
par l’université d'Avignon (B). Il 
remplit cette charge avec tant 
de capacité, que François 1°" le 
crut propre à faire fleurir la : ju- 
risprudence dans l’académie de 
Bourges. Il l’y attira donc *, en 
1529 (C); et des l’année suiväue 
te, 1l lui fit doubler *{ sa pen- 


*1 Joly renvoie aux Mémoires de Nicéron, 
dont cependant il corrige quelques fautes. 

*? Joly ava t d’abord adopté l'opinion de 
la Monnaie qui regardait, d’après Naudeé , 
le nom d’Alciat comme un nom de patrie, 
tiré d'Alzato, bourg du Milanais, et s’'ap- 
puyait sur des vers latins signés Andreas 
ÂAlzatus Victor, pour croire que Victor était 
de nom de famille. Mais, dans ses Correc- 
tions et Additions, Joly déclare que cette 
conjecture de La Monnaie est fausse, 

(a) Foyez la remarque (E). 

(b) Panzir. de Claris Legum Iaterpret. , 
lib. IT, cap. CEXIX, pag. © 353. 

(c) Minos: ie Vitä Alciati. 

(d) M. Teissier, Elog. trés de M. de Thou, 
tom. I, p.35, citant Claude Minos, dit qu’ Al- 
cial étudia à Vérone. Je r’ai point trouve cela. 

(e) Panz. de Claris Leg. Interpret., &d. IT, 
cap. CLXIX. 

(S) Minos in Vità Alciati. 

*3 Leclerc, d’après un passage d’une 
letire d'Alciat, dit fort bien que cene fut pas 
François [°*., mais les magistrats et les Pi "O- 

fesseurs de Bourges, qui l'avaient vu en 1927 
qui l'engagèrent à y revenir. 

*4 Leclerc remarque qwellé ne fut pas 
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sion qui avait été d’abord de six 
cents écus. Alciat professa cinq 
ans à Bourges , et 1l acquit de la 
gloire : mais il se servit d’une 
ruse pour obtenir une augmen— 
tation de gages (D). Il mélait 
beaucoup de littérature à l’expli- 
cation des lois, et chassait heu- 
reusement la barbari ie de langa- 
ge qui avait régné jusque-là dans 
les lecons et dans les écrits des 
jur isconsultes. M. de Thou le. 
loue fort noblement là-dessus ; 
M. de Thou, dis-je , qui d’ail- 
leurs était mal instruit de son 
histoire (E). La harangue que ce 
professeur fit sur- le-champ à 
François 1°, qui était entré dans 
son auditoire (F), plut beaucoup 
à ce monarque. François Sforce, 
duc de Milan, se crut oblige à 
faire revenir dans la patrie un 
homme qui pouvait y tant bril- 
ler ; et il en vint à bout en lui 
donnant , outre de gros gages , 
la dignité de sénateur. Alciat al- 
la donc enseigner le droit à Pa- 
vie; mais il passa peu‘après à l’u- 
niversité de Bologne (g) , et s’y 
arrêta quatre ans. Puis il revint 
à Pavie , d’où il alla à Ferrare 
Cane “rue par le duc Hercule 
d’Est, qui tâchait de rendre cé— 
ne son academie. Elle reprit 
son éclat sous un professeur si 
couru ; mais au bout de quatre 
ans, Alca la quitta pour retour— 
ner à Pavie, où enfin il trouva le 
vrairemede + son humeurincon- 
stante (G), je veux dire la mort, 

le 12°. jour de janvier 1950 (A 


doublée, mais seulement augmentée de trois 
cents ecus, 

(g) EH y fit sa harangue inaugurale, le 3 
de novembre 1537. 

(0) Il y fit sa harangue inaugurale, en 
1543. 


(0 Ex Panaroli de Claris Leg. Interpret., 
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Il n'avait pas encore cinquante 
huit ans accomplis. Paul III lui 
fit un accueil honorable en pas- 
sant par Ferrare , et lui offrit de 
l'avancement dans les dignités 
ecclésiastiques. Alciat se conten- 
ta de celle-de protonotaire, et ne 
voulut point renoncer à la pro- 
fession en droit (H). L'empereur 
le créa comte palatin et sénateur. 
Philippe , roi d'Espagne (*), 
passant par Pavie, lui fit présent 
d’une chaîne d’or. On croit que 
la maladie dont Alciat mourut 
lui était venue d’avoir trop man- 
gé (A); car il avait le défaut d’e- 
tre non-seulement fort avare, 
mais un grand mangeur (1). Cé- 
tait un gros homme et de grande 
taille (Z). Apres que sa mere fut 
morte dans un âge fort avancé, 
il eut envie d'employer son bien 
à la fondation d’un collége ; mais 
ayant recu un affront de quel- 
ques écoliers insolens , 1l aban— 
donna ce dessein , et choisit pour 
son héritier François ALCIAT , 
jeune homme de grande espé- 
rance, qu'il avait élevé chez lui 
(m), quoique leur parenté füt 


lib. IT, cap.CLXIX. Voyez touchant le temps 
de sa mort la remarque (E), à la fin. 

(*) ALCIAT, à qui on veut que Philippe 
ait fait présent d’une chaîne d’or, mourut en 
1550. Or ce prince ne parvint à la couronne 
que par l'abdication de l’empereur son père, 
en 1556. Si M. Bayle avait fait cette ré- 
flexion, il aurait dit prince d'Espagne , et 
non pas roi d'Espagne. Du reste, cette pe- 
tite inadvertance est proprement de Panzi- 
role que M. Bayle ne fait ici que copier. 
REM. CRIT. 

(4) Ex cibo quem largiorem sumere con- 
sueverat morbum contraxit. Idem , ibid. 

(2) Vir fuit corpulentus, proceræ staturæ. 
Panzir. de Claris Leoum Interpretibus, Lib, 
IT, cap. CEXIX, M. Teissier , tom. IT, pag. 
394 de ses Eloges, lui donne pourtant une 
taille médiocre. 

(m) IU n’est donc pas vrai quil y eût à 
Naples, en 1686, un petit-fils du grand 
Alciat. Voyez le Voyage du Docteur Furnet, 
pag. 339 , édition de Rotterdam, en 1053. TL 


ALCIAT. 


fort éloignée (7). Ce François Al- 
ciat succéda et aux biens et à la 
chaire d'André, et se rendit cé- 
lebre à Pavie par ses leçons de 
jurisprudence. Le cardinal Bor- 
romée , qui avait été son disci- 
ple , le fit venir à Rome, et lui 
servit de si bon patron auprès de 
Pie IV, qu'il lui fit avoir un évé- 
ché , la charge de dataire, et un 
chapeau de cardinal (0). On a 
quelques Traités de jurispru- 
dence de ce cardinal Alciat, qui 


‘mourut à Rome , au mois d’avril 


1580, âge d’un peu plus de cin- 
quante ans. Voyez Nicius Ery- 
threus , au chapitre XLVII de sa 
seconde Pinacotheca.. Ceux qui 
disent que notre André passa 
toute sa vie dans le célibat , se 
trompent (K). Il s’érigea de tres- 
bonne heure en auteur , comme 
comme je lai observé dans la re- 
marque (B). Il a publié beaucoup 
de livres en droit, et quelques 
Notes sur T'acite, la latinite du- 
quel lui paraissait d’une extrême 
dureté(L). Muret s’emporta beau- 
coup contre cette délicatesse dans 
l’une de ses harangues (p). Alciat 
n’en sentit rien, car il était déjà 
mort ; mais d’autres critiques , 
etnommément Floridus Sabinus, 
qui l’attaquerent de son vivant , 
lui firent bien sentir leurs dents 
et leurs ongles (g). Ses Emble- 
mes ont été fort estimés , et ont 
mérité que trois ou quatre savans 
les aient ornes de Commentaires 
(M). On a trop loué ses poésies , 
comme M. Baillet l’a remarqué 
aurait fallu d’ailleurs qu'il eût été fort 
PEUX. 

(n) Moréri La fait de l'oncle au neveu. 

(o) Panzir. de Claris Leg. Interpret., lib. 
IT, cap. CEXIX. 

(p) C’est la XVII°. du IIC, tome. Voyez 
aussi Bodini Meth. Hist., cap. IF, p. 85: 

(g) GI. Minos , in Vità Alcrati, 
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… finement au tome III des Ju- 
. gemens sur les poëtes , numéro 


. 1286 *, 


Il n’est pas de ceux qui ont 
persisté dans leurs premiers sen- 
timens ; car on trouve dans ses 
Parerga, quiest un ouvrage qu’il 
publia sur ses vieux jours , la ré- 
tractationde plusieurs choses que 
le feu de la jeunesse lui avait fait 
débiter précrpitamment ; et lors- 
qu’on réimprima , en 1529, ses 
Dispunctiones , il fit savoir (r) 
qu’en retouchant ce livre-là , 1l 
n'avait point prétendu donner 
son approbation à tout ce qu'il 
ÿ avait mis dans ses jeunes ans, 
ni s'ôter la liberté de changer 
d'avis. Cette remarque a été faite 
par un apologiste de l’empereur 
Justinien (s). On (à) fit imprimer 
à Leide, en 1695 , une lettre 
qu'André Alciat n'avait point 
écrite pour le public, car 1l fai- 
sait une description trop forte 
des abus de la vie monastique. 
Il écrivit cette lettre à Bernard 
Mattius , qui avait éte son colle- 
gue , et qui tout d’un coup et 
sans consulter ses amis, s'était 
fait moine dans l’ordre de saint 
François. On lui représente doc- 
tement et éloquemment son im- 
prudence. Cet écrit d’Alciat fut 

*+ La Monnaie, dans ses notes sur les Ju- 
gemens des Savans ( Enfans célèbres, 2. 39), 
rappelle Les titres de cinq ouvrages d’Alciat, 
omis par Bayle , el qui ne sont mentionnés 
que par J. de Nevizan, à la fin du 1°". livre 
de sa Sylva nuptialis. Nevisan parle de six 
ouvrages , et tous les six sont énumérés par 
Leduchat. Joly, d’après le père Montfau- 
con , cile quelques manuscrits d’Alciat, et, 
d’après Jordan , quelques lettres qui sont 
dans la bibliothèque publique de Sainte-Eli- 
sabeth, à Breslau. 

(r) Voyez la préface du Livre. 

(s) Gabriel Trivorius, Observat. Apologet. 
ad Inscript. Orationis ad Antecessores, pag. 
187, édit. Paris. an. 1631. 


() M. Matthæus, Professeur en droit, à 
Leide. 
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composé dans quatre jours : on 
le trouva dans le cabinet deScri- 
vérius(v). Il est daté du 7 de juin 
1553 (N). 

(») Voyez l'Epitre dédicatoire de M. Mat- 


thæus. 


(A) I! était fils d'un riche marchand 
de Milan.] Vai suivi Panzirole, le seul 
des auteurs que j'aie consultés qui le 
fasse fils d’un homme de cette profes- 
sion : x Joanne pecunioso negotia- 
tore Mediolani ferè nullo purentis do- 
lore natus et educatus fuit (1). Les au- 
tres le font plutôt fils d’un gentil- 
homme d’ancienne famille : Ændreas 
Alciatus in pago Alciato seu Alzato 
Mediolanensi natus & nobili Alciato- 
rum familiä. C’est ainsi que Claude 
Minos * débute (2). Ou ne peut pas 
m'’objecter qu’en certains lieux la qua- 
lité de marchand et celle de gentil- 
homme ne sont pas incompatibles ; 
car lorsquelles sont jointes, un histo- 
rien ne parle guère de la plus faible, 
sans parler de {a plus forte’ Puis donc 
que Panzirole n’a parlé que du négoce 
du père d’Alciat , il semble qu’il n’ait 
pas été du sentiment de Claude Minos. 

(B) LL s’'appliqua au barreau... de 
Milan, jusqu'u ce qu’il se vit appelé... 
par l'université d’'Avignon.] Pour le 
coup, je me garde bien d'adopter le ré- 
cit de Panzirole. Sije l’adoptais, il fau- 
drait que j'assurasse qu’Alciat , ayant 
été fait docteur en droit civileten droit 
canon, l’an 1517, à l’âge d’un peu plus 
de vingt-deux ans, enseigna premièé- 
rement à Pavie, et ensuite à Avignon : 
Primüm itaque Ticini professus , pos- 
tea Avenioni docuit (3). Si je disais 
cela, je démentirais Alciat lui-même, 
qui, Re une harangue qu’il récita à 
Pavie , déclare, que lorsqu'il obtint 
six cents écus de gages à Avignon , il 
n’était jamais monté en chaire : Ave- 
nioni cum nunquam ad eam diem ca- 
thedram ascendissem stipendium sex- 
centorum mererer (4). Le récit de Pan- 

(1) Panzir. de Claris Legum Interpret., Lib. IT, 
cap. CLXIX, pag. 353. $ 

* Leclerc dit qu'il falluit écrire Mignault : 
c'est en effet Le vrai nom de l’auteur qui tradur- 
sit son nom en latin par Minos. 

(2) Minos , in Vitâ Andreæ Alciati. Ghilini, 
Lorenzo Crasso , Paul Freher, Bullart, etc., 
Le font sortir d'ancienne noblesse, Ÿ 

(3) Panzir. de Claris Leg. [nterpretib., p. 353. 

(4) Voyez les Commentaires sur les Emblèmes, 
pag. 612, édit. de Padoue, en 1661, in-4°. 
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ziroleest d’ailleurs suspect de fausseté; 
il marque une extrême négligence : 
on y voit qu’Alciat n'a point encore 
vingt-trois ans en 1917; et cepen- 
dant son épitaphe, rapportée par 
Panzirole trois pages après, témoigne 
qu’il avait près de cinquante-neuf ans 
au mois de janvier 1950 : 11 en avait 
donc vingt-cinq en 1517. Ce que Pan- 
zirole assure, qu'Alciat publia ses Pa- 
radoxes et ses Üispunctiones, environ 
Van 1517, ne peut pas être éclairci par 
Claude Minos; car jamais chaos de 
livre ne fut plus absurde que l’en- 
droit où ce dernier écrivain a parlé de 
l'édition des Paradoxes d’Aiciat. Juo- 
decim post annos, dit-il (5), cm ci- 
vilis et pontificii juris proféssorüs tn- 
signibus donatus esset , Paradoxa et 
Dispunctiones in publicum emisit, 
opus , ut ipse dicit, elaboratum horis 
succisivis , et à candidato adhuc et 
tirone. On ne saurait comprendre à 
quoi se rapporte le terme duodecim * ; 
car tout ce qui précède est le récit de 
diverses stations d’Alciat, et de sa 
manière d'enseigner le droit. Si l’on 
pouvait entendre par ces paroles de 
Minos, qu’Alciat publia ses Paradoxes 
douze ans après sa promotion au dac- 
torat, on dissiperait tout le chaos ; 
mais alors, que deviendrait Panzirole, 
qui place lPédition de ce livre environ 
le temps du doctorat, c’est-à-dire en- 
viron l'an 1517? Que deviendrait Ti- 
raqueau, qui assure « qu’'Alciat fit un 
» ouvrage important vers l’âge de 
» vingt ans (6) ? C’est celui que nous 
» avons sous le titre de Paradoxes du 
» Droit civil, qu’il divisa en six li- 
» vres, et qu’il dédia au chancelier Du 
» Prat, étant à Bourges , en 1529 , 
» douze ans après lavoir publié dans 
» son pays ,.en prenant le bonnet de 
» docteur ; mais dix-sept ou dix-huit 


(5) Minos , in Vità Alciati. 

* » Si, dit Joly, Bayle avait su que Mignault 
» traduisit lui-même la vie d'Alciat….. il aurait 
» pu voir que Misnault a effectivement voulu 
» dire qu'Alciat mit au jour ses Paradoxes douze 
» ans après qu'il eut reçu le bonnet de docteur.» 
Joly , pour discuter l’âge d’Alciat, s'appuie en- 
suite sur J. de Nevizan.qui parle de cet auteur à 
La fin du premier livre de sa Sylva nuptialis; mais 
l'édition de 1519 qu'il cite de ce livre est tout- 
ä-fait inconnue; la plus ancienne paraît être 
de 1521. Alciat avait alors vingt-neuf ans. 

(6) Tiraq. de Jur. Primigen., pag. 158, cité 
par Baillet, Enfans célèbres, pag. 126, où vous 
trouverez aussi cités Ghilini,Theatrum Litterat., 
pag. x, et Picinell, Athen. Milan., pag. 26, 28, 
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» ans aprés lavoir composé (5). » 
L'ouvrage que je cite m’apprend que 
le coup d’essai d’Alciat fut l £xplicas 
tion et la correction des termes grecs 
qui se trouvent dans le Digeste ; que 
ce livre parut d’abord en Italie, et 
quelques années après à Strasbourg, 
en 1519. J'ai lu quelque part (8), que 
la première dédicace qu’Alciat ait faite 
de ses (Euvres est de l’année 1513, et 
que c’est celle des trois derniers livres 
du Code. Ce qu’il y a de bien sûr, 
c'est qu’il publia ses Paradoxes , dé- 
diés au chancelier Antoine Du Prat, 
environ l'an 1515 (9). I publia envi- 
ron le même temps ses Dispunctiones 
dédiées à Jean de Selve , président du 
sénat de Milan , et ses Prætermissa , 
dédiés à Jacques de Minut , conseiller 
au même sénat, et ancien professeur 
en Jurisprudence à Orléans. Il était 
professeur à À vignon dès l’année 1521; 
car dans l'Epître dédicatoire de son 
Traité de erborum Significatione , 
datée de Bourges le 1°", mai 1529 ; il 
dit qu'il y avait huit ans qu’il l'avait 
dicté à ses écoliers. 

Je viens d'apprendre que Budé, dans 
une lettre écrite à Christophle Lon- 
gueil, au mois de février 1520 (10), 
a fait mention d’une visite qu’Alciat 
lui avait rendue quelque temps aupa- 
ravânt à Avignon. C’est M. de Ja 
Monnaie qui m'a fait part de cette 
particularité. J’ajoute qu’on a publié 
à Utrecht quelques lettres de notre 
Alciat , qui témoignent qu’il était pro- 
fesseur en jurisprudence à Avignon 
dès l’an 1518 (11); que ses gages mon- 
taient à cinq cents écus ; et qu'il avait 
sept cents auditeurs. Deux ans après, 
il écrivit qu’on lui donnait six cents 
écus, et quelques autres gratifications ; 
et que son auditoire était composé de 
plus de huit cents personnes , parmi 
lesquelles on pouvait compter des pré- 
lats , des abbés , des comtes (12). Il 
quitta cette profession , et s’en re- 
tourna à Milan , vers la fin d’octobre 
1522*. Entre plusieurs choses qui l’en- 


(7) Baillet, Enfans célèbres , pag. 126. 
(8) Dans les Recherches de Pasquier, div. IX, 
chap. XXXIX , pag. gor. 
(0) Voyez la préface des Paradoxes , au-de- 
vant de l'édition de 1529. 
(10) 4 commencer l'année au mois de janvier. 
(11) Epist. Gudii, etc., pag. 16. 
(12) Épist. Gudii , etc. , pag. 78. 
A Leclerc prouve qu'il y était dès le 5 avril 
1921. 
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a principale , qu’on ne lui payait 
point ses gages assez promptement 
depuis que la ville d'Avignon s’était 
endettée à cause de la maladie con- 
tagieuse : outre qu'on lui fit entendre 
que , si la peste revenait , il faudrait 
qu’il consentît à une diminution de 
gages. Il rejeta cette condition (13). 
Il s’appliqua au barreau dans sa pa- 
trie, et trouva cet emploi plus lucratif 
qu’il ne l’avait espéré (14). Il s'arrêta 
en Italie jusqu’à ce qu'il eût accepté 
la profession qui lui fut offerte dans 
l'académie de Bourges (15) **. 

(C) François 1°... l’attira à Bour- 
ges... en 1529. ] J’ai mieux aimé sui- 
vre Minos et M. Catherinot (16), que 
Panzirole. Ce dernier anticipe d’un 
an cette vocation: De’ ‘#. anno 1528 
Bituriges qud magna stuuivsorum mul- 
titudo ad ejus famam confluxit , am- 
plo 1200 aureorum stipendio à Rege 
Francisco est conductus (17). Je n’ob- 
jecte point à Panzirole , que la pen- 
sion ne fut d'abord que ds dix-huit 
cents francs *?, et qu’en la doublant 
l'année suivante, on la porta à la 
somme qu’il a marquée : j'ai de plus 
grands reproches d’inexactitude à lui 
faire. Il dit 1°. qu’Alciat ne put de- 
meurer en France que peu d’années , 
parce que Francois Marie, duc de 
Milan , lui ordonna de revenir , et le 
menaca de la confiscation de tous ses 
biens en cas de désobéissance ; 2°, 
qu’Alciat, étant retourné chez lui, 
enseigna quelques années à Pavie, 
jusqu’à ce que , à cause des guerres, il 
s’en allât à Bologne , l'an 1532. Il 
est certain qu'Alciat séjourna cinq ans 
à Bourges : cela paraît par les vers 
qu'il fit en la quittant : 

Urbs Biturix , invitus amans te desero aman- 


tem, 
Quinque per æstates terra habitata mihi (18). 


{(x3) Jbid., pag. 06. 

En RTE Fu 

(15) Tbid., pag. 106. 

*1 Leclerc prouve encore que, lorsque Alciat 
quitta l'Italie où il se trouvait mal, il n'avait 
d'autre intention que de venir a Avignon , dans 
l'espoir d'y trouver un poste. 

(16) I! dit, dans la première page de son Cal- 
vinisme de Berri, qu'Alciat fit sa première lecon 
à Bourges, le lundi 19 d'avril 1529. 

(19) Panzirol. de Clar. Leg. Inierpretibus, lib: 
TI, cap. CLEXIX. 

*2 Leclerc remarque que les écus ne valant 
alors que deux livres ou francs, la pension 
n'était d'abord que de 1200 fr.. 

(18) Minos , im Vita Alciati. 
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Puis donc qu’au dire de Panzirole il 
avait été appelé l’an 1528, il faut qu’il 
ne lait quittée qu’en 1533. Comment 
aurait-il donc pu enseigner quelques 
années à Pavie depuis sa sortie de 
Bourges , et aller ensuite à Bologne 
l'an 1532 ? Sa Dissertation du Duel, 
dédiée à François 1°". , est datée d’A- 
vignon le 1°”. de mars 1529. La pré- 
face de ses Paradoxes est datée de 
Bourges le 24 d’août 1529. Voilà qui 
est décisif contre Panzirole. Il nous 
reste deux faussetés à relever : l’une 
de M. Moréri , Fautre de Paul Freher. 
Celui-là dit, que La libéralité de 
François 1°". attira Alciaten France, 
où il enseigna à Avignon : selon ce- 
lui-ci, Alciat alla enseigner dans cette 
ville , lorsqu'il ne faisait que de sortir 
de l’école de Parrhasius (19). C’est 
une fausseté absurde que de diré que 
la libéralité d’un roi de France fait 
venir un professeur au pays d'autrui ; 
et qui ne sait , que depuis qu’Alciat 
eut quitté l’école de Parrhasius, il 
alla étudier à Pavie et à Bologne, 
et qu’il fut reçu docteur en 1517, et 
qu'il fit imprimer des livres avant que 
de professer dans Avignon ? 

(D) ZE se servit d'une ruse pour ob- 
tenir une augmentation de gages.] Ce 
fut de faire par ses intrigues qu’on lui 
adressât une vocation de la part de 
l'académie de Padoue. Vossius, qui 
m'apprend cela , craignait qu’en dif- 
férant de répondre à ceux qui lui of- 
fraient une profession dans l'académie 
de Cambrige , il ne se fût rendu sus- 
pect d’un pareil manége ; car, ajoute- 
t-il, la plupart des gens en usent 
ainsi: Quis rerum mearum ignarus , 
aliud sibi persuadere possit, quam diu- 
tinam hanc in respondendo cessatio- 
nem indè duntaxat , aut potissimünm 
saltem , promanare ; ul vocatione an- 
glicand aliquid mihi apud Batavos 
lucelli acquiram ? Scimus id plerisque 
moris esse. ÎVec notam hanc effugit 
sumimus jurisconsultus, Andreas Al- 
ciatus , cum Biturigibus Patavium 
vocarelur. Et ille quidem callidè hoc 
egerat ipse , ut vocaretur. Mihi, ut 
scis , ne per somnium tale quid cogi- 
anti spontè apud vos proféssio oblata 
est. Llle item , immane quantum aucto 
stipendio, apud Biturigias remansit. 
Ego, uti hoc nunquam egi, ia nec 


(19) Freheri Viror, illustr, Theatrum , p. 826 
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quicquam accessionis ( quam quidem 
scio mihi minimè invideres )consequar 
remanendo , nisi simul accessio fiat 
fortè novi laboris (20). Je sentirais 
quelques remords de conscience , si Je 
ne disais ici que M. de la Monnaie m'a 
indiqué ce passage de Vossius. Outre 
cela , il m'a fait savoir les particula- 
rités suivantes : « Il paroît par la XII. 
» lettre du II. livre des lettres de Sa- 
» dolet, qu’Alciat, dès la première 
» année de son séjour à Bourges, avoit 
» ou feignoit avoir dessein d'aller pro- 
» fesser le Droit à Bologne. Deux let- 
» tres italiennes du Bembe , l’une du 
» 7 de juillet 1532, et l’autre du 25 
» de février 1533 , apprennent beau- 
» coup de particularités touchant le 


» dessein qu’avoit la république de 


» Venise d’attirer Alciat à Padoue (21). 
» Les professeurs de cette université 
» en étoient dans une appréhension 
» mortelle: entre autres , Franceschin 
» da Corte , en latin Franciscus Cur- 
» tius, qui, pour détourner la venue 
» d’un tel collègue , faisoit courir le 
» bruit que le duc de Milan, Fran- 
» çois Sforce , mal nommé Francois 
» Marie par Pancirole , lui avoit dé- 
» fendu sous de trés-rigoureuses pei- 
» nes de quitter la chaire de Pavie, 
» sotto pen& di confiscatione. » Pour 
ne pas trouver ici un peu d’embarras, 
il faut , ce me semble , que nous sup- 
posions que le 23 de février 1533 de 
la lettre de Pierre Bembus est de l’an 
1534 , à commencer l’année au mois 
de janvier ; car, sans cela, nous ne 
pourrions point comprendre qu’Alciat 
eût été à Pavie lorsque cette lettre fut 
datée : lui , qui avait professé cinq ans 
à Bourges , et qui n’avait commencé 
à y professer qu’en 1529. En consul- 
tant les lettres latines du même Bem- 
bus , j'ai trouvé qu'il écrivit à notre 
Alciat, le 15 de juillet 1532, pour 
l’exhorter à venir prendre possession 
de la chaire qui lui avait été offerte 
dans l’académie de Padoue, Il lui lève 
la difficulté qui le tenait en suspens, 
et qui consistait en ce que la républi- 
que de Venise ne promettait pas la 
même espèce d'écus qui avait été de- 
(20) Vossius , Epist. XL PTIT, pag. 91, 02. 
Elle est datée de Leide , le 3°*. de juin 1625. 
(21) Ces Lettres du Bembe sont aux pages 
645 et 654 du Recueil intitulé Lettere di XIII 
Huomiui illustri, imprimé à Venise, en 1560, 


in-89 Voyez aussiles XXIXE, e; XXX°. Lettres 
du PIS. livre du Bembe. 
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mandée (22). Bembus lui fait voir 
que pour une si petite différence , il 
ne fallait pas se dégager de sa pro- 
messe ; et si vous venez , ajoute-t-il, 
je prends sur moi de vous faire dvoir 
en peu de temps toute la somme que 
vous avez indiquée , et bien d’autres 
avantages. A lui écrivit encore le 2x 
d'avril 1534. Alciat était alors à Pa- 
vie, et n’y vivait pas content. Bem- 
bus lui déclare que , quant à lui, il 
acquiesce à ses excuses ; mais que les 
curateurs de l’académie de Padoue ne 
s’en payaient pas, et qu’ils étaient per- 
suadés que la demande d’une chaire 
de jurisprudence au milieu d’eux avait 
été fondée sur un motif d'intérêt ; 
c’est-à-dire , qu’Alciat n'avait voulu 
être professeur dans l’académie de 
Padoue , qu’afin de se servir de €e 
poste pour se procurer de plus gros 
gages auprès du duc de Milan : Utinam 
tam æqui in te judices Præfecti Ludi 
Patavini essent , neque sibi persuasis- 
simum haberent, te propterea profi- 
tendi jus civile hdc in urbe locum pos- 
tulavisse , ut eo tradito apud ducem 
istum tuum uterere ad largius atque 
uberius ab eo stipendium promeren- 
dum (23). 

Âlciat s'était déjà servi de la même 
ruse, pendant qu'il était à Avignon. 
Il chargea l’un de ses amis (a?) de 
faire en sorte qu'on lappelât, ou 
à Bologne , ou à Padoue. II n’avait 
point dessein d’accepter ces vocations; 
mais il s’en voulait servir pour faire 
augmenter ses gages. Nous savons ce- 
la par des lettres qu'il écrivait en ce 
temps-là, et qui ont été imprimées à 
Utrecht, l’an 1697 : Si mille mihi 
aurei Ferrariæ constituerentur , ed 
non irem : el satis non possum non 
mirari, qui tibi in mentem venerit, 
hanc conventionem cum eo tractare ; 
cm de Patavino, aut Bononiensi 
Gymnasio solm tibi mandata dede- 
rim : quamvis nec mihi displiceant 
tua ista consilia : non quod in has 
ÆAcademias venturus sim, sed quôd 
ÆAvenionenses , si sciverint ab aliis 
quoque me sollicitari, ne eos deseramr, 
timebunt, etaugebunt stipendia. Qua- 
re cum eis potissimüm velim hæc dis- 


(22) Cum tu nummos aureos solares petieris, 
illa tibi tantum aureos est pollicita. Petrus Bem- 
bus. Epist. XXIX, lib. VI, pag. 634. 

(23) Bembus, Epist, XXX, lib. PI, p. 635. 

(24) Nommé Franciscus Calvus. 
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semines, quos conjectabis idoneos esse; 
utin Avenionensem Academiam lit- 
teras harum rerum indices dent (25). 
Son ami faisait des cabales à Padoue 
pour obliger les écoliers allemands à 
demander à la république de Venise 
que l’on fît venir Alciat (26). Celui-ci 
le pria de s'abstenir de cette peine, 
vu qu'il s'était engagé pour deux ans 
à la ville d'Avignon. Sa lettre est datée 
du 26 de septembre 1520. Quelles bas- 
sesses ! quel amour sordide du gain ! 

(E) M. de Thou.… était mal instruit 
de son histoire.] I] suppose 1°. qu’Al- 
ciat, après avoir enseigné long-temps 
à Bourges, fut professeur à Avignon ; 
c’est tout le contraire : 2°. qu’Alciat 
sortit de France sur le déclin deson âge; 
il n'avait qu’une quarantaine d’an- 
nées , plus ou moins : 3°. qu'Alciat, 
de retour en Italie, lut première- 
ment à Bologne, et puis à Ferrare ; 
il lut à Pavie, avant que d'aller à 
Bologne : 4°. qu’Alciat mourut lan 
155t ; son épitaphe marque le 12 de 
janvier 1550. Il est vrai que quelques 
auteurs rapportent qu’elle donne cin- 
quante-huit ans, huit mois, et quatre 
jours, à Alciat : ce qui prouverait 
qu'il mourut le 12 de janvier 1551 : 
mais d’autres rapportent qu’elle ne lui 
donne que cinquante-sept ans, huit 
mois , et quatre jours (27). L'erreur 
de M. de Thou est moindre que celle 
de Forsterus , adoptée par M. Doujat 
(28) , et que celle d’Imperialis. Ce- 
lui-ci met la mort d’Alciat à l’année 
1559 (29). Forsterus la met à l’année 
1548 (30). Mais remarquons principa- 
lement la fausseté d’un astrologue, 
qui, ayant dit qu'Alciat mourut à 
Ferrare l’an 1546, ajoute que ce fut 
d’une blessure de Saturne et du So- 
leil : Andreas Alciatus didicit litteras 
græcas à Pomponio Gaurico Patavii…. 
cbiit Ferrariæ anno 1546, ex Saturno 
in oppositione horoscopi, etSole Mar- 
tis tetragono sauciato. In conversione 
annuë non solum directiones Apheta- 
rum , sed annuæ conversiones penitus 
commaculatæ interimunt (31). Voilà 


(25) Epist. Gudii, etc., pag. 79. 
26) Ibidem, pag. 78. 
27) Ghilini, Foro de’ Letterati, parte I, 
ag. 11. 
(28) Doujat. Prænot. Canon. , pag. 610. 
(29) Imper. in Musæo Histor., pag. 52. 
(30) Forsteri Histor. Juris Civil., 4b. ITI, 
cap. XLI , pag. 542. 
(31) Lucas Gauricus in Schemaüb. , folio "3, 
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ce que Luc Gauric marque au-dessous 
de la figure de nativité de notre ju- 
risconsulte, Ille fait naître le 8 de 
mai 1492, à une heure 30 minutes 
aprés le lever du soleil. Ne voilà-t-il 
pas un bel art ! il a des règles, selon 
lesquelles un homme devait mourir 
plusieurs années avant sa mort. Jai 
lu une lettre d’Alciat, datée du 3 de 
septembre 1530 , où il assure qu’il ne 
fait qu’entrer dans sa trente-septième 
année, ou qu’il n’a guère que trente- 
sept ans : V’ix trigesimum et septimum 
annum attingenti (32). Cela prouverait 
u’il naquiten 1494, ou en 1493. 

(F) ZE fit sur-le-champ une haran- 
gue a François L°*., qui était entré dans 
son auditoire. |] Minos rapporte ce fait : 
Panzirole n’en dit rien ; mais , au lieu 
de cela, il assure que le dauphin, 
ayant assisté à une lecon d’Alciat, 
lui fit présent d’une médaille qui va- 
lait quatre cents écus. C'était celle 
que les habitans avaient donnée au 
dauphin. Je l’ai déjà dit en d’autres 
rencontres, dès qu’un fait de la na- 
ture de celui-ci varie dans les auteurs, 
ou ne paraît point dans la plupart 
de ceux qui font l'éloge d’une per- 
sonne, il mérite de passer pour fort 
douteux. Cependant , il faut excepter 
celui-ci de cette régle ; car on trouve 
parmi les œuvres d’Alciat (33) le dis- 
cours qu'il fit quand François Ier. as- 
sista à une de ses lecons. 

(G) Le vrai remède de son humeur 
inconstante. ] Sij'avais voulu me pré- 
valoir de tout ce que j'ai rencontré 
dans les auteurs sur les divers démé- 
nagemens d'ÂAlciat , j'aurais pu le 
faire paraître encore plus inconstant 
qu’il ue l’a été ; mais J’eusse fait con- 
science de le charger davantage. C’est 
bien assez que d'Avignon il se soit 
transporté à Bourges, de Bourges à 
Pavie, de Pavie à Bologne , de Bo- 
logne à Pavie, de Pavie à Ferrare, de 
Ferrare à Pavie ; et cela avant l’âge 
de soixante ans. Thevet arrange si 
mal ce qu’il dit de ce docte juriscon- 
sulte, qu’il n’y a point de lecteur qui 
n’en infère qu’Alciat retourna en 
France, après que le duc de Milan 
l’eut tiré de Bourges. Nous avons vu 
que Panzirole l'envoie de Pavie à Avi- 
gnon. M. Moréri l'envoie de Bourges 

ist. ii, elc., pag. 106. 

63) Fe pe FA he sd de l'édition de 
Francfort, en 1617. 
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à Orléans, et d'Orléans à Padoue, 
M. Teissier le fait professeur à Milan 
34). I cite Pasquier au chapitre 
XXIX du IXe. livre des Recherches : 
il fallait citer le chapitre XXXIX ; 
mais on ny trouve point Milan. 
Voici les paroles de Pasquier : J’outs 
3 ou 4 des lecons d’Alciat dedans la 
ville de Pavie. De là m’estant trans- 
porté en la ville de Bologne , où li- 
soit Marianus Socinus , neveu de Bar- 
tholomæus , tous les escoliers italiens 
_faisoient beaucoup plus de compte de 
cestui que de l’autre. Woire que ceux 
qui plaidoient, pour s’asseurer de leurs 
causes, recherchoient plus le Socin, 
pour ceste seule considération ( di- 
soient-ils ) que jamais iln’avoit perdu 
de temps en l'estude des lettres hu- 
maines, comme Alciat. M. Teissier , 
citant ce passage, dit que Bartélemi 
Socin enseignoit la jurisprudence à 
Bologne , dans le temps qu’Alciat 
étoit professeur à Milan. Ces deux 
faits ne se trouvent point dans Pas- 
quier. Si j'avais voulu faire une masse 
générale de tout cela, quelle girouette 
n’aurais-je pas fait de notre incon- 
stant professeur ? Mais j'aurais été 
mille fois plus condamnable que les 
auteurs de ces mensonges , si Je m'en 
étais prévalu à son préjudice. Il m'i- 
gnorait pas qu'on le blâmait de tous 
ces fréquens changemens d'académie ; 
il voulut s’en justifier entre autres 
raisons par celle-ci : c’est que per- 
sonne ne trouve mauvais que le so- 
leil parcoure toute la terre, afin d’a- 
nimer toutes choses par sa chaleur , 
et par ses rayons : il ajoutait, que 
quand on loue les étoiles fixes, on n’a 

as dessein de condamner les pla- 
nètes (35). Il y avait une vanité in- 
supportable dans ces sortes de com- 
paraisons : c'était se regarder com- 
me une source de lumière qui devait 
successivement parcourir toute la ré- 
publique des lettres, afin que par sa 
présence les ténèbres de la barbarie 
fussent chassées de tous les endroits 
où elles voudraient se cantonner. 
Mais accordons-lui sa comparaison, 
et disons-lui qu'il devait faire comme 
le soleil de Copernic : se tenir dans 


(34) Teissier, Éloges des Hommes illustres, 
tom. TI, pag. 305, édition de Genève, en 1683. 

(35) Voyez la Harangue qu’il récila à Ferrare, 
l'an 1543. Operum tom. IW, pag. 862, et 
Claude Minos, dans sa Vie. 
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son centre , et 1lluminer de là tous 
ceux qui s’en approcheraient. Il y a 
bien plus de gloire à faire venir -où 
l’on Hat un grand nombre d’é- 
coliers, comme fit le philosophe Abé- 
lard (36), qu’à se transporter soi- 
même dans les villes où se rendent 
beaucoup d’écoliers. Et, sans doute, 
si l'amour de la gloire était tout seul 
dans une âme , s’il n’était mêlé avec 
l'amour du profit, ou avec une bizar- 
rerie d'humeur qui fait que l’on se dé- 
goûte bientôt des mêmes choses, on 
ne verrait pas tant de gens frappés 
de la Rp d'André Alciat. L'idée 
de Ja belle gloire inspirerait à un 
homme la résolution , non pas d’ailer 
chercher les grands théâtres, mais 
de convertir en un grand théâtre ce- 
lui où l’on se trouve placé, quelque 
petit qu’il soit : on se souviendrait de 
la réponse d’Agésilaüs. On l’avait placé 
dans un lieu indigne, un jour de céré- 
monie : Evys, dit-il, déifæ yep üm: oùx 
où Toro ToUc dYdpas, ÉVTIMOUS, ŒAX 0 
ävdpecs Toùc rorouc émideixyvouar. Benè 
habet, ostendan enim non Loco virum, 
sed locum viro cohonestari (37). On 
verrait dans cette idée qu’il est bien 
plus beau de faire gratuitement une 
chose, que de la ce à gages, et 
qu'ainsi, plus on approche du don 
gratuit, c’est à dire d’une profession 
sans gages, plus on s'approche du 
grand et du beau: au lieu qu’on s’en 
éloigne pour s'approcher de l’esprit 
bas et mercenaire, à proportion de 
l'augmentation de gages que l’on ex- 
torque. C’est réduire à la nature des 
arts les plus mécaniques la profession 
des sciences. Un cordonnier ou un 
chapelier qui se fait plus payer de sa 
besogne qu’un autre , se fit par cela 
même la réputation d’un habile ou- 
vrier. Quand vous prétendez que, si 
l’on vous donne une plus grosse pension 
pour ce que vous direz en chaire, c’est 
une preuve qu’on vous estime un plus 
grand prédicateur ou un plus savant 
professeur, ne jugez-vous pas de votre 
métier comme l’on juge de celui d’un 
cordonnier ou d’un chapelier ? Cela 
est fort propre à décrier les sciences 
et à faire mépriser ceux qui les pro- 
fessent; car un faux goût de gloire 


(36) Forez la remarque (A) de l'article Four 
QUES. 

(37) Plutarch. in Apophth. Laconicis, init, 
pag. 208. 
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joint à l’avarice est ordinairement 
“cause du défaut que l’on blämait dans 
Alciat: je veux dire de cette passion 
de faire bientôt tout le tour des aca- 
démies, de laquelle j’ai déjà parlé en 
un autre endroit (38). C’est assûré- 
ment mettre son érudition à l’encan, 
et faire savoir au public qu’on ne se 
livrera qu’au plus offrant et dernier 
enchérisseur. 
{H) 27 ne voulut point renoncer à la 
profession en droit.] Il s’en félicite 
dans une lettre qu’il écrivit à Paul 
Jove , que le pape Paul IIT avait long- 
temps amusé par des promesses trom- 
peuses. Je suis bien aise, dit-il, de ne 
m'étre pas laissé tromper par ce pon- 
Miife, qui, sous la promesse d'une grande 
récompense, m'a voulu attirer à Rome. 
Là-dessus, il étale les biens solides de 
sa profession, et les oppose aux es- 
pérances imaginaires du cardinalat : 
Mihi gratulor, quod ab eo (inveterati 
astûs sene principe) me decipi non 
sim passus, quüum me, uli Scis, mag- 
nis propositis præmits Ticino, Fer- 
rarid, atque Bononid, in Urbem ac- 
cerseret. Tum enim ex jure meo magis 
cautus fui, quam tu ex sapientiæ præ- 
ceptis prudens philosophus. Cur enim 
pro inani aut incerté spe purpuræ, hos 
tantos primi suggests honores relin- 
querem, opimis præserlim firmatos 
stipendiüs ? Cur has tantas contemne- 
rem cireumfusæ juventutis salutatio- 
nes ? et hanc deniquè tot consultoribus 
januam pulsantibus, existimationem 
magno lucro, et non obscurä cum 
laude quæsitam , ineptè stultèque de- 
sererem (39)? Notez, en passant, que 
ceci réfute ceux qui disent qu'il refusa 
le chapeau de cardinal que le pape 
lui offrait (40). Ce conte est le fruit 
de l’hyperbole , la figure favorite 
d’une infinité de gens. On aurait dit 
tout ce qu'il ya de vrai dans cette 
affaire, si l’on s’était contenté de dire 
ue le pape, pour mieux attirer à 
Le: André Alciat, lui fit entendre 
que ce serait le moyen de se frayer le 
chemin du sacré collége. Un tel dis- 


(33) Dans la remarque (A) de l'article de 
(François) Accanis1. 

(39) Alciat. Epistol. ad Paulum Jovium. Elle 
est à la têle du 1°. volume des Histoires de 
Paul Jove, et datée de Pavie, le 7 d'octobre 
1549. 

(40) Teissier, Elog. tom. IT , pag. 394, édi- 
tion de 1683 ; et tom. T, pag. 34, édit. de 1606. 
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cours est bien éloigné de l'offre d’un 
chapeau de cardinal. 

(1) LL était non-seulement fort avare, 
mais aussi un grand mangeur.] Panzi- 
role s'exprime ainsi : Ævarior habi- 
tus est, et cibi avidior, Il ajoute qu’Al- 
ciat, ayant recu trois cents écus pour 
une consulte, et su qu’on en avait 
donné davantage à Marianus Socin 
pour la même affaire, s’écria qu’on 
avait trouvé un meilleur marchand, 
mais non pas un meilleur juriscon- 
sulte. Prenez ceci en passant pour une 
confirmation de ce qui a été cité de 
Pasquier (41). Nous allons apprendre 

autres nouvelles de l’avarice d’Al- 
ciat: « De deux points est-il taxé. 
» L'un, que sa méthode ressentoit je 
» ne sçai quelle ostentation docto- 
» rale.... L'autre, que l’avarice lui 
» commandoit tellement, qu'il sem- 
» bloit que sa langue, plume et doc- 
» trine, fussent à gage des seigneurs 
» qui plus lui donnoient d’escus. Et 
» mesme je me souviens qu'aux Parer- 
» ges, parlant de Jason, il vueille 
» prescher pour l'argent, le prisant 
» de ce qu’à lui ont esté augmentez 
» les gages des docteurs. D’où Alciat 
» a bien sceu faire son profit, ayant 
» tiré de l’université de Bourges douze 
» cens escus d’estat , outre ses licences 
» et doctorats, qu'il faisait bien tri- 
» pler, suivant la trace du docteur Ja: 
» son, lequel fut le premier qui, 
» pour les degrez et honneurs qu’il 
» donnoit aux jufisconsultes, prenoit 
» cinquante et cent escus, au lieu 
» qu'auparavant Îui on avoit accous- 
» tumé depasser pour trois ou qua- 
» tre escus. À cause de ce (dit-il) que 
» lui, Décius, Ruine, et les autres 
» docteurs peuvent s'enrichir de ces 
» gratieusetez, que paient les écoliers 
» sans estre sujets à repréhension. De 
» Jà 1l n’est pas mal-aisé de recueillir 
» qu'il se fait fort de Jason contre 
» ceux qui se formalisoient à l’encon- 
» tre de lui, de ce qu’il estoit tellement 
» tenant à l'argent, que, pour rece- 
» voir de lui la dignité de docteur, 
» bachelier ou licentié , al falloit qu’on 
» desgaignast à foison des escus. Ce 
» qui me fait persister davantage en 
» cette opinion est qu’au dernier cha- 
» pitre du cinquième livre de ses Pa- 
» rerges, reprenant son propos de Ja- 


(41) Au commencement de La remarque (G), 
après la citation (32). 
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» son, il se plaind des princes et sei- 
» gneurs, qui couchent en si petit es- 
» tat les doctes et sçavans hommes, 
» au lieu qu’au tems passé, même du 
» tems de Vespasian (au rapport de 
» Tranquille), cet empereur faisoit 
» délivrer de ses deniers publics quin- 
» ze cens escus aux orateurs et rhéto- 
» riciens grecs et latins ; mesmes 
» adjouste-il l’anthorité du rhétori- 
» cien Euménius, qui exercoit sa vo- 
»-cation à Authun , auquel, par Por- 
» donnance des empereurs Diocletian 
» et Maximian , on donnoit d’estat 
» quinze mil escus par an. » Ces paro- 
les sont de Thevet, à la page 279 du 
VIIS. tome de l'Histoire des Hommes 
illustres. 

(K) Ceux qui disent qu’il passa toute 
sa-vie dans le célibat se trompent.] 
Voici comme il parle dans une lettre 
qu’il écrivit à son ami Francois Cal- 
vus, après s'être retiré de Milan à 
Avignon : Vice versd , etego Le rerum 
mearum admoneo ; multis affectum me 
ærumnis patrid excessisse, uxorem Vi- 
vam et sospitem ibi reliquisse; cæteros 
Jfato functos (42), fortunis plerisque 
amnissis ,| virtuti soli innixum non om- 
nind concidisse. Libros et Pibliothe- 
cam omnem conservdsse. In præsentid 
Jus Civile Avenione profiteor(43).Cor- 
rigeons donc ces paroles de M, Teissier, 
il-passa sa vie dans le célibat (44). 

(L) La latinité de Tacite lui parais- 
sait d'une extrême dureté.] C’est en 
écrivant à Paul Jove'que cette plainte 
lui échappa : Ælciatus non dubitat 
dass dictionem ejus præ illä Pauli 

ovi esse senticeta (45). Däns une au- 
tre rencontre il avait parlé bien au- 
trement: Certat in T'acito sermonis gra- 
vitas cum eleganti& (46). Je renvoie la 
discussion de ceci à l’article de Tacire. 

(M) Ses Emblèmes ont été fort esti- 
més... et ornés de divers commentai- 
res.] Scaliger le père, qui n’était point 
prodigue de louanges , comme chacun 
sait, parle ainsi de cet ouvrage : Æ#L- 
ciati præter Emblemata nihil mihi vi- 
dere contigit. La verd talia sunt, ut 
cum quovis ingenio cerlare possint. 


(42) IL dit néanmoins, dans une lettre écrite 
an 1522, que sa mère et son oncle paternel 
étaient en vie. Epistola Gudii , etc., pag. 06. 
En Ibidem, pag. 75., 

44) Teissier, Addit. aux Elog., tom. I, p. 34. 
(45) Vossius, de Hist. Lat., Lb. I, p. 160. 
(46) Wide Canonherii Dise, Politic. in Tacit., 

pag. à 
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Dulcia sunt , pure sunt, elegantia 
sunt ; sed non sine nervis : sententiæ 
verd tales, uk etiarn ad usus civilis 
vitæ conferant (47). Ces Emblèmes ont 
été traduits en francais, en italien et 
en espagnol (48). Les versions fran- 
caises sont trois pour le moins ; celle 
de Barthélemi Aneau *, celle de Jean 
le Fèvre, et celle de Claude Minos 
(49). Ce dernier ne se contenta pas de 
les traduire, il les commenta aussi, 
Un des plus savans humanistes d’Es- 
pagne (bo) les a crus dignes d’un com- 
mentaire de sa facon. Pignorius, sa- 
vant Italien, en a fait le même juge- 
ment, et, après eux tous, un profes- 
seur de Fribourg (br) les a publiés 
avec leurs notes et avec les siennes , 4 
et y a joint à la fin celles de Frédé-. 
ric Morel. Cette édition est fort bonne; 
c’est dommage qu’on n’y puisse pas 
distinguer ce qui appartient à chaque 
commentateur : elle est de Padoue, 
en 1661, in-4°. Je ne parlée point de 
Sébastien Stockhamerus , dont le tra- 
vail n’a pas été fort estimé : Sebastia- 
num Stockhamerum vix Commentato- 
ris nomine dignor, quia in sold Epi- 
grammatis resolutione occupatur, pau- 
cissimis , tisque Salis vulgatis senten- 
tiis et fabulis additis ; ad hæc vix me- 
diam Emblematum partem hoc suo. 
more explicat (52). Je ne parle point 
non plus de ce jésuite qui expliqua 
publiquement à Paris ces mêmes Em- 
blèmes (53) ; mais je pense qu’on ne 
sera pas fâché de voir le titre dont 
Barthélemi Aneau ( Bartholomœus 
Anulus ). se servit. Le voici : Les Em- 
blesmes d'André Alciat, traduits vers 
pour vers jouxte la diction latine, et 
ordonnez en lieux communs , avec 
sommaires , inscriptions , schemes, et 
briefves expositions epimythiques , se- 
lon l’allégorie naturelle, morale, ou 


(47) Jul. Cæsar. Scalig. de Poëtic., Lib. VI. 

(48) Joh. Matthæus Toscan. in Peplo Ital. , 
Lib. ITI. 

* La version de le Fèvre est de 1536; celle 
d'Aneau est de 1558 ; celle de Mignault, de 1584. 
C'était dans cet ordre, qu'au jugement de Le. 
clerc il fallait les citer. 

(49) Foyez la Biblothéq. de la Croix du 

aine. 

(50) Sanctius, Brocens. 

(51) Joannes Thuilius, Mariæmontanus , Ti- 
rol. Phil. et Med. D. atque olim in Archid. 
Friburg. Brisgoiæ Universitate Human. Lutter. 
Professor ordinarius. 

(52) Thuilius in Præf. Claude Minos en juge 
à peu près de même dans sa préface. 

(53) Minos, la même. 
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historiale. Les éditions de cet ouvrage 
d’Alciat sont innombrables : dans 
celle de Thuilius , dont je me sers, il 

a deux cent douze Emblèmes : ainsi 
J'ai été surpris que Paul Freher nous 
assure que ce livre ne contient que 
cent Emblèmes * (54). 

(N) Son ecrit des Abus de la Vie 
Monastique est daté du 7 de juin 
1553.1 Si cette date était bonne, il 
faudrait rejeter tous les auteurs qui 
mettent la mort d’Alciat au 12 de 
janvier 1550 ou 155r , et qui alléguent 
son épitaphe (55). Mais on s’est trom- 
pé en datant cet écrit-là ; et je pense 
qu'il fut composé avant l’année 1520, 
et que c’est la même pièce qu’Alciat 
eut peur qu'Erasme ne fit imprimer : 
Quod ut facias te quoque ipse oro: 
nec minus ut de unguibus Erasmi re- 
glutines Orationem illam meam ad 
Matthiam Minoritam, cùm id quæso, 
ne si in cinerariorum istorum manus 
inciderit , parata sint mihi cum eis 
æterna bella (56). C'est ce qu’il écri- 
vit à son ami Francois Calvus, le 26 
de septembre 1520. On a publié à 
Utrecht, en 1697, quelques lettres du 
même jurisconsulte qui nous appren- 
nent bien des choses particulières , et 
surtout les louanges qu’il se donnait 
ayec une vanité de fanfaron. 


* Leclerc remarque que Gesner, qui n'avait 
vu que l'édition de 1531, faite a Augsbourg, 
ditqu’elle contenait environ cent Ermmblèmes; mais 
Freher ne eite pas Gesner. 

(54} Paul. Freher. in Theatro. 

(55) Voyez la remarque (E). 

(56) Epist., Gudii , etc., pag. 80. Voyez aussi 
pag. 81, 82, et la Préface de M. Burinan. 


ALCIAT (Jean-Pauz), gentil- 
homme milanais , fut un de ces 
Italiens qui abandonnerent leur 
patrie dans le XVI°. siècle, afin 
de s'unir à l’Église protestante, 
et qui ensuite s’amuserent à tant 
rafliner sur le mystere de la Tri- 
nité, qu'ils formèerent un nou- 
veau parti, non moins odieux 
aux protestans qu'aux _catholi- 
ques. Alciat avait porté les ar 
mes : il commença ses innova— 
tions à Genève , de concert avec 
un médecin nommé Blandrata , 
et avec un avocat nommé Gri- 
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baud , auxquels Valentin Genti- 
lis s’associa (a). Les précautions 
que l’on prit contre eux , et les 
procédures séveres que l’on exer- 
ça contre ce dernier, rendirent 
les autres plus timides, et les en- 
gagerent même à chercher un 
autre théâtre (b). Ils choisirent 
la Pologne , où Blandrata et Al- 
ciat semerent leurs hérésies avec 
assez de succes. Ils attirerent 
Gentilis (A), qui ne manqua 
pas de les aller joindre (c). Il 
avait l’obligation à Alciat , qu’à 
sa prière le bailli de Gex l'avait 
mis hors de prison (B). On pré- 
tend que de la Pologne ils pas- 
serent en Moravie. Nous dirons 
en son lieu quelle fut la destinée 
de Gentilis. Pour ce qui est d’Al- 
ciat , 1lse retira à Dantzick, et y 
mourut, dans les sentimens de 
Socin (C), car il n’est pas vrai 
qu'il se fit Turc (D). Il avait écrit 
deux lettres à Grégoire Pauli, 
l’une en 1564, l’autre en 1565, 
datées de Husterilts , où 1l sou 
tenait que Jésus-Christ n’a com- 
mence d’être qu’à sa naissance 
de la sainte Vierge (d). On à 
donc eù raison de blâmer Mo- 
réri, qui l'avait fait arien , et 
puis mahometan (e). Peut-être 
qu'avant que de se retirer à Dant- 
zick, il avait fait un tour en Tur- 
quie , sans avoir dessein de s’y 
faire renégat , mais seulement 
d’y être à couvert des persécu- 
tions (E); et c’est peut-être ce 
qui donna lieu au bruit qui a 
tant couru et qui court encore , 

(a) Voyez Aretüus, dans l'Histoire de la 


Condamnation de Gentilis. 

(&) Beza, in Vità Calvini. 

(c) Id. ibid. 

(b) Bibliot. Antit. init., pag. 28. 

(e) Voyez, son Dictionnaire , au mot AL- 
CIAT , où onle réfute. 
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de son prétendu mahométisme. 
Calvin et Beze ont parlé de lui 
conime d’un fou à lier (F). 


(A) Zls attirèrent Gentilis.] J'ai suivi 
Aretius et Théodore de Bèze, qui s’ac- 
cordent à débiter que Gentilis n’alla 
en Pologne qu'après que Blandrata et 
Alciat y eurent dogmatisé (1); et j’a- 
bandonne l’auteur de la Bibliothéque 
des Antitrinitaires, qui affirme qu’Al- 
ciat et Gentilis allérent ensemble en 
Pologne, environ l’an 1562 (2). Sta- 
nislaus Lubienietzki a dit à peu près 
la même chose : l’alentinus iste, et 
Paulus Alciatus Pedemontanus, cum 
Genevæ ob odia Calvini acerrima sub- 
sistere non possent, anno 1563 in Po- 
loniam venerant (3). Mais ces auteurs 
ne sont point assez exacts pour méri- 
ter la préférence. Hornius la mérite 
encore moins, Jui qui a dit que Geor- 
ge Blandrata et Paul Alciai, tous deux 
médecins (il se trompe à l'égard d’Al- 
ciat) , se sauvèrent de Suisse en Polo- 
gne épouvantés par le supplice de 

ervet et par celui de Gentilis. Dans 
la même page de son Histoire Ecclé- 
siastique, il assure qu’ils suivaient le 
trithéisme de Valentin Gentilis (4). 
Mais 1l est certain que l’hérésie d’Al- 
ciat était le pur socinianisme. On ne 
saurait mieux réfuter la chronologie 
de Hornius que par une lettre de Pierre 
Martyr, écrite à Zurich, le onzième 
de juillet 1558. On apprend à Calviu, 
däns cette lettre, qu’on avait vu Gré- 

oire le médecin, accompagné de Jean 
Paul le Piémontais; qu’on les exhorta 
à ne point rompre l’union de l’Église, 
et à se conformer au formulaire de 
l’église italienne de Genève; qu'on n’y 
gagna rien, et que, de lavis de Bul- 
linger, on leur conseilla de vider Ja 
ville ; qu'ils le firent ; que le médecin 
dit qu'il s’en allait en Transylvanie, 
et que Jean Paul se retira à Chiaven- 
ne. [Il faut lire dans Pierre Martyr, non 
pas Gregorium medicum , mais Geor- 

ium medicum, qui n’est autre que 
George Blandrata , tout comme Joan- 


(x) Arêlius, dans l'Hist. de la Condamnation 
de Gentilis. Voyez aussi la LXXXI®. Lettre 
de Bèze. 

2) Bibliot. Antitrinit., pag. 26 et 21. 
3) Lubieniec, Hist. Reformat. Polon., p. 107. 

(4) On trouve ces fautes dans l'édition de 
1687,augmentée des Notes etde la Continuation 

de M. Leydccker, 
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nes Paulus Pedemontanus n’est autre 
que notre Alciat. Si Calvin ne disait 
pas expressément que tous ces hétéro- 
doxes Italiens, et nommément Jean 
Paul Alciat, signérent le formulaire, 
on seräit fort tenté de penser que ceux 
dont parle Pierre Martyr refusèrent 
d’y souscrire, Quoi qu’il en soit , ils 
n'étaient plus à Genève peu après la 
signature ; car elle se fit le 18 de mai 
1558, et ils étaient à Zurich le onzième 
de juilletsuivant. Gentilis ne fut mis 
à mort qu’en 1566. Il était sorti de Ge- 
nève quelques mois après la signa- 
ture , et s’était retiré au pays de Gex, 
où il conféra avec Alciat : ce qui mon- 
tre, où qu’Alciat n'alla point à Chia- 
venne en sortant de Zurich, ou qu’il 
y demeura peu. Voyez l’article Bzan- 
praTA , où je tâche de débrouiller lor- 
dre des temps par rapport à ces 
ens-là. 

(B) À sa prière, le bailli de Gex 
avait mis Gentilis hors de prison (5).] 
On ne sait si les prières suflirent. San- 
dius insinue qu'il fallut donner de 
l'argent : /n oppido nomine Gajum in 
carcerem conjicitur (Gentilis) undè 
cum évadere non posset, quod esset 
pauper , à socio suo Paulo ÆAlciato 
redimitur, quem utpotè [ncupletem , 
præterea vero nobili genere ortum , 
immo et militem, simili modo non 
audebant aggredi (6). 

(C) ZZ mourut à Dantzick dans les 
sentimens de Socin.] C’est de quoi 
on ne peut raisonnablement douter, 
aprés les préuves que Martin Ruarus 
(7) en a données. Il dit que cet hom- 
me, ayant vécu quelques années à 
Dantzick comme un bon chrétien, re- 
commanda en mourant son âme à Jé- 
sus-Christ son sauveur, et puis il 
ajoute (8) : « Catherine Weimera , 
» aïeule de ma femme , qui le connais- 
» sait familièrement et qui assista à sa 
» mort, l’a souvent dit à David Wer- 
» ner Buttel son mari, qui est encore 
»en vie, et il n’y a que trois ans 
» eve est morte. Ma belle-mère me 

it encore hier qu'elle avait souvent 


(5) Histor. Reformat. Pélôn. , pag. 107; Bi- 
bliot. Antitrinitat., pag. 27. 

(6) Bibliot. Antitrinit, pag. 26. 

(7) Lisez ainsi, et non pas Martin Bucerus , 
dans la Biblioth. Antitrinitat., pag. 27. 

(8) Dans une lettre écrite à Calovius, et da- 
tée de Dantzick, a. d. 111. Non. Apr. 1640. C'est 
la XLVITe. de la première centurie des Licitres 
de Ruarus, 


@, 
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_» vu en cette ville la veuve d’Alciat, 
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» qui survécut quelques années à son 
» mari. » Ï|] ajoute, par occasion, 
qu'il a ouï dire à André Woidovius, 
qu’Alciat, courant risque d’être as- 
sommé à Cracovie par des écoliers , à 
cause qu'il passait pour arien, éluda 
leurs mauvaises intentions en leur di- 
sant qu'il croyait en Jésus-Christ fils 
du Dieu vivant et de Marie : ce nom 
de Marie le sauva : Ridiculo schemate 
evasisse, cum se non ÆArianum sed 
Marianum esse diceret, quod cum 
1Îli quid sibi vellet quærerent, respon:- 
disse, credere se Jesum Christum Dei 
vivi et Mariæ filium. Illi non minore 
stupore quam maliti& obsessi, audito 
venerando Mariæ nomine, incolumém 
dimiserunt. Voilà un cas où là maxi- 
me des dévots outrés de la sainte 
Vierge se trouva véritable : Que l’on 
est quelquefois sauvé avec plus de 
promptitude en invoquant le nom de 
Marie qu’en invoquant le nom de Jé- 
sus (9). 

(D) 1l n'est pas vrai qu'il se fit 
Ture.] On vient d’en lire les preuves ; 
et, sur cela, qui peut s'empêcher de 
dire qu’il serait à souhaiter que ceux 
qui soutiennent la bonne cause ne 
fussent point sujets à certains défauts 
qui règnent éternellement parmi les 
persécuteurs de l’orthodoxie? Un excès 
de crédulité, un fond de mauvaise 
haïne , je veux dire une haine qui ne 
comprend pas moins la personne de 
l’hérétique que son hérésie même, 
nous font avaler tous les contes que 
l’on débite au désavantage d’un hére- 
siarque. Court-il quelque bruit qu’il 
s’est tué, que le diable l’a emporté, 
qu'il est mort enragé et en blasphé- 
mant, on le croit sans attendre que 
la chose soit avérée, on l'écrit à ses 


amis partout où l’on a commerce, on 


limprime , qui pis est; et dés là on 
sème un mensonge dont la graine ne 
se perd jamais, tant elle tombe en 
bonne terre. Le premier qui le publie 
n’est pas long-temps le seul qui Pait 
publié : on ne chôme pas à le faire 
passer de livre en livre, comme un 
grand motif de zèle ou comme un ob- 
jet de réflexions. 

Les protestans n’ont pas été moins 
trompés que les catholiques au pré- 

(0) Velocior est nonnxnquam salus invocato 


nomine Mariæ quam invocato nomine J'esu. S. 
Anselmus , de Excellentiä Virginis, cap, VE. 
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tendu mahométisme de Jean-Paul Al- 


ciat. Îls n’ont pas été moins soigneux 
de le débiter les uns que les autres, 


Iliacos intra muros peccatur èl extra (x). 


Sponde l’a inséré dans sés Annales Ec- 
clésiastiques ; et c’est de là sans doute 
que le père Maimbourg lavait copié 
(11), quoiqu'il ne cite point cet au- 
teur, commé M, Moréri le cite. Le fa- 
méux Calovius l'avait débité : Ruarus 
lui écrivit ce que l’on a vu. Il y avait 
deux ans que sa lettre était imprimée 
lorsqu'on fit une nouvelle édition de 
l'Histoire Ecclésiastique de Micrælius: 
cependant celui qui a pris la peine d’y 
ajouter beaucoup de choses n’en a pas 
Ôté le mensonge pour léquel Calovius 
avait été censuré. Je ne sais si Ruarus 
a bien découvert l’origine de cette fa- 
ble. Il croit qu’une lettre de Théodore 
de Bèze (12) en a été le fondement. 
Cette lettre rapporte que Valentin 
Gentilis , interrogé sur son camarade 
Alciat, avait répondu : 10 s’est fait: 
mahométan , et il y a long-temps que 
Je n'ai eu aucun commerce avec lui. 
Les deux conjectures de Ruarus ne 
sont pas mauvaises : 1°, Gentilis crut 
faire plaisir par-là aux juges qui lui 
faisaient son procès. Nous apprenons 
tous les jours (13) par nos gazettes 
quelque chose de semblable, c’est-à- 
dire , que les déserteurs débitent mille 
nouvelles trés-propres à chatouiller 
ceux qui les questionnent ; 2°. Genti- 
lis, qui reconnaissait en Notre-Sei- 
gneur une génération eu une filiation 
fort singulière, était bientôt disposé 
à mettre dans la même categorie 
les samosateniens et les mahométans, 
Deux sectaires qui .se brouillent s’en- 
tre-haïssent plus au commencement 
qu’ils ne haïssent le tronc duquel ils 
se sont séparés : de sorte que Gentilis 
était un mauvais témoin à l'égard 
d’Alciat, après les disputes violentes 
qui les avaient désunis dans la Polo- 
gne. Voëtius (14) et Lætus (15) n’ont 
cité que cette lettre de Théodore de 
Bèze quand ils ont dit qu’Alciat s’é- 
tait fait mahométan. Hornius n’a cité 


(10) Horat. Epist. ZI, Lib. Æ, vs. 16. 

{x:) Maimbourg, Histoire de l’Arianisme, 
tom. III , pag. 344 , édition de Hollande. 

(12) C'est la EXXXI®, 

(13) On écrit ceci l'an 1692. 

(14) Voet. Disputat., tom. TIT, p. 58x. 
5) Joh. Lrtus, Compend. Hist. univi, p. 
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personne, quoiqu'il avance cela avec 
la dernière confiance. Alciatus , dit- 
il (16), transit ad'Turcas , ac muham- 
medismum amplexrus, inter eos vilam 
finit. Hoornbeek ne cite non plus per- 
sonne dans l’Apparat de ses Disputes 
contre les Sociniens , où il dit deux ou 
trois fois qu’Alciat embrassa le maho- 
métisme : Dignanr pœnam dedit quan- 
do eum Deus ad muhammedanos pro- 
labi sivit ; nempè ne alibi quam inter 
infideles istos nomen suum ulträ pro- 
fiteretur (17). On pourrait soupçon- 
ner que cette fable n’a pas eu la lettre 
de Théodore de Béze pour son fonde- 
ment unique, si l’on ne considérait 
que légèrement lHistoire de la réfor- 
mation polonaise; car, quand on y 
voit que l’auteur, ayant parlé d’un 
certain Adam Neusserus (18), qui en- 
fin se vit contraint de s’enfuir à Con- 
stantinople , ajoute qu’Alciat avait eu 
une semblable destinée, on ne peut 
guère penser sinon que la chose est 
véritable, puisqu’un tel historien la 
débite. Mais, en examinant de près 
les paroles de cet auteur, on trouve 
que son témoignage se réduit à rien. 
Voici commeil parle dans la page 200: 
Exacto trimestri necesse habebat (Ada- 
mus Neusserus), periculo sibi ab explo- 
ratoribus Cæsaris imminente , solum 
vertere, et Constantinopolin (quam et 
ÆAlciati fortunam fuisse supra vidi- 
mus, adeoTurcæ ante christianos æqui- 
late et humanitate longè sunt!) con- 
Jugere. Ces paroles nous renvoient à 
un endroit précédent : Je crois que 
c’est à la page 109. Or, si d’un côte 
l’on trouve dans cette page que quel- 
ques-uns ont écrit que Gentilis s'était 
fait mahométan, on y trouve aussi, 
de l’autre, que ce furent ses ennemis 
qui forgérent cette imposture. C’est 
sans doute ce qu’a voulu dire le sieur 
Stanislas Lubienietzki. On le sent, 
malgré les fautes d'impression qui dé- 
figurent misérablement son livre. De 
Alciato scriptum accepi, dit-il (19), 
eum in epistolis ad Gregorium Pauli 
anno 1564 et 1565 Husterlitzii datis 
dissuasisse sententiam qudd Christus 


(16) Hornius , Hist. Eccles., pag. 351. du. 
ann. 1687. 

(17) Hoornbeek, Apparatus, pag. 20 ; vide 
etiam pag. 23. 

(8) Il y a dans l'imprimé Neusverus; mais 
ce livre est tout plein de fautes, et surtout quant 
aux noms propres. 

(19) Histor. Reformat. Polonicæ, pag. 109. 
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exstiterit antequam ex Marié nascere- 
tur, et acerrimè dogmati vulgari de 
Trinitate restitisse , ita ut mahometis- 
mum consilii in primordio reforma- 
tionis sat ancipiti et arduo ignarus ei 
prætulisse scribatur, sed a Calvino et 
inventurum ejus æmulis , odio inter- 
necino iri eum et alios verilatis aman- 
tes flagrantibus (20). 

(E) Peut-étre..… avait-il fait un tour 
en Turquie... pour étre à couvert des 
persécutions. Cela me fait souvenir 
de Pierre Abélard , qui fut sur le point 
d’aller chercher un asile aux pays des 
infidèles , contre les agens ou les pro- 
moteurs de l’orthodoxie. Il avait été 
battu de l'oiseau , et s’alarmait plus 
qu’un autre ; car toutes les fois aw’il 
entendait dire qu’il se ferait bientôt 
une assemblée d’ecclésiastiques , 11 s’i- 
maginait que c'était pour le condam- 
ner. D'ailleurs , il avait éprouvé le 
grand crédit de ces agens, et il n’était 
pas facile de leur échapper sous des 
princes de leur parti. Iis écrivent par- 
tout ; et avant que leur ennemi soit 
arrivé dans une ville, le portrait de 
ses erreurs y fait déjà peur , et y sou- 
lève tous les esprits. Un temps a été, 
que ceux qui avaient l'oreille des pa- 
pes pouvaient rendre la meilleure par- 
tie de l’Europe un pays inhabitable, 
à l'égard d’un homme qu’ils se seraient 
mis fortement en tête de faire passer 
pour hérétiqué ; et ce pauvre miséra- 

le pouvait en quelque facon leur ap- 
pliquer quelques endroits du psaume 
CXXXIX (21). Il ne faut donc pas s’é- 
tonner que Pierre Abélard ait: eu en- 
vie d'aller chercher du repos au mi- 
lieu des mahométans ou des païens : 
il espérait qu’en payant tribut il au- 
rait la liberté de professer le chris- 
tianisme hors de la sphère d’activité 
de l’Odium Theologicum; et il crai- 
gnait, qu’à moins que d’en venir là, il 
se trouverait toujours enfermé dans 
cette sphère. Voici ses paroles : Deus 
ipse mihi testis est quotiens aliquem 
coclesiasticarum personarum conven- 
tum adunarinoveram , hoc in damna- 
tionem meam agi credebam. Stupefac- 
tus illico quasi supervenientis ictum 


(20) Je crois qu'il faut lire, à Calvino esse 
inventum et ejusæmulis, odio internecino in, etc: 

(21) Què ibo à spiritn tuo, et qud à facie tuñ 
fugiam ?,.. Si sumpsero pennas meas diluculo 
ct habitavero in exlremis maris... , illue tene… 
bit me dextera tua. 


€? 
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fulguris exspectabam, ut quasihæreti- 
eus aut profanus in Conciliis traherer 
aut Synagogis..…. Sæpè autem ( Deus 
scit ) in tantam lapsus sum despera- 
tionem , ut Christianorum finibus ex- 
cessis ad Gentes transire disponerem, 
atque ibi quietè sub quâcumque tri- 
buti pactione inter inimicos Christi 
christianè vivere (22). Or, comme Al- 
ciat avait encore plus à craindre du 
papisme qu’Abélard, et qu’ilne voyait 
guère de sûreté dans les pays où les 
autres chrétiens étaient les maîtres, 


T'enent Danai quà deficit ignis (23), 


ses boutades et ses caprices auraient 
bien pu lui faire naître l’envie d’es- 
sayer la tolérance des Turcs , et l’en 
dégoûter bientôt pour l'envoyer à 
Dantzick. Apprenons à nous défier de 
certains récits, encore que des au- 
teurs considérables les adoptent. 

(EF) Calvin et Bèze ont parlé de lui 
comme d'un fou à lier. ] Le premier 
dit que le jour que l’on proposa aux 
Italiens soupconnés d’hétérodoxie un 
formulaire à signer, Alciat s’'emporta 
d’une manière furieuse : Znter quos 
princeps fuit Joannes quidam Pautus 
Ælciatus , homo non stolidi tantüm 
ac vesant ingenii , sed planè phrene- 
ticus ad rnbiem usque (24) : Vautre dit 
1% c'était un homme à vertiges et un 
rénétique ; Paulus quidam Alcia- 
tus , Mediolanensis, homo jam anteà 
plané phreneticus et vertiginosus (25). 


(22) Abælardi Oper. , pag. 32. 

(23) Virgil. Æneïd. , Lib. IT , vs. 5oë. 

(24) Calvin. advers. Valent, Gentil. , p. 659. 
Tractat, Theolog. 

(25) Beza, Epistol. LXXXI. 


ALCIAT ( TÉRENCE ) , jésuite 
italien , issu de la même famille 
qu’Alciat le jurisconsulte, naquit 
à Rome, l’an 1570. Il étudia cinq 
ans-en droit avant que de se faire 
jésuite. Ce fut au mois de mars 
1591 qu'il entra dans cette so- 
ciété. Les emplois qu'il y a eus 
témoignent qu’on l'y regardait 
comme un sujet important. Il 
fut pendant treize ans préfet du 
collège de Rome ; il y enseigna 
cinq aus la philosophie , et dix- 
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sept ans la théologie. Apres cela, 
il fut directeur de la penitence 
du Vatican, et sous-supérieur de 
la maison professe. Il assista à la 
neuvième congrégation générale 
des jésuites , comme député de 
la province de Rome ; et lorsqu'il 
mourut d’apoplexie , le 12 de no- 
vembre 1657, il était sous-pro- 
vincial. Il n’était pas dans une 
moindre considération hors de la 
société ; car outre qu’il fut long- 
temps qualificateur de la congré- 

ation du Saint Office, et con- 
sulteur de la congrégation des 
rites, 1l fut choisi par le pape Ur- 
bain VIII , pour réfuter le père 
Paul. Il préparait une édition 
des actes du concile de Trente, 
qui aurait été l'apologie de cette 
assemblée contre toutes sortes 
d’adversaires , et nommément 
contre ce redoutable Vénitien. 
Il avait déjà ramassé un grand 
nombre de matériaux pour cet 
important et pénible ouvrage ; 
lorsque la mort le fit sortir de ce 
monde {a) ; mais encore qu’il eût 
donné plusieurs années à ce tra- 
vail, il n’avait presque pas com- 
mencé la forme de son ouvrage. 
Le pere Sforcé Palavicin , qui fut 
chargé du même dessein ; nous 
apprend pourquoi le pere Alciat 
était demeuré si loin de l’exécu- 
tion (A). Si M. Moréri avait seu- 
lement jeté les yeux sur la pré 
face du cardinal Palavicin , il 
n'aurait pas mis entre les œuvres 
du père Alciat les Actes du con- 
cile de Trente. I] n’y faut met- 
tre qu'un Sermon sur la Pas- 
sion, prononcé devant le pape 
Clément VIII, en 1602, et la 
Vie de Pierre Fabri, compagnon 


(&) Ex Bibliothecä Scriptorum Societatis 
Jesu, Nathanaëlis Sotuelli. 
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de saint Ignace Loyola. Le pere 
Alciat, déguisé sous le nom d’Æ- 
minius (b) T'acttus, Va traduite 
en italien du latin de Nicolas Or- 
landino (c). Cette traduction fut 
imprimée à Rome en 1629. Le 
latin fut imprime à Lyon en 
1617. M. Moréri remarque que 
le pape Urbain VIIT disait que 
le père Alciat était digne du cha- 
peau de cardinal. Nicius Éry- 


_thræus le rapporte (d). Si l’on 


pe” 


demande à quoi tenait-il donc 
que ce jésuite n’eût pas ce qu’il 
méritait ? Urbain VIII n’était-il 
pas le distributeur de ces cha- 
peaux ? La réponse est fort aisée : 
1] faut conferer cette dignité à 
tant de gens par des raisons de 
politique, qu’on ne peut toujours 
y admettre ceux que l’on croit la 
mériter. 


(b) Leon Allatius ir Apibus Urbanis, pag. 
238, et Alesambe disent Erminius. , 
(c) Sotuellus , Bibl. Societ. Jesu. 


(d) Nicius Erythr. Pinacoth. 17, cap. 
XL VII. 


(A) Le père Alciat , qui avait en- 
trepris une Réfutation de Fra Paolo, 
était demeure... loin de l'exécution. ] 
Il s'était imposé la loi de ne rien 
nier à son adversaire , sans apporter 
des preuves dé sa négative ; de sorte 
qu’il employa bien des années à cher- 
cher des mémoires qui lui fournissent 
ces preuves. Le cardinal Palavicin 
prétend que c'était une œuvre de su- 
régogation, parce qu'il n’y a point de 
lois qui obligent à la preuve célui qui 
nie : c’est à l’accusateur à prouver ; 
et, s’il ne le fait point, il mérite la 
peine du talion : mais la personne ac- 
cusée peut se contenter d'un je nie le 
fait ; cela suflit à Ja faire absoudre , 
pendant qu’on ne prouve rien contre 
elle. La dove questi s'era fatio lecito 
d’accusare senza provare , il che dalle 
leggi è punito colla pena del talione ; 
quegli non volle negare senza haver 
la prova della falsita ; dal che ogni 
legge il disobligava. Quindi fu che 
spese moltissini anni in cerear memorie 


ALCINOÉ. 


cerle dique’ successi (1). N’en déplaise 
à ce cardinal, je ne crois pas qu’en 
cette rencontre ce fût assez de nier 
ce que le père Paul affirmait. Quand 
où a les rieurs contre soi, il faut avoir 
droit et demi, et accumuler preuvé 
sur preuve, si l’on veut gagner sa 
cause. Ce cardinal ajoute que le père 
Alciat composait fort lentement, par- 
ce qu’il ne se pardonnait rien qui fût 
éloigné de la perfection : la vieillesse 
et les affaires de la Compagnie fu- 
rent de nouveaux obstacles : Dapoi, la 
freddezza dell’ eta decrepita, la na- 
tura perplessa , la penna altrettanto 
lénta , quanto esquisita , le occupa- 
zioni de’ nostri governi domestici, 
hanno cagionato ch'egli sia morto con 
lasciar solo qualche véstigio dell’ ope- 
ra conceputa in idea (2). Que ceci 
nous fasse comprendre qu'il y a des 
gens qui, à force de travailler à 
être de bons auteurs, demeurent tou- 
jours privés de la qualité d'auteur. 


(1) Pallavic. ZIntroduzione all’ Hist. del Con- 
cilio Trident., cap. PF. 
(2) Là même. 


ALCINOÉ, fille de Polybe le 
Corinthien , et femme d’Amphi- 
lochus, devint folle d’amour pour 
un certain Xanthus de l’ile de Sa- 
mos, qui était logé chez elle. Ce 
n’est point là ce qu'il y eut de 
plus étrange dans son aventure : 
le grand sujet de surprise est de 
voir que ce fut Minerve qui lui 
inspira cette maladie d'amour , 
pour la punir de ce qu’elle n’a- 
vait pas payé tout ce qu’elle avait 
promis à uné femmé qui âvait 
travaillé chéz elle. Cette fenimé 
pria Minerve de là venger , et 
voilà comment ses prieres furent 
exaucées. Alcinoé , par les soins 
de cette déesse , dévint si furieu- 
sement amoureuse de son hôte, 
qu’ellé abandonna sa maison et 
ses petits enfans , êt s’einbarqua 
avec lui. Mais, pendant le voya- 

e , elle fit des réflexions sur sa 
conduite ; elle en pleura; elle se 
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souvint avec cris et larmes de son 
jeune mari et de ses enfans ; en- 
fin, toutes les bonnes paroles de 
Xanthus , qui promettait de l’é- 
pouser , étant une trop faible 
consolation , elle se précipita 
dans la mer (a). Grand exploit 
Æt bien digne de la déesse Miner- 
ve ! Voyez la remarque (C) de 
l'article ÉcraALÉE, et la remarque 


(D) de l’article Myrrna. 


- (a) Parthenius , Eroticorum cap. XXVIT. 


ALCINOUS, roi des Phæaques, 
dans l'ile qu’on nomme aujour- 
Corfou, était fils de Nausithoüs 
(a), et petit-fils de Neptune et de 
Péribée (A). Il épousa Arète, sa 
mèce, fille unique de Rhexenor, 
fils de Nausithouüs, et en eut cinq 
fils et une fille nommée Nausi- 
caa , de laquelle Homère dit beau- 
coup de bien (b). Il loue encore 
davantage la mere , et il en fait 
une héroïne. Il fait aussi de fort 
longues descriptions du palais et 
des jardins d’Alcinoüs. À son di- 
re, 1l y avait les plus excellens 
fruits du monde dans ces jar- 
dins : et cela, sans vicissitude 
d'hiver et d’été, mais tous les 
mois de l’année. C’est sans doute 
par ses jardins qu’Alcinoüs a 
principalement immortalisé sa 
mémoire (B). Il recut avec beau- 
coup de civilité Ulysse (C), que 
la tempête avait jeté sur la côte 
des Phæaques : il lui offrit sa 
fille , et le fit mener à Ithäque, 
chargé de présens. Or, comme 

endant le festin où 1l l’admit , 
celui-ci fit cent contes à dormir 
debout à toute la compagnie, on 
croit que cela fit naître quelques 

(a) Homer. Odysses lib. VT et VIT. Il ne 


faut pas dire Nasitoüs, comme Moréri. 


(b) Homer, Odysseæ lib. PT, vs. 62. 
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proverbes (D) qui étaient en usa- 
ge parmi les anciens. Quoi qu'il 
en soit , le royaume d’Alcinous 
était un vrai pays de Cocagne : 
on y aimait la bonne chere et 
les commodités de la vie (L) : ce 
qui n’empéchait pas que les gens 
n’y fussent agiles et fort bons 
hommes de mer (c), et qu'Alci- 
noùs ne fût un prince très-juste, 
comme cela paraît par ces paro- 
les : A}zivooc XPAIVEGRE OUXXIOTATOS 


Basthiov (d). 


(c) Homer. Odyss., Lib. FT, vs. 270 ; db. 
VIT , vs. 35, 107; lib. VIIT, vs. 247, 255, 
et passèim alibi. 


(d) Orpheus. 


(A) Il était petit-fils de Neptune et 
de Péribée. 1 Britannieus nous assure 
qu’'Alcinoüs était fils de Phæax , et 
que Phæax l'était de Neptune et de 
Corcyre (1). Je vois bien dans Étienne 
dé Byzaüce le dernier de ces deux 
faits ; mais non pas que ce fils de 
Neptune et de Corcyre ait été le père 
d’Alcinoüs. 

(B) C’est par ses jardins qu’ Alci- 
noùüs à principalement immortalisé sa 
mémoire. ] Tous les poëtes parlent à 
l’envi de ses jardins; M. Lloyd en cite 
plusieurs passages ; contentons - nous 
de celui de Juvenal : 


Tila jubebit 

Poma dari, quorum solo pascéris odore , 

Qualia perpetuus Phæacum autumnus habe- 
bat (2); 


es eine, +75 Ueï exle Lleh ie) We 


et joignons-y ce témoignage d’un au- 
teur en prose : Antiquitas nihil prius 
mirala est quam Hesperidum hortos , 
ac regum Adonis (3) et Alcinoï (4). 
M. Lloyd cite Théophile, patriar- 
che d’Antioche, qui a parlé de ces 
jardins dans son troisième livre ad 
Æutolicum ; maïs il avertit que l’on 
y doit corriger la lecon Æntinoüs , 
et substituer Æ/cinoüs. Il cite aussi 


(1) Britann. in Juvenal. Satir. V, vs. 151. 

(2) Juven. Satir: F, vs. 140. 

(3) Je ne sais si Pline 4 bien entendu ce qu'il 
avait lu touchant les jardins d’Adonis. Ils r'é- 
taient pas ce qu'il s imagine. Voyez l'article 
Anonts, Remarque (E). 

(4) Plinius, 4h. XIX, cap. IF. 
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ces paroles de saint Grégoire de Na- 
zianze : 


; \ A 6 » 
..... H dé TpéreÇa nai d\TE06 ANI- 
voui0 
TeprvoTÉph (5). 


Tua Alcinoi mensa est jucundior horto. 


Je n’ai point remarqué que les poëtes 
aient feint que ce prince fût le gardien 
des vergers, comme M. Moréri le débi- 
te. Charles Étienne l’a jeté dans cette 
erreur; car on voit dans son Diction- 
naire un ÂAlcinoüs différent du roi des 
Phæaques , et caractérisé par la charge 
de Hortorum custos : ce que l’auteur 
prouve par le II°. livre des Géorgiques 
de Virgile , et par des vers d'Ovide 
et de Stace , où il ne s’agit point de 
cela, mais uniquement des jardins 
d’Alcinoüs. Apparemment cette bévue 
doit sa première origine à la faute de 
quelque copiste ou de quelque impri- 
meur , qui aura mis custos au lieu de 
cultor. 

(C) ZI recut avec beaucoup de civi- 
cité Ulysse.]Plusieurs auteurs , comme 
Ravisius Textor (6), et Decimator (7), 
attribuent cette réception à Nausicaa, 
fille d’Alcinoüs , sans en faire aucune 
part au père. Ils ne considèrent pas 
qu’elle ne donna que des habits et des 
conseils à Ulysse hors de la ville , et 
qu’elle avait père et mère, qui firent 
tous les honneurs de l'accueil et de 
l'hospitalité. Voyez l’article Nawsicaa. 

(D) On croit que les contes d'Ulysse 
chez Alcinoüs firent naître quelques 
proverbes. | Moréri dit qu'Ulysse 
compta (je copie son orthographe ) 
la fable des Ciclopes , des Lestrigons 
ei des autres , comme on dit, le coude 
sur table. Ce qui donna occasion à ce 
proverbe des anciens, qu'Erasme n’a 
pas oublié , « La Table d’Alcinoë, » 
ou, comme l'exprime Platon, « Est-ce 
» que je vous dois raconter la fable 
» d’AÆlcinoüs ? » Tout cela ne vaut 
rien : 1°. ce des autres est une expres- 
sion obscure et tout-à-fait négligée. 
En 2°. lieu, le proverbe de la table 
d’Alcinous ne vint point de ces con- 
tes d'Ulysse, mais de la bonne ché- 
re qu’Alcinous faisait ordinairement. 
Voyez la remarque suivante, De plus, 
il n’est pas vrai que Platon s’exprime 

(5) Gregor. Nazianz. Carm. ad Vitalian. 

(6) In Epithet. 


(7) In Sylvä Vocabul. et in Thesauro Lingua- 
rum. 
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par une interrogation : il déclare sim- 
plement qu’il ne dira point l’apologue 
d’Alcinoüs (8). Il est encore plus faux 
que ce qu’il dit soit en d’autres termes 
la même chose que la table d’Alcinoüs. 
Ilest certain qu'on trouve dans l’Indice 
des Adages d'Erasme , Æ/cinoi Men- 
sa, et ÆAlcinoi Apologus , comme 
deux proverbes différens. Le premier 

n’est point en titre dans le corps du 
livre : il n’est rapporté que comme 
un petit accessoire de l’adage $y6a- 
ritica Mensa (9); et il est tiré de ces 
paroles de Grégoire de Nazianze : 
Oùx wc AwTopäyou Teviay AN &ç An 
xivoou rpäreGay, ÎVon ad Lotophago- 
rum inopiam, sed ÆAlcinoi mensam. 
Hadrien Junius , qui a fait un recueil 
de proverbes après Érasme, où 1l a mis 
Ælcinoi Horti comme un proverbe 
capital , cite dans l’explication de 
celui-là cet autre passage du même 
père touchant la table d’Alcinoüs : 


» AL / 
Kai douoy æiyAneyTa xæi AAXIVO0I0 
SR 
ThareC a ; 
Non si marmoreum dederis lectum Alcinoïque 
mensant. 


Lloyd cite un autre passage où ce 
saint docteur emploie la même phra- 
se. Quant à l’Æ/cinot Apologus , Éras- 
me le rapporte deux fois. Première- 
ment , il l’explique d’un conte de 
vieille , de longis et anilibus fabula- 
mentis ; et 1l se fonde sur les fables 

w’Ulysse débita à la table d’Alcinoüs: 
Portés as ac deridiculas fabulas et 
portentosa mendacia de Lotophagis, 
Leæstrigonibus , Circe, Cyclopibus , 
atque id genus aliis plurimis miracu- 
lis, fretus videlicet Phœæacum insci- 
tid barbarieque (10). Mais aïlleurs 
(tv) ,1l nous apprend qu’il avait trou- 
vé une autre signification de ce même 
adage dans le 1V®, livre de la Rhéto- 
rique d’Aristote (12), et qu’il veut 
suspendre sa décision jusqu’à ce qu’il 
y voie plus clair , ou par les Com- 
mentaires de saint Grégoire de .Na- 
zianze sur ces livres d’Aristote (13), 


(8) Plato, de Republ., lib. X. 

(a) C’est le LXV®. de la II. centurie de la 
II°. chiliade. 

(10) Erasm. Adagior. centur. IV, chil. II, 
num. 32, pag. 460. 

(x1) Idem, centuria I , chiliade V', num. 82, 
pag. 1057. 

(1x2) Il est dans le chap. XVI du livre III, 
dans l'édition de Genève , en 1605. 

(13) Je n'ai jamais oui parler de ces Commen- 
taires. 
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ou par quelque autre moyen. Je ne 
vois presque personne qui fasse atten- 
tion à ce dernier passage d’Érasme. 
On s’arrête au premier comme si c’é- 
tait là que l’on trouve le vrai sens : 
il s’en faut bien qu’on l’y rencontre ; 
car pour peu qu'on voie ce que dit 
Érasme sur les paroles d’Aristote , on 
se défie entièrement de l'explication 

u’il avait donnée en un autre en- 
droit. J’avoue que ce passage d’Aris- 
tote est obscur, qu’on le lit difié- 
remment , et qu’il n’est pas peut-être 
sans quelque lacune ; mais il n’y a 
pulle apparence que par lapologie 
d’Alcinous , on s’y doive figurer Re 
contes de Ma Mère l’Oie. Gilbert Cou- 
sin, qui a fait un recueil de prover- 
bes depuis Érasme , se figure néan- 
moins cela , quoiqu'il ne considère la 
chose que selon la citation d’Aristote 
(14). 1 y a un passage d’Élien , où 
Alcinoi Apologi ,"Arxiyoou äronoyos, 
ne se peut prendre que pour les dis- 
cours qu'Ulysse fait à ce prince dans 
l'Odyssée (15). 

(E) On aimait dans son royaume la 
bonne chère, et Les commodités de la 
vie. | C’est de quoi Alcinoüs ne fit 
point mystère à Ulysse : Vous ai- 
mons , lui dit-il, Les repas , la musi- 
que, la danse, le changement d'habits, 
des bains et le lit. 


re / / | / / 

Aie d° muiy d'uic Te inn xidapic Te, X0- 

oi Te 
€ L a \ 

Euara T ££muuGà, noerTpa Te Éepua, 
Lai eûyai (16). 

Semper autem nobis conviviunque gralum, 
citharaque, chorique, 

Vestesque ad permutandum aliérnatim, la- 
vacraque calida, et cubilia, 


Horace exprime cela en cette manière: 


D Li PCT PORT NEUTRE Alcinoïque 

In cute curandé&plus æquo operatla juventus , 

Cui pulchrum fuit in medios dormire dies , et 

Ad strepilum citharæ cessatum “ducere cu- 
ram (17). 


H n’est pas besoin d’avertir que , par 
ÆAlcinoï juventus , il faut entendre 
les jeunes gens du royaume d’Alei- 
noûs. Athénée parle quelquefois de la 
vie voluptueuse des Phæaques. 


(14) Cognat. in Proverb. num. 210: il cite, 
comme Érasme, Le IV®. livre de la Rhétorique 
d’Aristote. 

(15) Ælian. Var. Histor. , Lib. XIIT, cap. 
XIII. 

(16) Homeri Odysseæ lib. VIII , vs. 248. 

(27) Horat. Epist. ZI libri I, vs. 28, seqq. 
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ALCYONITUS (Pierre) a été un 
de ces doctes Italiens qui culti- 
verent les belles-lettres dans le 
XVI®. siecle. Il acquit une intel- 
ligence fort raisonnable * du grec 
et du latin, et fit quelques prèces 
d'éloquence qui ont mérité l’ap- 
probation des connaisseurs. Il fut 
correcteur d'imprimerie pendant 
long-temps à Venise , chez Alde 
Manuce (A); et 1l doit par con- 
séquent avoir part aux éloges que 
l’on donne aux éditions de ce sa- 
vant imprimeur. Il a traduit en 
latin plusieurs 7raités d’Aristo- 
te (a), et n’y a guere réussi. Sé- 
pulvéda écrivit contre ces ver- 
sions , et y remarqua tant de fau- 
tes, qu’Alcyonius ne trouva point 
de meilleur remede à sa disgrâce 
que d'acheter autant d’exemplai- 
res qu’il lui fut possible de lPe- 
crit de Sépulvéda, pour les jeter 
dans le feu (B). Paul Jove l’accuse 
d’un second défaut , qui est plus 
honteux que le premier : c’est 
d’avoir été un impudent parasite 
(C), qui ne faisait point diffi- 
culté de manger deux ou trois 
fois hors de chez lui dans un mé- 
me jour. Je ne sais s’il en faut 
croire tout-à-fait Paul Jove; car 
il se brouilla avec Alcyonius (à) 
dès qu’il eut ouï dire qu’il avait 
en luiun rival dans la commission 
d'écrire l’histoire (D). Le Traité 
qu’Alcyonius fit imprimer tou- 
chant l’Exil contenait tant de 
beaux endroits parmi d’autres as- 
sez chétifs, qu’on crut qu'il avait 
cousu à ses pensées plusieurs mor- 


* J. Leclerc, dans sa Bibl. choisie, trouve 
étrange cette expression d'intelligence fort 
raisonnable du latin, quand il s'agit d'un 
homme que peu de Ciceroniens ont égalé. 

(a) Foyez-en la liste dans la Bibliothéque 
de Gesner. s 3 

(b) Voyez les Épitres des Princes, fol. 92, 


verso, 
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ceaux d’un Traité de Cicéron de 
Glorid , et qu’ensuite , pour em- 
pêcher qu’on ne le convainquit 
de ce vol , il jeta au feu ce ma-— 
nuscrit de Cicéron (E), l’unique 
qui fût au monde (c). Les deux 
Harangues qu'il fit apres la prise 
de Rome, où 1l représenta fort 
éloquemment l'injustice de Char- 
les-Quint et la barbarie de ses sol- 
dats, dissiperent un peu les mau- 
vais soupçons qu’on avait formés 
contre lui (d). Ce sont deux fort 
bonnes pieces. On parle d’une 
Harangue qu'il fit sur les che- 
valiers qui étaient morts au siège 
de Rhodes (e). Il était professeur 
à Florence , sous le pontificat 
d’Hadrien VI ,: et avait outre sa 
pension dix ducats par mois du 
cardinal de Médicis , pour tra- 
duire un ouvrage de Galien (f). 
Lorsqu'il eut su que ce cardinal 
avait été créé pape , il demanda 
son congé aux Florentins, et ne 
layant pas obtenu , il ne laissa 
pas d’aller à Rome plein d’espé- 
rance de s’y avancer (g). I per- 
dit tout son bien pendant les 
troubles que les Colonnes excite- 
rent dans Rome ; et quelque 
temps après, lorsque les troupes 
de l’empereur prirent la ville, 
l'an 1527, il reçut une blessure 
en se sauvant au château Saint- 
Ange. Il ne laissa pas d’y entrer, 
malgré les soldats qui le pour- 
suivaient , et d'y joindre Clé- 
ment VII. Il se rendit coupable 
d’une noire ingratitude envers ce 
pape ; car, des que le siège fut 
levé , 1l s’alla rendre au cardinal 
Pompée Colonne , chez qui il 

(ce) Jovius, Elogior, cap. CXXIII. 

(d) Jovius, ibid. 

(e) Lettres des Princes , folio 93. 


(f) C’est celui de Partibus Animalium. 
(g) Lettres des Princes , folio 95. 
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mourut de maladie, au bout de 
quelques mois (h). Sa vanité l’em- 
pêcha de devenir plus habile (F), 
et sa médisance lui attira beau- 
coup d’ennemis (G). Le Supplé— 
ment de Moréri ne vaut rien sur 
cet article (H) : ce n’est qu’une 
copie fidele des fautes énormes 
de M. Varillas. Au reste, il y a de 
savans hommes qui ont fort loué 
Alcyonius et ses traductions (1). 

On trouve quelque chose qui 
le concerne dans les Lettres de 
Longolius , et qui n’est pas ho- 
norable (K). 


(k) Pierius Valerianus , de Litterat. infeli- 
citat., pag. 63. Ÿ 


(A) ZT fut correcteur d'imprimerie 
pendant long-temps à Venise, chez 
Alde Manuce.] Paul Jove n’en dit 
pas tant. Cüm diù in chalcographo- 
rum officinis, dit-il (1), corrigendis 
erroribus menstrud mercede operam na- 
vdsset, muli& observatione ad præcel- 
lentem scribendi facultatem pervenit. 
C’est de M. Varillas que je tire ce qui 
concerne Alde Manuce ; et j'avoue que 
je le fais en tremblant, vu le grand 
nombre de fautes que cet écrivain a 
commises touchant les beaux-esprits 
dont ila parlé dans ses Anecdotes de 
Florence. Le public lui est redevable, 
dit-il (2), de. l'exactitude dont usait 
Aide Manuce dans l'impression des 
meilleurs auteurs grecs et latins que 
nous admirons aujourd'hui; car il a 
été toute sa vie correcteur de cette fa- 
meuse imprimerie. Cette dernière par- 
ticularité est fausse; car,Alcyonius 
était professeur à Florence, sous le pon- 
tificat d'Hadrien VI. 

(B) Ll acheta ce qu’il put d'exemplai- 
res de l'écrit de Sépulvéda, contre ses 
versions d’Aristote , pour Les jeter 
dans Le feu.] Paul Jove remarque cela : 
Quüm aliqua ex Aristotele perperam 
insolenterque vertisset , in eum Sepul- 
veda vir He , egregiè de litteris 
meritus , edito volumine peracula jacu- 
la contorsit.…., tantn quidem erudito- 
rum applausu , ut AÆlcyonius ignomi- 


(x) Paul. Jovius , Elogior. cap. CXXIIT, 
pag. 265. 
(2) Varillas, Auecdot. de Florence, pag. 169. 
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niæ dolore miserè consternatus, His- 
pani hostis libros in tabernis, ut con- 
cremarel, gravi prelin coëmere coge- 
retur (3). Voyez,les Epiîtres des Princes 
recueillies par Ruscelli, et tradui- 
tes par PBelleforét, folio 93. Voyez 
aussi la XXVII®. et la dernière lettre 
du IIIe. livre de Longolius. $i benè 1e 
novi , ipse tu denunciabis ; c’est-à-dire, 
que l’ouvrage de Sépulvéda était im- 
primé, ut hominis ad tantæ contume- 
liæ nuncium, vultum videas : quod 
unum sanè spectaculum tibi magno- 
perè invideo, Nunquam enim is ex 
oculis laboravit, quitüm ejus frontem 
spectärit (4). 

(C) On l’accusa..…. d’avoir été un 
impudent parasite.] Rapportons les 
termes de Paul Joye : Cm nulld ex 
parte ingenuis, sed planè plebeis et 
sordidis moribus foœdaretur , erat enim 
impudens gulæ mancipium, ita ut eo- 
dem sæpè die bis et ter aliend tamen 
quadrä coœnitaret ; nec in ed foœditate 
malus omnind medicus , quod domi 
demüm in lecti limine per vomitum ipso 
crapulæ onere levaretur (5). M. Varillas 
ve parle que de l’ivrognerie d’Alcyo- 
nius ; 1l ne l’accuse que de s'étre enivré 
toutes les fois qu’il en trouvait l'occa- 
sion. Latomus,dont Paul Jove rapporte 
les vers, fait mention des deux excès 
de ce personnage, de celui de boire et 
de celui de manger. 

(D) Paul Jove le crut son rival dans 
| La commission d'écrire l'histoire.] Celui 
| ; qui nous apprend cela ajoute qu’il 
| m'était point vrai qu'Alcyonius dût 
composer une histoire, et qu'on ne 
l'avait dit à Paul Jove qu’afin de les 
brouiller ensemble (6). Le cardinal de 
Médicis se divertissait à ces querelles 
des savans : il se faisait un plaisir des 
inquiétudes où il jetait Alcyonius en 
protégeant Sépulvéda (7). Notez qu’Al- 
cyonius joua magnifiquement la pre- 
mière Décade de l'Histoire de Paul 
Jove, dans la II°. partie de son Traité 
de Exilio. 

(E) On l’accusa de s'être approprié 
plusieurs morceaux d’un traité de Ci- 
céron, de GloriÂ, et ensuite de l’avoir 


(3) Paul. Jovius, Elogior. cap. CXXIIT, 
pag. 265. | ! 

(4) Longolius, Epist. ultim, libri ITT , fol. 
256, verso. 

(5) Paul. Jovius, Elogior. cap. CXXIIT, 

ag. 265. 

(6) Lettres des Princes, folio 93. 

(7) La même. 
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jeté au feu.] Paul Jove n’est pas le seul * 
qui raconte cette supercherie funeste. 
Paul Manuce, dans son Commentaire 
sur ces paroles de Cicéron : Librum tibi 
celeriter mittam de Glorid (8), en parle 
ainsi : Zibros duos significat, quos de 
Glori& scripsit : qui usque ad patrum 
nostrorum ætater pervenerunt. ÎVam 
Bernardus Justinianus, in indice li- 
brorum suorum nominat Ciceronem de 
Glorid. s Liber postea cum universam 
Bibliothecam Bernardus monacharum 
monasterio legdsset , magnä conquisi- 
tus curé, neutiquam est inventus. ÎVe- 
mini dubium fuit quin Petrus ÆAlcyo- 
nius, cui monachæ medico suo ejus trac- 
tandæ Bibliothecæ potestatem fece- 
rant, homo improbus furto averterit.Et 
sanè in ejus Opusculo de Exsilio as- 
persa nonnulla deprehenduntur , quæ 
non olere Alcyonium auctorem; sed ali- 
quantd pr'æstantiorem artificem Vi- 
deantur. Nous apprenons de ce passage 
qu’Alcyonius était médecin de profes- 
sion, Voyez la remarque (1). Or, puis- 
qu'il Va été d’un couvent de religieu- 
ses , il ne saurait être vrai, ce me sem- 
ble, qu’il ait passé toute sa vie dans 
l'imprimerie deManuce C’estune nou- 
velle preuve de l'erreur de Varillas. 

J'ai deux choses à remarquer contre 
cet historien. La première est que, 
dans le Fragment de son Louis XI, il 
imputait à Philelphe le plagiat et la 
destruction du Traité de Glorid, et ci- 
tait les petits Eloges de Paul Jove. On 
l’avertit (9) que cela n’y était point. Il 
a profité sans doute de cet avis en pu- 
büant son Louis XT; car, aprèsavoirob- 
servé, touchant Philelphe, les mêmes 
choses que dans le Fragment, ilajoute : 
Il n'est pourtant pas certain qu’il ait 
été coupable de ce crime, qui passe 
pour un des plus grands qui se com- 
mettent en matière de littérature ; et il 
y a des auteurs qui l’impuient à un 
savant du même temps , nommé Alcyo- 
nius , et soutiennent qu'il s’appropria 
ce livre de Cicéron après en avoir 
changé le titre, qui était de la Gloire, 
en celui de V'Exil (10). Il applique à ce 


* Outre les auteurs cités par Bayle, Joly en 
nomme cing autres qui ont aussi accusé Alcyo- 
nius de s'être approprié le traité de Gloriä. 

(8) Cicero, Épistoa ad Atticum XXWZ libri 


(9) Dans les Nouvelles de la République des 
Lettres, juin 1685, article TI, vers la fin. 

(10) Varillas, Hist. de Louis XI, Liv. Z, pag. 
30, édition de Hollande, 
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dernier fait la citation de Paul Jove. 
S'il avait entièrement supprimé ce qui 
regarde Philelphe, 1l se serait mieux 
tiré de tout embarras; car où trouve- 
rait-il que l’on ait accusé Philelphe de 
cette supercherie? D'ailleurs, on n'ac- 
cuse pas Alcyonius d’avoir publié le 
livre de Cicéron, et d’y avoir seule- 
ment changé le titre : on lui pardon- 
nerait aisément sa vanité s'il n’était 
coupable que de cela ; la joie d’avoir 
l'ouvrage de Cicéron ferait oublier la 
fraude : mais on l’accuse d’en avoir 
tiré une riche broderie pour la mettre 
sur ses lambeaux, et puis d’avoir brûlé 
tout l'ouvrage de Cicéron : £x libro 
de Glorié Ciceronis, quem nefariä ma- 
dignitate aboleverat multorum judicio 
confectum crederetur. În eo enim tan- 
quam vario centone præclara excellen- 
tis purpuræ fila, languentibus cæteris 
coloribus, intertexta notabantur (11). 

Ma seconde remarque est que, quand 
M. Varillas fait mention de Francois 
Philelphe dans les Anecdotes de Flo- 
rence (12), il ne lui attribue rieu par 
rapport au livre de Glorid : c'est Al- 
cyonius seul qu’il accuse de ce for- 
fait. Il dit (13) que ce misérable pla- 
giaire fut obligé de consoler le prové- 
diteur Cornaro dans l'exil où il avait 
été condamné pour avoir été battu fai- 
sant la guerre aux Turcs, quoiqu'il 
n'y et point de sa faute. Algionus 
(14) lui envoya le livre intitulé De 
fortiter tolerandà Exilii fortunä : et 
comme ce traité n'était composé que 
de sentences fort mal ajustées du livre 
de la Gloire de Cicéron, il ne laissa 
pas d’être beaucoup estimé, quoique 
les plus judicieux remarquassent bien 
qu'il n'y avait aucune liaison. Algio- 
nus, ravi du succès de son ouvrage, 
changea le dessein qu'il avait eu de 
faire imprimer la pièce de Cicéron, Et 
comme il savait bien que personne n en 
avait de conie, il le jeta dans le feu, 
de peur qu'on netrouvät un jour par- 
mi ses papiers de quoi le convaincre 
de larcin. Si Von compare ce narré 
avec celui qui se trouve dans la Vie de 
Louis XI, on y admirera qu'un même 
homme puisse rapporter un fait avec 
tant de variétés incompatibles. Cora- 


(zx) Jovius, Elogior. cap. CXXIIT, p. 266. 

(12) Page 169. 

(13) Page 168. 

(14) C'est ainsi qu'on @ mis toujours dans 
l'édinion des Anecdotes. 
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me je n’ai point ce Traité d’Alcyonius, 
je ne puis déterminer par moi-même 
si M. Varillas en a bien marqué le su- 
jet et l’occasion. Je puis dire seulement 
que le titre qu’il lui donne n’est point 
conforme à celui que Gesner a marqué, 
Medices Legatus , sive de Exilio Liber; 
et qu’un passage de ce livre (15) m’a 
fait connaître que Jean de Médicis, 
qui a été le pape Léon X, y parle. 
Mais ce que je ne puis déterminer 
par moi-même, je puis. l’aflirmer sur 
la parole d’un de mes amis, dont 
l'exactitude et les lumières me sont 
très-connues (16). Or, voici ce qu’il 
vient de me marquer : « Le Legatus | 
» Medices, seu de Exilio, de Petrus 
» Alcyonius, bien loin d’être écrit 
» pour servir de consolation au préten- 
» du provéditeur Cornaro, est adressé 
» par l’auteur ad Wicolaiüm Schonber- 
» gium, Pontificem Campanum (17) , 
» et dans tout le livre il n’y a pas un 
» mot qui puisse directement ni indi- 
» rectement regarder Cornaro. Cet 
» ouvrage, imprimé à Bâle en 1546, 
» est divisé en deux livres, dont voici 
» le titre de mot à mot : Petri Alcyo- 
» nii Medices Legatus, seu de Éxi- 
» lio ad Nicolaüm Schonbergium , 
» Pontificem Campanum. 1] est écrit 
» en dialogue, dont Jean de Médicis, 
» qui à été depuis Léon X, Jules de 
» Médicis , et Laurent de Médicis, 
» sont les interlocuteurs. Voilà pour- 
» quoi on a mis Medices au titre ; 
» et parce que l’auteur suppose que 
» ces Interlocuteurs s’entretinrent peu 
» de temps après que le pape Jules II 
» eut envoyé Jean de Médicis comme 
» son légat à la tête de l’armée qui 
» devait reprendre Bologne , on a 
» joint le mot Zegatus à celui de #e- 
» dices, » Voici, à coup sûr, une lourde 
faute, Il s’en repentit néanmoins sur 
la fin de sa vie (savoir Alcyonius ) et, 

t une espèce d'amende Hbtordite à 
la téte des deux harangues qu’il avait 
composées à Venise, sur la désolation 
de Rome par les luthériens (18). I 
ne faut point douter que lon n'ait 
voulu traduire là ces paroles de Paul 
Jove : Ferüm non multd post con- 


(15) Il est curieux : lisez-le dans les Opus- 
cules de Colomiés, chap. XF. 

(16) M. de Larroque. 

(15) IL fut depuis cardinal: je parle de lut 
sous (Nicolas ) ScHoMBERG." 


(x8) Varillas , Anecdot. de Florence, p 168. 
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fèrmatcæ suspicionis inpidiam duabus 


splendidissimis Orationibus peregre- 
giè mitigavit quum in clarde urbis ve- 
hementissimè invectus in Cæsarem , 
popul Romaniinjurias et Barbarorum 
immanilatem summd perfecti oratoris 
eloquentid deplnrdsset. Ÿ a-t-il dans 


* ce passage la moindre ombre de lu- 


thériens ? Y a-til quelque trace de re- 
pentir , quelque vestige d’amende ho- 
norable au sujet du livre de Glorid? 
Paul Jove a-t-1l quelque autre dessein 

ue de faire voir que les harangues 

'Alcyonius furent trouvées si bonnes, 
qu’on crut beaucoup moins qu’aupa- 
ravant qu'il fût incapable d’avoir pro- 
duit de sa tête ce que le livre de £ri- 
lio contenait de beau? Il me paraît 
très-faux que ces harangues aient été 
composées à Venise. 

Au reste, je m'étonne que Pierius 
Valerianus , qui a regretté la suppres- 
sion d’un ouvrage, de laquelle il a 
taxé Alcyonius, n’ait rien dit du traité 
de Glorid. Ayant rapporté que Pierre 
Martellus n'avait pu achever quelques 
ouvrages à cause de ses maladies , il 
ajoute : Quatuor tamen libros exactis- 
simæ interpretationis in Mathemati- 
cas disciplinas Braccius ejus filius ab 
interitu vendicärat , vel ipsius auctoris 
de se testimnnio absolutos, atque ii 
Barbarorum (19) manus effugerant, 
Braccii ipsius diligentid in  Arcem 
Æliam asportati. Sed enim in Petri 
Alcyonii manus cum incidissent , ità 
suppressi sunt, ut nusquam amplius ap- 
paruerint (20). 

Depuis la première édition de ce 
Dictionnaire, M. Bourdelot, médecin 
du roi et de madame la duchesse de 
Bourgogne , m’a fait la faveur de m’en- 
voyer son exemplaire du traité d’AI- 
cyonius. C’est un petit in-4°, imprimé 
à Venise, l'an 1522, in ædibus Æ!di 
et Andreæ Asulani Soceri. N'a pour 
titre : Petri A'cyoni Medices Lega- 
tus de Exsilio, et contient deux par- 
ties (21), qui sont dédiées Pune et 
l’autre ad Vicolaum Schonbergium, 
Pontificem Campanum. Jai trouvé 


tout-à-fait juste l'instruction que 


M. de Laroque m'avait écrite touchant 
(x9) IL parle des soldats de Charles-Quint, 


qui villèrent Rome , l'an 1527. t# 
(20) Pier. Valerian. de Litterat. Infelicit., 
P: 16. 
(21) À la 1'°., on met au haut des pages 
Medices Legatus prior, et à la 2°., Medices 
Legatus posterior. 
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cet ouvrage. Il ne contient rien qui se 
rapporte à l'exil d’un provéditeur véni- 
tien. Les trois interlocuteurs ne consi- 
dèrent que leur propre état. Ils étaient 
tous de la maison de Médicis, et souf- 
fraient encore le malheur du bannis- 
sement. Jean de Médicis se console et 
les console : c’est lui qui est le princi- 
pal personnage de la pièce, et qui dé- 
bite les raisons et les exemples ; c’est 
à lui, en un mot, que l’auteur prête son 
érudition et son style assezélégant. No- 
tez qu'on réimprima cet ouvrage d’Al- 
cyonius à Genève, l’an 1624, in-8°., 
avec deux traités de Cardan (22). 

(F) Sa vanité l’empécha de devenir 
plus habile.] C’est le sentiment de 
Pierius Valerianus : Von displicuisset 
mihi, dit-il (23), Æicyonius, si quan- 
tum stylo profecerat, amicorum consi- 
lium de rebus adhibere voluisset, qui 
must ipsimet sibi tantum arrogdsset, 
Juturus omnindb fuerat à primoribus, 
mulitam enim Græcis, Latinisque litte- 
ris operam impenderat et disciplinis 
variis oblectatus erat. 

(G) Sa médisance lui attira beaucoup 
d’ennemis.] Ecoutons encore le même 
témoin : /s eo primüm infelicitatis in- 
commodo flagellatus est, qudd dum de 
litieratis omnibus malè sentit, dica- 
cissim& omnes obtrectatione lacera- 
bat , undè omnium tam doctorum quäm 
Lmperitorum in se odium concitérat, 
Voyez ci-dessous la remarque (K). 

(H) Le supplément de Morérine vaut 
rien sur cet article.] 1°. On n’a pas 
pris garde que lÆigionus des Anec- 
dotes de M. Varillas est une chimére 
des copistes. Il y avait sans doute 44" 
cionius dans l'original de ces Anec- 
dotes , et par conséquent il ne fallait 
pas distinguer de Pierre Ælcyonius, 
que Moréri avait fort bien placé au 
XVI. siècle, le prétendu Æ{gionius. 
Cela me fait souvenir que Claude du 
Verdier, page 73 de sa Censura in 
omnes penè auctores, dit que Peirus 
Avionius a marqué beaucoup de fau- 
tes dans le livre d’Apulée de Mun«o. 
L’errata corrige Avionius par ÆAlcio- 
nius. Néanmoins on a cité#Ævionius 
dans la page 56 du Plagiariorum Sylt- 
labus, imprimé à Amsterdam, en 1694, 
avec les Amæœænitates Theologico-Phi- 


(22) Celui de Sapientià , et celui de Gonsola- 


tioue. : FA 
(23) Pier. Valerian. de Litterat. Infelicit,, 


P. 63. 
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lologicæ de M. Almeloveen. 2°. Il 
fallait considérer que, selon M. Va- 
rillas, ce prétendu Algionus, ayant 
déploré les ravages que l’armée de 
Charles-Quint fit à Rome sous Clément 
VII, devait être donné au XVIS. sie- 
cle: 3°. Ce qu’on a tiré des Anecdotes 
n’a été purgé d’aucune faute. 

(1) De savans hemmes ont fort loué 
Alcyonius et ses traductions. ] Je me 
contenterai de rapporter ce qui fut 
écrit à Érasme par Ambroise Léon 
de Nole , l’an 1518. Cet ami, qui était 
un fort habile médecin, lui apprit 
que lé” sénat de Venise avait fait pu- 
blier, à son de trompe, que tous ceux 
qui aspireraient à la profession des 
lettres grecques , vacante par la mort 
de Marc Musurus , eussent à se présen- 
ter, et qu’on destinait deux mois à 
prendre leurs noms et à voir ce qu’ils 
étaient capables de faire sur les au- 
teurs grecs : Slatutum est tempus duo- 
rum mensium, quo competitores el no- 
mina dent et legendo et aperiendo 
græcos autores ostendant qui viri sint 
et quantum lingud et ingenio polleant 
(24). Ambroise Léon ajoute que plu- 
sieurs des disciples de Musurus se pré- 
paraient à disputer sa succession, et 
qu’Alcyonius, l’un des plus polis d’en- 
tre eux, s'était fait connaître par des 
traductions admirables. Il vaut mieux 
exprimer la chose selon l’original : Zn- 
ter eorum elegantiores unus Petrus Al- 
cyonius mulla è græco in romanum 
sermonem elegantissimè vertit. JVam 
orationes plerasque Isocratis ac Demos- 
thenis tant& Arpinitate expressit, ut 
Ciceronem ipsum nihilominüs legere 
videaris. Aristotelisque multa vertit 
tam candidè , ut Latium gloriabundum 
dicere possit : en Aristotelem nos- 
trum habemus. Idem ipse juvenis, ut 
est litterarum oplimarum utrarumque 
maximus alumnus , ila tui quoque 
amantissimus, ac studiorum luorum 
laudator summus (25). Érasme, ré- 
pondant à cette lettre le 15 du mois 
d'octobre de l’année suivante, fit faire 
des complimens à Pierre Aleyonius, 
et avoua QW'il n'avait jamais oui par- 
ler de lui. fl serait à souhaiter, dans 
ce partage de sentimens sur la qualité 
des traductions d’Alcyonius, que le 
savant M. Huet lui eût fait l'honneur 


(24) Erasmi Epistol. XX VIII lib. X, pag. 
530. 
(25) Idem, pag. 53r. 
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de se souvenir de lui quand ilcom- 
posa les dialogues de {nterpretatione. 

Joignons aujourd’hui à Léon de Nole 
un autre témoin. Je trouve que Ga- 
briel Naudé loue beaucoup les versions 
d’Alcyonius. C’est dans son traité de 
Faio et Vüucæ Termino. Il dit que ce 
traducteur, ayant discuté trois objec- 
tions que l’on peut faire contre ceux 
qui disent que le traité de Mundo est 
un ouvrage d’Aristoie, se tourne en- 
suite de toutes parts pour n'être pas 
obligé de convenir quec’est un ou- 
vrage supposé : Ji fficultates ejusmodi 
amoliri tentet ; atque ne supposilitiume 
hunc foœtum , quent una cum legitimis 
aliis ELEGANTISSIME de græco latinum 


Jecerat, agnoscere cogeretur, vertit se 


in omnes partes, tandenique his verbis 
concludit : sed morositatem ejus gene- 
ris quæstionum grammaticis relinqua- 
mus (26). | 
(K) On trouve quelque chose qui le 
concerne dans les lettres de Longolius, 
et qui n'est pas honorable.] On a déjà 
vu (27) qu’au sentiment de Longueil, 
le visage d’Alcyonius, à la nouvelle de 
la publication de l’écrit deSépulvéda , 
serait un.objet divertissant. Voici quel- 
que chose de pis. Alcyonius , ayant sou- 
haité passionnément de porter une let- 
tre de Longueil à Marc-Antoine Flami- 
nius, partit sans la prendre ; sur quoi 
l'on fit cette réflexion : ZVôsti homünis 
ingenium : ille enim et cænæ quam ei 
opiparam hic dederamus, et laudum 
quibus à nobis ornatissimus discesse- 
rat, et litterarum quas summé conten- 
tione ut festinanter scriberem pervice- 
rat, oblitus profectus esse dicitur. 
Quod vos idcirco scire volui , ut meis 
verbis häc de inhumanitate cum eo ex- 
postuletis (28). On ajoute qu’il y avait 
là un coup de bonheur, parce qu’on 
avait coulé dans cette lettre certaines 
choses que l’on souhaitait qu'il igno- 
rât autant que tout autre. N'est-ce 
pas insiauer qu’on le croyait fort ca- 
pable d'ouvrir une lettre ? Quanquäm 
id ipsum de quo queror non omninû 
incommodé nobis cecidisse videri pos- 
sit, ea enim tis Litteris incautè commi- 
seram, quæ ‘illum, in primis celatum 
essecupiebam. Perfecerat scilicet pris- 


(26) Gabriel Naudæus , de Fato et Vitæ Ter- 
mino , pag. 82. 

(25) Dans la remarque (B). : ; 

(28) Christoph. Longolius, Epistol. XXI lièrc 
II, folio 203, verso. 
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tinæ nostræ consueludinis usus ut na- 
gis quibuscum agerem in mentem mihi 
veniret, quam cui litteras daturus es- 
sem satis meminissem (29). S'il est 
le personnage désigné dans une autre 
lettre de Longolius (30), comme un 
habile homme le conjecture {31), quel 
portrait faisait-on de lui! quelle mal- 
honnêteté, quelle rage de médire , ne 
lui attribuait-on pas ! quel mépris n’a- 
vait-on pas pour sa personne ! Ce qui 
pourrait faire douter que Longolius 
parle de lui en cet endroit-là , est que 
peu après 1l nomme Alcyonius, sans 
aucun signe de mauvaise disposition ; 
mais ce sujet de douter n’est pas une 
preuve convaincante, puisque d’ail- 
leurs ce portrait-là est conforme à ce- 
lui qu'un autre auteur du même siècle 
a donné d’Alcyonius. On venait de 
dire que Pierius Valerianus était un 
homme sincère, et tout aussitôt on 
remarque : Diversæ naturæ est Petrus 
Alcyonius Venetus, mordax et male- 
dicus, nec pudens magis quam pru- 
dens..... mitto de hoc nebulone plura 
qui belluru bonis omnibus indixit , fla- 
gris et fuste coërcendus (32). Notez 
qu’on avoue qu’il avait fait de bons 
vers lyriques et iambiques , et qu'ilse 
vantait d’avoir composé une tragé- 
die excellente sur la mort de Jésus- 
Christ (33). 
(29) Idem, ibid. folio 204. 
(30) C'est la XX®. du IT°. livre. 
(31) M. de la Monnoie: c'est lui-qui m'a in- 
diqué ces passag '; de Longolius, ou Longueil. 
(32) Lilius Greg rius Gyraldus, de Poët. sui 
temporis Dialogo L, pag. 542, edit. 1696. 
(33) Idem, ibid. 


ALCMAN , poëte lyrique, flo- 
rissait dans la 27°. olympiade (a). 
Les uns disent qu’il était de La- 
cédémone , les autres qu’il était 
né à Sardes, ville capitale de la 
Lydie. Ce qu'il y a de bien sûr, 
c’est qu’il a eu droit de bourgeoi- 
sie dans Sparte (A), et que les La- 
cédémoniens se sont fait honneur 
d’avoir fourni à la Grece un bel- 
esprit comme celui-là (B). Il avait 
fait quantité de vers dont 1l ne 
nous reste que peu de chose, cité 
parAthénée, ou par quelque autre 


A . LR ’ 
(a) Suidas, in Anuaay. 
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ancien auteur. Il ètait d’un tem- 
pérament fort amoureux, et il 
passe pour le père de la poésie 
galante (C). Il semble même que 
l'on ait dit qu’il fut le premier 
qui introduisit la coutume de 
chanter des vers d'amour dans 
les compagnies (b). On nous a 
conserve le nom de l’une de ses 
maîtresses (c) : elle s'appelait Mé- 
galostrata , ét se mêlait de versi- 
fier. S'il s’en fût tenu là, on 
n'aurait pas eu tant de sujet de 
se plaindre ; mais on parle aussi 
d’un Chæeron , duquel il fut 
amoureux (d). Alcman a été l’un 
des grands mangeurs de son sie- 
cle (e). Cette qualite aurait eu de 
fâcheux inconvéniens, si la poé- 
sie avait été en ce temps-là sur 
le pied qu’on l’a vue souvent, 


peu propre à faire vivre son maï- 


tre. [l mourut d’une maladie as- 
sez singulière ; car il fut mangé 
des poux (f). Il ne faut pas le 
distinguer du poëte Alcmæon 
(D) ; et je ne vois point la néces- 
site de reconnaître deux Alc- 
mans , l’un de Lacédémone, l’au- 
tre de Messene (E). 


(b) Athen., Gb. XIIT, pag, 600. 

(ce) Id. ibid. 

(d) Idem, lib. X, pag. 416. 

(e) Id. ibid , et Ækan. Var. Histor., lb. 
I, cap. XXVII. 

(f) Aristotel. de Histor. Anim., db. F, 
cap. XXXI; Plin., lib. XT, cap. XXXIII ; 
Plutarch. in Syllà, pag. 474. 


(A) Il a eu droit de bourgeoisie dans 
Sparte. ] Cela paraît par une épigram- 
me que Plutarque a insérée dans son 
Traité de l'Exil (1). On y fait dire à 
Alceman , que s’il avait été élevé dans 
Sardes , la patrie de ses ancêtres , 1} 
serait un pauvre prêtre de la déesse 
Cybèle, destitué de ses parties viri- 
les ; mais qu'il se voit à présent 
citoyen de Lacédémone, bien instruit 
aux lettres grecques, ce qui le rend 
supérieur aux rois de Lydie, L’inter- 


(x) Oper. Moralinm pag. 599. 
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prète Jatin a mal traduit le premier 
vers de cette épigramme , 


.... Zépdtic apXaæios TATÉpæy vous, 
... . . O! mea majorumque meorum patria 
Sardes ; 


car il faudrait conclure de cette ver- 
sion, qu'Alcman était né à Sardes 
(2) ; ce que l’on ne peut conclure des 
paroles grecques : et voilà comment 
un traducteur est quelquefois un se- 
meur de zizanie lorsqu'il y pense Île 
moins. Celui qui a mis en latin l’épi- 
gramme grecque, ne songeait pas 
qu’en ajoutant le mot mea, qu'il 
croyait être sans conséquence , 1l se- 
rait cause que plusieurs s’opiniâtre- 
raient à soutenir qu'Alcman n’est point 
né à Lacédémone. Combien y a-t-il 
d'auteurs qui ne consultent que les 
versions , et qui prennent dans les 
livres grecs toutes les preuves que les 
versions leur fournissent , soit que 
l'originalle souffre , soitqu’il ne lesouf- 
fre pas! M. de Saumaise a savamment 
corrigé cette épigramme (3); mais je 
ne vois pas trop ce que veulent dire 
ceux qui nous renvoient à Jui, comme 
à un juge qui a terminé le procès de la 
patrie d’Alcman. Il s’agit dans ce pro- 
cès, si ce poëte est né à Lacédémone, 
ou à Sardes dans la Lydie. Suidas sou- 
tient le premier parti (4) ; Cratès sou- 
tient.le second (5) ; Velleius Patercu- 
lus (6) et Élien (7) nient ce que 
Suidas affirme. À quoi sert l’épigram- 
me pour terminer ce procès , puis- 
qu’elle ne nous apprend pas où est né 
Âlcman , mais seulement qu’il n’a pas 
été élevé dans Sardes, la patrie de ses 
ancêtres; qu’il a été élevé à la ma- 
nière des Grecs, et qu'il jouit de la 
bourgeoisie de Lacédémone? Cela peut 
signifier également ces deux choses : 
ou qu’Alcman fut transporté en Gre- 
ce pendant son enfance , ou que son 
pére s’y fut établir avant que ce gar- 
con lui fût né. En ce dernier cas, 
rien n’empécherait qu’Alcman n’eût 
recu le jour dans la ville de Lacédé- 
mone. Scaliger a été dans ce senti- 


(2) Amiot a fait la même faute. 

(3) Salmas. Exercitat. Plinian. , pag. 885. 

(4) Il le fait naître à Messoa, qui était un 
quartier de Lacédémone, selon Strabon, corrigé 
par Saumaise, Exercit. Plinian., pag. 885. 

(5) Apud Suidam, in AAXUAY. 

(6) Alcmana Lacones falsd sibi vindicant. 
Patercul., lib. T, sub fin. 

(9) Æliani Var. Hist., lib. XIT, cap. L. 
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ment; mais il s’est fondé sur: une 
mauvaise raison. Ægo , dit-il (8), 
Laconem fuisse arbitror, quum Laco- 
nic4 dialecto usus sit. S'il se fût sou- 
venu de l’épigramme que Plutarque a 
rapportée, il n’eût pas manqué de 
voir la fausseté de cette raison. Alc- 
man n'ayant pas été élevé dans la 
Lydie, mais en Grèce , et demeurant 
à Lacédémone , a dû se servir de la 
dialecte dorique , qui était celle de 
Sparte. Quelque rude qu’elle fût , il 
ne laissa pas de s’en servir à faire de 
bons poëmes. °Q ronravr: druara, 
oùdèy 6ç NJoyHY AÜTEY ÉAVUNVATO T@Y 
AAXOVOY à VARTTA , IG TAPEXOUEVH 
To eüpæyoy (0). Cui in Canticis pan- 
gendis: nihil omnino Laconica lingua 
obfuit, etsi nihil ea in vocibus appel- 
landis habet suavitatis. 

(B) Les Lacédémoniens se sont fait 
honneur d'avoir fourni à la Grèce un 
bel-esprit comme celui-la. ] Le pas- 
sage de Paterculus, que j'ai cité, le 
prouve ; ces paroles de Stace : 


Et tetricis Alcman cantatus Amyclis (xo), 
L 


le prouvent aussi. Joignez à cela le 
sépulcre qu’ils dressèrent à Alcman, 
proche du temple d'Hélène (11). 

(C) 1 passe pour le père de la poésie 
galante. Cela paraît par ce passage 
d’Athénée (12), ApXUTAS dé 0'Appo- 
VI&UOS, &@S NT Kauaie&y., AAKHLAY 4 
VEYOVÉVE TOY EPOTILOY JLENDY HYEUOVE , 
nas x d0UV&I TPOTOY JMEAdS , XONES-OY OV- 
T& LA Tépi TES YUVAILAS ME ThY TOILU- 
ray Modray eis tds diarpGas. Archy- 
tas Harmoniacus scribit, ut ait Cha- 
mæleon, amatoriis versibus condendis 
omnium principem et ducem Alcma- 
nem fuisse , erga mulieres petulantis- 
simum , et ante omnes in vulgus eam 
musam et ea carmina edidisse , qui in 
hominum congressu ac conventiculis 
canerentur. 

(D) {{ ne faut pas le distinguer du 
poëte Alcmæon.] Saint Jérôme, dans 
la Chronique d’Eusèbe , aprés avoir 
parlé d’Alcmæon sousla 30°. olympia- 
de, parle d’Alcman sous la 42°., et se 
sert de cette circonspection, ut qui- 
busdam videtur. Scaliger a corrigé au 


(3) Scalig. Animadv. in Euseb., num. 1360. 

(9) Pausan., Lib. TIT, pag. 06 

(10) Stat. Sylv. ZIT, lib. PV, vs. 153. 

(1x1) Pausan. , lib. TITI, pag. 06. 

(12) Athen., kb. XIIT, pag. 600. ide etians 
Suidam , in AAxuay. 
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premie passage Alcmæon par Alc- 
man. I est visible, par le règne d’Ar- 
dys , roi de Lydie, sous lequel Cratès 
a placé Alcman , que ce poëte floris- 
sait environ la 30°. olympiade, temps 
auquel on met Alcmæon dans la Chro- 
nique d'Eusèbe. Si cette raison ne suf- 
fit pas pour montrer qu'il faut ré- 
duire ces deux noms à une même per- 
‘sonne, on vous prouvera invincible- 
ment qu'Alcmæon , ‘’Axruaiwv , et 
Alcman, ‘Axuuay, ne dititrent que 
de dialecte ; et que le premier se doit 
convertir au second , par les règles 
de la dialecte dorique. Voyez le Com- 
mentaire de Saumaise sur Solin, à 
la page 885. L'Alcman de la 42°. 
olympiade est une chimère. On le 
place là, parce qu’on avait lu des au- 
teurs qui s'étaient trompés sur l’âge 
d’Alcman. 

(E) Je ne vois point de nécessité 
de reconnaître deux Ælcmans , l’un 
de Lacédémone, l'autre de Messène. ] 
Suidas est, je pense, le seul qui le 
fait. Or, son autorité n’est pas fort 
grande, lorsqu'il ne cite personne, 
et qu'il ne marque point de cir- 
constances. Voilà le cas de son Alc- 
man de Messène, 1l n’en dit rien. 
Souvenons-nous qu'il a dit que le vé- 
ritable Alcman était né à Messoa, 
ard Meosoacs. Ce lieu n’est pas autre- 
ment célèbre ; et c’est ce qui aura 
fait juger à quelques copistes, qu'il 
fallait lire &7r0 Meccuvac, dans les au- 
teurs qui avaient débité la même cho- 
se tie s uidas. Leur prétendue correc- 
tion aura forgé un nouvel Alcman, 
que l’on aura cousu aux centons de 
Suidas. Cette conjecture me paraît 
plus vraisemblable que celle de Lilius 
Gyraldus. Il ne reconnaît qu’un Alc- 
man ; mais il le veut natif de Messène, 
et il corrige dans Suidas à70 Méca 
par do Mesoivnce. Scaliger rejette avec 
raison cette conjecture (13). 


(13) Scalig. Animadv. in Euseb., num. 1360. 


ALCMÈNE , fille d’Électryon 
(A), roi de Mycènes , fut femme 
d’Amphitryon, et mère d’Hercu- 
le. Elle accoucha de ce fils pen- 
dant la vie de son mari; et ce- 
pendant Hercule n’était point 
fils d’'Amphitryon, mais de Ju 
piter, qui, faisant semblant d’é- 
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tre le mari d’Alcmene(B), fut ad- 
mis sans nul scrupule aux fonc- 
tions matrimoniales. Le jeu lui 
plut de telle sorte , qu'il fit durer 
cette nuit-là trois fois plus qu’à 
l'ordinaire (C). Voilà d’où sortit 
Hercule. La plupart des auteurs 
modernesdisentqu’Alcmène était 
déjà grosse du fait d’Amphitryon; 
mais Apollodore insinue assez 
clairement qu’elle était encore 
fille (D) ; et c’est tourner mieux 
la chose à l’honneur de Jupiter. 
Quoi qu’il en soit, Amphitryon 
revint chez lui le jour même qui 
succéda à la longue nuit que ce 
Dieu avait passée avec Alcmène. 
Il ne trouva point que sa femme 
le recût avec les empressemens 
qui accompagnent la première 
vue apres une absence , et 1l en 
sut bientôt la raison par l’his- 
toire qu’elle lui fit de la nuit der- 
nière. Ceux qui se mettront à sa 
place pourront nous dire les pen- 
sées qu'il eut là-dessus. Il alla 
d’abord au devin, et il sut de Ti- 
résias que Jupiter, déguisé en 
Amphitryon , avait eu affaire 
avec Alcmene. Ce fut à lui à se 
consoler ; et 1l ne paraît pas que 
son chagrin ait été fort long , 
puisque des la nuit suivante il fit 
un enfant à sa femme, déjà grosse 
du fait d’un Dieu (a). Junon, par 
un effet de sa jalousie ordinaire, 
traversa le plus qu’elle put les 
couches de cette femme ; et ce 
ne fut que par l'adresse d’une 
servante que l’on éluda les mau- 
vaises intentions de Lucine (E), 
qui empêchait Alcmène de se 
délivrer. Elle accoucha de deux 
garçons : celui dont Jupiter était 

(a) Ex À pollodori Bibliothec., Lib. IT, p. 
97 et sequent. Hygin, chap. XXIX, dit qu'il 


ne coucha plus avec elle, et ne parle que 
d'Hercule. 
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ère fut nommé Hercule; ce- 
lui qui était fils d’Amphitryon fut 
appelé Tphiclus (b). On dit qu’elle 
épousa Rhadamanthe , apres la 
mort d’Amphitryon , et que son 
tombeau se voyait aupres de ce- 
lui de Rhadamanthe , proche 
d’Halirate , dans la Béotie (c). 
D’autres disent qu’elle fut enter- 
rée à Mégare , et que l’oracle l’or- 
donna ainsi ;, lorsque les enfans 
d'Hercule le consulterent sur le 
différent où ils étaient : les uns 
voulant qu’elle fût portée à Ar— 
gos , les autres soutenant qu'il 
fallait la porter à Thebes (d). Elle 
mourut en chemin sur les fron- 
tieres de Mégare , comme elle 
s’en retournait d’Argos à The-— 
bes (e). Hercule était déjà mort : 
elle avait eu le chagrin de lui 
survivre ; mais, d'autre côte, elle 
avait eu la satisfaction de tenir 
entre ses mains la tête du persé- 
cuteur d’Hercule, et de lui arra- 
cher les yeux (F). On a conté 
que son cadavre disparut pen- 
dant la cérémonie des funerail- 
les, et qu'on trouva une pierre 
dans son lit (f). C’est ce qui fait 
dire à Pausanias qu’elle fut con- 
vertie en pierre (g). Antonin Li- 
beralis raconte que, pendant que 
les Héraclides travaillaient aux 
funérailles d’Alcmène , Jupiter 
commanda à Mercure de la de- 
rober , et de la transporter aux 
îles des Bienheureux , afin de la 
marier avec Rhadamanthe. On 
exécuta cet ordre, et l’on mit une 
pierre dans le cercueil. Geux qui 


(b) Apollod. Biblioth., pag. 103. 

(c) Plutarc. in Lysandro, pag. 419 ; An- 
tonini Liberalis Metamorphos., cap. XXXIIT. 

(d) Pausan. , Lib. T, pag. 39. 

(e) Id. ibid. 

(f) Pluc. ir Romulo, pag. 35 

(g) Pausan., Gb, IX, pag. 294, 
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le portaient l’ayant senti fort pe- 
sant, l’ouvrirent, et y trouve— 
rent au lieu du cadavre, une pier- 
re qu’ils déposerent dans le bois 
sacré où fut ensuite la chapelle 
d’Alcmene à Thebes (h). Diodo- 
re de Sicile marque simplement 
qu’elle disparut, et que les Thé- 
bains lui rendirent les honneurs 
divins (7). Ils montraient encore 
sa chambre du temps de Pausa- 
nias (4). On voyait son autel à 
Athènes en ce même temps (/). 
Le présent qu’elle reçut de Ju- 
piter pour la longue nuit qu’elle 
avait passée avec lui, était mon- 
tré dans Lacédémone plusieurs 
siecles après , comme une rareté 
singulière (m7). On a raconté des 
choses bien merveilleuses tou— 
chant son tombeau (G). Consul- 
tez l’article d'AmPnITRYON. 


(2) Antonini Liberalis Metamorphos., cap. 
XXXTIIT , ex Pherecyd. 

(à) Diod. Sic., Lib. F, cap. IF. 

(Æ) Pausan., lib. IX, pag. 200. IL vivait 
environ 150 ans après la naissance de Jésus- 
Christ. 

(4) Idem, lib. T, pag. 17. 

(m) Voyez la remarque (D) de l'article 
TELEBOES, 


(A) Fille d'Electryon. ] Le poëte 
Asius la fait naître d'Amphiaraus et 
d'Eriphyle (1). D’autres disent bien 
qu'Electryon était son père ; mais ils 
lui donnent pour mère Anaxo, fille 
d’Alcée , fils de Persée (2), et non pas 
Lysidice, fille de Pélops et d’Hippo- 
damie, que Charles Etienne, Lloyd, 
Hofman , etc. lui donnent (3). Le sco- 
liaste de Pindare tient pourLysidice(4). 

(B) Jupiter , faisant semblant d’étre 
le mari d’Alcmène, etc. ] Diodore de 
Sicile remarque que Jupiter prit ce 
parti, parce qu'il'ne voulait point 
user de force ; et que , par la voie de 
la persuasion , 1] n’espérait rien d’une 
personne aussi sage que létait Alc- 


(1) Apud Pausaniam , lib. V, pag. 165, 
(2) Apollodor. Biblioth., Lib. 17, pag. o6» 
Scholiast. Homeriin Iliad. XIP, vs. 323. 


? 
(3) Voyez leurs Dictionnaires, 


(4) In Olymp. , Od. VIT, 
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mêne (5). Le même historien observe 
que Jupiter , en cette rencontre, ne 
fut point agité de cette passion las- 
cive , qu'il avait tant de fois sentie 
pour d’autres femmes, et qu’il n'eut 
pour but que de procréer un illustre 
enfant. C’est pourquoi il ne le fit point 
à la hâte, il y mit beaucoup de temps, 
trois nuits de suite. Nos médecins se 
moqueraient de cette raison. Je ne 
sais pourquoi Plaute fit parler ainsi 
Jupiter à Amphitryon : 

Tu cum Alcumené uxore antiquam in gra- 


tiam 


Redi : haud promeruit quamobrem vitio ver- 
ter'es , 
Med vi subacta est facere (6); 


car , puisque Jupiter avait pris la fi- 
gure du mari, il n’était pas néces- 
saire d’user de force : et nous venons 
d'entendre qu’il ne prit cette figure 
que parce qu'il ne voulait point em- 
ployer la force. Un auteur moderne 
s’est servi de cet exemple d’Alcmène, 
pour prouver que l'ignorance de bon- 
ne foi disculpe; et il a cité de trèés- 
beaux vers de Molière (7). 11 y a mille 
choses à dire sur cela : c’est un gran 
sujet de réflexions. Notez qu’il y a des 
gens qui veulent que la pensée de 
Plaute soit celle-ci : Ælemène a été 
contrainte de me laisser jouir d'elle, 
parce que j'ai eu la force deprendre 
votre figure. Si cela est, il faut dire que 
l’intentionde ce poëte a été beaucoup 
meilleure que son expression. 

(C) Cette nuit-la dura trois fois 
plus qu’à l'ordinaire. ] On lira peut- 
être sans dégoût ce vieux gaulois : 
Jupiter trouva une telle saveur en la 
dame , qu'il prolongea celte nuit du 
jour et de l’autre nuit en suivant, ce 
qui auroit mu Lycophron d'appeler 
Hercule xpiréomepos Néwv ,-le lion de 
trois nuits , comme fait aussi Lucien 
(8). On a eu peut-être en vue ces pa- 
roles d'Hygin : Qui tam libens cum ed 
concubuit , ut unum diem usurparet , 
duas noctes congeminaret (9). Le Dia- 
logue de Lucien, où il est parlé de la 
longue nuit que Jupiter eut d’Alc- 
mène , nous apprend que Mercure 
alla porter au soleil l’ordre de se tenir 

5) Diod. Sicul., Lib. P, cap. II. 

3 Plaut. in Amphitr., act. W', sc. II. 

(7) Voyez les N. Lettres contre le Calvin. de 
Maiïmb., pag 280, etc. 

(8) Vigenère, sur Philostr, tom. IT, folio x7, 
édit. in-4. 


(9) Hygin, cap. XXIX. 
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en repos pendant trois Jours , afin 
que Jupiter eût le temps qui lui était 
nécessaire pour produire Hercule , 
une nuit ne suflisant pas à la produc- 
tion d’un si grand guerrier. Toÿroy 
oùv ëv ua VuxTi arorercobnver ddüvæToy. 
{gitur un& nocte absolvi non potest 
(10). Il parut que Jupiter n’y épargna 
pas l’étofle ; car la pesanteur de l’en- 
fant pensa faire crever la mère : 


Tendebat gravitas uterum mihi, quodque fe- 
rebam 

Tantum eral , ut posses auclorem dicere tecti 

Ponderis esse Jovem (11). 


I y a bien des auteurs qui assurent que 
cette nuit ne fut pas triplée, mais 
doublée seulement (12). D’autres di- 
sent qu’elle aura neuf fois plus que de 
coutume. Saint Jérôme, qui avait pu 
lire cela dans les écrits de deux pères 
de l'Eglise (13), ne s’en servit point 
pourtant : il s’en tint à la tradition 
de la double nuit: {n Æ/cmenæ adul- 
terio duas noctes Jupiter copulavit. 
Jupiter prit alors congé des femmes : 
Alcmène fut la dernière des mortelles 
avec laquelle il coucha. Niobé avait 
été la première ; il y avait eu seize 
genérations de lune à Pautre (14) : 
telle fut la durée des amours de Ju- 
piter pour les femmes. Or , comme le 
divertissement avec Alemène était en 
ce genre-là le dernier- qu'il devait 
prendre dans ce monde, n’était-il pas 
raisonnable qu’il lé fit durer long- 
temps ? Alcmène admira la longueur 
de cette nuit (15) : elle lui parut donc 
longue ; cela lui fait honneur. Aussi 
était-elle une très- honnête femme 
(16) , et qui n'aurait pas mérité, si 
elle eût perdu la vue , qu’on eût fait 
contre elle un distique telque celui-ci : 


Cum longas noctes Moreta (17) ab amore ro- 
gare, 
Favit amor volis, perpetuasque dedit. 


(10) Lucianus , Dialog. Merc. et Solis, Voyez 
aussi Diodore de Sicile, Liv. F, chap. II. 

(11) Ovid. Metam., Lib. IX, ps. 287. 

(12) Idem , Amor. lib. T. Eleg. XIIT ; Pro- 

ert., Lib. IT, Eleg. XXIT; Capella, lib. IT, cap. 

XXIX. » 

(33) Clem. Alexandr. in Protrept., pag. 20 ; 
Arvobius, Lib. IV, pag, 145, cujus hæc sunt 
verba : Quis illum in Alcmenâ novem noctibus 
fecit pervigilässe continuis ? 

(14) Diodor. Sicul., Lib. F, cap. IT, 

(15) Hygin., cap. XXIX. 

(16) Voyez la remarque (B). 

(17) La comtesse de Morel, mañlresse de 
Henri-le- Grand. 
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Sosie, valet d’'Amphitryon, s’avisa 
d’une remarque digne de lui, quand 
il s'apercut que la nuit durait plus 
qu’à l'ordinaire. Il félicita les galans 
qui n'avaient pas eu bon marché de 
leur proie. 

Ubi sunt isti scortatores, qui soli inviti cubant? 


Haæc nox suila'st exercendo scorto éconducto 


malè (18). 
(D) Æ!le était encore fille. ] Apol- 


lodore raconte qu'Electryon, allant 
venger la mort de ses fils, mit son 
royaume et sa fille Alcmène entre les 
mains d’Amphitryon, aprés lavoir 
fait jurer qu'il se contiendrait envers 
Alcmène jusqu’à son retour (19). 
Amplhitryon , ayant tué par mégarde 
peu après , fut obligé de chercher une 
retraite. Il se retira dans la Béotie 
avec Alcmène ; et, parce qu’elle dé- 
clara qu’elle épouserait celui qui ven- 
gerait la mort de ses frères , il s’en- 
gagea à poursuivre cette vengeance ; 
et, s’associant avec d’autres, 1l porta 
la guerre chez les Téléboes quiavaient 
tué les frères d’Alcmène (20). De re- 
tour à Thébes, victorieux et triom- 
phant, il apprit qu’un autre lui-même 
avait couché avec cette dame. Il est 
visible que ce ne fut point lui qui eut 
la première faveur : Alcmène avait 
difléré sans doute la cérémonie des 
noces, la consommation pour le moins 
de son mariage, jusqu’à ce qu'Amphi- 
tryon eût vaincu les Téléboes. Jupiter 
sachant qu’Amphitryon revenait , et 
que , pour cueillir cette fleur de vir- 
ginité il n’y avait point d’autre temps 
à prendre que celui qu'Amphitryon 
emploierait à son voyage , le prima, 
et fit avant l’arrivée du mari ce qu'il 
avait à faire. Apollodore ajoute 

qu'Amphitryon, ayant couché avec 
Alcmène, lui fit un enfant, qui fut 
plus jeune d’une nuit qu'Hercule. 
*Anxunvn dé düo éyévvnoe maiduc. Ati juëy 
“Hpaæxnéa puë vVUxTI rpeoGuTepoy | Audi- 
Tpuwvs Idixhéæ (21). Alcmena verd 
duos peperit filios : Jovi quidem Her- 
culém un nocle grandiorem , aique 
Amphitryoni [phiclem. Nouvelle con- 
firmation de ce que J'ai à prouver. Le 
scoliaste d’Homere est plus précis 
qu'Apollodore : il dit nettement que 
le mariage ne se fit qu'après le retour 

(18) Plauti Amphitr., act. I, sc. I, vers. 137. 

(19) Apollod. Bibliot. , Lib. IT, pag. 90. 

(20) Tbidem, pag. 1ox1. 

(21) Idem, pag. 103. 
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d’Amphitryon (22). Dans la comédie 
de Plante , les choses vont autrement. 
Amphitryon y laisse sa femme Eee 
en s’en allant à la guerre (23). Grand 
ragoût pour Jupiter ! Ce serait bien 
pis , si Plaute avait observé l’unité de 
temps comme le veut mademoiselle 
le Fèvre Il faudrait dire , en ce cas- 
là, qu’en arrêtant le soleil Jupiter 
interrompit tout le cours de la nature, 
afin de se divertir plus long - temps 
avec une femme grosse de deux en- 
fans , et si proche de son terme , que 
pour peu qu'il eût différé sa retraite , 
la sage femme aurait été obligée de 
Jui dire, cédez-moi la place. C’est une 
fâcheuse alternative pour Plaute : il 
faut , ou que sa pièce dure plusieurs 
mois, ou qu'il fasse d’une femme 
toute prête d’accoucher de deux ju- 
meaux, un des plus friands morceaux 
du monde pour le plus grand de tous 
les monarques ; et cela, en supposant 
que ce’ maître des Dieux et des hom- 
mes a déjà produit l’un de ces ju- 
meaux. Prenez bien garde que ce poë- 
te ne feint pas que Jupiter se déguisa 
en Amphitryon, pour venir en bon 
mari an secours d'Alemène pendant 
le travail d'enfant : c'était la visite 
d’un homme bien amoureux. Voici 
comme parle Mercure dans le prologue : 

Et meus pater nunc intus hic cum ill& cubat ; 


Et hæc ob eam rem nox est facta longior, 
PDum ille qué cum volt voluptatem capit. 


Et pour ce qui est deces paroles deSosie, 


Hæc nox scila'st exercendo scurto conducto 


malè (24), 
voici comme 1l les relève : 


Meus pater nunc pro hujus verbis rectè et sa- 
pienter facil , 

Qui complexus cum Alcumen& cubat amans 
animo obsequens. 


Il se félicite d'avoir écarté tout ce qui 
pouvait interrompre la Joie de Jupi- 
ter , et il se prépare à continuer ses 
bons offices, jusqu’à ce que le galant 
n’en veuille plus. 
Benë et prosperè hoc hodiè operis processit 
mihi : 
(22) Schol. Homeri in Iliad. XIV, vs. 323. 
(23) Gravidam ego illam hicreliqui cum abeo. 
Plautus, Amphitr. , act. II, sc. II, vs. 35. 


Et cum te gravidam , cum pulchrè plenam 
adspicio, gaudeo. 
Ibid. vs. 49. 
Mercure avait assuré le même fait dans le 
prologue. ‘ 
(24) Plaut. Amphitr., act, Is. I, vs, 132. 
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Amovi à foribus maximam molestiam , 
Pairi ut liceret tuto illam amplexarier. 


PC CO NC A 


Erroris ambo ego illos et dementiæ 

Complebo , aique omnem Amphitruonis fami- 
liam 

Aded , usque satietatem dum capiet pater 

Illius quam amat (25). 


(E) L'adresse d'une de ses servan- 
tes... éluda les mauvaises intentions 
de Lucine (26.) ] Je me’suis réglé sur 
la narration d’Ovide. Il y avait sept 
jours qu’Alcmène était en travail d’en- 
fant , avec des douleurs horribles. 
Galanthis, l’une de ses femmes, entrait 
et sortait ; et, se doutant d’un malé- 
fice en voyant une femme qui mar- 
mottait, assise à la porte , les mains 
jointes sur ses genoux (*), elle lui 
alla dire qu’Alemène était accouchée. 
Lucine (car c'était elle qui se tenait 
en cette posture) n’eut pas plus Lôt oui 
ces mots, qu’elle sépara ses mains et 
se leva ; ce qui fit accoucher Alemène : 


Sustinuit partus. T'acité quoque carmina voce 
Dixit, et incæplos tenuerunt carmina partus. 
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nentem ; 
Et, quæcunque es , ait, dominæ gratare : le- 
vale est 
Argolis Alemene » Potiturque puerperæ volo. 
Exsiluit , junctasque manus patefacta remisit 
Diva potens uteri: vinclis levor ipsa remis- 


sis (27). 


Pausanias ne raconte point la chose 
avec les mêmes circonstances. Il dit 
qu’on voyait à Thébes la figure de cer- 
taines femmes (28), que Junon avait 
envoyées empêcher les couches d’Alc- 
mène. La fille de Tirésias (29) les trom- 

a, en criant qu'Alcméne était déli- 
vrée (30). Du temps de Pline, on pre- 
pait encore pour an maléficela posture 
dont j'ai parlé. S’asseoir auprès des 


(25) Plaut. Amphit., act. T, sc. IT, ps. 1, 2, 
3, 5 et seq. 

(26) C'était la déesse des accouchemens. 

(*) Rasszais, l. 3, ch. 48, a fort bien rendu 
le texte d'Ovide et de Pline. Si M. Bayle l'avait 
su, c'était un passage à alléguer ici. Rem. criT. 

(27) Ovid. Metam. , Lib. IX, vs. 208 el seqq, 

(28) On les appelait papuanides. Nous les 
appellerions aujourd'hui sorcières. 

(29) Elle s'appelait Historis. 

(30) Pausan. , lib. TX, pag. 200. 
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femmes grosses, ou quand l'on médicu- 
mente quelqu'un les doigts entrelassez 
en forme de pigne, c’est un charme nui- 
sible, et dit-on que de cela l'expé- 
rience s'en put voir lors qu’ Alcmène 
enfanta Hercule : pire encore est-il, 
si l'on tient les mains accouplées con- 
tre l'un de ses genoils ou les deux. 
C'est ainsi que Vigénère (31) traduit 
ces paroles de Pline: Ædsidere gravi- 
dis, vel cm remedium alicui adhibe- 
tur , digitis pectinatim inter se im- 
plexis, veneficiun est: idque com- 
pertum tradunt Ælcmend Herculem 
pariente, Pejus si cirea unum ambove 
genua, item popliles alternis genibus 
imponi (33). Nous verrons ailleurs 
(33) la liberté que Plaute a prise de 
supposer qu'Alcmène accoucha sans 
nulle douleur. 

(ŒE) On lui livra la téte du persécu- 
teur d'Hercule, et elle lui arracha les 
yeux ] Apollodore nous apprend que 
les fils de ce héros trouvèrent un bon 
asile dans Athènes contre Eurysthée ; 
et qu'Hyilus, l’un d'eux, l'ayant tué, 
lui coupa la tête, et la donna à Alc- 
mène: KasThy y xépanñv aroreuc@y 
"Anauivn didoi. n dE nepuior Toûs opban- 
mods tEapuË£ey avrod (34). Ejusque ca- 
put amputatum Alcmenæ dedit. Hæc 
autem illitextoriis radiis oculos effodit. 

(G) On a raconté des choses bien 
merveilleuses touchant son tombeau.) 
Agésilaüs , roi de Sparte, voulant 
faire transporter les reliques d’Alc- 
mène à Lacédémone, envoya des gens 
à Haliarte, qui ouvrirent le tombeau 
de cette femme. On y trouva deux 
vases de terre, un brasselet d’airaïn, 
et une table de cuivre sur laquelle il 
y avait des lettres gravées, que per- 
sonne ne connaissait. Comme elles 
étaient sembiables à l'écriture des 

gyptiens, Agésilaus les fit copier, et 
envoya cette copie au roi d'Égypte; 
et le pria de faire expliquer à ses pré- 
tres ce que c'était, s’ils le savaient (35). 
Plutarque ajoute qu'Agétoridas, dé- 
puté d’Agésilaüs, alla à Memphis, où 
le prophète Chonuphis déchifira cette 
inscription. Elle contenait un ordre 


(31) Vigénère sur Philostrate, tom. LT, fol. 17. 

(32) Plinius, 4b. XXVTIT, cap. VI, p. 579. 

(33) Dans la remarque (E) de l'article TeLs- 
BOES. 

(34) Apolledori Biblioth., Lib. IT, pag. 155. 

(35) Plutarch. in libro de Socratis Genio, p. 
570 et eq 
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adressé aux Grecs, qu'ils eussent à vi- 
vre en paix, à honorer les Muses , et 
à terminer leurs différens selon les 
règles de l'équité. Les lettres de l’in- 
scription étaient conformes à l'écriture 
qu'Hercule apprit sous le règne du roi 
Protée. Ce qu'il y a de plus singulier, 
c'est que les habitans d'Haliarte, ayant 
eu une très-mauvaise récolte, et de 
grandes inondations, crurent que ces 
mauxétaient venus de ce qu’ilsavaient 
souflert que l'on remuñât le tombeau 
d’Alcmène. On lit de semblables ré- 
flexions dans plusieurs légendes , par 
rapport au démembrement ou à la 
translation des corps saints. 


ALCMÉON. Plusieurs person 
sonnes ont été ainsi appelées. Le 
dernier archonte perpétuel d’A- 
thenes ce nommait A LCMÉoON. 
Apres lui, on créa d’autres ar- 
chontes dont la charge ne durait 
que dix ans. Ce changement ar- 
riva pendant la 6°. olympiade,un 
peu avant que Romulus bâtit la 
ville de Rome (a). Hérodote parle 
d’un ALCMÉON qui vivait à Athe- 
nes du temps de Crésus , et qui 
rendit mille bons offices aux am- 
bassadeurs que ce roi envoya à 
Delphes (b). Crésus layant ap- 
pris le fit venir à sa cour, et lui 
permit de prendre dans ses tré— 
sors tout autant d’or qu’il pour— 
rait porter. On peut lire dans Hé- 
rodote les expédiens dont Alc- 
méon se servit pour se donner 
une charge bien pesante. Crésus 
lui fit encore d’autres présens ; 
de sorte qu’il le mit en état de 
donner un tres-grand lustre à sa 
famille dans Athenes. Elle y a 
été une des plus considérables. 
Les ALCMÉONIDES ( c’est ainsi que 
l’on appelait les descendans d’Alc- 
méon) s’y distinguerent en plu- 
sieurs. rencontres , et surtout en 
s’opposant fortement à la tyran- 


(æ) Eusebii Chronicon. 
(b) Herod. , dib. VI, cap. CXXP., 
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nie que Pisistrate et ses fils t4- 
cherent en vain de perpétuer. Je 
crois que cet Alcmeéon est le mé- 
me que celui qui fut général des 
Athéniens dans la guerre qu’on 
entreprit pour la protection du 
temple de Delphes , à la sollici- 
tation de Solon (c). Je trouve 
dans Plutarque un Arcmfo qui 
fut grand ennemi de Thémisto- 
cle(d). Il y a dans le Dictionnaire 
de Moréri plusieurs fautes con= 
cernant le mot Ælcméon (A). Je 
vais parler à part de deux per- 
sonnes qui ont porté ce noru-là. 


(c) Plut. ir Solone , pag. 8 
(d) Id. in Vità Aristid. sub fin., p. 334, E. 


(A) y a dans le Dictionnaire de 
Moréri plusieurs fautes touchant le 
mot Alcméon.] 1°. Il n’est pas vrai 
qu’Alcméon , dernier archonte perpé- 
tuel, ait vécu vers l’an 301 ou 300 


de Rome. Eusébe, qu'on cite, met. 


avant la fondation de Rome la fin des 
archontes perpétuels. 2°. D'ailleurs, 
l’année 301 de Rome ne répord pas à 
l’année 3300 du monde : mais envt- 
ron à l’année 3530 , selon le père Pé- 
tau , ou à l’année 3498, selon Sethus 
Calvisius. 3°. Alcméon, l’archonte per- 
pétuel, n’est pas le même Alcméon 
qui recut tant de présens de Crésus(x). 
Il précéda d’environ 190 ans la pre- 
miére année du règne de ce monar- 
que. 4°. La derniére année de ce règne 
répond à l'an 206 de Rome. 5°. Héro- 
dote, que l’on cite, ne dit point 
qu’Alcméon ait succédé à Megaclès 
son pére en la charge d’archonte an- 
nuel; ni que les ambassadeurs de Cré- 
sus aient demandé à Alcméon, s’il 
voulait se joindre avec leur maître 
pour aller à Delphes ; ni qu'après leur 


avoir promis de le faire, ce roi Lui fit w 


présent d'autant d'or qu’il en pourrait 
porter; ni qu'ayant apercu qu Ale: 
méon s'était chargé d’or au dela de 
ses forces, il Le fit porter avec ce far 
deau dans sa maison, parce qu'il ne 
pouvait pas marcher à cause de sa 
charge, Je ne saurais deviner par quel 

(1) On le dit pourtant dans l'édit. de Hollande: 


ve Supplém. de Moréri n'avait dit, sinon que 
ckt Alcméon avait été archonte annuel d’ Athènes: 
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esprit on cite Hérodote, lorsqu'on a 
fatsifié si étrangement ce qu’il raconte. 
6°. Alcméon, fils d'Amphiaraus , n’é- 
pousa point Callirhoé aprés la mort 
d’Alphésibée sa première femme : 
celle-ci était en vie pendant le second 
mariage (2). 7°. Plutarque ne dit point 
que la fable d’Alcméon signifie qu’il 
lua sa mère, c'est-à-dire $a partie, 
pour aller vivre a la campagne, qui 
nous est exprimée par le fleuve de son 
beau-père. Ne dirait-on pas que M. Mo- 
réri à lu dans Plutarque qu’Alcméon 
se châtra : c'est à quoi conduisent na- 
turellement ces paroles, i/ tua sa mère, 
c’est-a-dire sa partie. Je veux croire 
qu’au lieu de partie, l’auteur avait dit 
patrie : mais cela ne le tire point d’af- 
faire : car Plutarque ne dit point 
qu'Aleméon tua sa patrie, où qu’il 
la maltraita : il dit, au contraire, 
qu’Alcméon fuyant les magistratures, 
les séditions, les factions et les ca- 
lomnies, se choisit une petite retraite 
pour y vivre dans le repos; et que 
c'est ainsi qu'il fuit les Furies (3). 
8°. La Chronique d’Eusèbe est citée 
encore plus mal à propos , pour expli- 
quer ce que la fable a dit d’Alcméon ; 
car à quoi peut servir, pour l’explica- 
tion de cette fable, de dire que la 
ville de Thèbes fut pillée, que Tiré- 
sias fut fait prisonnier, que sa fille 
Manto futconsacrée au service d’Apol- 
lon ? 9°. Il n’est pas vrai qu'Eusèbe 
rapporte ces choses en l’an 817 d'ÆA- 
braham. Wne dit rien de ce pillage de 
Thèbes : il parle en général des sept 
capitaines qui attaquerent cette ville, 
et de leurs descendans qui rerouve- 
lèrent la guerre ; il parle, dis-je, de 
la première de ces deux expéditions 
sous lan 784, et de la dernière sous 
l’an 823. En dixième lieu, ni Eusébe, 
niaucun autre historien, ne remar- 
que que l’expédition d’Alcméon contre 
Thèbes ait été malheureuse (4); car 
ce fut alors que les Æpigones pillerent 
la ville, ete. 11°. L's ne menérent point 
le pauvre aveugle Tirésias : 1l avait 
pris la fuite, avec les autres Thébains, 

(2) Outre Apollodore , voici un autre témoin, 
savoir, Ovid. de Remed. Amor., vs. 455. 

Amphilochi frater ne Phegida semper amaret, 

Callirhoë fecit parte recepta tori. 
(3) Plutarch. de Exilio, pag. 6o2. 
(4) Voici comme parle M. Moréri , tant dans 


l'édition de Lyon, en 1688 , que dans celle de 


Hollande: Après sa malheureuse expédition de 
Thèbes, 
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avant que les ennemis entrassent dans 
cette ville. 12°. Z{s ne firent pas un 
grand butin, pour venger le déshon- 
neur de leurs pères. Ü fallait dire 
que, pour venger le déshonneur de 
leurs pères, ils entreprirent une se- 
conde expédition. 13°. Il n’est pas 


“vrai que le philosophe Alcméon ait 


Jait voir que la lune a une pro- 
priété particulière, qui ne finit jamais : 
1l a supposé l'éternité de cet astre, 
C’est une chose que l’on ne peut que 
supposer ; et c’est une négligence plus 
impardonnable à un prêtre qu'à un 
autre auteur, que de dire qu’on a 
J'ait voir que la lune est éternelle , et 
que l’âme immortelle tourne toujours 
comme le soleil. 14°. Eusèbe ne parle 
point d’Alcméon Je philosophe: c’est 
sans doute le poëte qu'il a prétendu 
désigner lorsqu'il a dit: Æ/cmæon 
clarus habetur, et Lesches Lesbius 
qui parvam fecit {liadem. 159. Il Pa 
dit sous la 31°. olympiade, et non pas 
sous la 69°. 16°. Il n’est pas vrai que 
Plutarque , en la Vie de Solon, cite 
un historien nommé Alcméon. Voici 
les paroles de Plutarque : elles servi- 
ront à montrer comment les copistes 
précipités s’abîment dans les bévues 
les plus grossières: Où juévro spaTyôs 
és ToUuToy dmedkix On Toy ronsuoy, wc 
Née quais ‘Epuirrmros Eudyôn Toy Za- 
paov. OùTeyap As XIVAS 0 FAT@p TOUT &ipn- 
LEV , ÉVTE Tois TOY ASADOY ÜTOUVUETIV 
“Anapaioy , où Z0AœwY , ABnyæiwy gpaTu- 
vos àvayéypartas (5). {Von fuit ille ta- 
men ad bellum hoc designatus dux, 
ut tradere Samium Euanthem Her- 
mippus ait. ÎVeque enim id orator 
prodidit Æschines, et in Delphorum 
Commentariis Alcmæon, non Solon, 
est Atheniensium dux. MM. Lloyd et 
Hofman ont trouvé le prétendu histo- 
rien Alcméon dans cet endroit de 
Plutarque. {nr Delphorum Commenta- 
ris , disent-ils, citatur à Plutarcho in 
Solone. Il est visible que ces Commen- 
taires de Delphes sont l'ouvrage qu’ils 
attribuent à Alcméon, et qu'ils pré- 
tendent avoir été cité par Plutarque. 
Je nrétonne que Vossius ait donné 
dans une telle bévue. Æ{cmæon, dit- 
il (6), in Delphorum Commentartis, 
*Aaxupaiæy &v Toic TOY Aë\DOY ÜTOUVH- 
pas, citatur à Plutarcho in Solone. 


(5) Plutarch. in Solone, pag. 84, À. 
(6) Vossius, de Histor. Græc. , pag. 5or. 
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ALCMÉON , fils d'Amphiaraüs 
et d’'Ériphyle , sœur d’Adraste , 
tua sa mere pour obéir au com 
mandement de son pere. Vous 
allez voir la raison d’un com- 
mandement si étrange. Amphia- 
raus regardait Ériphyle comme 
la cause de sa mort. Il ne voulait 
soint aller à la guerre contre les 
Thébains ; car, comme il était 
grand devin , il avait prévu que 
s’il y allait, il y périrait. D’ail- 
leurs , 1l avait promis avec'ser— 
ment, que pour ce qui regarde- 
rait les disputes qu'il pourrait 
avoir. avec Adraste , il s’en re- 
mettrait à tout ce que sa femme 
en ordonnerait. Ils eurent un 
différent sur l’expeédition de The- 
bes. Adraste voulait qu'Amphia- 
raus s’y engageàt. Amphiaraüs 
n’en voulait rien faire, et en dé- 
tournait les autres. Ériphyle de- 
cida selon les désirs d’Adraste , 
apres avoir été gagnée par le beau 
collier (a) que Polynice lui offrit 
(b), et qu’elle accepta sans avoir 
égard aux défenses que son mari 
lui avait faites de rien prendre 
de Polynice. Elle est devenue par- 
là un grand fonds de lieux com- 
muns et de pensées morales entre 
les mains des censeurs du sexe. On 
sait qu'Amphiaraüs, ayant pris 
la fuite lors de la déroute de l’ar- 
mée, fut englouti par un abime 
qu’un coup de foudre avait ou— 
vert sur son chemin. Il avait don- 
né ordre à ses fils , avant que de 
marcher contre Thebes, qu’aus- 
sitôt que l’âge le leur permet- 
trait , 1ls tuassent Ériphyle. Tous 
les autres généraux , à la réserve 

(a) Voyez, touchant ce collier, les remar- 
ques de l'article GArLr1IRHOË. 

(b) Hygin, chap. LXXITT, dit qu’ Adraste 


donna le collier , et qu'Eriphyle découvrit le 
lieu où Amphiaraüs s'était caché. 
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d’Adraste, périrent dans cette 
guerre. Leurs fils résolurent dix 
ans apres d’aller venger cet af- 
front , et ils choisirent Alcméon 
pour leur généralissime. Ériphy- 
le , gagnée encore par des pré- 
sens , les sollicita à cette guerre. 
Thersandre , fille de Polynice , 
lui avaitdonnéun collier(c)etune 
robe (d). Alcméon, quelque envie 
qu'il eùt de tuer sa mère avant 
d'accepter le genéralat , marcha 
contre Thebes sans avoir exe— 
cuté l’ordre d’Amphiaraus. Cette 
expédition fut tres-heureuse : les 
Thébains, par le conseil de Tiré- 
sias , abandonnerent leur ville ; 
on la pilla et on la ruina. Alc- 
méon , transporté d’une nouvelle 
colere , apres avoir su qu'Éri= 
phyle s'était laissé corrompre 
par des présens contre lui aussi , 
ne balança plus à la tuer lorsqu'il 
eut consulté l’oracle. Quelques- 
uns soutiennent que son frere 
Amphilochus l’assista dans cepar- 
ricide ; mais le plus grand nombre 
des auteurs nient cela. Alcméon, 
persécuté par les furies à cause 
de cette action , se retira à Pso— 
phis dans l’Arcadie , où il expia 
son crime entre les mains de Phé- 
géus , selon les cérémonies ordi- 
naires en pareils cas , et se maria 
avec Arsinoé (e) , fille du même 
Phégéus , à laquelle il fit présent 
du collier et de l’habit qui avaient 
été donnés à Ériphyle. Une gran- 
de famine s'étant élevéé, on eut 
recours à l’oracle , qui ordonna 
à Alcméon de se refugier chez 


(c) Fiez-vous plutôt à Diodore de Sicile, 
qui dit que Thersandre donna seulement Le 
Peplum. 7! ne pouvait pas donner le collier, 
puisque Ériphyle l'avait déjà. 

(d) Nommée en grec Hé#rhoc. 

(e) Pausan., Liv. VIII, pag: 255, Le 
nomme Ajphésibée. 
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Achéloüs. IH sy rendit apres plu. 
sieurs courses vagabondes : 1l y 
reçut de nouveau les cérémonies 
de l’expiation ; il sy maria avec 
Callirhoe , fille d’Achéloüs , et il 
s'établit dans un coin de terre 
que cette riviere avait forme (A) 
en accumulant des sables. Calli- 
rhoë lui déclara qu’elle ne cou- 
cherait point avec lui, s’il ne lui 
faisait présent du collier et de la 
robe d'Ériphyle. Cela le contrai- 
gnit de retourner chez Phégéus, 
dont il obtint le collier apres lui 
avoir fait accroire qu’il avait ap- 
pris de l’oracle que la persécu- 
tion des furies ne cesserait que 
lorsqu'il aurait offert ce collier 
à Apollon. Phégée sut ensuite 
qu’Alcméon avait destiné ce pré- 
sent à Callirhoë ; c’est pourquoi 
il donna ordre à ses deux fils de 
le poursuivre et de le tuer ; ce 
qu'ilsfirent: et parce que Arsinoé 
s’en formalisa , 1ls la transporte- 
rent à Tégée, dans un coffre, et 
lui imputerent ce meurtre. Quel- 
ques-uns disent qu’Alcméon , 
pendant sa fureur , se divertt 
avec la prophétesse Manto , fille 
de Tiresias , et qu'il en eut 
deux enfans (f). Voyez la suite 
de tout ceci dans l’article de CaL- 
LIRHOÉ. Les furies d’Alcmeéon ont 
fait un grand bruit sur le théà- 
tre de l’ancienne Grece (2) ; mais 
il ne nous. reste aucune de ces 
tragédies (B). Ce qu’on a dit de 
son tombeau mérite d’être consi- 
déré (C). Les Oropiens , qui de- 


vancerent tous les autres peuples 


(f) Tiré de la Bibliothéque d’Apollodore, 
div. IIT, pag. 187 et suivantes. Voyez aussi 
Diodore de Sicile, Li. F, chap. FI. 

(g) Alcmæon olim tragicorum. pulpita 
lassavit cum furore suo, nunc nullam sui 
nominis fabulam habet, Barthius in Statium, 
tom. II, pag. 449. 
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à mettre Amphiaraüs au rang des 
Dieux , exclurent Alcméon des 
honneurs divins qu'ils confére- 
rent à son père et à son frere : 
ils l’en exclurent, dis-je , à cause 
de son parricide (h). On remar- 
que qu’un Perse nommé Oronte, 
lui ressemblait parfaitement (7). 

Il y a des historiens qui disent 
qu’Alcméon , apres la seconde 
guerre de Thebes , s’en alla en 
Étolie, attiré par Diomede, qu’il 
V’aida à conquérir ce pays et l’A- 
carnanie , et qu'ayant été som— 
més de se trouver à l'expédition 
de Troie , Diomède s’y rendit ; 
mais qu'Alcméon s'arrêta dans 
V’Acarnanie , et, pour faire hon- 
neur à son frere (4), qu'il bâtit 
une ville qu'il nomma Argos 
d’Amphilochus (7). Notez qu'il 
prophétisa dans l’Acarnanie (rm). 


(AR) Pausan. , lib, T, pag. 33. 

(i) Plutarch. in Arato, pag 1028. 

(À) Il s’appelait AmPniLocHus : voyez les 
remarques de son article. 

() Strabo, Gb. VII, pag. 225. Voyez 
aussi lib. X, pag. 318. 
(m) Clem, Alexandr. Stromat., Gb. I, p. 
334. 


(A) IT s'établit dans un coin de terre 
que la rivière d’Achéloüs avait for- 
mé.] Il ne sera pas mal d’éclaircir 
Apollodore par un passage de Pau- 
sanias, qui porte qu Alcméon, après 
avoir tué sa mère, s'enfuit d’Argos à 
Psophis, où il épousa Alphesibée, fille 
de Phégéus (1). Le mariage ne le gué- 
rit pas de sa fureur ; ainsi il recourut 
à l’oracle, qui lui ordonna de se reti- 
rer sur, une terre toute neuve, et 
faite depuis le meurtre d’Eriphyle. 
On l’assura que les furies ne l’y pour- 
suivraient point. Ayant donc rencon- 
tré aux embouchures de la rivière 
d’Achéloüs une terre que les flots 
avaient charriée , il y prit poste, et 
se maria avec Callirhoé. 

- (B) Zlne nous reste aucune des tra- 
gédies faites sur son sujet.] Je ne doute 
point que les deux vers que Plutarque 


(4) Pausan, , lib. FVTIT, pag. 255. 
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a rapportés dans l’un de ses livres y me 
soient pris de quelqu’une de ces piè- 
ces. Le lieu commun que Plutarque 
touche en cet endroit est plus impor- 
tant qu'on ne pense : il regarde un 
défaut qu’on trouve partout. C’est ce- 
lui de ceux qui reprochent à leur pro- 
chain un vice qu’ils onf eux-mêmes, 
ou qui est plus petit que le leur. Alc- 
méon reproche à Adraste qu'il est 
frère d’une femme qui a tué son mari : 
Adraste lui répond: Æt vous, vous 
avez tué votre propre mère. I] ne faut 
point faire le Caton et le censeur, 
lorsqu'on est tout, plein de défauts. 
Oùxouv pudè posyoy Aoidopnens , &ÜTOS GV 
radouayhs. Mnd” &ræToy &uTos &y &ve- 
Asuepos, 


*AydpoxTOVoU YUVAILÔS QUO YEVRS ÉDUS : 


Toy ”Adpas-oy 0 ‘Anwuaiov. Troy éx8iv0s ; 
oÙX AANOTPIOV ŒANS Idioy EAUTI® 7POTDÉPEY 
oveidoc , 
Ed d° duroxeip ye jnTpôc h à éyeiva- 
ro (2). 


Non itaque adulterium objice alteri, 
ipse insano puerorum amore flagrans , 
neque prodigalitatem sordidus ipse. 
Alcmæon Adrastum hoc maledicto 
incessit, 


Tibi que maritum suum interfecit est soror. 


Quid Adrastus? Non alienum, sed 
proprium ei reponit opprobrium , 


Mairem necésti iu manu tué luam. 


(C) Ce qu’on a dit de son tombeau 
mérite d’étre considéré |. Ce tombeau 
était à Psophis dans l’Arcadie : il n’a- 
vait guère d'éclat ni d’ornemens ; 
mais il était entouré de cyprès si 
hauts, qu'ils pouvaient couvrir de 
leur ombre le coteau qui dominait 
sur la ville. On ne les coupait point, 
parce qu’on les croyait consacrés à 
Alcméon , et on les appelait les pu- 


celles (3). 


(2) Plutarch. de Capiendä ex inimic. utilitate, 
pag 


. 88. 
(3) Idem , ibid. Pausan., üb. VIII, p. 255. 

ALCMÉON , natif de Crotone, 
et disciple de Pythagore. On croit 
qu’il fut le premier qui écrivit 
sur la physique (a). Il avait des 


(a) Phavorin. ir omnimodà Histor. apud 
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opinions tres-hétérodoxes , com 
me que la lune était éternelle , 
et que notre âme tournait tou— 
jours à la maniere du soleil. 
Voilà ce qu’en dit Laërce. Cicé- 
ron représente mieux le système 
de ce philosophe ; car, quelle né- 
gligence n’est-ce pas que de choi- 
sir entre tous les astres auxquels 
Alcmeon attribuait une nature 
éternelle , celui dont les altéra- 
tions paraissent le plus , je veux 
dire la lune? I] fallait donc dire, 
comme Cicéron a fait (b), que ce 
philosophe attribue la divinité à 
tous les astres , et même à notre 
âme. Maïs comme c’est le propre 
des méchans systemes de n’avoir 
rien de lié, nous voyons que no- 
tre Alcméon raisonnait peu con- 
séquemment lorsqu'il faisait une 
grande distinction entre les con- 
naissances des Dieux et celles des 
hommes. Il disait que les Dieux 
savaient manifestement les cho 
ses , et que les hommes ne fai- 
saient que conjecturer (c). Voilà 
ce que peuvent dire ceux qui re- 
connaissent un seul et vrai Dieu; 
mais ceux qui prennent les astres 
et les âmes humaines pour au- 
tant de Dieux se rendent ensui- 
te ridicules s’ils prétendent que 
la science humaine et la science 
divine different autrement que 
du plus au moins. Il n’est pas 
vrai que cet Alcméon soit mort 
d’une maladie pédiculaire (A). 

Laërt. ir Alcmæone, Lib. VIII ; Clemens 


Alexand., Stromat., div. I; Theodoret, 
Serm. I. 

(b) Cicero, de Naturâ Deorum, Lib, I, 
cap. XT. . 

(c) Laërt, in Alemæon., lib. VIII. 


(A) Il n'est pas vrai qu'il soit mort 
d'une maladie pédiculaire.] Antigonus 
Carystius a pris lun pour Pautre, 
quand il a dit qu’Aleméon le physi- 
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cien avait eu cette maladie; il a pris, 
dis-je, Alceméon le disciple de Pytha- 
gore, pour le poëte Alcman (1). Char- 
les Étienne ne se contente pas de dire 

ue le philosophe Alcméon est mort 

’une maladie pédiculaire, il dit aussi 
que c’est le premier qui en soit mort, 
et il se munit de l’autorité d’Elien, Ce 
sont deux mensonges : Élien ne parle 
pas de notre Alcméon; c’est d’Alcman 
le poëte qu’il observe plusieurs cho- 
ses : mais ayant dit que le philosophe 
Phérécydes était mort de la maladie 
dont il s’agit ici (2), 1l lui aurait sans 
doute accordé la primauté sur Alc- 
méon , s'il avait parlé de ce dernier, 
par rapport à cette sorte de maladie. 
Les erreurs de Charles Étienne se trou- 
vent dans le père Lescalopier (3). 

(x) Antig. Caryst. Histor. mirab., cap. XCF. 


Meursius, dans ses Notes, lui a marqué cette 


faute. 
(2) Ælian. Var. HD EDP Cap: 


XXVIII. 
(3) In Cicer. de Naturâ Deorum , pag. 41. 

ALDRINGER , fameux géné— 
ral d’armée sous l’empereur Fer- 
dinand II ,'s’'était poussé par la 
seule recommandation de son mé- 
rite. Il était du pays de Luxem-— 
bourg, et d’une naissance tout-à- 
fait obscure (A). Des sa premiere 
jeunesse , 1l se mit au service de 
quelques gentilshommes qui al- 
laient en France : il s’appliqua 
avec eux à l’étude , et se rendit 


Histor., 


fort habile. Étant passé en Îta- 


lie, il devintchancelier du comte 
Madrucci. Il alla ensuite à Tren- 
te, et y eut un emploi honora- 
ble dans la chancellerie ; mais la 
jalousie de ses collègues, et leur 
conduite , lui causerent un 51 
grand dépit, qu’il abandonna sa 
charge , rempli d’un esprit mu- 
tin contre la fortune , et résolu 
de s'attacher à la profession du 
premier homme qu'il rencontre- 
rait sur son chemin. Il prit la 
route d’Inspruck; et comme 1l 
rencontra proche du pont un sol- 
dat qui s’en retournait en Italie, 
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il prit le parti des armes, et 
s’enrôla simple soldat. 11 devint 
sergent peu apres ; et comme il 
fit connaître qu’il savait tres-bien 
manier la plume , on J'employa 
à dresser tous les comptes de la 
compagnie, et à écrire les ré— 
ponses que le capitaine avait à 
faire. Il donna des lumieres à ce 
capitaine , qui lui ouvrirent la 
porte d’un plus grand emploi. 
Cet avancement fut cause que le 
lieutenant de la compagnie de- 
vint capitaine , et qu'Aldringer 
monta à la place de lieutenant. 
Il se défendit si bien avec cin— 
quante hommes dans un méchant 
poste , qu’il le conserva malgré 
les rudes attaques de l'ennemi. 
Dés lors , la réputation de son 
courage ne fut pas moins répan- 
due que celle de son habileté : 
plusieurs colonels lui offrirent 
une compagnie ; le neveu de l’ar- 
chevèque de Saltzbourg fut de ce 
nombre. [l avait besoin , à cause 
de sa jeunesse , d’avoir un tel 
homme dans son régiment ; il le 
rechercha , 1l l’obtint , et il s’ac- 
quit tant de gloire par les bons 
conseils d’Aldringer , que , pour 
lui en témoigner sa reconnais- 
sance , il le fit son sergent-ma- 
jor. Aldringer fut ensuite lieute- 
nant colonel , puis colonel ; et il 
fit tellement paraître qu’il enten- 
dait à fond le métier , qu’on le 
jugea digne de commander en 
chef à l’expédition de Mantoue 
(a). I joignit fort à propos aux 
débris de la bataille de Leipsick 
les troupes qu’il ramena d’Italie 
(b); et peut être que si le comte 


(a) En 1650. Tiré du comte Galeazzo 
Gualdo Priorato, au livre IX de l'Histoire 
des guerres d'Allemagne. 


(b) En 1631. 
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de Tilli avait attendu à donner 
bataille que ces troupes fussent 
arrivées,comme on lelui conseil- 
lait, l'événement n’eût pas été si 
funeste aux Impériaux. Aldrin- 
ger se sépara de Till quelque 
temps apres pour se retirer en 
Boheme , à cause des défiances 
que le mauvais état des affaires 
semait entre les Impériaux et les 
Bavarois (c); mais cette désunion 
ne dura pas. Il était, des le mois 
de mars 1632, avec Tilli sur les 
bords du Leck, pour en disputer 
le passage au roi de Suede. Il 
était alors grand-maitre de l’ar- 
tillerie (d). La blessure qu'il re- 
cut à la tête ne contribua pas 
peu à l’avantage que les ennemis 
eurent de passer cette rivière ; 
mais elle ne l’empêcha pas, de 
servir la même campagne: il alla 
joindre en Bohème Wallestein , 
malgré les efforts que firent les 
Suédois pour empêcher cette 
jonction : il fallut bientôt reve- 
nir dans la Bavière pour s’oppo- 
ser aux troupes du général Horn. 
Les succes varierent de part et 
d'autre dans ces quartiers-là tout 
le reste de l’année et au com- 
mencement de la suivante. Le 
plus glorieux exploit d’Aldringer 
pendant ce temps-là fut d’avoir 
contribué , en 1633, à faire le- 
ver le siége de la at de Con— 
stance. Il fut joindre ensuite le 
duc de Feria , qui avait amené 
d'Italie quelques troupes espa- 
gnoles. On a cru que Wallestein 
avait donné des ordres secrets à 
Aldringer de rendre inutiles tous 
les desseins de ce duc (B), et que 
ce fut la véritable raison et le 


(c) Priorato , Liv, IX Là l'an 1631. 
(d) Le Blanc, Histoire de Bavière, tom. 
IV, pag. 374. 
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motif secret pourquoi Aldringer 
ne voulait jamais consentir à li= 
vrer bataille. Il ne faut pas croire 
néanmoins qu’il entrât dans tous 
les complots de Wallestein : il 
n'avait pour lui que certaines 
complaisances qui , Sans ruiner 
les affaires du maître commun , 
ayançaient beaucoup les intérêts 
particuliers de ce généralissime. 
Il y a de semblables intelligences 
dans presque toutes les armées. 
I] fut tué l’an 1634, à Landshut, 
ville de Baviere , et l’on n’a ja- 
mais bien su si ce furent ses pro- 
pres soldats ou les Suédois qui fi- 
rent ce coup. [l avait été élevé 
à la dignité de comte (e). C'était 
un homme qui avait d’excellen— 
tes qualités (C) : c’est dommage 
qu’elles aient éte accompagnées 
d’une avarice et d’une cruauté 
excessives (D). Tel est presque 
toujours le destin de l’homme. 
Il ressemble à ces terroirs qui 
produisent péle-mêle de bonnes 
herbes et de mauvaises. 


(e) Là méme, pag. 436. 


(A) IT était d'une naissance Lout-a- 
Jait obscure. ] Humili apud Lucen- 
burgicos loco ortus, dit M. de Pufen- 
dorf, qui. ajoute qu'il fut d’abord 
laquais de quelques barons francais , 
et ensuite secrétaire (1). Un autre his- 
torien ne lui donne pas une condition 
si chétive : il Le fait d’abord étudier, 
puis aller à la guerre , puis servir de 
secrétaire, ensuite reprendre les ar- 
mes : Luxemburgi tenui sed honesto 
loco editus primam œætatem litteris 
dedit (2). N le fait boileau * de son na- 


turel, Angenio prompto atque acri, et 


naturd vint abstinens (3), ce qui était 


upe très-mauvaise et trés-nuisible qua- 
(x) Pufendorf , lib. VI, 
pag..1517. 
(2) Joh. Cluverius, Epit. Histor., Lip. D. + 1e 
Append. 
* Combien de gens, dit Leclerc , ne com- 
prendront pas que cela veut dire, buveur d’eau ! 
(3) Id. ibid. 


Rerum Suecicar. 
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lité en Allemagne dans un homme de 
guerre. 

(B) On croit que Wallestein lui 
avait donné des ordres secrets de ren- 
dre inutiles les desseins du duc de Fée- 
ria.] L’historien de Bavière , que j'ai 
cité (4) , convient que les Suédois ne 
demandaient pas mieux que de venir 
à un combat général, quoiqu’ils ne se 
trouvassent pas si avantageusement 
postés que les catholiques. Le duc de 
Féria , poursuit-il, voyant l’occasion 
belle, fit. d’inutiles efforts pour obli- 
ger Aldringer à venir aux mains avec 
l'ennemi ; mais jamais il ne put rien 
obtenir d'un homme qui était sous la 
Jérule de Wallestein ; et les Suédois 
s'étant retirés comme en triomphe, sur 
la fin d'octobre , le mauvais procédé 
d'Aldringer, qui coûta bon à l'union 
catholique , déplut tant au due de Fé- 
ria , que bientôt après il en mourut 
de douleur. Cet historien avait dit 
dans la page précédente qu’Aldrin- 
ger , afidé à Wallestein, n'agissait 
guère que par ses ordres , et qu'en ce 
temps-la on publia un écrit qui assu- 
rait que tandis que W'allestein man- 
dait a l’empereur qu'il envoyait Al- 
dringer au duc de Bavière pour en 
disposer entièrement , il lui don- 
nait des ordres secrets de ne le ser- 
vir que pour la défensive du petit 
secours qu'il commandait : ce qu’ Al- 
dringer n'ayant pas ponctuellement 
exécuté, Galas lui témoigna, de la 
part de Wallestein, qu’il ne lui par- 
donnerait jamais cette desobéissance. 

(C) ZE avait d'excellentes qualités. 
Il avait l'esprit fort vif et fort péné- 
trant, beaucoup d’acquis , une intel- 
ligence raffinée, un grand courage : 
il se faisait admirer dans un conseil 
de guerre par la force de ses raisons, 
et par la vraisemblance de ses conjec- 
tures : c'était d’ailleurs une bonne 
plume , il savait plusieurs langues, 
il avait su tirer la quintessence des 
maximes de divers pays. La politique 
d’un Espagnol italianisé ne surpassait 
pas la sienne : Le da lui praticate 
varie nationt, l’osservate diverse mas- 
sime , e gliinvestigati genii e inclina- 
tioni di molti popoli, lo resero cosi 
accorto nelle attioni, che alcuno Spa- 
gnuolo Italianato non lo avanzava (5). 

(4) Le Blane, Hist. de Bavière, tom. 1V°,p. 424. 


(5) Priorato, Histoire des Guerres d'Allemag., 
liv. IX, pag. 291, édit. in-4°. 
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(D) Z! était d'une avarice et d'une 
cruauté excessives. | Il était sans mi- 
séricorde pour les peuples, et il exi- 
geait les contributions avec la der- 
nière rigueur : il n’avait nul égard 
aux nécessités du soldat ; de sorte 

u’il n'était aimé, ni des peuples, ni 
des armées. Il fit bien sa main au sac 
de Mantoue , et il n’y eut point d’of- 
ficier dans l’armée impériale qui sor= 
tit de là avec autant de butin que 
lui (6). On a cru que ses propres 

ens l’avaient tué sur le pont de Lands- 
iut , l'occasion de le faire sans être 
connu étant fort bonne. Fu colpito e 
fatto cader morto , non senza sospetto 
cio divenisse dalla parte de’ suoi, per 
vendetta d'alcune ingiurie fatte loro, 
essendo egli per la sua severita piu te- 
muto che amato dalla militia (7). 


nt La inême. 
7) La méme , pag. 289- 

ALDROVANDUS (a) (Urysse), 
professeur en philosophie et en 
médecine à Bologne, sa patrie, 
a été un des plus curieux hom- 
mes du monde par rapport à l’his- 
toire naturelle. Ses soins, ses tra- 
vaux et ses dépenses sur ce sujet 
sont incroyables. Il voyagea dans 
les pays les plus éloignés sans au- 
tre motif que de s’instruire des 
choses que la nature y fait parai- 
tre : les minéraux, les métaux, 
les plantes , les animaux, étaient 
l’objet de ses recherches et de sa 
curiosité ; mais 1l s’attachait prin- 
cipalement aux oiseaux ; et, pour 
en avoir des figures bien exactés 
et au vif, 1l employa pendant 
plus de trente années, à ses pro- 
pres frais, les plus excellens ar- 
tistes de l’Europe (A). Ces dé- 
penses l’abimerent :1l se vit enfi n 
réduit à la dernière nécessité *, 
et l’on prétend qu'il mourut à 
(a) Issu des comtes de ce nom, à ce que dit 
Aubert. Miræus , de Scriptorib. Sæc. XVI, 
pag. 154. 

* Cetie circonstance esé révoquée en doute 


par Joly, qui renvoie aux Mémoires de Ni- 
céron. 


AA 
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l'hôpital de Boulogne , chargé 
d'années (b) et aveugle , l’an 
1605 (c). C’est un exemple bien 
arlant contre l’ingratitude du 
public (B), et même contre l’ex- 
cessive curiosité des particuliers. 
Il y aurait mille réflexions et 
mille beaux lieux communs à 
pousser sur cette aventure : je 
les laisse à quiconque s’en voudra 
saisir, et me contente de cette 
petite observation ; c’est que l’an- 
tiquité ne nous fournit point 
d’exempled’un dessein aussi éten- 
du et aussi laborieux que celui de 
notre Ulysse à l’égard de l’histoi- 
re naturelle. Pline , je l'avoue, 
s’est répandu sur plus de sortes de 
sujets; maïs il ne fait qu’effleu- 
rer : il ne dit que peu de mots 
sur chaque chose, au lieu qu'Al- 
droyandus ramassait tout ce qui 
se pouvait rencontrer (d). Sa 
compilation comprend plusieurs 
gros volumes in-folio ; mais 1l ne 
faut pas lui en attribuer toute la 
gloire (C) ; car il y a tel volume 
qui a paru après sa mort, dans 
lequel on ne croit pas qu'il ait 
autre part que celle d’avoir four- 
ni le modele(D), ou tout au plus 
quelques mémoires informes. 
J’explique cela dans les remar- 
ques. Îl ne paraît pas possible 
u’:! ait fait le prodigieux nom 
bre de livres dont Impérialis a 
donné le catalogue (e); et il n’est 
pas étrange qu'occupé à tant de 
recherches qui emportent toute 
l'attention , 1l ait donne souvent 
pour des vers ce qui était très 
contraire aux regles de la poésie 
(b) Bullart, Académie des Scienc., tom. IT, 
pag. 110, lui donne quatre-vingts ans. 
(c) Mercklinus, Lindenii renovati p. 1047. 
(d) Voyez la remarque (D). 


(e) In Musæo Historico. Foyez aussi le 
Théâtre de Paul Freherus, pag, 1317. 
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“ 


(f), et qu'il n’ait point su beau- 
coup de grec (g). Un poëte qui a 
été pape l’a loué d’une manière 
tres-bien tournée (E). 


(SF) Vossius de Origine Idololatr’, Lib, ILE, 
cap. XCI, pag. v227. 

(g) Ezech. Spanhem. apud Konig, Bi- 
blioth., pag. 24. 


(A) IL employa , pour avoir des fi- 
gures exactes des animaux , les plus 
excellens artistes de l’Europe. ] Voici 
ce qu'Aubert-le-Mire avait recueilli 
sur ce sujet: Pictori cuidam , ed in 
arte unico, triginta et amplius annos, 
annuum aureorum ducentorum stipen- 
dium persolvit. Delineatores celeber- 
rimos, Laurentium Benninum /"/oren- 
tinum , et Cornelium Suintum Æran- 
cofurtensem , ære suo conduxit , nec 
non Jacobi Ligotii, Serenissimi Etru- 
riæ Ducis pictoris eximit, opera in 
häc eddem provincié Florentiæ quan- 
doqué usus est , ut quo maximo fieri 
posset artificio aves eæ designarentur. 
Tundem sculptorem habuit insignem 
Christophorum Coriolanum ÂVorim- 
bergensem , atque ejus nepotem , qui 
eas aded venustè adedque eleganter 
exsculpserat , ut non in ligno sed in 
ære factæ videantur (1). 

(B) C'est un exemple bien parlant 
contre l'ingratitude du public. ] Il ne 
faut pas s’imaginer que personne n’ait 
secouru ce naturaliste dans les dé- 
penses qu’il faisait. Le sénat de Bo- 
logne, le cardinal Montalte, Fran- 
çois Marie duc d'Urbin, et quelques 
auires dès principaux de l'Italie, y 
contribuèrentavec joie, en fournissant 
de leurs deniers a l'entretien des pein- 
tres et des graveurs qu’ Aldrouand 
avait sous lui... Après avoir dédié 
douze livres de l’'Ornithologie, ou 
Histoire des oiseaux , au pape Clé- 
ment V'LIL, et quelques autres à ceux 
qui avaient favorisé son. travail de 
leurs libéralités, il consigna le reste 
par son testament au magnifique sénat 
de Bologne... , qui assigna une somme 
d'argent considérable à Jean Corneille 
Uterverius, natif de Delft en Hollande, 
professeur en cette université , et des 
puis encore à Thomas Demster , gen- 
tilhomme écossais, aussi professeur 
au méme lieu, pour recueillir et mettre 


(x) Aubert Miræus, de Seriptorib. Sæc. XF 7, 
pag. 
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souÿ da presse des livres si dignes de 
voir le jour (2). 

_(C) Z{ ne faut pas lui attribuer 
toute la gloire due à sa compilation. ] 
JL paraît par la Bibliothéque des livres 
de médecine , que la plupart des vo- 
lumes de l'Histoire naturelle d’Aldro- 
vandus ont été imprimés après sa 
mort (3). L’Ornithologie (4), en trois 
volumes in-folio , et les sept livres 
des Insectes , en un volume de même 
taille , sont les seuls qu’il ait donnés 
âu public. Le volume des Serpens , les 
trois volumes des Bêtes à quatre pieds, 
le volume des Poissons, celui des Ani- 
maux qui n’ont point de sang, l'His- 
toire des Monstres , avec les Supplé- 
mens de celle des Animaux, en douze 
volumes , le Traité des Métaux, la 
Dendrologie (5), ont paru en divers 
temps, par les soins de difiérentes 
personnes , depuis la mort d’'Aldro- 
vandus. En effet , le volume des Ser- 
pens a été mis en ordre, et sous la 
presse, par Barthélemi Ambrosin (6). 
Celui dés Quadrupèdes au pied four- 
chu fut mis en ordre , premièrement 
par Jean Corneille Uterverius, et puis 

ar Thomas Demsterus , et publié par 
Havas Anita Bernia et par Jérôme 
Tamburin. Celui des Quadrupèdes au 
pied continu , et celui des Poissons, 
ont été mis en état par Uterverius, 
et publiés par Tamburin. Celui des 
Quadrupèdes à doigts ou à griffes a 
été compilé par Ambrosin. L'Histoire 
des Monstres, et les Supplémens, ont 
été rassemblés par le même, et pu- 
bliés aux dépens de Marc-Antoine 
Bernia. La Dendrologie est l’ouvrage 
d’Ovide Montalbanus (7). 

(D) Il y atel volume de sa com- 


pilation , dont il n’a fourni que le mo- 
dèle. 7] M; l'abbé Gallois a si bien re- 
présenté le jugement qu’il faut faire 
sur ce gros ouvrage, que Jai Cru 
qu'on me saurait plus de gré de la 
copie que de l’abrégé de ce qu’il a dit. 
Voici donc ses propres termes: « Al- 
» drovandus n’est pas l’auteur de cé 


(2) Bullart, Académie des Scienc. , tom. IT, 
pag. 110. ‘ £ 

(3) Mercklinus , in Lindenio renovato, pag. 
1047. 

1 C'est-a-dire , l'Histoire des Oiseaux. 

(5) C’est-a-dire , l'Histoire des Arbres. 

(6) In patrio Bononiæ Archigymnasio Simpl. 
Med., Professor ordinarius Musæi illustriss. 
Senaiüs Bonon., et Horti publici Præfectus. 

(7) Ex Lindenio renovato , pag. 1047. 
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» livre (8), non plus que de beaucoup 
» d’autres qui ont néanmoins été pu- 
» bliés sous son nom : mais il est ar- 
» rivé au recueil de PHistoire natu- 
» relle, dont ces livres font partie, 
» comme à ces grands fleuves qui con- 
» servent pendant tout leur cours le 
» nom qu'ils avaient à leur source, 
» quoiqu’à la fin la plus grande partie 
» des eaux qu'ils portent à la mer ne 
» leur appartienne pas , mais à d’au- 
» tres rivières qu’ils reçoivent. Car , 
» comme les six premiers volumes de 
» ce grand ouvrage étaient d’Aldro- 
» vandus, quoique les autres aient 
» été composés depuis sa mort par 
» différens auteurs, on n’a pas laissé 
» de les lui attribuer , soit parce que 
» c'était la continuation de son des- 
» sein, ou parce qu'on s'était servi 
» de ses Mémoires, ou parce qu’on 
» avait suivi sa méthode, ou peut- 
être afin que ces derniers volumes 
» fussent mieux recus sous un nom si 
célébre (9). » Ceux qui voudront 
savoir le plan de cette compilation, 
n'auront qu’à jeter les yeux sur les 
paroles suivantes ; c’est M. l'abbé 
Gallois qui continue de parler : « On 
» n’a presque rien écrit de ces ar- 
» bres, qu’il nese trouve ramassé dans 
» ce volume. Car cet auteur ne se 
» contente pas de rapporter tout ce 
» qu’il en a lu dans les naturalistes , 
» il remarque encore, suivant la mé- 
» thode d’Aldrovandus , ce que les 
» historiens en ont écrit , ce que les 
» législateurs en ont ordonné, et ce 
» que les poëtes en ont feint. De plus, 
» il explique les diflérens usages aux- 
» quels on emploie ces arbres dans 
» l’œconomique , dans la médecine , 
» dans l’architecture et dans les au- 
» tresaris. Enfin , il parle des mora- 
» lités , des proverbes , des devises , 
» des énigmes , des hiéroglyphes , et 
» de quantité d’autres choses qui re- 
» gardent ce sujet (10). » Il n’avait 
pas négligé de consulter les médailles, 
et d'en tirer ce qui pouvait lui ser- 
vir (17). 

(E) Un poëte , qui a été pape, l’a 
loué d’une manière bien tournée. | Je 


vs 
La 


v 
Ÿ 


(8) De la Dendrologie. 
(9) Journal des Savans, du 12 de novembre 


1668, pag. 425. 
(10) La même. 


(xx) Voyez Spanbem. de Præst, Numisn, 
Dissert, III, sub fit. pag. 292. 
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arle de Maphée Barberin , ou d'Ur- 
ere VIII. Voici l’une des épigrammes 
qu'il a faites à la louange d’Aldro- 


vandus : 


Muliüplices rerum formas, quas ponius et 
æther 
Exhibet, et quidquid promit etabdithumus, 
Mens haurit, spectant oculi, dum cuncta sa- 
act , 
Aldobrande, tuus digerit arte Liber ; 
Miratur proprios solers industria fœtus, 
Quamque tulit moli se negat esse parem : 
Obstupet ipsa simul rerum fecunda creatrix, 
Et cupit esse suum quod videt artis opus(x 2): 


Lorenzo Crasso en rapporte une autre 
avec celle-là, A 


(12) Lorenzo Crasso, Elogii d'Huom. Lette- 
rati , tom. Î , pag. 137, 138. } 


ALÉANDRE (JÉRÔME), arche- 
vêque de Brindes , et cardinal au 
XVI. siecle *. Alexandre VI 
souhaita de l’avoir à son service 
(A) , et le voulut donner pour 
secrétaire à son fils. Il changea 
peu apres de résolution, et ai- 
ma mieux l’envoyer négocier en 
Hongrie ; mais Aléandre se trou- 
va malade en ce temps-là, et ne 
put partir de Venise où il de- 
meurait. Louis XIT le fit venir 
en France l’an 1508 (B), pour la 
profession des belles-lettres dans 
l'université de Paris *2. Aléandre 
était alors âgé de vingt-huit ans. 
Il se fit fort estimer dans cette 
charge. Il passa au service d'E- 
verard de la Mark , évêque de 
Liège, qui l’envoya à Rome pour 
faciliter sa promotion au cardi- 
nalat, contre les oppositions de 
la France. Léon X le trouva as- 
sez habile pour souhaiter de le 
retenir , à quoi l’évêque de Lié- 

e donna les mains. Aléandre fut 
Sol placé chez le cardinal de 
Médicis (a) , auquel il servit de 

*! Leclerc le dit né à La Motte, le 13 fé- 
prier 1480. Bayle l'avait dit dans sa note B. 

*? Joly, d'après Chevillier , lui fait, avec 
Tissard , l'honneur d'avoir établi l'impri- 
merie grecque à Paris. 


(a) Qui fut le pape Clément VIL, 
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secrétaire : il eut ensuite la 
charge de bibliothécaire du Va— 
tican #, apres la mort d’Ac- 
ciaioli. Mais le grand théâtre où 
il commença de paraître avec 
éclat fut l'Allemagne , au com-— 
mencement des troubles que la 
réformation y excita. Il y fut en- 
voyé nonce du pape, l'an 1519 
*, Il y fit le personnage d’am- 
bassadeur et le personnage de 
docteur , selon les rencontres. Il 
parla trois heures de suite de- 
vant la diete de Worms , contre 
la doctrine de Luther (D) ; mais 
on prétend qu’il ne la rapporta 
point fidelement (c). Il ne put 
point empêcher que Luther ne 
fût oui dans cette diète, et il re- 
fusa de disputer avec lui; mais il 
obtint que l’on brülerait ses li— 
vres , et qu’on proscrirait sa 
personne : 1] dressa même l’édit 
qui le proscrivait (d). Il était 
nonce aupres de François I*., 
devant Pavie, l’an 1525 , et il 
tomba entre les mains de quel- 
ques soldats qui le maltraiterent 
(C). Il fut envoyé une seconde 
fois en Allemagne, l’an 1531, et 
y trouva un changement consi- 
dérable , s’il en faut croire ce 
qu'on dit qu’il écrivit. Le peu- 
ple , dans les villes protestantes, 
n'était plus si animé contre le 
pape ; mais dans les villes catho- 
liques , il témoignait une envie 
extrême de secouer le joug de 

** C’est à tort, dit Joly , que Ciaconnius 
rapporte qu'Aléandre conserva cettewplace 
après étre parvenu au cardinalat. 

*? Ce fut en 1520, dit Leclerc ; et il y porta 


la bulle de Léon X contre Luther, qui est 
de juillet 1520. 

(b) Ex Pallavicini Hist. Conc. Trid. Ce fut 
l’an 1521- 

(c) Seckendorf, Historia Lutheranismi, 
lib. T, pag. 149. 

(d) Pallavic. Hist. Conc. Frid., lib. 7, cap. 
XXF III, num, 9. 
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Rome , et de s'enrichir des biens 
d'Église , comme avaient fait les 
protestans. Le changement de 
ceux-ci venait de ce qu'ayant es- 
péré une grande liberté, pourvu 
qu'ils secouassent le joug papal , 
ils éprouvaient que le joug de la 
puissance séculiere sous lequel il 
leur fallait vivre n’était pas plus 
doux. Aléandre fit tout ce qu’il 

ut, mais sans succes , pour em- 
pêcher que Charles-Quint ne fit 
une trêve avec les protestans 
d'Allemagne. Il fut créé cardi- 
nal par Paul III *, et destiné à 
la présidence du concile, avec 
deux autres légats (e). En atten- 
dant , il alla en Allemagne , lé- 
gat du pape , l’an 1535. Cette lé- 
gation dura un an. Sa mort, 
arrivée le premier jour de fé- 
vrier 1542, l’empêcha de prési- 
der au concile. Quelques-uns di- 
sent qu'il mourut par la bêtise 
de son médecin (D). Je n’ai point 
parlé de toutes 'ses nonciatures. 
M. Moréri fournira ce que j'ai 
omis. Aléandre avait publie quel- 
ques ouvrages (E). 11 entendait 


fort bien l’hébreu et le grec, et 


on Jui attribue: une mémoire 
surprenante (F). Je ne crois pas 
qu’on ait eu raison de dire que 
l’hébreu était sa langue mater- 
nelle , ou, pour m’exprimer plus 
clairement , qu'il était né juif 
(G). On a eu plus de raison de 
l’accuser d’emportement (f). Il 
fit lui-même son épitaphe qui té- 
moigne qu'il ne se dépitait point 
contre son destin (H), comme on 


* Leclerc dit que cette promotion eut lieu 
le 20 décembre 1536. Paul IIT avait, depuus 
le mois de mai de l'année précédente, rap- 
pelé auprès de lui Aléandre qui était nonce 
de Venise depuis 1533. 

(e) Les cardinaux Campeg'e et Simoneto. 


(f) Voyez la remarque (G\, à la fin. 
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l'en a accusé. Érasme fait sou- 
vent mention de lui dans ses let- 
tres, et presque toujours en mal 
(1). Il s’est plaint , entre autres 
choses, des mauvais offices qu’il 
en avait reçus aupres de l’évêque 
de Liège, chez qui Aléandre avait 
un frère qui était beaucoup plus 
grand maitre que lui en l’art de 
dissimuler (K). 


(A) Alexandre VI souhaita de l’a- 
voir à son service. ] Je me sers de 
cette expression, parce que l’auteur 
que J'ai suivi réduit la chose à un 
pur dessein qui ne fut jamais exécu- 
té *, De la manière qu’il en parle, 
Aléandre ne fut jamais actuellement 
au service de ce méchant pape. Si 
cela est , il faut compter pour per- 
dues toutes les réflexions qu’on a fai- 
tes au désavantage d’Aléandre, en 
vertu de la pernicieuse école d’A- 
lexandre VI , et de César Borgia , où 
l’on prétend qu’il à été élevé. Je ne 
décide rien ; je laisse au lecteur la 
peine d’approfondir un peu la chose : 
Aleandrum ( qui paulo antè Cancel- 
larius Leodiensis , et olim famosissimi 
Cæsaris ildius Borgiæ seu ducis Va- 
lentini secretarius fuerat , famulus 
hero dignus, et pars aulæ Romanæ 
sub Alexandro VI , ) pessimè descri- 
bit Lutherus (x). 

(B) Louis XII le fit venir en France, 
l'an 1508. ] Pallavicini ne marque 
point cette année ; mais comme il dit 
qu'Aléandre, âgé de vingt-huit ans, 
fut appelé à Paris , je n’ai pas cru me 
tromper en la marquant , puisque 
d’ailleurs l’épitaphe d’Aléandre porte 
qu’il mourut l’an 1542, âgé de soixan- 
te-deux ans moins treize Jours (2). Il 
était donc né le 13 de février 1480 ; 
car ceux qui marquent le jour de sa 
mort , la mettent au premier jour de 
février (3). Je suis surpris de la ne- 


* Leclerc explique qu'Aléandre, envoyé 
par le pape en Hongrie , élant tombé malade 
en route, fut obligé de revenir à Venise, etne 
parut jamais à la cour d'Alexandre PT que 
mourut au mois d'acüt 1503. 

(1) Seckendorf, de Lutheran. , lib. FE, pag. 
122 , num. 3. 

(2) In Nomenclatore Cardinalium , pag. 132, 
etin Istoria de’ Poeti Græci de Lorenzo Crasso , 
pag. 278. 

(3) Oldoïnus , in Athenæo Romano, pag. 317- 
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gligence des auteurs de son épitaphe. 
Ils y mettent qu’il naquit à La Motte, 
dans la Carniole , Jan 1479, et qu’il 
mourut à Rome, lan 1542, âgé de 
soixante-deux ans moins treize Jours. 
Cela ne peut être vrai que dans la 
supposition que l’année 1479 ne com- 
menca pas au mois de janvier, et que 
l’année 1542 y commenca : or il est 
ridicule de supposer dans une épita- 
phe une manière de marquer le temps 
si destituée d’uniformité. Je m’étonne 
que l’auteur du Vomenclator ne se soit 
point aperçu de cette fausse supposi- 
tion. I] dit une chose incompatible avec 
le pére Pallavicini : savoir, qu’Aléan- 
dre n'avait que vingt ans lorsqu'il en- 
seignait dans l’université de Paris. 
(C) £{ tomba entre les mains de quel- 
ques soldats qui le maltraitèrent. ] 
Voici ce qu'on trouve là-dessus dans 
une lettre d’Hiérome Négro à Marc- 
Antoine Michieli, datée de Rome le 
20 de mars 1525 : « L’archevesque de 
» Capue nous a racompté un cas es- 
» trange d’Aléandre , évesque esleu 
» de Brindes , et nonce de sa Sainteté 
» près le roy très-Chrestien : c’est qu’en 
» la plus grande fureur du combat, 
» et en celle confusion telle que la 
» pouvez imaginer , le pauvre gentil- 
» homme s’enfuyant vestu d’accous- 
» trement digne de son estat d’éves- 
» que, 1l tomba ès mains de trois 
» Espagnols , lesquels le prenans , et 
» sans autrement le cognoistre, le 
» contraignirent par menaces et bra- 
vades, de se tailler à trois mille 
» ducats de rancon , et le menérent 
» en cest équipage par le camp, $e 
» tournans souvent en arrière , et 
» l’importunans avec très-rigoureuses 
» paroles de les suyvre. L’effroyé éves- 
» que couroit aprés eux comme un 
» laquay , sans oser dire qu’il fust 
» monce apostolique. Maïs , estant de- 
» dans Pavie , 1l fut recogneu par le 
» viceroy de Naples , et par le mar- 
» quis de Pescare, qui, avec grande 
» peine et difficulté, le délivrèrent de 
» ceste prison et servitude : néanmoins 
» fallut-il pour estre quitte de son ser- 
» ment, qu'il donnast aux soldats sus- 
» dits deux cents ducats pour homme 
» afin de les contenter. J'entends qu’il 
» Va à Venise , il vous fera le compte de 
» ses disgrâces et mésayantures (4). » 


LA 


(4) Lettres des Princes , traduites par Belle- 
forêt, folio 96. 
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(D) Quelques-uns disent qu'il mou- 
rut par la bétise de son médecin (5).] 
Cela ne S’accorde guère avec son épi- 
taphe , qui témoigne qu'une maladie 
de langueur , contractée par les tra- 
vaux de ses ambassades, le fit mourir : 
Mox , diversis Legationibus pro sum- 
mis Pontificibus ad omnes ferè chris- 
tianos Principes fideliter et diligenter 
perfuncto, et 1bEd 19 rasem neLarso. Un 
passage de Paul Jove , mal compris 
d'abord , et puis métamorphosé de 
main en main en différens sens , aura 
peut-être donné lieu à cette bêtise du 
médecin d’Aléandre. Quoi qu’il en 
soit, nous apprenons de Paul Jove, 
qu’Aléandre ruina lui-même sa santé 
par le trop de soin qu’il en prit, et 
qu'il fut à lui-même un trés-méchant 
médecin , pour s’être servi de trop de 
remèdes non nécessaires : Lætatus est 
eû purpuré per annos quinque (6), 
pervasurus haud dubiè ad ‘exactam 
œætatem , nisi nimid tuendæ valetudi- 
nis sollicitudineintempestivis medica- 
mentis , sibi herclè insanus et infelix 
medicus , viscera corrupisset (7). 

(E) ZT avait publié quelques ouvra- 
ges. ] M. de la Rochepozai (8) me 
donne encore un petit sujet de me 
plaindre de son manque d’exactitude, 
I dit qu’Aléandre , quoique très-ca- 
pable de traiter les plus sublimes ma- 
tières , n’avait pas dédaigné d’écrire 
sur les humanités , et de publier quel- 
ques petits opuscules, dont le sujet 
était fort mince: De re... litterariä li- 
cet inferiori benè mereri non dedigna- 
tus est, exilis argumentioperulis editis, 
quæ tamen autoris nomen et famam 
nec elevant neque imminutum eunt (9). 
n’y a point d'homme qu, lisant 
cela, ne se prépare à ne voir que de 
forts petits livrets dans le catalogue des 
Œuvres d’Aléandre , qui est à la suite 
de ces paroles du ÂVWomenclator. Ce- 
pendant, voici le début de cette suite: 
Scripsit vastum opus adversus singu- 
los disciplinarum professores, in quos 
censuram acerbius el felicem exercuit 


(5) Voyezles Jugem. des Savans sur les Poët. 
tom. III, num. 1273, pag. 104. 

(6) Il faudrait conclure de la qu'il obtint le 
cardinalat en 1537. 

(7) Paulus Jovius, Elog., cap. XCPIII, p. 
+ EE 

(8) Evéque de Poitiers, auteur du Nomen- 
clator Cardinalium. 

(9) Nomenclator Cardinalium, pag. 131, 
edit, 1614. 


calamum; Tabulas in grammaticam 
græcam *', seu potius grammaticam 
ad litteras græcas ; Dialogos duos fes- 
tivissimos , quorum aller Cicero rele- 
gatus inscribitur', alter verd Cicero re- 
vocatus (10); Carmina quædam illus- 
trium poëtarum Italorum cärminibus 
indita ; Epistolas multas , quarum & 
habes inter epistolas Federici Nauseæ, 
et alias in quibus de Rebus ecclesias- 
ticis agit; Annotationes item quasdam 
in bibliothecä cardinalis Sirleti asser- 
vatas. Si Von est choqué de voir un 
grand et immense ouvrage , où l’on 
ne devait rencontrer qu'une petite 
dissertation , on ne revient pas de ce 
dégoût , en ne trouvant dans le cata- 
logue des écrits d’un homme aucune 
marque qui fasse la distinction de ce 
qui a été imprimé, et de ce qui ne 
l’est point. Voilà un défaut qui règne 
dans le ÆVomenclator, dans l’Athe- 
nœum d’Oldoini , et dans plusieurs 
autres bibliographes. Le grand ou- 
vrage d’Aléandre, où il faisait la 
censure de toutes sortes de profes- 
seurs n’a jamais été imprimé. Il y 
mettait, dit-on, la dernière main 
lorsqu’il mourut : Aentre andava com- 
piendo una vastissima opera contra à 
professori di tutte le science , Ju assa- 
lito in Roma dalla morte (11). C’est 
ce que M. Moréri a voulu dire par ces 
paroles : Z! mourut le 1er. février 1542, 
dans le temps qu’il allait publier un 
ouvrage considérable. Paul Jove a été 
sur cela l'original de beaucoup de 
gens. Quüm vastum opus, ditil (12), 
vastd illé menrorit adversüs singulos 
disciplinarum professores agitaret, Ro- 
mæ inleriit. Les continuateurs de Ges- 
ner et Konig n’ont connu de tous les 
ouvrages d’Aléandre que les tables 
de la grammaire grecque. Draudius 
n’a pas même connu cela. Le catalo- 
* gue d'Oxford ne contient qu’un petit 
poëme de cet auteur *?. 
(F) On lui attribue une mémoire 


X1 JImprimées , selon Simler, en 1517, in-8°. 
Je ne sais, ajoute Leclerc, si cet ouvrage est 
différent du travail d'Aléandre sur la gram- 
maire de Chrysoloras. 

(10) Je fais voir dans l'article d (Hortensio) 
Lanpo, que celn est faux. 

(xx) Lor. Crasso, Istor. de’ Poeti Greci, p. 

277. 
(x2) Jovius in Elogiis, cap. XCVIIT, p: 237. 
*2 C'est, dit Leclerc , une pièce de 22 vers, 
intitulée Poëma ad Julium et Neæram , émpri- 
mée à la page 56 du tome IT, des Deliciæ poë- 
tarum ltalorum de Gruter. 


sd ALÉANDRE. 
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surprenante. ] Je ne saurais prendre 
ce que Paul Jove en a dit que pour 
une saillie poétique , quoiqu'il lait 
assuré en prose. C'est qu'Aléandre re- 
tenait tout ce qu'il lisait, et qu’il le 
pouvait réciter long-temps aprés sans 
se méprendre en rien , ni quant aux 
choses ni quant aux paroles : Detur 
hoc incomparabili inusitatæ memoriæ 
felicitati quæ in Hieronymo Aleandro 
suprä cujusque vel antiqui seculi cap- 
tum admiranter excelluit, ut ejus ex 
vero depicta facies vel in pudendd in- 
genii sterilitate inter fecundissimas 
imagines conspiciatur , quando nihil 
eum cuncta volumina cupidè perlegen- 
tem vel rerum vel verborum omninà 
sublerfugerit, quin singula memori- 
ter vel à multis annis longo sepulia 
silentio recitaret (13). On a de la peine 
à croire cela si lon ne le voit; mais 
comme une mémoire ne laisse pas 

‘étre très-heureuse , encore qu’elle 
ne le soit point au degré que Paul 
Jove vient de décrire, je ne doute 
point de la connaissance parfaite de 
plusieurs langues que l’épitaphe d’A- 
léandre lui attribue: Hebraïcæ, Græ- 
cæ , Latinæ , aliquotque aliarum lin- 
guarum exoticarum ila exacté docto, 
ut eas rectè et aptè loqueretur et scri- 
beret. 

(G) Je ne crois pas qu’on ait eu rai- 
son de dire... qu'il était né juif. ] 
Luther et ses disciples donnérent cela 
pour un fait certain *, pendant la 
première nonciature d’Aléandre en 
Allemagne ; et voici ce que nous li- 
sons dans les œuvres de Luther (14) : 
V'enit his diebus Hieronymus Alean- 
der, vir su& opinione longè maximus , 
non solum propter linguas quas exi- 
miè callet, siquidèm Etbræa illi ver- 
nacula est, Græca à puero illi coa- 
luit, Latinam autem didicit diutin4 
professione , sed etiam mirabilis suis 
videtur ob antiquitatem generis. am 
Judœus natus est, quæ gens immodicè 
gloriatur de Abraham vetustissimo se 
originem ducere. An verd baptisatus 
sit nescitur. Certunt est eur non esse 
Pharisœum , quia non credit resurrec- 
tionem mortuorum , quoniam vivit pe- 
rindè atque cum corpore sit 1oLuS pe- 


(13) Id. ibid. , pag 230. 

X3 Leclerc combat longuement celte opinion 
de Luther. 

(14) Tome T, folio 496, apud Serkendorf de 
Lutheran., Ub. I, pag. 325, num. 4. 
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riturus ; aded nullum à se pravum 
affectum abstinens. Usque ad insaniam 
iracundus est, qudvis occasione furens. 
Impotentis arrogantiæ , avaritiæ inex- 
plebilis , nefandæ libidinis et immo- 
dicæ , summum gloriæ mancipium , 

uanquäm mollior quam qui possit 
elaborato stylo (15) gloriam parare , 
et pejor quam qui vel conetur in argu- 
mento honesto. At ne nesciamus , ces- 
sit felicissimè simulata defectio ad 
Christianos. Voilà un portrait qui 
nous représente Aléandre , non-seule- 
ment comme un juif qui faisait sem- 
blant d’être chrétien, et dont le bap- 
tême était une chose douteuse ; mais 
aussi comme un homme quine croyait 
point l’immortalité de l'âme , et qui se 

longeait dans les plus infimes vo- 
luptes , emporté jusqu’à la fureur, 
avare et superbe au souverain point. 
11 répondit à l’accusation d'être né 
juif, et déclara devant la diète de 
Worms, que ses ancêtres avaient eu 
la dignité de marquis dans l’Istne, et 

u’il avait fourni de bonnes preuves 
de sa noble et illustre extraction lors- 

u’il était devenu chanoine de Liége, 
Il prit à témoin plusieurs personnes 
de probité qui l’entendaient ; et qui 
connaissaient sa famille. C’est M. de 
Seckendorf qui nous apprend cette 
particularité. Il l’a trouvée dans les 
archives des ducs de Weimar, où lon 
garde, entre plusieurs manuscrits de 
ce temps-là , les actes de la diète de 
Worms. La longue Aarangue d’A- 
Jéandre est en abrégé dans ces actes, 
et c'est de là que cet illustre luthé- 
rienatiré ce que lon va lire tel qu’il 
Va traduit en latin (16) : Tandem 
questus est à Luthero spargi quasi 
4leander gente Judœus esset : « Deum 


(15) Paul Jove témoigne qu'Aléandre ne 
s’exerca qu'a parler; et que, lorsqu'il voulut 
écrire , il sentit trop tard son faible. [| Sur cela 
Leclerc dit qu'Aléandre, üu contraire, a 
composé un grand nombre d'ouvrages dès sa 
jeunesse, mais qu'il en est peu d'imprimés ; 
savoir : X°, la seconde édition de la grammaire 
de Chrysoloras à laquelle il avait travaillé ; 
20, la Gnomologia qu'il fit imprimer en 1512 ; 
30. la Préface du dictionnaire grec et lalin, 
1512 ; 49. son épilaphe en deux vers grecs, rap- 
portés par Bayle,remarque(H), “ape Poëme 
latin dont Bayle a parlé remarque (E );50. quaire 
Lettres dans Le recueilde Nauséa, en 1550 , ain- 
si que Bayle l’a encore dit remarque(ÆE); 60. les 
Tabulæ in grammaticam græcam, cilées par 
Bayle au même endroit.] 


LE Seckendorf, de Lutheran., pag. 149, 
Hu, 
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» immortalem ! dixit, multi hic sunt 
» boni viri, quibus notus sum ego et 
» familia mea, et asserere ego verè 
» possum , majores meos marchiones 
» in Istrid fuisse (17): quod verd pa= 
» rentes mei ad inopiam redacti sunt, 
» fato tribui debet. Natales meos ita 
» legitimavi, ut in Canonicum Leo- 
» diensem receptus sim, quod factum 
» non foret , nisi ortus essem ex fa- 
» milid illustri vel spectabili. » Ce qui 
me fait croire que ce reproche de 
naissance judaïque était injuste, n’est 
pas une petite raison. Hulric Hutten 
publia contre Aleandre une invective, 
où il se mit si en colère qu'il le me- 
naca dele tuer : Omnem advertam 
diligentiam, omne adhibebo studium, 
omnia tentabo conaborque , ut qui fu- 
rore, amentid, et iniquilate gravis 
accessisli, vité inanis hinc rar, 
INeque enim exspectandum adhuc tibi 
est ut stylos doctorum hic virorum sen- 
tias , sed futurum crede ut fortium 
gladiis confodiare (18). Il n’ignorait 
as que ce nonce avait réfuté devant 
a diète le reproche du judaïsme , et 
s'était vañté La descendre d’une maïi- 
son trés-illustre ; mais tant s’en faut. 
qu'il s'engage à soutenir ce reproche, 
qu'il nie qu’on le lui eût. fait. Peu 
m'importe qu’il ait eu tort de le nier ; 
la preuve que je tire de son silence 
n’en est pas moins bonne; car s’il 
avait vu quelque fondement dans l’ac- 
cusation, il eût pour le moins soutenu 
qu’Aléander niait faussement son ex- 
traction juive. Ne lui soutint-il pas 
que les comtes qu’il se donnait pour 
parens ne le reconnaissaient pas pour 
tel ? Vihil intellexisti proximd audi- 
tione cum muliis quidem excusares 
judaïcam originem, nemo objiceret. 
ÎVam esse malum quécunque etiam 
gente editum sciebant omnes. Itaque 
nemo magnoperè putabat generis pra- 
vitatem tibi objiciendam : adversune 
mores fremebant infensè multi. Et po- 
terat sentiri jam manifesté quæ esset 
animorum commotio : tu tamen , quasi 
illic potissimüm expurgatione opus es- 
set, multis tractabas locum eum ad 
Jastidium usque audientium ; sed tan- 
t4 cum fiducié ut planè certus tibi esse 
videreris neminem intelligere , quam 


(x7) On assure dans son épitaphe qu'il était 
issu è comitibus Landri iu Carnià Petræpilosæ 
in Istriâ. 

(8) Hulricus Huttenius in Aleandrum. 
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impudenter ibi mentireris omnia. Illo 
enim post multa erupisti, ut ad nobiliss. 
comilum, qui te penitüs ignorant , et 
quos tu haud satis nôsti, genus , ori- 


 ginem tuam referres (19). Or, comme 


1] n’y a si petite chose qui, en pas- 
sant de bouche en bouche, ne devienne 
considérable , je ne voudrais pas nier 
que la médisance qui courut contre le 
nonce , n’ait eu pour fondement ce 
que dit Paul Jove, que les Juifs ad- 
miraient l’habileté d’Aléandre en fait 
d’hébreu , et qu'ils n’avaient nulle 
peine à croire qu'il était de leur na- 
tion : Latinæ græcæque litteræ quum 
sæpè alacriter jactabundo pro verna- 
culis haberentur, Hebraïcas admiran- 
tibus Judæis et suœæ stirpis eum facilè 
credentibus , solertissimé didicit (20). 
Ceux qui chercheront àme critiquer 
sont avertis que je ne préténds point 
que le livre de Paul Jove ait donné 
lieu à la médisance : ma pensée est 
que , long-temps avant que Paul Jove 
eût dit cela , d’autres pouvaient l’a- 
voir dit. 

« Ce que dit Luther, qu’Aléander 
» était fort colère, est très-véritable : 
» on en peut croire Josse Gentin, se- 
» crétaire de cé cardinal, dans une 
» lettre à Nauséa, évêque de Vienne 
» (*). Il lui dit de la meilleure foi du 
» monde, après lui ir mandé Ja 
» mort d'Aléandre, qu’il ne sait où 
» prendre parti, après la mort de son 
» maître, dans l’appréhension où il 
».est d’en trouver encore un plus em- 
» porté. Hactenüs , dit-il, alium Me- 
» cenatem Romæ non quæsivi, ed 
» quod immodestia et furor hujus mei 
» defuncti inculcat mihi timorem , ne 
» faciam Glauci cum Diomede per- 
» mutationem (21). » 

(H) Z£ fit lui-même son épitaphe , 
qui témoigne qu'il ne se dépithit pas 
contre son destin. | Elle consiste en 
deux vers grecs, qui sigmfient qu’il 
était mort de bon gré, parce qu’il 
cesserait d’être témoin de plusieurs 
choses dont la vue était plus insup- 
portable que la mort : 


Karbayoy oûx déxeoy, ÔTI Tabou 
APRES / 
DV ÉTIARPTUS 


(19) Idem, ibid. 

(20) Jovius, Elogiorum cap. XCVITI, p.23. 

(*) Lib. VIII, Epist. ad Nauseam à variis 
scriptarum , pag. 353. 

(21) Ce Supplément c'est-a-dire , ce dernier 
alinéa] vient de M. de la Monnaie. 
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Voilà quelle serait la disposition de 
tous les hommes, si la réflexion, si 
la raison, si le bon sens, étaient ca- 
pables de surmonter les impressions 
machinales qui nous font aimer la 
vie. Mais, laissant à part cette pro- 
fonde moralité, je dis qu'il est bien 
étrange que Paul Jove ait produit 
contre soi-même un témoin aussi for- 
mel que cette épitaphe. Il avait dit 
qu’Aléandre , indigné contre son des- 
tin, qui l’'emportait un an avant l’an- 
née climactérique, rendit l’âme, en 
se plaignant de cetteanticipation : 2n- 
teriit fato suo vehementer indignatus, 
quüm se præreptum anno uno ane cli- 
mactericum inter anxia supremaque 
suspiria quereretur (22) ; et tout aus- 
sitôt il ajoute qu'Aléandre ordonna 
par son testament, qu’on mît dans 
son épitaphe un distique grec de sa 
facon , contenant cette pensée : 


Excessi è vitæ ærumnis facilisque lubensque, 
JNe pejora ips& morte dehinc videam *. 


Lorenzo Crasso dit à peu près la même 
chose de ce dépit d’Aléandre contre 
son destin : Fu assalito in Roma dalla 
morte , contro La quale mostrossi an- 
che negli ultimi sospiri sdegnato (23). 
Paul Jove est tombé dans une autre 
erreur à l’égard d’Aléandre. Il l’ac- 
cuse d’avoir présagé de nouveaux 
malheurs prêts à fondre sur nos têtes : 
novas clades imminerenobis ominatur ; 
mais rien n'est plus faux que cela. 
Aléandre ne regardait à l'avenir que 
par accident, toutes ses vues se por- 
taient sur le passé; il s’imaginait 
seulement que l'avenir ne vaudrait 
pas mieux en ce monde. Voilà donc 
une seconde erreur de Paul Jove. 
Quant à la première, on ne saurait 
l'en justifier, qu’on ne le charge d’ail- 
leurs d’une horrible médisance : c’est 
d’avoir représenté Aléandre comme 
un fourbé"moribond, qui ordonnait 
par son testament qu’on fit accroire 
un grand mensonge à toute la posté- 
rité ; savoir qu'il n’était pas mort à 

(22) Jovius Elogior , cap. XCVTII , p. 231. 

* Joly, dans ses Additions et Corrections, 
rapporte une autre traduction latine, sans doute 
de sa façon, et qu'il donne comme meilleure que 
celle de Bayle. 

(23) Lor. Crasso, Istor. de' Poeti Greci, p. 
297: 
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regret, Lorenzo Crasso rapporte que 
Scraderus a inséré dans ses Monu- 
mens d'Italie l'inscription sépulcrale 
d’Aléandre, avéc la version latine 
des deux vers grecs (24). Cette ver- 
sion est la même que Paul Jove a 
rapportée : elle n'est guére moins 
mauvaise que celle-ci: Von invitus 
obii; quia quiesco, testis multorum 
quæ videre pejus est morte (25). 
Voilà ce qu'on gagne quand on se 
sert d’une langue peu connue : toute 
la force et toute la grâce du distique 
grec ont échappé aux traducteurs. 

Mettons ici une remarque qui m'a 
été communiquée par un habile hom- 
me : Josse Gentin, dans sa lettre à 
IVauséa , dit qu'Aléandre , trois jours 
avant sa mort, aÿant mis ordre à 
toutes choses , servitoribus et aliis 
præsentibus, pronunciavit suum quod 
tieri cupiebat epitaphium, quod hoc 
disticho clausit, Karbavoy, etc. Cela 
fait voir que l'épitaphe ne consistait 
pas entièrement dans ces deux vers; 
mais que ces deux vers étaient seu- 
lement la clôture de l’épitaphe. Je ne 
suis point de ce sentiment : Je crois 
que Gentin a voulu dire que son maî- 
tre renferma dans ce distique toute 
l'inscription qu'il ordonna que lon 
mit sur son tombeau. 

(D) Ærasme fait souvent mention de 
lui dans ses lettres, et presque tou- 
jours en mal. ] Aléandre, bouillant 
de son naturel, et intéressé d’ailleurs 
à la ruine du luthéranisme, par sa 
qualité de nonce envoyé en Allema- 
gne pour étouffer ce parti dans le 
berceau, n’avait pu souffrir la modé- 
ration d'Érasme*. Ce ne fut pas tout : 
les ennemis d’Érasme ne cessérent de 
le diffamer , comme fauteur du lu- 
théranisme ; ainsi amitié et l'estime 
réciproques, qui avaient étéentre lui 
ét le nonce, souffrirent une grande 
diminution au premier voyage d’A- 
léavdre en Allemagne : Hieronymum 
Aleandrum, nuncium apestolicum , 
hkominem apprimé dactum mihique ve- 


(24) Lor. Crasso , Istor. de’ Poeti Greci , p. 
278: | 

(25) Chytræus, Lib. XVII, folio 458, la 
rapporte. Voyez Seckendorf , liv. I, pag. 128, 
let, h. 

* Leclerc a fait en réponse à Bayle l'apolo- 
gie d'Aléandre; mais c'est à l'article ErasmE 
qu'il avait renvoyé et qu'il a inséré ses longues 
et nombreuses notes. Sans citer Leclerc, Joly 
les a transpasées et reproduites ici. 
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tere ac jucundissimdä necessitudine con: 
junctum, miris mendaciis in me co- 
nati sunt irritare… Quid multis ? per- 
suaserant homini, ut acri simplicique 
ingenio prædito , ita credulo, me pa- 
rùm amicè de ipso et sentire et loqui. 
Nec defuerunt, qui coalescentem ami- 
citiam novis subindè delationibus dis- 
cinderent (26). C’est parler bien fai- 
blement des mauvaises dispositions 
d’Aléandre, s’il est vrai, comme on 
n’en peut guère douter, que ce soit 
lui que l’on ait désigné aïlleurs (27) 
par le titre de porteur de bulles, 
AurræpaTogépos ; Car Ce porteur de 
bulles fit tout ce qu'il put pour per- 
dre Érasme ; et bien en prit à ce der- 
nier, que l’empereur ne voulut pas 
faire tout ce qu’on lui demandait : 
Me quominus oppresserit per illum 
non stetit : perierat Erasmus, sipronas 
aures principum reperisset, Une let- 
tre qu’Érasme avait écrite à Luther, 
et que les amis de celui-ci rendirent 
publique, irrita si fort Aléandre, 
qu'il tâcha de ruiner son ancién ami; 
tant auprès du pape qu’auprès de lé- 
vêque de Liége : Aæc ( epistola ) dedit 
ansam ÆAleandro jampridem iniquo in 
me animOo ut me perditum tret, co- 
natus Leonis animum irritare in me, 
simul Leodiensis episcopi qui prius 
penè deperiia ut ila loquar , in 
£rasmum. Nam ipse Leodiensis os- 
tendit mihi lüteras quas. ad eum ë 
Rom scripserat Aleander satis odiosè 
me attingentes (28). Il affecta de dire 
que les hérétiques avaient trouvé dans 
les ouvrages d’Érasme le fondement 
de toutes leurs fausses doctrines : Jam 
audio multis persuasum ex meis scrip- 
tis exstilisse tolam hanc ecclesiæ pro- 
cellam. Cujus vanissimi rumoris præ- 
cipuus autor fuit Hieronymus Alean- 
der, homo, ut nihil aliud dicam, non 
superstitiosè verax (29), Ii ne se con- 
tentait pas de mordre sur la religion 
d'Érasme , il médisait aussi de l’éru- 
dition et des ouvrages de €e grand 
homme. Cela paraît par une lettre 
qu'Erasme lui écrivit en l'année 1524 


(26) Erasmi Epistola XXI libri XVII, p. 


" 


L (27) Dans la XXI, Lettre du XXPe. livre, 
pag: 1379. 
(28) Erasmi Epistola CXJ1II libri XUX , p. 


949: 
(29) Idem, Epistola LXXXIP libri XX, p. 


1040, 
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(30) , où il lui décharge son cœur. 11 
le regardait comme un ennemi si ir- 
rité, qu’il le prit pour l’un des prin- 
cipaux promoteurs des censures que 
la Sorbonne avait publiées contre ses 
livres, et pour l’auteur véritable de 
l'invective qui avait couru sous le 
nom de Jules-César Scaliger : Von ta- 
mén erant prodituræ censuræ, nisi qui. 
dam oleum camino addidissent. Lu- 
tetiæ fuit Eccius, et ut suspicor Alean- 
der , quem suspicor héc de causé præ- 
cipuë venisse , ut Erasmo moliatur 
exilium. Julhi Scaligeri Libellum tam 
scio illius esse, quäam scio mé vivere. 
Id tamen dissimulandum est , ne ma- 
gis insaniat prodito fuco (31). Jai 
montré ailleurs (32), qu'Érasme se 
trompe sur ce dernier fait : la ha- 
rangue de Scaliger était l'ouvrage de 
celui dont elle portait le nom ; et dire 
qu'en 1531 Aléandre allait à Paris 
priñcipalement pour machiner la rui- 
ne d’Érasme, est se croire trop im- 
portant, et ignorer la nature des em- 
plois que le pape donnait à ce nonce. 
Nous verrons ailleurs (33) si Erasme 
a eu raison d'attribuer à Aléandre un 
livre qui portait le nom de Dolet. Il 
veut parler de ce nonce dans la lettre 
XXIV du XX VE. livre. Il faut donc que 
la passion d’Aléandre ait été extrême; 
car celui dont Erasme se plaint avait 
fait courir à la cour de Rome un 
écrit (34), où il disait au pape, qu'il 
s’'étonnait que, tant de milliers de per- 
sonnes ayant péri en Allemagne dans 
la guerre des Paysans , Erasme, Vau- 
teur et le'chef de ce furieux tumulte, 
vécût encore. On ne peut pas MR 
rer quel est l’auteur qu’Erasme dési- 

ne , puisqu'on trouve ces paroles 
RE une autre lettre : Î{n me impu- 
dentissimis argumentis causam agit 
( Aibertus Pius), et agit hostiliter, 
docere laborans, me fuisse occasio- 
nem, causam , aulorerm el principe , 
lotius hujus negotii. Quod idem agit 
Aleander in suo Racha , demirans me 
adhuc spirare, quüum in Germimiê tot 
hominum millia sint trucidaia (35). 


(30) La LITI®. du XVITI*. livre. 

(31) Erasmus, Epistola LVI libri XXX, pag. 
1041. 
: (32) Dans la remarque (M) de l’article 
Enasme. 

(33) Dans la même remarque. 

(34) In quo docebat quid signiticet Hebræis 
Racha. 


(35) Erasm. Epist. XCIX libri XX, pag. 
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En un autre endroit, il le désigne 
sous le nom de Verpus (36); ce qui 
témoigne qu’il n’était point désabusé 
de la médisance qui avait couru , que 
cet homme-là était né juif. Si Aléan- 
dre avait fait ce livre, 1l avait eu des 
liaisons trés-étroites avec Erasme : 
même table, même chambre et même 
lit avec lui, et il en avait recu de 
bons oflices; car voici ce qu'Érasme 
nous apprend : Cum aliero fuit mihi 
olim non tectum modo ac mensa , ve= 
rüm etiam cubiculum et lectus commu- 
nis (37), adedque à me nulld læsus est 
injurid , ut quum illi res essent angus- 
tiores commendatricibus literis meis 
nonnihiletiam adjutus sit, nec usquam 
illius in scriptis meis nisi honorifica 
mentio (38). On ne peut s'empêcher 
de reconnaître là Aléandre lorsqu’on 
se souvient d’une autre lettre (39), où 
l’on trouve ces paroles : Ut video, 
tibi propemodüm persuasit (Aleander): 
at ego, qui ë domestico convictu ac 
lectuli quoquè contubernio totum intus 
el in cule novi, lam scio esse ovum 
illius (4o), quäm scio me vivere. Finis- 
sons la relation désavantageuse par un 
passage qui concerne les mœurs d’A- 
léandre. Il vivait en épicurien à Ve- 
nise , l’au 1533, si nous en croyons 
Erasme : Vunc Venetiæ planè vivit 
epicureum , non sine dignitaie tamen 
(41). Sans doute par cette dignité, il 
entend la double mitre , dont il avait 
fait mention dans la lettre LX : Ælean- 
der, gemind mitrd insignitus , nam 
Brundusinus et Oretinus est, apud 
Cæsarem agit legatum Anglicum (42). 
Ce dernier mot est équivoque, et 
peut-être Erasme n’avait point écrit 
Anglicum, mais Angelicum, afin de 
signifier l'emploi de nonce apostoli- 

#*que qu’Aléandre avait alors en Al- 
lemagne. En tout cas, on n’eût point 
mal fait d’avertir dans une note mar- 
ginale, qu’il n’était point ambassa- 
deur du roi d’Angleterre auprès de 


1052 : elle est datée de Bâle, le 23 de décembre 
1528. p 

(36) Dans la Lettre XLIV du XXXC. livre, p. 
HE 1. Voyez aussi la LXXIVE. Lettre du même 
ivre. 

(37) Ce fut appuremment à Venise, lors- 
que Érasme travaillait chez Alde Manuce. 

(38) Epist. XXIV kbri XX, pag. 1370. 

(39) La LVIHS. Lettre du XXX°. livre 
d'Érasme , pag. 1945. 

(Go) Il parle de la Harangue de Scaliger. 

(41) Epistol. LXIL libri XXX , pag. 1940. 

(42) Erasm. Epist. LX libri XXX. 
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l'empereur Charles-Quint ; car c’est 
à quoi l'esprit du lecteur se porte 
tout droit. M. de la Monnaie a deviné 
très - heureusement qu'Ænglicum a 
été mis à cause qu'Érasme avait écrit 
en abrégé äplicum pour apostoli- 
cum. 

Il faut pour le moins qu’on voie ici 
un passage d'Érasme à l'avantage d’A- 
léandre : Ætiamsi nomindsses istum , 
qui Aleandrum Érasmo præfert in 
omnibus , nihil erat periculi. Nam et 
1pse plurimüm tribuere soleo Aleandro, 
pPræsertim in litteris, nihiloque magis 
me lædi puto si doctior est, quäm 
quod ditior est aut formosior (43). La 
lettre où Érasme parle ainsi, est 
datée du 31 d'août 1524. 

(K) Z! avait un frère... plus grand 
maltre que lui en l'art de dissimuler. | 
Erasme , qui nous apprend cette par- 
ticularité, ajoute que ce frère était 
en cela beaucoup plus dangereux qu’A- 
léandre, qui ne savait pas si bien ca- 
cher ses desseins. Rapportons ses pro- 
pres termes : Aabet fratrem apud Leo- 
diens. hoc perniciosiorem, quod omnia 


potest dissimulare, id quod non potest 
ÆAleander (44). 


(43) Epistola LV libri XXI , pag. 1065. Vide 
eliam pag. S14. 


(44) Erasmi Epistola LI libri XX, pag. 1ox1, 


ALÉANDRE (JÉRÔME), de la 
même famille que le précédent 
(a), et petit-fils maternel de Jé- 
rôme Amalthée, a été un des sa- 
vans du XVII°. siècle. Des qu'il 
eut quitté leFrioul, son pays na- 
tal, pour aller à Rome , il trou- 
va chez le cardinal Octave Ban— 
dini un emploi de secrétaire , 
qu'il remplit avec honneur pen- 
dant près de vingt ans. Il avait 
commencé de fort bonne heure à 
subir les hasards de l'impression ; 
car à peine avait-il reçu ses de- 
grés de jurisconsulte, qu’il avait 
mus au jour un Commentaire sur 
Les Institutes de Caïus. \] ne lais- 
sa point engourdir sa plume à 


(a) On les distingue, en appelant l’autre 
Aleander Senior, et celui-ci Aleander Junior. 
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Rome ; car s'étant agrége des pre- 
miers à l’académie naissante des 
Humoristes , 1l avait toujours 
quelque composition à y faire 
voir ; et il fit même en langue 
italienne un ‘Zraïté fort docte 
sur la devise de cette assemblée, 
La fécondité de son génie et de 
ses études se montra par divers 
écrits sur différentes matieres. Il 
expliqua des antiques (A): 1l écri- 
vit sur la question des églises 
suburbicaires , et publia un ou 
vrage contre celui qu’un anony- 
me (b) avait composé là-dessus 
en faveur des protestans *. Un 
volume de ses vers sortit de des- 
sous la presse , et fut suivi d’yne 
apologie de l’Adonis du cavalier 
Marin , contre les rudes atta— 
ues du cavalier Stiliami. Ur- 
bain VIII lui témoigna avanta- 
eusement son estime ; car 1l tra- 
vailla lui-même à le tirer du ser- 
vice du cardinal Bandini, pour 
l’attacher à celui des Barberins ; 
desortequ’Aléandre devint secré- 
taire du cardinal François Bar— 
berin , neveu de ce pape. Il fut 
du voyage de France , lorsque ce 
cardinal y alla avec le caractere 
de légat à latere. Il ne succom- 
ba point aux fatigues de ce long 
voyage : 1l les soutint courageu- 
sement ; il s’en tira fort bien, 
malgré la délicatesse de son tem- 
pérament et sa petite santé. Il 
n’eut pas la même force à l’égard 
de la bonne chere. Il était con— 
venu avec quelques-uns de ses 
intimes amis qu'ils se régale- 
raient tour à tour de trois en 
trois jours : il ne pouvait s’em— 
pêcher, en présence de tant de 


(b) C'était Saumaise. 

* Joly remarque que cet anonyme n’était 
point Saumaise, mais Jacques Godefroy , 
dont l'ouvrage parut en 1617. 
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bons mets , de manger plus qu’il 
ne fallait , eu égard à un estomac 
aussi débile que le sien ; c’est 
pourquoi il tomba malade et ne 
put guérir de sa maladie (c). Le 
cardinal son maître lui fit faire 
de magnifiques funérailles à l’a 
cadémie des Humoristes , et les 
académiciens ses confreres por— 
térent son corps au sépulcre (d). 
Gaspar de Siméonibus y pronon- 
ça l’oraison funebre, le 31 de dé- 
cembre 1631. Elle fut imprimée 
à Paris , l’an 1636. Aléandre avait 
une mamiere d'écrire si nette et 
si dégagée , que le compliment 
qu’un de ses amis lui en fit mé- 
rite une réflexion (B). 


(ec) A. Baillet, J'ugem. sur les Poët., num. 
1420, et Witte, dans son Diarium Biograph., 
IIS. part., pag. 40 , mettent sa mort à l'an 
1631. Witte le nomme Alexander. 

(d) Tiré de Nicius Ervthræus , Pinacoth. 
I. Voyez aussi Allatius in Apibus Urbanis, 
pag. 123, 124, 125. 


(A) Il expliqua des Antiques. 
C’étaient deux marbres, une table, 
et une statue. La table contenait la 
figure et les symboles du soleil; la 
statue était entourée d’une ceinture 
toute pleine de gravures. Voici le 
tre de l’ouvrage d’Aléandre : Æxpli- 
catlio antiquæ tabulæ marmoreæ solis 
effigie symbolisque exsculptæ : Ex- 
plicatio sigillorum zonæ veterem sta- 
tuam marmoream cingentis. C’est un 
in-quarto imprimé à Rome, l’an 1616, 
et à Paris, l'an 1617 *. Je ne doute 
point qu’il ne soit entré par-là dans 
le commerce du père Morin. Îl paraît 
par le livre intitulé, Æcclesiæ Orien- 
talis Antiquitates (1), qu'ils s’écri- 
vaient quelquefois. 

(B) Sa manièred'écrire lui attira un 
compliment...quimeriteune réflexion.] 
Nicius Erythræus lui disait. souvent : 
Lorsque je lis vos ouvrages, je me 
trouve un habile homme ; mais quand 
je lis ceux des autres écrivains, qui 


* Joly explique que l'opuscule de J. Aléan- 
dre est réimprimé dans le tom. IV" des œuvres 
du père Sirmond , colonne 597 à 600. 

(x) Imprimé à Londres, l'an 1682, et 4 
Francfort, l'an 1683, in-12. 
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se piquent d’éloquence, je me trouve 
très-ignorant ; car je n'y entends rien. 
Qu'il y a peu d'auteurs latins aujour- 
d’hui auxquels on puisse faire ce com- 
pliment ! Je ne parle point de ceux 
qui écrivent en style de chancellerie, 
ou de scolastique : je parle de ceux 
qui écrivent en orateurs, et qui tra- 
vaillent leurs phrases. Ils ne sont pro- 
pres la plupart du temps qu’à morti- 
fier la présomption de leurs lecteurs , 
qui se trouvent à tout moment ac- 
crochés par quelque allusion , ou par 
quelque métaphore exprimée si con- 
fusément, qu’ils n’y voient goutte. Le 
mal est qu'on ne mortifie, guére les 
lecteurs par ce moyen, vu que l’a- 
mour-propre les engage à rejeter la 
cause de ces ténèbres, non pas sur 
leur ignorance , mais sur le galima- 
tias de l’auteur. Quoi qu’il en soit, 
je m’imagine qu’on sera bien aïse de 
voir ici la jolie pensée de Nicius Ery- 
thræus en original : $cribendi ejusdem 
ratio tum in soluté oratione tum in 
versibus adeù erat pura, aded elegans, 
adeo perspicua, ut sæpèex me audiret, 
tum demüm me mihimet doctum eru- 
ditumque videri, cùm sua legerem ; 
cum autem in aliorum scripta, qui se 
eloquentes dici vellent, incurrerem , 
tum planè me indoctum omniumque 
rérum rudem agnoscere, eo quod ver- 
bum prorsüus in illis nullum intelli- 
gerem (2). Cela devait lui être un 
motif puissant, pour ne laisser nulle 
obscurité dans ses éloges, et néan- 
moins on yen trouve. Quelques-uns 
ne voient pas qu’il ait exprimé clai- 
rement, si ce fut à Rome ou à Paris 

ue la bonne chère fut fatale à Aléan- 
EE : ils croient que ce fut à Paris(3). 
Pour moi, je ne doute point du con-: 
traire * : les conventions de se régaler 
tour à tour deux où trois fois la se- 
maine sentent mieux des gens qui 
sont en repos chez eux, que des voya- 
geurs. Outre que le voyage , que le 
légat François Barberin fit en France 


(2) Nicü Erythræi Pinacoth. Z , pag. 46. 
(3) Voyez les Jugemens des Savans sur les 
Poëtes , tom. IF, num. 1420 , pag. 54. 


* Baillet croyait que c'était de la trop bonne 
chère faite a Paris qu'Aléandre mourut & 
Rome. La Monnaie, dans une note sur le 
n°. 3420 des Jugemens des Savans, appuie 
l'opinion de Baillet contre celle de Barle. C'est 
aussi l'avis de Leclerc, et de Joly qui n’a pas 
manqué celte occasion de relever le philosophe 
de Rotterdam. 
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Van 1625, ne dura que peu de mois, 
etqu’Aléandre ne mourut qu’en 1631 *. 


x Le Crescim Beni met la mort de J. Aléan- 
dre au 11 mars 1620. Cette date , contestée par 
Nicéron , est confirmée, dit Joly, par Victo- 
relli, à la firvide son éloge du cardinal Aléan- 
dre, imprim. dès 1630. 


ALEGAMBE (Pnixipre) , jé— 
suite flamand, naquit à Bruxel- 
les,, le 22 de janvier 1592. Il étu- 
dia les humanités dans son pays, 
après quoi il s’en alla en Espa- 
pagne , et entra chez le duc d’Os- 
sune. Il le suivit en Sicile, lors- 
que ce duc y alla exercer la char- 
ge de vice-roi. Se sentant une 
vocation à la vie religieuse , 1l 
prit l’habit de jésuite à Palerme, 
le 7°. jour de septembre 1613. Il 
fit son noviciat et son cours de 
philosophie dans la même ville, 
et ses études de théologie à Ro- 
me , d'ou il fut envoyé en Autri- 
che, pour enseigner la philoso- 
phie dans l’académne de Gratz. 
Ayant rempli les devoirs de cette 
fonction au contentement de ses 
maîtres , 1l fut avance à la pro- 
fession en théologie scolastique , 
et promu solennellement au doc- 
torat l’an 1629. Sur ces entrefai- 
tes, le prince d'Eggemberg , fa- 
vori de l’empereur FerdinandIT, 
voulut faire voyager son fils, et 
lui donna un jésuite prudent et 
docte pour confesseur dans ses 
voyages. Le pere Alegambe fut 
jugé propre à cet emploi : ainsi 
on le tira des écoles pour le faire 
voyager avec ce Jeune seigneur. 
Il fut avec lui pendant cinq ans, 
et vit l’Allemagne, la France, 
l'Espagne , le Portugal et l’Ita- 
lie: Étant de retour à Gratz, il 
y enseigna la théologie morale , 
et y fut le pere spirituel de la 
jeunesse. L'an 10638, le jeune 
prince qu'il avait accompagné 
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dans ses voyages fut nommé par 
l’empereur Ferdinand 111 à l’am- 
bassade d’obédience aupres du 
pape Ürbain VIII Il voulut 
avoir ayec lui le père Alegambe. 
Ainsi ce jésuite fit le voyage de 
Rome en qualité de confesseur 
de l’ambassadeur. Quand cette 
fonction fut finie, le général des 
jésuites le retint auprès de lui 
pour son secrétaire des dépêches 
latines qui regardaient lAlle- 
magne. Alegambe, ayant rempli 
quatre ans de suite les devoirs de 
cette pénible forction , fut con- 
traint de la quitter, à cause que 
l'application continuelle à écrire 
Jui affaiblissait trop la vue. On 
lui donna alors la préfecture des 
choses spirituelles dans la maison 
professe , et la charge de confes- 
ser dans l'église , de quoi l’on as- 
sure qu'il s’acquitta admurable- 
ment. Il mourut d’hydropisie à 
Rome, le 6°. jour de septembre 
1652 (a). Il n’a pas fait beaucoup 
de livres (A); mais il ne laisse pas 
de mériter l'éloge d’un tres-bon 
auteur ; car la Bibliothéque des 
écrivains de son ordre est en son 
genre un bon livre , et surpasse 
de beaucoup tout ce qui avait 
paru d'ouvrages de cette nature 
jusqu’à ce temps-là, Il fallut qu'il 
employät une grande peine à ra- 
masser les matériaux : cela de— 
mande deux talens qui ne se 
trouvent guère ensemble , beau- 
coup de patience et beaucoup 
d’ardeur. Il fallut ensuite met- 
treen ordre les mémoires ramas- 
sés ; et c’est ce qu'il y a de plus 
pénible dans cette sorte d’ouvra- 
ges, parce que l’on n’est plus sou- 


(a) Tiré de Sotuel, Bibliotheca Scripto- 
rum Societatis Jesu, Romæ 1675, in-folio, 
pag. 706, 707. 
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tenu de l’avidité ardente avec la- 
quelle on recherche les matériaux 
qu'on n’a pas encore. C’est à Ro- 
me qu'Alegambe travailla à dres- 
ser la Bibliothèque pour laquelle 
1l avait recueilli tant de mémoi- 
res (b). Elle fut imprimée à An- 
vers ;, l’an 1643. Il augmenta de 
telle sorte ce que le jésuite Riba- 
deneira avait commencé (B) sur 
ce sujet, qu'au lieu que l’ouvra- 
ge de ce dernier n’est qu’un fort 
petit in-octavo, le sien est un in- 
folio d’une raisonnable grandeur. 
Nous rapporterons dans les re- 
marques le bien et le mal qu’on 
en a dit (C). Il songeait à une 
nouvelle édition ; et, pendant les 
neuf années qu'il survécut à la 
première , il recueillit beaucoup 
de choses qui pouvaient servir ou 
de corrections ou d’additions. Le 
pere Sotuel en a profité, lui qui 
publia à Rome , l’an 1655 , une 
nouvelle édition de cette Biblio- 
theque (c). 

On ne peut nier qu’il n’y ait 
dans ce livre-là beaucoup d’au- 
teurs médiocres et beaucoup d’au- 
teurs de la premiere volée ; mais 
il y a des gens qui prétendent 
que, si l’on continue, 1l s’y trou- 
vera une tres-sensible dispropor- 
tion, c’est-à-dire que les grands 
hommes seront incomparable- 
ment plus rares dans la conti- 
nuation que dans ce qui a paru 
jusqu'ici. Cela me.donne lieu de 
communiquer au public ce qui 
se passa dans un entretien de 
quelques personnes de lettres , 
lan 1697 (D). 

(b) Sotuel, ibid. 

(c) Sotuel, ibid. 


(A) ZT n’a pas fait beaucoup de li- 


vres.] Voici tous ceux que le jésuite 
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Sotuel lui donne : Bibliotheca Scrip- 
torum Wocietatis Jesu , Antverpiæ, 
1643, in-folio; Vüua P, Joannis Car- 
din, Lusitani,ex Societate Jesu, Ro- 
mæ, 1649, in-12; Heroës et Fictimæ 
charitatis Societatis Jesu, Romæ,1658, 
in-4°; Mortes illustres et Gesta eorum 
de Societate Jesu, qui in odium fidei 
ab Hæreticis vel aliis occisi sunt, Ro- 
mæ , 1657, in-folio. 

(B) Llaugmenta beaucoup la Biblio- 
théque de son ordre, que le jésuite Ri- 
badeneira avait commencée.] Afin que 
le lecteur qui voudra savoir l’histoire 
de la Bibliothéque dont nous parlons 
n’ait point la peine de passer d’un tome 
à l’autre , je dirai ici que Pierre Riba- 
deneira commenca en l’année 1602 le 
Catalogue des Ecrivains jésuites. Son 
écrit ne contenait que peu de feuilles; 
il laugmenta depuis ; il lui donna la 
forme de livre, et le publia l’au 1608, 
à Anvers. On le réifiprima à Lyon, 
l’année suivante, avec quelques addi- 
tions et corrections sur certaines cho- 
ses qui n'avaient pas été bien con- 
nues à l’auteur, touchant les jésuites 
francais. Le père Jules Nigroni s’a- 
percut que cet ouvrage avait besoin 
d’être retouché en beaucoup d’autres 
endroits , principalement à l’égard des 
jésuites italiens : on fit donc une nou- 
velle édition en l'année 1613, à An- 
vers. Le père André Schott en prit 
soin : elle fut notablement augmentée 
(1); mais c'était encore un ouvrage 
bien défectueux : et de là vint qu’A- 
legambe s'engagea à le mettre en meil- 
leur état, et à le rendre plus propre à 
donner une idée avantageuse de l’é- 
rudition de la compagnie. Il le publia 
l’année 1643. Il a été encore fort aug- 
menté par le jésuite Sotuel, dont l’é- 
dition parut à Rome, l'an 1655; et il 
faudra sans doute qu’on l’augmente 
tout de nouveau, tant parce que la 
société des jésuites fournit incessam- 
ment de nouveaux auteurs, que par- 
ce qu’il est échappé plusieurs choses 
au dernier continuateur qui pourront 
rendre plus parfaite la Bibliothéque 
de l’ordre. Le second tome de la Bi- 
bliothéque romaine (2) nous apprend 
que le jésuite Bonanni travaille au 
Catalogue des Ecrivains de sa compa- 


(:) Ex præfatione Alegambe. 
(2) Imprimé à Rome, l'an 3692; l'auteur 
s'appelle Prosper Mandos:o. 
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gnie, qui ont publié quelque chose 
depuis l’an 1675 *. 

L’exactitude d’Alegambe est sans 
doute merveilleuse; mais il ne laisse 
pas d’y avoir encore dans son livre 
quelques péchés d’omission et de 
commission. Il n’a pas toujours mar- 
qué la première édition de livres ; 
ce quiest un défaut important, et 
qui règne dans toutes les compilations 
qu’on a vuesjusqu’ici. Personne ne s’est 
encore avisé de publier un recueil 
exact de toutes les éditions, et de 
marquer soigneusement la premiére. 
Gesner et ses continuateurs ont eu 
là-dessus une extrême négligence. Le 

ère Satuel, voulant éviler le détail 
où Alegambe descend quelquefois un 
peu trop, est tombé dans une trop 

rande sécheresse. Il s’en faut bien 

u’il ne fût né pour ce travail autant 
qu’Alegambe. Les curieux, je parle 
même de ceux’qui l’excusent sur les 
ordres qu’il peut avoir recus de ses 
supérieurs par rapport aux écrivains 
anonymes ou pseudonymes, mettent 
en cela son ouvrage fort au-dessous 
du précédent, où l’on trouve la dé- 
couverte de tant d'écrivains cachés. 

(C) ÆVous rapporterons le bien et le 
mal qu'on a dit de sa Bibliothèque 
des jésuites.] M. Baïllet nous fournira 
de quoi commenter le texte de cettere- 
marque.Commencons par le beau côté. 

Il dit (3) que a Bibliotheque des 
écrivains de La société... est un grand 
recueil qui a surpassé de beaucoup 
tous ceux de cette nature, et qu’on le 
doit considérer comme un des plus 
achevez en ce genre: que, selon Nicolas 
Antoine (4), les jésuites ont fait voir 
par ce travail combien ils sont curieux 
et combien ils ont d'industrie pour les 
choses qui les regardent, et qu'ayant 
bâti sur les fondemens de Ribadeneira 
ils ont élevé ce grand édifice, dont la 
beauté consiste particulièrement dans 
la justesse et La proportion de ses par- 
ties , et dont toute la gloire est due à 
Alegambe, écrivain st sr et si juste, 
qu'il ne faut point appréhender de se 


* Joly dit avoir vu le catalogue des manu- 
scrits du père Bonanni, et qu'il n'y a pas un mot 
sur celle continuation. En revanche, il parle 
d'un nouveau continuateur qu'il ne nomme pas, 
et dont l'ouvrage n'a pas paru. Bayle, au 
surplus , avait cité son autorité. 

(3) Baillet, Jugemens des Savans , tom. II, 
num. 112, pag. 130. 


(4) Præfat. Biblioth. Seriptor. Hispanice. 
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tromper avec lui, parce que non-seule.. 
ment il est sans confusion, et qu’il ne 
prend jamais un auteur pour un autre; 
mais encore en ce qu’il n’attribue point 
aux jésuites des livres qu’ils n’ont point 
Jaits, et qu'il est exact et fidèle à re- 
présenter ceux qui viennent véritable- 
ment de la société. M. Baillet ajoute, 
que ce n’est pas une médiocre louange... 
d’avoir évité avec tant de soin un vice 
dans lequel on a vu tomber La pluspart 
des autres réguliers qui ont écrit des 
Hommes illustres de leur ordre, et qui 
croyans faire honneur à leurs commu- 
naulez en &rossissant indifféremment 
et sans choix le nombre de leurs sa- 
vans et de leurs saints, ont mis au 
rang de leurs confrères quantité d'au- 
leurs qui n’en furent jamais; au lieu 
qu'on n’en voit presque pas un dans la 
Bibliothéque de la Société, quin’ait été 
jésuite ; qu’on n’y voit pas même les 
écrivains qui sont sortis de leur com- 
pagnie ; comme Papyre Masson, Gas- 
par Scioppius*, Marc-Antoine de Do- 
minis , Chrestien Francken, etc.; ou 
que, si on les y voit, c’est seulement 
par rapport aux livres qui ontprécédé 
leur sortie: que c’est ainsique l’on y 
trouve François de Macédo, Portugais, 
qui de jésuite se fit cordelier, et Claude 
Dausquey, Flamand, qui quitta La 
société pour prendre l’aumuse & Tour- 
nai. Enfin, M. Baillet remarque que, 
selon l’auteur des Nouvelles de la Ré- 
publique des Lettres (5), Alegambe a 
Jort bien observé le gout de notre siè- 
cle, c’est-à-dire , de toutes les person- 
nes de bon sens; que ce goût consiste à 
voir régner l'exactitude chronologique 
dans tout ce qui a du rappnrt à l'his- 
toire; que c’est ce qui a fait donner 
l'approbation aux éloges d’ Alegambe, 
qui marque partout le temps et le lieu 
de la naissance des auteurs, l'âge où 
ils se sont faits jésuites, leurs emplois, 
leurs principales actions, selon la suite 
des témps, et que cet ordre a je ne 


* Leclerc dit que jamais Scioppius n'a été 
jésuite. 

(5) Au mois de juillet 1684, art. F, où il 
condamne indirectement ceux qui se contentent 
d'exprimer en belles phrases les qualités d'un 
homme , sans faire connaître ni sa patrie, ni 
sa famille , ni ses différens emplois ; et où il dit 
neltement, Qu'on ne saurait lire sans dépit, et 
sans se plaindre de la négligence de l'historien, 
la Vie de plusieurs empereurs de Rome ; qui ne 
nous apprend ni le lieu de leur naissance , ni 
Jeur famille, ni leur âge, ni la manière dont ils 
s'étaient avancés. 
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sais quoi qui revient extrémement à 
l'esprit. Au reste, poursuit M. Baillet 
(6), comme la compagnie des jésuites 
a été jusqu'a présent la plus savante 
de toutes les sociétés régulières, c’est- 
ä-dire, pour le moins la plus abondante 
en toutes sortes d'écrivains (hors sur 
la médecine)... on doit juger par-là 
de l'avantage qu'on peut tirer de cette 
riche Bibliothéque , Gui est assez bien 
écrite, sans affectation de style parti- 
culier et sans ornemens trop recher- 
chés.. disposée dans une très-belle 
méthode, et embellie d’un très-grand 
nombre de tables très-laborieuses et 
très-utiles. Voila pour le bieu; pas- 
sons au mal. 

M.Baillet dit (7) que comme les corps 
les mieux faits ne sont pas toujours 
exempts de taches et de défauts, 
quand leur beaute ne consiste que dans 
la taille et dans La proportion des par- 
lies, on ne sera pas surpris d'ap- 
prendre que cette belle Bibliothéque a 
rencontré ses censeurs, comme les au- 
tres : que les uns ont cru y trouver un 
peu de cet amour de sacicté, qui fait 
qu’on ne représente presque jamais 
les écrivains que par le bel endroit; 
qu’ils ajoutent qu'en effet on n'a- 
perçoit dans tout ce gros volume que 
des éloges, et que, parmi une si 
grande multitude d'auteurs et de 
livres, on ne voit pas que l'A'e- 
gambe et le Sotuel y en recon- 
naissent un seul qui soit mauvais, si 
ce n'est peut-étre ceux qui ont été mis 
à l'inquisition ou à l'Index; que 
d'autres ont encore remarqué qu'il 
n'y a presque pas un écrivain dans 
toute cette Bibliothèque , qu'on ne 
nous dépeigne comme un saint. Il est 
vrai que les personnes raisonnables 
doivent être satisfaites de voir à la 
tête et à la fin du livre une solen- 
nelle protestation, qu'on ne prétend 
pas étre garant de ce qu'on avance 
sur la sainteté et les vertus que l'on 
attribue à ses confrères, non plus 
que sur les autres élog-s qu’on leur a 
donnés. Il est plus dificile, selon 
M. Baillet (8), de bien répondre à 
deux autres points d'accusation. Le 
premier, est qu’ Alegambe, trompé par 

(6) Baillet, Jugemens des Savans , tom. IT, 
num. 112, pag, 137. 

(7) La même, pag. 133. 


(8) Baillet, Jugemens des Savans , tom. II, 
pag. 135. 


TOME I. 
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de faux mémoires, que des personnes 
mal intentionnées lui envoyaient, a 
traité d’hérétiques M. Marion et 
M. Servin , et quelques autres magis- 
trats illustres et bons catholiques. Le 
second est, qu'il a été trop indiscret de 
révéler certaines choses qu’il était très- 
important à la société de tenir cachées 
et assoupies, comme, par exemple. Lors- 
u’il assure que l'Amphithéâtre d’hon- 
q 
neur (*), fait contre l'autorité royale 
par un nommé Bonarscius, est d'un 
célèbre jésuite, contre l'assurance que 
le père Coton avait donnée du con- 
traire au roi Henri-le-Grand; et que 
d’autres livres, faits contre l'épis- 
copat et la hiérarchie en général, et 
contre le clergé de France et la 
Sorbonne en particulier, ont été com- 
posés par des pères de la société, 
quoique les principaux d’entre les 
Jésuites de France, qui gouvernaient 
les maisons de Pari:, ayant été 
appelés pour cet effet, eussent pro- 
testé, même par écrit signe de leur 
main, que les jésuites n'étaient pas 
les auteurs de ces libelles. M. Baillet 
ajoute, que Sotuel a été plus discret 
qu’ Alesambe en ce point: car on ne 
lit pas dans son édition les écrits du 
Jaux Smith, et du faux Of-Jesu, qui 
ont causé tant de scandale; 207 plus 
que les livres de Guimenius, de Ver- 
nant * de l’Apologiste des casuistes : 
et ilaeu soin même de nous avertir par 
avance que son silence à l'égard de ces 
sortes de livres devait passer pour un 
désaveu et une secrète condamnation 
qu’en fait la société. Mais on ne 
peut nier d'ailleurs qu'il ny ait 
laissé les fautes d'Alegambe en beau- 
coup d’autres endroits, et que son 
édition ne soit moins exacte et moins 
belle que celle d’Alegambe. Voyez 
la remarque précédente, à la fin. Je 
toucherai ci-dessous, à la fin de la 
remarque (C) de l’article AxvatT, un 
petit défaut de cette Bibliothéque. 
(D) Je remarquerai, au sujet de 
cette Bibliothéque, ce qui se passa 
(*) Ce livre est attribué au jésuite Carolus 
Scribonius d'Anvers dans le catalogue de Riba- 
deneira, Lyon, in-8° , chez Pillehotte ; et An- 
vers, ex Officiné Plantiniand, 1613. in-89. Rem, 
PE Si, dit Leclerc, Sotuel n'a point parlé du 
livre publié sous le faux nom de Sieur de Ver- 
nant, c'est que ce livre n'est pas d'un jésuite, 
mais d'un carme de la réforme de Bretagne , 


appelé dans le monde Bonaventure d'Hérédie, 
et dans la religion Bonaventure de Sainte-Anne, 
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dans un entretien de quelques per- 
sonnes de lettres, l'an 1697.] Quelques 
messieurs, qui étaient venus à Delft, 
avec les plénipotentiaires de France, 
se trouvèrent un Jour avec des Fran- 
cais réfugiés, et avec des gens du 
pays; et, selon la coutume des gens 
de lettres, ils parlèrent fort de livres 
et de savans. Îls convinrent presque 
tous de la décadence de l’érudition, 
et ils remarquérent plus d’une fois, 
avec un grand air de joie, que la 
société des jésuites n’a presque plus 
aujourd’hui d’habiles gens. Les Bel- 
larmins , les Sirmonds , Les Petaus, 
ajoutaientils, #’ont point laissé de suc- 
cesseurs : leurs places, et celles de plu- 
sieurs autres sujets moins illustres, sont 
encore vacantes. M.*** fut presque le 
seul qui n’applaudit pas à ce reproche, 
et qui pria la compagnie deconsidérer 
que ceux qui se plaisent à semer par- 
tout de tels discours pèchent double- 
ment; « car, en prémier lieu, dit-il, 
» on touche en deux mots ce qui 
» concerne les autres ordres, et les 
» autres communautés, et on s'arrête 
» beaucoup sur celle-là. Cette accep- 
» tion de personnes est trés-inique. 
» Les universités de France ont-elles 
» des professeurs en médecine qui 
» fassent autant de bruit que les Fer- 
» nels, et les Sylvius? ou des pro- 
» fesseurs en jurisprudence qui ap- 
» prochent des Doneaux, des Duarens, 
» des Hotmans, et des Cujas ? Mon- 
» trez-nous, si vous pouvez, dans le 
» parti protestant, un Casaubon, un 
» Scaliger, un Saumaise. Montrez- 
» nous en Hollande un Grotius, un 
» Heinsius, un Vossius. Ces gens-là 
» ne sont-ils point morts sans laisser 
» de successeurs? Ont-ils laissé des 
» places qui soient remplies ? Disons 
» donc que le défaut que vous af- 
» fectez d’approprier aux Jésuites, 
» est commun à tous les partis, et à 
» toutes les communautés de l’Eu- 
» rope : c’est le défaut du siècle, et 
» non pas celui de leur compagnie. 
» N’allez pas croire », continua-t-il, 
et ce fut sa seconde réflexion, « que 
» je prétende que la portion du XVII. 
» siècle, dans laquelle nous avons 
» vécu , soit inférieure à l’autre por- 
» tion, ou au siècle précédent. Je 
» crois au contraire que, tout bien 
» compté, elle doit avoir l’avantage, 
» et que c’est le changement de goût 
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» qui est le sujet unique de ce que 
» vous appelez décadence dé l’érudi- 
» tion. L'étude de la critique est 
» tombée; on s’est tourné vers la 
» justesse du raisonnement (9) ; on a 
» cultivé l’esprit beaucoup plus que 
» la mémoire ; on a voulu penser dé- 
» licatement , et s’exprimer poliment, 
» Cette application ne fait pas pro- 
» duire de ces gros volumes qui im- 
» posent au public, et qui élèvent 
» aux grandes réputations; mais, 
» réellement , elle fait naître plus de 
» lumières , et une habileté plus 
» estimable que le grand savoir des 
» grammairiens où des philologués. 
» Fi jésuites ont suivi cé nouveau 
» goût, et voilà pourquoi leurssavans 
» ne sont pas de la même trempe que 
» ceux d'autrefois. Avez-vous pris 
» garde comme moi, continua-t-il, 
» au nombre considérable de gens 
» illustres qui se trouvent présente- 
» ment dans leur collége de Paris ? 
» Le pére Benier est si consommé 
» dans les langues que tous les étran- 
» gers d'Europe et d’Asie vont le 
» chercher, et converser avec lui, 
» comme s'il était de leur nation. 
» Peut-on voir une plus vaste litté- 
» rature que celle du père Hardouin ? 
» Le père Commire n'est-il pas un 
» des plus grands poëtes latins qui 
» soient aujourd’hui au monde ? Où 
» est l’homme qui, pour le français, 
» et pour le bon goût de la compo- 
» sition , surpasse Ÿe père Bouhours ; 
» ou, en fait d’humanités, le père 
» Jonvency; ou, en beau latin, le 
» pére de la Beaune, qui vient de 
» donner les œuvres ‘du père Sir- 
» mond? Ÿ a-t-il en France de meil- 
» leures plames que le père le Tellier, 
» le père Daniel, le père Doucin, etc. ? 
» Je vous en nomme quelques-uns ; 
» mais c’est sans prétendre faire tort 
» à plusieurs autrés, que je ne vous 
» nomme pas. » Voilà quel fut le dis- 
cours de M.***, si la personne à qui 
Jai oui parler de cette conversation 
me l’a rapporté fidèlement. Que Pon 
y fasse telles réflexions que lon 
voudra. 


(9) Voyez la remarque (D) de l'article 
Aconce. 


+ 


ALES ( AzexaAnpRe }), en latin 
Alesius , théologien célebre de 
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la confession d’Augsbourg, et au- 
teur de plusieurs livres (a), était 
ne à Édimbourg, en Ecosse , le 
23 d'avril 1500. Il fit des progrès 
admirables dans la théologie sco- 
lastique , et il se mit de bonne 
heure sur les rangs, afin de rom- 
pre une lance avec Luther. C’é- 
tait alors la controverse à la mo- 
de, et le grand champ de bataille 
où les auteurs jeunes et vieux 
cherchaient à donner des preu- 
vés de leur mérite. Il eut sa part 
peu après à la dispute verbale que 
Patricius Hamilton eut à soute- 
nir contre les ecclésiastiques (A), 
pour la nouvelle créance qu’on 
Jui avait fait goûter à Marpourg. 
11 tâcha de le ramener au catho- 
licisme ; maïs 1l ne put rien ga- 
gner sur lui, et il ne fit qu’'en- 
trer en doute lui-même sur sa 
propre religion, par les discours 
de ce gentilhomme , et plus en- 
core par la constance qu'il le vit 
faire paraître sur le bücher, où 
David Beton;,archevêque de Saint- 
Andre , le fit mourir. Les doutes 
de notre Ales n'auraient eu peut- 
être aucune suite , si on l’eût lais- 
sé jouir en repos du canonicat 
qu’il possédait dans l’église mé— 
tropolitainede Saint-André; mais 
on le persécuta avec tant de vio- 
lence , qu'il fut contraint de se 
retirer en Allemagne (B) , où 1l 
acquit enfin une plénitude de lu- 
miere. Il flotta d’abord un peu 
entre les deux religions, comme 
on le peut voir par ses réponses 
à Cochleus : mais , au bout du 
compte, il embrassa le luthéra- 
nisme , et il y persévéra jusqu’à 
sa mort. Il est vrai que dans les 
divers partis qui s’y formerent, 
il se rangea quelquefois du côté 


in) Voyez la remarque (OC). 
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de ceux qui paraissaient les moins 
orthodoxes. C'est ainsi qu’en 1560 
il soutint le dogme de George 
Major touchant la nécessité des 
bonnes œuvres (C). J’oubliais de 
dire que le changement qui se fit 
en Angleterre par rapport à la 
religion en suite du mariage de 
Henri VIII avec Anne de Bou- 
len , fut cause qu’Ales alla à Lon- 
dres en 1535. Il y fut fort con- 
sidéré par Crammer, archevêque 
de Cantorbéri ; par Latimer et 
par Thomas Cromwel, quiétaient 
alors en grand crédit aupres du 
roi, et il enseigna même publi- 
quement. La chute de ces favoris 
Vobligea de retourner en Alle- 
magne , où l'électeur de Brande- 
bourg le fit professeur en théo- 
logie à Francfort sur l’Oder, an 
1540. Ales y eut une querelle 
deux ans apres, sur la question , 
st le magistrat peut et doit pu- 
nir la paillardise (D)? Il était 
pour l’aflirmative avec Mélanch- 
thon. Je ne sais s’1l trouva mau- 
vais qu’on différät à prononcer 
sur cette dispute , et si ce mécon- 
tentement fut cause qu'il sortit 
de Francfort d’une maniere pré- 
cipitée ; mais il est certain que la 
cour de Brandebourg se plaignit 
de lui , et qu’elle écrivit à l’uni- 
versité de normal , pour le 
faire châtier. L’attachement qu’il 
avait pour Mélanchthon avait fait 
croire qu'il s'était retiré à Wit- 
temberg (E) ; cependant il avait 
mieux armé se rendre à Leipsick, 
d’où il refusa , en 1543 , une 
chaire de professeur dans laca- 
démie qu’Albert , duc de Prusse, 
voulaitériger à Komisberg, et qui 
fut érigée l’année suivante. On 
ne sait pas bien si dès lors il avait 
une profession dans Puniversite 
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de Leipsick , ou si seulement on 
lui faisait espérer celle de théo— 
logie, qu’il exerça ensuitejusqu'à 
sa mort, arrivée le 197 mars 1965 
(F). Il avait été préservé de la 
mort par miracle dans sa jeu— 
nesse (QG). L’estime et l’autorité 
où il était se peuvent connaître 
par le grand nombre de confé- 
rences où il assista (H). Il s'était 
marié avec une Anglaise, dont 1l 
eut deux filles et un fils. Il ne 
lui restait qu’une fille quand il 
mourut. Ceci a été extrait d’une 
harangue de Jacques Thomastus : 
professeur à Leipsick , imprimée 
avec plusieurs autres à Leipsick , 
Van 1683 , in-8°. Tout ce qu'il 
dit est accompagné de citations. 
Je n’ai pas cru devoir les copier : 
ceux qui voudront aller aux sour- 
ces trouveront tres-facilement la 
harangue qui les indique. 


(À) 1 @ut part «a la dispute de 
Patricius Hamilton avec les ecclé- 
siastiques.] Bèze a fait en peu de 
mots l’éloge de ce martyr protestant, 
qui était d’une famille alliée aux rois 
d'Écosse. IL met son martyre à l’an 
1530 (1). Buchanan je met à l’année 
1528 (2), et lui donne pour père le 
frère du comte d’Aran , et pour mère 
la sœur du duc d’Albigni. Il re- 
marque que , peu après son supplice, 
la mort d’un dominicain, qui avait 
été son délateur, consterna fort les 
esprits. Ce dominiçain s'appelait 
Alexandre Cambel. C’était un Jeune 
homme qui avait beaucoup de 
génie, et beaucoup d’érudition. Il 
avait souvent discouru avec, Ha- 
milton sur l'interprétation de l’Écri- 
ture, et lui avait avoué qu’il recon- 
paissait pour vraies la plupart des 
doctrines qui passaient alors pour 
paradoxes. Hamilton, se souvenant 


(x) Beza, in Iconibus. 

(2) Louis Rabus, au livre IP de l'Histoire 
äes Martyrs, Budæus, ÜaxyaTon. pag. 38; Hon- 
dorf, Prompt., pag. 64; Justus, de Academiis, p. 
45, le mettent comme Buchanan. Voyez Jacobi 
Thomasii Oration. de Alexandro Alesio, p. 307. 


ALES. 


de cet aveu, le traita de méchant 
homme, quand il le vit son accu- 
sateur, et le cita devant le trône de 
Dieu. Ces mots le troublérent de telle 
sorte, qu'il en perdit le jugement et 
qu'il mourut fou quelque temps 
après (3). Ales rapporte (4), touchant 
le supplice de Patricius Hamilton, 
bien des choses, que Rabus a insérées 
dans son Histoire allemande des mar- 
Lyrs. 

(B) On le persécuta avec tant de 
violence , qu'il fut contraint de se re- 
tirer en Allemagne.] Cette persécu- 
tion lui fut suscitée à cause qu’il avait 
fortement prêché devant un synode 
provincial, en 1529, contre les pré- 
tres fornicateurs. Le prevôt de Saint- 
André, dont les commerces impudi- 
ques étaient connus de tout le monde, 
se reconnut à Ce sermon, et s’ima- 
gina qu’on lavait voulu mettre en 
spectacle à tout l'auditoire. Il résolut 
de s’en venger à la première occasion; 
et comme il était d’un tempérament 
mille fois plus propre à un soldat qu’à 
un chanoine, il ne choisit que des ma- 
nières violentes. Ayant su que tout 
le chapitre s'était assemblé pour en- 
voyer porter des plaintes contre lui 
au roi Jacques V, il se rendit à l’as- 
semblée avec des gens bien armés, 
et ordonna qu’on lui saisit Ales, qui 
lui représentait de modérer sa colère : 
il mit même l'épée à la main pour 
répondre à cette juste remontrance. 
Ce pauvre chanoine fut saisi de tant 
de peur, qu'il se jeta aux pieds du 
prevôt, et lui demanda la vie fort 
humblement. Il en fut quitte pour 
un coup de pied sur la poitrine , dont 
il demeura quelque temps évanoui ; 
après quoi il fut condüit en prison. 
Tous les autres chanoines y furent 
aussi conduits ; mais le roi, ayant su 
la chose , les fit mettre en liberté. Il 
n’y eut qu’Ales qui ne fut point 
élargi ; car , au contraire, on le mit 
dans un cachot épouvantable, où il 
demeura vingt jours. Sa liberté ne fut 
pas de longue durée. Il n'avait pas 
cru devoir taire aux magistrats le 
mal qu’il avait souffert : là-dessus , le 
prevôt, qui lui avait défendu de le leur 
dire, le fait remettre en prison, et 
représente à l'archevêque que c'é- 

(3) Buchanan. Rer. Scoticarum lib. XIF. 


(4) Exposit. in Psalm. XXX WII, folio 164. 
Voyez aussi sa Réponse à Cochleus, pag. 9: 
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tait un homme qui avait fait éclater 
son hérésie dans le sermon synodal, 
et qui méritait cette peine. Il se fâcha 
tellement de ce que, pendant un 
voyage qu'il avait fait, on avait mis 
Ales hors de prison, qu'il voulait à 
toute force l’y renvoyer, sans lui per- 
mettre d'achever une messe com- 
mencée. Mais enfin, les prières des 
chanoines le fléchirent : il attendit 
jusqu’à la fin de la messe à le ren- 
voyer en prison. Or, comme on sa- 
vait qu’il le ferait mettre au cachot 
dés le lendemain, on conseilla au pri- 
sonnier de prendre la fuite toute la 
auit, et d'abandonner l'Écosse. Il crut 
ce conseil , et s’en alla en Allemagne, 
l’an 1532 (5). 

(C) ZZ soutint le dogme de George 
Major touchant la nécessité des bon- 
nes œuvres. | Le titre de son écrit est : 
De Vecessitate et Merito bonorum 
Operum Disputatio proposita in cele- 
bri Academiä Lipsicä, ad xx1x diem 
novemb. 1560. Cette dispute est la 
cinquième inter Anti- Tapperianas ; 
et voilà un Ænti à ajouter au recueil 
de M. Baillet. Pour n’en faire pas à 
deux fois , rapportons ici les titres de 
ses principaux ouvrages : Commenta- 
ri in Evangelium Johannis , et in 
utramque Epistolam ad Timotheum ; 
Expositio in Psalmos Davidis ; De 
Justificatione , contra Osiandrum ; De 
Sanctd Trinitate , cum Confutatione 
erroris Valentini Gentilis ; Responsio 
ad triginta et duos Articulos Theo- 
logorum Lovaniensium , etc. 

(D) 1! eut une querelle sur la ques- 
tion si le magistrat peut et doit punir 
la paillardise ? 1 On entend assez que 
cette dispute ne roulait point sur l’a- 
dultère , mais sur la simple fornica- 
tion ; car encore que la punition de 
l’adultère soit une chose aussi rare 
que ce crime-là est fréquent , elle 
passe néanmoins pour légitime entre 
les docteurs chrétiens. Ales n'avait 
donc à combattre qu’un antagoniste , 
qui lui soutint que le magistrat ne 
peut ni ne doit punir la fornication. 
On différa de prononcer sur cette dis- 
pute ; et il y a beaucoup d’apparence 
qu’Ales, indigné de ce délai, ne vou- 
lut plus demeurer parmi des gens qui 
se déclaraient si favorables à l’impu- 
nité des fornicateurs. Cum A. 1542, 


{5) Jacob. Thomasius , ir Oratione de Alesio. 
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dit Thomasius (6) , inter ipsum et 
alium quendam exorta esset contro- 
versia de quæstione, possitne ac de- 
beat magistratus politicus scortatio- 
nempunire ? veramque Melanchihonis 
calculo approbatam (*), defendente 
ÆAlesio, nihilominus hujus disputatio- 
nis decisio juberetur dif}erri :offensus, 
ut apparét , héc bonæ causæ procrasti- 
natione Alesius , non exspectato Prin- 
cipis adventu , discessit (*?). L’indi- 
gnation ne sied pas mal dans un tel 
cas à un professeur en théologie qui 
avait vu la naissance de la réforma- 
tion ,. et qui devait naturellement es- 
pérer qu’il ne vivrait pas assez pour 
voir revenir la morale au premier re- 
lîichement. Rien ne pouvait faire plus 
d'honneur à la religion protestante 
que la sévérité des maximes qui se 
rapportent à la chasteté ;. car l’obser- 
vation de ces maximesest le triomphe 
le plus malaisé à obtenir surla nature, 
et celui qui peut le mieux témoigner 
que l’on tient à Dieu par les liaisons 
réciproques de sa protection et de son 
amour. C'était donc un grand sujet de. 
scandale que, dès Pan 1542, un théo- 
logien protestant, quisoutenait que les 
magistrats peuvent et doivent punir 
les fornicateurs , trouvât des opposi- 
tions, et y succombât en quelque ma- 
nière. Aujourd’hui que l’on est tout 
accoutume à la tolérance de ce crime, 
personne presque ne s’en offense. Un 
fort honnête homme m'a assuré depuis 
peu, que les magistrats de Strasbourg 
ont une telle indulgence pour une 
fille qui s’est laissé faire un enfant, 
que, pourvu qu’elle leur vienne payer 
l'amende à quoi ces sortes de fautes 
sont taxées , 1ls lui donnent la réinté- 
grande , ils la réhabilitent dans sa 
première réputation, ils établissent 
des peines contre tous ceux qui ose- 
raient à l'avenir lui faire le moindre 
reproche. Voilà sans doute un privi- 
lége plus singulier que celui de don- 
ner des lettres de réhabilitation aux 
familles qui ont dérogé à leur no- 
blesse; et s’il était permis de rire dans 
une matière de cette importance , on 
dirait que les magistrats de Stras- 


(6) Tbidem , pag. 318. 

(*1) In Epist, Responsorià ad Academiam 
Francofordianam, quam leges part. I. Consii. 
Theol. Phil Melanchthon., pag. 523. 

(*2) Phil, Melanch, Epist. ad Camerar., paz: 
413, 414. 
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bourg ont dû nommément stipuler la 
conservation de ce privilége, lors- 
qu’ils ont capitulé avec la France , et 
lorsqu'aprés la paix de Ryswyck ils 
ont demandé le renouvellement de 
leur capitulation (7). Je sais bien que 
par leur prérogative ils ne croient 

oint faire mentir cet axiome certain 
et incontestable de l'antiquité : 


sale PS ES Nullé reparabilis arte 
Leæsa pudicitia est ; deperit illa semel. 


Ils ne prétendent point rétablir, 
physiquement parlant, la virginité per- 
due : ce serait combattre le vrai sens de 
. Jaxiome; mais, moralement parlant, 
ils prétendent la restituer , puisqu'ils 
prennent sous leur protection la renom- 
mée d’une malhonnête fille, et qu'ils la 
mettent à couvert de la médisance , de 
sorte qu’elle peut aller partout la tête 
levée, aussi sûrement qu’une honnête 
fille. On dit même que l’efficace de 
leur sentence est telle, que les filies 
qui ont eu des enfans, et qui en payant 
Pamende ont obtenu la réhabilitation, 
trouvent un mari aussi aisément , et 
presque aussi avantageusement , que 
si elles n'avaient point fait cette faute. 
Mais j'attribuerais plutôt cela au peu 
de délicatesse des hommes qui les 
épousent , qu’à leur persuasion de 
l’efficace de la sentence (8). Quoi qu'il 
en soit, nous pourrions dire à ceux 
qui supposent que le paiement d’une 
Bent répare les crimes de cette 
vature , ce que l’on a dit à ceux qui 
s’imaginaient qu’un peu d’eau claire 
effaçait la tache d’un homicide : 


Ah! nimium faciles, qui tristia crimina cædis 
Flumine& tolli posse putatis aqu& (9). 


Ce même honnête homme m’assura 
que ce qu’ilsavait très-certainement des 
coutumes de Strasbourg, ill’avait aussi 
oui dire touchant plusieurs autres en- 
droits del’Allemagne. De telles loiseus- 
sent mis bien en colère le théologien 
dont je fais ici l’article; car tant s’en 
faut que ce soit punir la fornication, 
que c’est en quelque manière la récom- 


(3) Voyez le Mercure historique du mois de 
juin 1608. 

(8) On m'a assuré qu'ils sont les premiers à 
plaisanter, et à dire que ces sortes d'injures 
n'emportent point la pièce. Ils croient appa- 
remhfent imiler ceux qui se raillent eux-mêmes 
pour éherver la raillerie des autres. Voyez Le 
commencement de la remarque (B) de l’article 
Aogsizaus LL. 


(9) Ovidius, Fastor. lib, IT, vs. 45. 
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penser, vu que l’avantage de se pro- 
duire partout, sans la crainte d'aucun 
reproche ni d'aucune médisance, est 
un bien quisurpasse de beaucouple pré: 
Judice de l’amende que l’on a payée, 
qui n’est pas quelquefois la moitié du 
gain que l’on a fait en s’abandonnant. 

J'ai oui dire à des personnes bien 
judicieuses, que l’usage d’une infinité 
de pays est plutôt une récompense 
qu’une peine de da fornication. Cet 
usage est que ceux qui se reconnaïs- 
sent les pères d’un bâtard soient con- 
damnés à le nourrir , et à donner à la 
mère quelque somme de deniers, L’or- 
dre de pourvoir à la nourriture de 
l'enfant ne peut point passer pour une 
peine , puisque le droit naturel a éta- 
bli clairement cette obligation. On ne 
peut donc compter pour peine que 
l'argent qui est donné à la fille : mais, 
outre que c’est un châtiment fort lé- 
ger à l’égard du père, c’est àpropre- 
ment parler une récompense à l’égard 
de la mère. « Or, c’est une chose bien 
» étrange , disaient ces messieurs-là, 
» que des tribunaux chrétiens adju- 
» gent des récompenses à des filles, 
» pour avoir perdu leur honneur en 
» scandalisant le public. » Quelqu'un 
leur répliqua , que la perte qu’elles 
avaient faite , qui leur rendait à l’a- 
venir plus diflicile la rencontre d’un 
mari , demandait comme un acte de 
justice qu’on leur procurât quelque 
dédommagement.«Non,répondirent- 
» ils, ce n’est point un acte de justice, 
» c’est une faveur , c’est une grâce : 
» Ja justice ne demande pas que des 
» personnes qui ont souflert du dom- 
» mage par la transgression volon- 
» taire des loïs de Dieu et des lois de 
» l'honneur humain clairement con- 
» nues , obtiennent un dédommage- 
» ment; et si le souverain voulait 
» répandre des grâces , il devrait 
» choisir des sujets plus dignes. Obli- 
» gerait-on les hommes à récompen- 
» ser une fille , qui , en commettant 
» un vol pour l’amour d’eux, et à 
» leur instigation , se serait estropiée, 
» où d’un bras, ou d’une jambe ? Tant 
» s’en faut qu’un juge lui fit obtenir 
» gualdue gratification qui réparât le 

ommage qu’elle aurait souffert, 
» qu’il la condamnerait à des peines 
» corporelles. Il arriverait la même 
» chose dans tous les cas punissables 
» où elle perdrait quelque membre 
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» en exécutant les conseils d’un hom- 
» me. Îl n’y a que la fornication qui 
» soit exceptée de cette règle : appe- 
» lons-la donc Le délict commun et le 
» cas privilégié , termes consacrez sé- 
» parément à d’autres choses (10), et 
» sur quoi il parut un livre à Paris, 
» l'an 1611 (11) ». Quelqu'un allégua 
là-dessus , que les magistrats d’Am- 
sterdam , fatigués de la multitude de 
servantes qui accusaient de leur 
grossesse quelqu'un des fils de la mai- 
son , avaient fait un règlement , que 
désormais on ne donnerait à ces 
sortes de créatures que 29 florins, 
moyennant quoi elles seraient obli- 
gées de nourrir l'enfant : qu’ils avaient 
cru par-là mettre un frein à la dé- 
bauche ; car ils voyaient que le profit 
qu’elles retiraient de leur mauvaise 
conduite , les engageait, ou à faire des 
avances, ou à succomber à la sollicita- 
tion, et qu’en un mot, leur lasciveté 
devait être privée de toute espérance 
de gain, et non pas encouragée par 
l'espérance des sommes que les tribu- 
naux leur adjugeaient. Mais 1l y eut 
des gens qui répondirent qu'il n’est 
pas certain qu’on ait fait de telles lois 
à Amsterdam, quoique le bruit s’en 
soit répandu dans les autres villes du 
pays. Que cela soit vrai ou faux, il 
est toujours certain que cela prouve 
qu'on n’ignore pas que la conduite 
ordinaire des tribunaux est trop fa- 
vorable à la fornication, et qu’elle 
excite beaucoup plus les filles à se dé- 
baucher qu’à se contenir ; et il pa- 
raît clairement que les souverains, 
qui font punir les transgresseurs du 
Décalogue , ne se règlent point sur ce 
que Dieu est offensé, mais sur le 
préjudice temporel de l’état. C’est 
pour cela qu’ils punissent les voleurs 
et les homicides ; mais, parce que la 
fornication semble plus utile que pré- 
judiciable au bien temporel de l’état, 
ils ne se soucient point de la punir, 
et ils se conduisent d’une manière à 
faire juger qu’ils ne sont pas fâchés 
qu’on peuple leurs villes per fas et 
nefas. S'ils avaient à cœur la pratique 
de la loi de Dieu sur ce point-là, ils 

(x0o) On appelle Délici commus Les fautes 
d'un ecclésiastique, qui sont jugées par les tri- 
bunaux de l'Église ; et Cas privilégié Les fautes 
d’un ecclésiastique , qui sont soumises à la ju- 
ridiction séculière. 

(1x1) Il est composé par Bénigne Milletot, 
conseiller au parlement de Dijon. 
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fortifieraient la crainte de l’infamie, 
au lieu de la faire évanouir : ils fe- 
raient payer de grosses amendes ap- 
plicables, non pas aux filles qui au- 
raient forfait, mais aux hôpitaux : 1ls 
imprimeraient une flétrissure , tant à 
celui qui aurait été le tentateur, qu’à 
celle qui aurait mal résisté à la ten- 
tation : et comme le déshonneur par 

mi les personnes de basse naissance 
n’est pas un frein assez fort pour ar- 
rêter une certaine coquetterie, qui 
anime le tentateur , qui le prévient, 
qui lui assure le triomphe avec la der- 
nière facilité, ils emploieraient une 
peine plus réelle , et dont ils trouve-- 
raient aisément de bons moyens. 

La discipline ecclésiastique est tom- 
bée à peu près dans le même relâche- 
ment. Il n'y a que peu d’années (12) 
que le précepteur d’un gentilhomme 
s’attacha dans une ville de... à une 
jeune coquette, et qu’il en obtint 
bientôt tout ce qu'il voulut. Dès que 
les parens eurent connu qu’elle était 
grosse , ils travaillérent à lui faire 
avoir pour mari ce galant-là. I fit le 
rétif ; car, outre que la facilité de sa 
conquête n’était pas un grand attrait 
à aimer pour le sacrement , ïl ne 
croyait point être le seul qui eût 
eu part au gâteau , ni que l'enfant fût 
son ouvrage plutot que eelui d’un 
autre. Le seul moyen de venir à bout 
de lui fut la menace que , s’il n’épou- 
sait cette fille, il perdrait le bénéfice 

w'il avait en Augleterre. Il l’épousa 

onc ; et, par ce moyeu, il conserva 
son bénéfice. Voilà comment la co 
quetterie fut récompensée : la coquet- 
terie, dis-je, qui avait été poussée 
jusqu’à l’excés le plus scandaleux, 
Que diraient les anciens pères, s’ils 
revenaient aujourd’hui au monde ? 
Quel sujet n’auraient-ils pas de sé- 
crier en jetant les yeux sur la face de 
église : O domus antiqua , quäm dis- 
part dominaris Domino ! C’est la des- 
tinée de toutes les religions, aussi 
bien que celle de tous les corps poli- 
tiques , de se gâter en vieillissant. Les 
hommes sont plus corrompus dans 
leur jeunesse que dans leur âge avan- 
cé. Il en va tout autrement des repu- 
bliques. 11 n’est rien tel que les lois 
naissantes et toutes neuves (13). Les 


(:2) On écrit ceci l'an 1608. : 
(13) foyez la remarque (M) de l'article Nas- 
TOBIUS, du commencement. 
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lois sont comme le pain et les œufs, 

an d'un di, ovo d'un hora. L'état 
Mat d’un code ( j'entends 1c1 la 
pratique et l'observation) est celui 
de l’enfance. Voyez la plainte d’un 
poëte qui avait décrit quelques abus 
du siècle d’Auguste ; elle ressemble à 
celle de Jésus-Christ, Du commence- 
ment il n'était pas ainsi (14) : 


die tsiln vie Le 0 


Par cet endroit-là, les sectes , et les 
communautés , etc., ressemblent à 
Jhomme, qui n’est innocent qu’au 
berceau , et un peu aprés. 

Notons qu'il y a encore quelques 
pays protestans (16) où l’on a gardé 
quelques restes de sévérité contre la 
fornication , tant à l'égard des filles 
qu’à Pégard des hommes. Mais je suis 
sûr que notre Alexandre Ales en de- 
manderait davantage. Que dirait -il 
des autres pays ? 

Ne finissons pas sans dire que les 
tribunaux , qui adjugent un profit 
pécuniaire aux fornicatrices, où qui 
condamnent même à les épouser ceux 
qui les ont débauchées, font cela pour 
éviter plusieurs inconvéniens; mais, 
quoi qu’il en soit, ils fomentent par 
cette conduite les désordres de lim- 
pureté ; car chaque sentence qu'ils 
prononcent sur ce point-là est un bien 
réel pour une personne , et un motif 
d'espérance pour vingt autres. Chaque 
fille qui parvient au mariage par 
cette route, fait naître Lenvie à plu- 
sieurs autres de tenter le même 
moyen. On à compris cet abus en 
France: le nouveau Code n’y est pas 
aussi favorable que le vieux à cette 
espèce de filles qui profitent trop des 
priviléges du mariage. C’est un sacre- 
ment qui a des vertus rétroactives, 
et qui, comme celui de la pénitence, 
est une planche après le naufrage. Il 
fait rentrer au port de l’honneur, il 
répare les vieilles brèches, il donne 
la qualité de légitimes à des enfans qui 
ne la possédaient pas (17). Je ne dis 
rien du voile épais dont il peut cou- 


G4) Évang. de S. Matthieu, chap. XIX, 
y. . 


(15) Horat. Od, XV, lib. II, vs. 10. 

(16) 4 Genève, et plus encore au canton de 
Berne. 

(17) Woyez la remarque ( A ) de l'article 
AR1OsTA. 
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vrir les nouvelles brèches, les fautes 
courantes , et le péché quotidien. 

(E) L’attachement qu’il avait pour 
Mélanchthon avait fait croire qu’il 
s'était retiré à Wittemberg.] Mélanch- 
thon, dans sa CCXC®. lettre à Camera- 
rius, ne sait si Ales se défiait de son 
amitié. Dans la lettre CCLXXX VITE. il 
avoue qu'il avait remarqué en Jui des 
saillies et des boutades, ræpaGorous 
La} TApæA0YOUS OppACLGe 

(F) 41 mourut le 17 de mars 1565.] 
Le Calendrier de Paul Eber marque 
qu’Ales mourut le 18 de mars 1565, 
âgé de soixante-quinze ans. La pre- 
mière faute est fort légère, puisqu'elle 
n’est que d’un jour ; mais la seconde 
est de dix ans ; et ainsi elle est plus 
considérable. Ales écrivit lui -même, 
sur la matricule de l’université de 
Leipsick, qu’il était né l’an 1500. 
Bucholcer (18) et Reusnerus (19) lui 
donnent tout autant de vie que Paul 
Eber. Toute cette remarque a été 
prise de Thomasius. On eût pu re- 
prendre Bucholcer en une autre chose ; 
c'est qu'il a dit qu’Ales vécut et en- 
seigna en Allemagne depuis son arri- 
vée à Wittemberg, c’est-à-dire , de- 
puis l'an 1533. 

(G) ZT avait été préservé de la mort 
par miracle dans sa jeunesse.| I] dit 
dans l’un de ses livres (20), qu’il se 
remet souvent en mémoire, mais non 
pas sans de grands frissons par tout le 
corps , que, comme ilroulait vers un 
précipice, sur le sommet d’une très- 
haute montagne, et qu'il était déjà 
fort près de ce précipice , il se sentit 
transporté dans un autre lieu, sans 
savoir par qui, ni comment ; ce qu’il 
attribue à la foi de ses parens*, et 
non pas aux billets qu’il portait sur 
soi, contenant quelques versets de 
saint Jean, selon la coutume des en- 
fans en ce temps-là. 

(H) IL assista à un grand nombre de 
conférences. ] Lorsque Mélanchthon 
fut prié, en 1555, par ceux de Nu- 
renberg, de venir terminer les dis- 

(18) Chronolog. , pag. 613. 

(19) Isagog. Hist, , pag. 636. 

(20) Epistola dedicatoria Commentar. in Joan- 
nem. Wide et præfat. in alteram ad Timo- 
theum, apud Jacobum Thomasium , in Oratione 
de Alesio, pag. 305. 

* Il était important , dit Leclerc, de faire 
remarquer que les parens d' Ales étaient catho- 
liques. Quel argument en faveur de l'Eglise 


romaine qu'un protestant reconnaissant le pou- 
voir de la foi! 


| 
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sensions que les disciples d'André 
Osiander causaient dans leur ville(21), 
1l amena avec lui Ales, qui tint fort 
bien sa partie dans les disputes où l’on 
entra (22). Mélanchthon le connais- 
sait bien par cet endroit; car il l’a- 
vait déjà eu pour assesseur , en 1554, 
dans la conférence de Naumbourg, 
où il s’agissait d’assoupir les troubles 
théologiques de la Prusse. Camera- 
rius , à ce sujet , donne un fort grand 
éloge à Ales: Alexander Alesius , pa- 
trië Scotus , valdè carus Philippo 
Melanchthoni , rei theologicæ intelli- 
gentissimus , et artifex excellens con- 
gruentium disputationum , et vir dig- 
nilate atque doctriné exquisit4 præs- 
tans (23). 11 avait remarqué en un au- 
tre lieu que Granvelle, qui présidait 
à la conférence de Worms, de la part 
de Charles-Quint, en 1541, ne voulut 
point qu’Ales, que l’électeur de Bran- 
debourg y avait envoyé, parlât : Qui 
quidem et paratus erat et cupidus con- 
flictüs : sed huic obstitit jussum proœ- 
sidis , qui et Alesium ad pugnam in- 
structum sciret , et talem administra- 
tionem rei viciosam esse animadver- 
teret. 

(21) Camerar. in Vitä Melanchthonis. Thoma- 
sius , Oratione de Alesio, pag. 321. 

(22) Beza, in Iconibus. 

(23) Camerarius , in Vitä Melanchth. 


ALEXANDER AB ALEXAN- 
DRO (A), jurisconsulte napoli- 
tain , qui avait beaucoup d’éru- 
dition, a fleurivers la fin du XV®. 
siècle , et au commencement du 
XVI°(B). Il s’attacha au barreau 
avec ardeur , premierement à 
Naples, et puis à Rome (a); 
mais tout le temps qu'il pouvait 
dérober aux embarras des pro- 
ces , il leconsacrait à l’eétude des 
belles-lettres ; et enfin il aban- 
donna entierement le barreau, 
afin de mener avec les Muses une 
vie plus tranquille et plus agréa- 
ble. Voici la raison qu'il allègue 
pourquoi il renonça à la profes- 
sion d'avocat (C). Il dit que ce 


(a) Alex. ab Alex. Gen. Dier. lib. IT, 
cap. I. 
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fut à cause de l'ignorance ou de 
la méchanceté de ceux qui ren- 
daient la justice, et qu'il aima 
mieux vivre en repos que de 
prendre beaucoup de peine à bien 
étudier la jurisprudence , puis- 
que cette peine ne servait de rien 
contre la témérité d’un mauvais 
juge (b). Il avait vu à Rome bien 
des exemples de ce désordre, le- 
quel 1il cita à Raphaël Volater- 
ran , qui lui avait demandé la 
cause de sa retraite. Il est un 
peu étrange que de ce grand 
nombre d'hommes doctes qui vé- 
curent de son temps , ou qui 
ont fait l’éloge des savans de ce 
temps-là, 1l n’y en ait presque 
aucun qui fasse mention de lui 
(D). Nous saurions tres-peu de 
chose de sa vie, s’il n’en avait 
touché lui-même quelques parti- 
cularités dans son ouvrage (c). 
C’est là que nous apprenons qu’il 
a été logé à Rome dans une mai- 
son où 1l revenait des esprits (d); 
et ainsi voilà un témoin à citer 
à nos incrédules ; un témoin , 
dis-je, qui se vante d’avoir vu, et 
qui raconte des singularités éton- 
nantes du spectre qui tourmen- 
tait cette maison. Il dit aussi 

u'étant fort jeune il allait aux 
leçons de Philelphe, qui expli- 
quait à Rome les Questions Tuscu- 
lanes de Cicéron (e). On peut re- 
cueillir du chapitre XXI du IV®. 
livre , qu’il était à Rome lorsque 
Nicolas Perot et Domitius Calde- . 
rinus y faisaient des leçons pu- 


bliques sur Martial (E). Je ne 


(b) Ibid., lib. VT , cap. VIL. 

(c) Intitulé Genialium Dierum libri VI. 

(d) Alex. ab Alex. Gen. Dier. lib. F, 
cap. XXII. 

(e) Eum ego adolescentulus senem inter 


cæteros coævos meos colui et observavi. Ibid. 
lib. T, cap. XXIIT. 
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sache point qu’il ait parlé de la 
charge de protonotaire du royau- 
me de Naples, qu’on prétend qu’il 
a glorieusement exercée ( f). Je 
ne sais point quand il mourut ; 
mais je sais qu'on l’enterra dans 
le monastere des Olivets (g). Tout 
le monde l’a blàmeé de l’affecta- 
tion qu'il a témoignée de ne point 
citer les auteurs qui lui fournis- 
saient ce qu’il débite (A). Tira- 
queau a remédié à ce désordre 
par un docte Commentaire qui 
fut imprimé à Lyon en 1587 (1). 
On l’a réimprimé à Leide en deux 
volumes in-8°., l’an 1673 , avec 
les notes de Denis Godefroi , de 
Christophe Colérus et de Nico- 
las Mercérus , sur le même texte. 
J'apprends de la Bibliothèque de 
Gesner , que l’édition qu’on fit 
à Paris de cet ouvrage d’Alexan- 
der ab Alexandro , Van 1532, 
était plus exacte que les autres, 
et que Gérard Morrhius de Cam- 
pen , qui la corrigea , avait colla- 
tionné aux originaux les endroits 
que l’auteur avait pris d'autrui. 
Il avait donc collationné bien des 
choses ; car les six livres desJours 
Géniaux ne sont presque que des 
pièces de rapport. C’est un mé- 
lange d’une infinité de recueils 
concernant l’histoire et les cou-— 
tumes des anciens Grecs et Ro- 
mains : on y trouve aussi plu— 
sieurs questions de grammaire. 
L’exactitude n’y est point dans 
sa perfection (F). Je ne crois pas 


(f) Panzir. de Claris Leg. Interp., Lib. ZT, 
eap. CXXII. 

(g) Leand. Albert. Descript. Ital., p. 277. 

(2) Barclaius, de Regno, Lib. VT, cap. VF; 


Cypræus, de Sponsal. , cap. XIIT , num. 61 ; 


ossius, de Hist. Lat., pag. 609 ; Meibo- 
mius , de Vità Mæcenatis, pag. 1: 

(ë) Sous Le titre de Semestria in Genialium 
Dierum Alexandri ab Alexandro libros VI, 
C'est un in-folio. On le réimprima à Franc- 


fort, en 1594, in-folio. 
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que la traduction française que 
Bernard de la Roche * en fit (# 
ait été jamais imprimée. L’au- 
teur de la Bibliothéque Napoli 
taine n’a nullement réussi dans 
l’article de notre Alexander (G); 
mais les additions de Léonard 
Nicodeme sont tres-curieuses sur 
ce sujet (H). 

Alciat “croyait qu’Alexander 
ab Alexandro vivait encore l’an 
1521. Je donnerai ses paroles , 
parce qu’elles contiennent le ju= 
gement qu’il faisait de cet écri- 
vain (]). 

* Ce personnage est, dit Joly, Le prési- 
dent de la Roche-Flavin. 
(k) La Croix du Maine , pag. 476. 


(A) Alexander ab ÆAlexandro.] Je 


lui donne son nom latin , comme l’or- 


donnent nos grammairiens. (Ceux 
qui traduisent Æ/lerandre d’'Alexan- 
drie (1) s’abusent. Notre auteur était 
d’une famille napolitaine, dont le nom 
était Alexandre. On prétend qu’elle 
avait déjà produit des gens illustres, 
comme M. Moréri le rapporte , après 
Lorenzo Crasso. Chacun sait la plai- 
santerie * de Balzac: /V'y a-t-il pas 
eu , dit-il (2), au royaume de IVaples 
un grammairien jurisconsulle , qui 
s’est fait appeler ÂLExANDER AB ÂLEXAN- 
pro? Lt se peut-il rien imaginer de 
plus magnifique et de plus superbe, 
que d’être deux fois Alexandre , que 
d'avoir Alexandre pour son nom , et 
de l'avoir encore pour sa seigneu- 
rie (3)? 

(B) I a fleuri vers la fin du XFV®. siè- 
cle, et au commencement du XVI. ] 
Ce qui me fait parler ainsi, est que 
votre auteur , en parlant des calami- 
tés du royaume de Naples, les a con- 
duites jusqu’à la mort de Frédéric, 


(x) Simon Goulart l'a fait dans La version de 
Philip. Camerarius. 

* Leclerc pense que ce n’est point plaisante- 
rie, mais fausse idée, c'est-à-dire , ignorance 
de Balzac. 

(2) Balzac , préface du Socrate Chrétien, 

(3) Pour parler exactement , il et fallu dire 
qu’Alexandre était son nom de baptéme et som 
nom de femille. Une pareille chose s'est vue en, 
d'autres personnes. Voyez Mollerus au Traité 
De Scriptoribus Homonymis. “ 
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fils de Ferdinand 1°", (4), c’est-à-dire, 
jusqu’à l'an 1504; outre qu'il parle 
de Jovien Pontan:, comme d’une per- 
sonne qui n’est plus (5). Or, Jovien 
Pontanm’est mort qu’en l’année 1505**, 
C’est à quoi n’ont pas pris garde ceux 
qui ont placé la mort de notre Alexan- 
der à l'an 4494, en quoi M. Moréri 
leur donne beaucoup plus de témoi- 
gnages de son approbation, que de 
son incertitude *?. 

(C) Poici la raison qu'il allègue 
pourquoi il renonça à la profession 
d'avocat. ] Je crois. que pour en mon- 
trer toute la force", je suis obligé de 
ia rapporter dans les propres termes 
de l’auteur. Quæ cum viderem , dit- 
1 (6), patronisque contra vim poten- 
tiorum aut gratiam nihil præsidiiesse, 
nihil opis, frustra nos in legum con- 
troversiis et ediscendis tot casuum va- 
rietatibus tam pensiculatè editis , tan- 
tum laboris et vigiliarum suscipere, 
tantoque nos studio fatigari dicebam , 
cum ad ignavissimi impurissimique 
cujusque temeritaitem , qui juri di- 
cendo præsideret, quem leges virum 
bonum esse volunt, non æquo jure sed 
ad gratiam et libidinem judicia ferri , 
decretaque legum tanto consilio edita 
convelli et labefactari viderem. NH fit 
beaucoup mieux d'abandonner le bar- 
reau que d’imiter quelques autres 
avocats , qui , ayant perdu plusieurs 
bonnes causes , prennent le parti de 
se charger des plus mauvaises. Je li- 
sais l’un de ces jours, qu'un avocat 
des plus fameux de ce siècle *?, à 
qui ses confrères demandaient pour- 
quoi il se chargeait de méchantes cau- 
ses , leur répondit en riant , que c’e- 
tait qu'il en avait perdu quantité de 
bonnes. C’est une mauvaise excuse , 
poursuit l’auteur : un avocal, qui, 
après avoir examiné une cause , la 
trouve insoutenable , est obligé de l’a- 
bandonner (7). J'ai trouvé un autre 
endroit dans le livre d’Ælexander ab 


(4) Alex. ab Alex. Gen. Dier. lib. ITI, cap. 
XV , sub fin., pag. 736. 

(5) Id. ibid. , lib. I, cap. I. 

*1 Leclerc, d'après Paul Jove, fixeau mois 
d'août 1503 la mort de ce personnage. 

*? Le Duchat, d'après la Bibl. latina de Fa- 
bricius , dit qu’ Alexander mourut à Rome le 2 
octobre 3523, à soixante-deux ans. 

(6) Zd. ibid., lib. VI, cap. VII. 

*3 Cet avocat était, dit Leclerc, Bonaven- 
ré ns €" È * « ; 

r) Journal des Savans, 1600, pag. Bor, édit. 
#e Hollande. 1 TA ut 4 
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ÆAlexandro, qui marque la droiture 
de son cœur (8). Un de ses amis, 
voyant qu'il ne poussait point sa for- 
tune , lui conseilla de se servir des 
expédiens qui avaient si bien réussi 
à tels et à tels qu’il lui nommait ; c’é- 
taient toutes personnes que la faveur 
avait élevées aux honneurs et aux pré- 
latures , malgré le mérite de leurs 
concurrens , et ir étaient parvenues 
à la faveur par des voies illégitimes. 
Notre auteur n’ignorait pas ces exem- 
ples , et il en savait de pires. Il avait 
vu , dans sa Jeunesse, un fort hon- 
nête homme , savant et en latin et 
en grec, qui, n'ayant fait que lutter 
contre une extrême pauvreté pendant 
qu'il se fiait à sa vertu et à sa science, 
se résolut de tenter une autre voie : 
il se jeta dans un si vilain métier, 
qu’on n’oserait le nommer ; et peu 
après , le voilà riche et puissant, et 
pourvu de bons bénéfices : £0 vesaniæ 
processit , ul coactus inopid obscœnis 
et libero homine indignis artibus vaca- 
ret ( quibus verd artibus non dibet 
dicere : ita fœdoæ et pudendæ sunt, ) 
confectaque fuit sibi res ex sententié , 
namque haud multd post et sacerdotio 
et opibus auctus , affluens et beatus 
tranquillissimè vitamegit (9). Mais ces 
exemples n’ébranlérent point notre 
avocat : 1l aima mieux se contenter 
de sa médiocrité, que de risquer sa 
conscience : Longè igitur muliumque 
præstat, satiüsque fuit uli ingenio 
meo , vacuumque his molestiis modico 
civilique cultu contentum esse , neque 
in ambitionem non necessariam in- 
currere , quam bona animi, si qua 
sibi homo studio et labore paravit , ea 
turpi quæslu pessimo exemplo fc- 
dare (10). Le conseil qu’on lui don- 
nait ressemble fort à celui-ci : 

Aude aliquid brevibus Gyaris et carcere di- 


SNun y; 
Si vis esse aliquis. Probias laudaiur et al- 


get (11). 


Il dédia son livre au duc d’Atri. Ce 
duc était fort savant, comme nous le 
dirons sous Aquaviva. 

(D) Zln’y a presque aucun auteur de 
son temps qui fasse mention de lui.] 


(8) Alex. ab Alex. Gen. Dier. Lib. VI, cap. 
XVI 


(0) Ta) ibid: 
(ei Alex, ab. Alex. Gen. Dier. lib. VI , cap. 
XVI 


(11) Javen, Sat. ZI, vs, 73. 
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Cependant, si nous en croyons M. Mo- 
réri, tous les grands hommes de ce 
siècle-là, un George de Trébizonde, 
un Théodore de Gaze, un Domitius 
Calderinus , un Hermolaüs Barbarus , 
un Philelphe , un Pontanus , etc. 
étaient ses amis et ses admirateurs. 
Tout ce que l’on peut recueillir du 
livre même d’Alexander ab Alexan- 
dro , est qu’il ouit en sa jeunesse les 
lecons que Philelphe, déja vieux , fai- 
sait à Rome (12), et qu'il mangeait 
quelquefois avec plusieurs person- 
nes de lettres chez Jovianus Pontanus 
(13), chez Hermolaus Barbarus (14), 
chez Sannazar (15), chez Gabriel Alti= 
lius (16), etc. Il faut un fondement 
plus solide que celui-ci, pour aflirmer 
que certaines gens admirent certaines 
gens. Voyez la remarque suivante. 
(E) I était à Rome lorsque Nicolas 
Pérot et Domitius Calderinus y fai- 
saient des lecons publiques sur Mar- 
tial. ] Voilà tout ce que l’on peut 
recueillir de ce qu’il rapporte tou- 
chant Nicolas Pérot et Domitius Cal- 
derinus ; car pour cette grande fa- 
miliarité, que Panzirole prétend qu’il 
eut avec eux (17), il la faut chercher 
quelque autre part : et je ne sais s’il 
est possible d’en trouver les preuves. 
Je ne ponte point que Panzirole n’ait 
dit cela à vue de pays , et sur la foi 
de sa mémoire, sans prendre garde 
que la mémoire est un moule où les ob- 
jets changent de forme très-aisément. 
(F) L'exactitude de son ouvrage 
n'est point dans sa perfection. ] J'aime 
mieux le dire par le témoignage de 
l’un des commentateurs , que de mon 
chef. Voici donc ce que dit Nicolas 
Mercerus : Æ5st profecto, mi Lino- 
ceri (18), verum quod aïunt. Fuit 
Alexander vir eruditus et multæ lec- 
tionis : multa ad utilitatem publicam 
scripsit eleganter, multa tamen, ut 
hominum est infirmüitas, minüus ac- 
curatè vel memoriæ vitio , vel impru- 
dentié lapsus. Quæ lectoribus indicari 
magni interfuit. Je ne suis pas le seul 
qui trouve mauvais que ceux qui nous 


(12) Alex. ab Alex. , Lib. T, cap. XXIII. 

(33) Id. ibid, lib. I, cap. I. Voyez aussi 
Liv. IIT , chap. VIII. 

(14) Tbid. , lib. III , cap. I. 

(x5) Tbid. , lib. IT, cap. I. 

(16) Ibid. , lib. V, cap. I. 

(17) Admodüum familiaris fuit. Panzirol. de 
Elaris Leg. Interpr., lib. II, cap. CXXII. 

(18) C'est celui à qui il dédie ses Notes. 
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donnent des variorum , retranchent 
les Epiîtres dédicatoires et les Pré- 
faces (19). Ils devraient tous faire ce 
qu’on a fait dans la dernière édition 
de Diogène Laërce (20). Si on lavait 
fait dans celle d’Æ4/exander ab Alexan: 
dro, j'aurais pu donner plus de lu- 
miére sur cet auteur et sur son livre, 

(G) L'auteur de la Bibliothéque Na- 
polilaine n'a nullement réussi dans 
l'article de notre Alexander. ] Il s’est 
contenté de renvoyer ses lecteurs à 
trois ou quatre autres livres (21); et 
il n’a point su qu’Ælexander , juris- 
consultus ÎVeapolitanus , auteur des 
quatre Dissertations desquelles il don- 
ne le titre (22), n’est point difiérent 
d’ Alexander ab Ælexandro : de sorte 
qu’il parle deux fois du même homme, 
sans savoir que ce ne sont pas deux 
écrivains. Voici le titre des quatre 
Dissertations: Æ/exandri, jurisconsulti 
Neapolitani, Dissertationes quatuor 
de rebus admirandis quæ in Lialid nu- 
per contigére : id est, de Somniis quæ 
a viris spectatæ fidei prodita sunt , 
inibique de Laudibus Jurñiani Ma 
Somniorum conjectoris : de Umbra- 
rum figuris et falsis Imaginibus : de 
Tllusionibus malorum dæmonum , qui 
diversis imaginibus hamines delusére ; 
de quibusdam Ædidbus , quæ Romæ 
infames sunt , ob frequentissimos le- 
mures, et lerrificas imagines , quas 
author ipse singulis ferè noctibus in 
urbe expertus est : Romæ , in-4°., 
absque anno , nec apud quem, On v’a 
marqué , ni le nom de l’imprimeur, 
ni l’année de l'impression. Nous ver- 
rons dans la remarque suivante, que 
ce sont des pièces qui ont été incor- 
porées au volume des Jours Geéniaux. 

(H) Les additions de Léonard Mi- 
codème , sont très-curieuses sur son. 
sujet, ] On y prouve qu’Alexander ab 
Alexandro est l’auteur des quatre Dis- 
sertations , parce que la si Hart des 
choses qu’elles contiennent se lisent 
dans les Jours Géniaux: par exemple, 
ce qui concerne les louanges de Ju- 
nianus Majus, et les présages des son- 


(19) Voyez M. Crenius, au chapitre T°. de 
la I'°. partie des Animadyersiones Philologicæ 
et Historicæ, et la remarque (R) de l’article 
Manor, à la fin. 

(20) Celle d'Amsterdam, en 1692: on # 
trouve la plupart des Préfaces , elc., des édi- 
tions précédentes. 

(ai) Nicolo Toppi, Biblioth. Napolet., p: 6« 

(22) La même , pag. 7. 
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ges (23), se voit au chapitre XI du 
1%. livre, où ce Junianus est repré- 
senté comme un homme qui avait 
tous les jours chez lui une foule de 
songeurs , auxquels il donnait l’expli- 
cation de leurs songes ; et cela , d’une 
manière trés-intelligible, et qui fai- 
sait que plusieurs évitaient la mort, 
ou de grands chagrins. Lisez le cha- 
pitre XXII du V£. livre (24), vous y 
trouverez ce qui regarde les spectres 
et les lutins qui tourmentaient le lo- 
gis même de l’auteur. On nous donne 
dans les additions de Nicodème le 
titre d’une édition in-folio des Jours 
Géniaux, que je prendrais pour la pre- 
miére , si un passage d’Alciat (25) 
ne m'en empéchait. Voici ce titre : 
ÆAlexandri de Alexandro Dies Genia- 
les. Ne quis opus excudat denud infra 
septennium , sub diris imprecationibus 
ÆApostolicé autoritate interdictum est. 
On lit à la fin : Romeæ, in ædibus Ja- 
cobi Mazochii, Rom. Academiæ bi- 
bliopolæ. Anno l'irginei partüs 1522. 
Kalend. April. Ponuf. $. D. |. de 
cujus nomine pontificali adhuc non 
constat, anno primo. Nicodème rap- 
porte un fragment de lettre de Jé- 
rôme Niger (26), qui n’est guère obli- 
geant , ni pour les Napolitains en gé- 
néral , ni pour notre Alexandre en 
particulier. Quel libro d’ Alessandro 
de gli Alessandri è intitolato Dies Ge- 
niales, a similitudine delle IVotti Aiti- 
che d’Aulo Gellio , e de’ Saturnali di 
Macrobio , cose cavate di qua e di là. 
Æd in vero ha molto del Napoletano, 
con sopportazion del Sannazaro par- 
lando. Vendesi sei carlini, al parer 
mio troppo caro. Je ferai un article 
touchant Juxiaxus Muus , l’Artémi- 
dore de son siècle. 

(1) Je donnerai les paroles d'Al- 
ciat, parce qu’elles contiennent le ju- 
gement qu’il faisait d’ Alexander ab 
Alexandro. | Je les tire d’une lettre 
qu'il écrivit de Milan le 6 de Mai 
1521 , et qui a été imprimée l'an 
1697 (27): Alexandri jurisconsulti 
Neapolitani librum, quem ad nos mi- 


(23) IL à pour titre, Miracula de Somniis 
apud nonnullos cognita et comperta, et quæ 1pse 
expertus fui. 

(24) Il y a dans Léonard Nicodème le I Xe. 
Lvre : c'est une faute. 

(25) Je le cite dans la remarque (1). 

(26) Cette Lettre est datée de Rome, le 26 de 
juin 1522. 


{27) Epist. Gudii, etc., pag. gt. 
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sisti, diligenter legi. Vir est doctus 
et diligens , et non parüm studiosos 
adjuvabit : suspicor tamen eum quan- 
doque falli..……. Si is aliqud tecum fa- 
miliaritate junctus est, velim ab eo 
exquiras , ut ÆAlpheni jurisconsulti 
vetustissima scripta, Commentariosque 
senatüs consultorum , quæ vidisse se, 
emisseque Romæ ait , commodato det. 
ÆEorum autem mentionem facit ca- 
pite quarto et septima primi libri : sus- 
picor enim nescio quid Parrhasianum , 
quem scis eos authores plerumque ad- 
ducere solitum, quos nunquäm viderat. 


ALEXANDRE-LE-GRAND , 
roi de Macédoine. Cherchez Ma- 


CÉDOINE. 


ALEXANDRE VII, pape. 
Cherchez Curer. 


ALEXANDRE VIII, pape. 
Cherchez OrroBont. 


ALEXIS , Piémontais. Il y a 
un livre de secrets qui court de- 
puis assez long-temps sous le nom 
de cet Alexis. Il fut imprimé à 
Bâle , in-8°., l’an 1563, traduit 
d’italien en latin par Wecker (a). 
Il a été aussi traduit en fran- 
çais *, et imprimé plusieurs fois 
avec des augmentations. On y 
voit une préface où le seigneur 
Alexis apprend au public qu’il 
est né de maison noble ; que des 
son enfance il s’est appliqué à 
l'étude ; qu’il a appris le latin, 
le grec, l’hébreu, le chaldéen , 
l'arabe , et plusieurs autres lan- 
gues ; qu'ayant eu surtout une ex= 
trême passion pour les secrets de 
la nature, il en a ramassé autant 
qu'il a pu pendant ses voyages , 

ui ont duré cinquante-sept ans ; 
qu'il s'était piqué de ne commu- 
niquer à personne ses secrets ; 
mais qu’à l’âge de quatre-vingt 


deux ans et sept mois, ayant vu 


(a) Mercklin. in Lindenio renovato, p. 25. 
* Leclerc croit que la première édition de 
La traduction française est de Lyon, 1965. 
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à Milan un pauvre malade qui 
était mort , lequel 1l eût pu gué- 
rir s’il eût communiqué,son se 
cret au chirurgien ; 1l fut touché 
d’unsigrand remords deconscien- 
ce qu'il se fit presque hermite : 
et ce fut dans cette solitude qu’il 
mit ses secrets en état d’être don- 
nés au public. Les colporteurs les 
promèenent par les foires de vil- 
lage avec leurs autres petits lh1— 
vres couverts de bleu. Jl est vrai 
qu’ils n’ont que lélite des réme- 
des du seigneur Alexis Piémon-— 
tais : le recueil entier serait un 
volume trop gros pour eux. 


ALFÉNUS VARUS (Pueuivs), 
natif de Crémone, préemierément 
cordonnier , ét puis disciple du 
célébre jurisconsulte Servius Sul- 
piüus (a), ét enfin consul , a été 
un’ fort habile homme en ma- 
tiére de jurisprudence (A). Ses 
funérailles furent faites aux dé- 
pens du public. Voilà tout ce que 
nous dit de lui l’un des vieux 
scoliastes d'Horace, dans ses no- 
tes sur un passagé qui régarde 
notre Alfénus (B), dont on veut 

ue le consulat tombe sur l'an 
754 de Rome (b). Je n’en voudrais 
pasjurer. Alfénus avait écrit gua- 
rante livres de Digestes, dont il 
est fait mention dens l’indice des 
Pandectes, et, quelques livres de 
Recueils, Collectaneorum. Aulu- 
Gelle cite lun ét l’autre de ces 
deux ouvrages; et, quoiqu’il ré 
fute ce qu'il en cite , 1l ne laisse 
pas d'attribuer à l’auteur un es- 
prit qui recherchait les antiqui- 
tés (C). Le jurisconsulte Paulus à 

(&) Acron le nomme Marc; mais il faut 
Sérvius, selon Guiïll. Grotius, Vit. Jurise., 
pag. 86. Voyez Aulu-Gelle, lib, VT, cap.F, 
et Pompomius in 1. 2. D. de Orig. Juris. 


(b) Voyez Cruquius in Horat,, Sat. ZI 
dibri I. 


ALFÉNUS VARUS. : 


fait labrégé des livres d’Alfénus 
(c). S'il était vrai que , parmi les 
conseillers de l’empereur Alexan- 
dre Sévere , il y eût un ALFÉNus 
(D), disciple dé Papimien , com= 
me quelques-uns le disent én 
s'appuyant sur un passage fort 
embrouil!'é de Lampridius ,1l au- 
rait pu être de la postérité de 
l'autre, quoiqu'il faille confesser 
qu'il y a eu des Alfénus différens 
du disciple de Sulpitius. Il y a 
un ALrÉnus dont Cicéron parle 
dans son oraison pour Quinctius, 
et un ALFÉNUS VARUS, général 
d'armée sous Vitellius , et préfet 
du prétoire , qui ne témoigna pas 
la résolution d’un brave homme, 
lorsque son parti eut été vaincu 
par celui de Vespasien (4). Do- 
nat, dans la vie de Virgile, parle 
d’un ALFÉNUs (E) qui, avec quel- 
quelques autres , exempta les ter- 
res de ce poëte du sort où celles 
du voisinage furent exposées , 
lorsqu’aprèes la defaite de Brutus 
elles furent assignées aux sol- 
dats. De fort habiles gens croient 
que celui qui rendit cé bon office 
à Virgile , est le même Alfénus 
qui avait été cordonnier , et le 
même Alfénus dont parle Catulle 
(e). Céla n’est pas sans difficulté 
(F). Voyez nos remarques , où 

Moréri est quelquefois mis 
dans son tort. 


(c) Guill. Grotii Vitæ Juriscons,, p. 86. 


(4) Tacit. Historiar. lib. IT, cap. XXIX! 
et XLITI ; lib. IT, cap. XXXVI, LV ét 
LXI ; lib. IF, cap. XI. 


(e) Dacier sur Horace , Saf. IH, lie. I. 


(A) IT à été un fort habile homme 
en matière de jurisprudence. ] Ce pas- 
sage d’Ammien Marcellin contre les 
avocats de son temps : Ai ut altits vi 
deantur jura callere, Trebatium loquun- 
tur,et Cuscellium, et Alfenum, et Au- 
runcorum Sicanorumque jamdit leges 


ALFÉNUS VARUS. 


ignotas (x), suflit pour nous convain- 
cre de la grande autorité où était le 
nom d’Alfénus en fait de jurispru- 
dence. Joignez à ceci les témoignages 
allégués par Bertrand au 1°, livre de 
ses Jurisconsultes (2). 

(B) Un passage d'Horacé regarde 
notre Alfénus. } Les paroles d’'Horace 
sont dignes d’être rapportées : 


. Alfenus st omni 
Abjecto instrumento artis , clausäque tabern&, 
Sutor erat: sapiens operis sic oplimus omnis 
Est opifex solus , sic rex (3). 


(C) Aulu-Gelle , qui le réfute. ne 
daisse pas de louer ses soins pour les 
antiquités. ] Cela regarde la significa- 
tion de ces paroles, argentum purum 
putum , qui étaient dans le traité de 
paix conclu entre la République Ro- 
maine et celle de Carthage. Les Ro- 
mains devaient recevoir tous les ans 
un cértain tribut en argent purum 
putum , c’est-à-dire , de bon aloi. 
M. Moréri s’imagine que le nom pro- 
pre de ce tribut était purum putum ; 
ce qui est une imagination fort plai- 
sante. Aulu-Gelle ne méprise pas sans 
raison le sens qu’'Alfénus a donné à 
ces paroles (4) ; et, s’il fallait juger 
par-là des lumières de ce jurisconsulte, 
on le ferait bien descendre des premiers 
rangs. Il croyait que purum putum 
avait été formé de purus, comme no- 
vicius et propicius ont été formés de 
novus et de proprius , afin de donner 
plus de force à la signification du 
mot primitif. Aulu-Gelle le réfute so- 
lidement , et montre que pulum si- 
gnifie ce de quoi on a retranché toutes 
les superfluités. Il ne cite point le li- 
vre que Moréri cote , savoir , le IV®. 
et le XXX®°. des Digestes ; ni celui que 
Bertrand allègue, savoir , le XXX°. 
des mêmes Digestes : il en cite le 
XXXIVE. Quant à l’autre ouvrage qu'il 
cite , il est intitulé Conjectaneorum, 
dans l'édition de Heuri Étienne; mais 
je vois que Bertrand et Guillaume 
Grotius ont lu Collectaneorum. Ce 
dernier titre semble se rapporter 
mieux aux passages des Pandectes, 
où Servius est cité sur le témoignage 
d’Alfénus : Servius apud Alfenum no- 
tat, putat; mais on ferait fort mal de 


(1) Amm. Marcellin. , lib. XXX , cap. EF, 
pag: 594- 

(2) Pag. 56, 57, edit. Lugd. Bat. ann. 1675. 

(3) Horat. Sat. LIT libri I, vs. 130. 

(4) Aulus Gellius, 4. PT, cap. F. 
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préférer par cétte raison le dernier 
titre à celui que Henri Étienne a gar- 
dé. Bertrand fait dire à Aulu-Gelle ce 
qu’il ne dit pas; savoir, que l’ouvrage 
intitulé Collectanea comprenait qua- 
tre livres. Voici les paroles d’Aulu- 
Gelle : 77 libro Digestorum trigesimo 
et quarto , Conjéctaneorum autem se- 
cundo , in fœdere , inquit , etc. (b). 
Je ne doute pas que , puisque Bertrand 
a dit qu'Aulu-Gelle a cité le XXX®. li- 
vre des Digestes , il n’ait cru que eé 
quarto se rapportait au mot suivant ; 
et que, sans prendre garde à la suite, 
il n'ait conclu qu’on avait cité le IVe. 
livre des Collecianées : d’où néan- 
moins il n'avait pas lieu de conclure 
que l’ouvrage ne contenait que qua- 
tre livres, et que c'était Aulu-Gelle qui 
le disait. Les remarques critiques sur 
cet ouvrage de Bertrand, insérées dans 
l’édition de Leide , ni Guillaume Gro- 
tius, ne nous ont pas avertis de ces 
petites méprises. Je mets en note le 
bien qu’Aulu-Gelle à dit d’Alfénus (6). 

(D) IL n'est pas sûr que , parnu les 
conseillers de l’empereur Alexandre 
Sévère, il y ait eu un Alfénus. ] Le 
passage de Lampridius, de la manière 
qu'il est imprimé, est si faux à cer- 
tains égards, qu’on ne peut en rien 
conclure pour l'existence d’un Alfé- 
nus sous Alexandre Sévère. Voyez Ca- 
saubon sur ce passage. Mais , en tout 
cas , M. Moréri ne devait point nous 
citer Horace, ni Aulu-Gelle, pour son 
Alfénius surnommé le jeune, qui vi- 
vait, dit-il, sous le règne de l’em- 
pereur Alexandre Sévère. 

(E) Donat…. parle d'un Alfénus. 
M. Moréri, faisant un article de celui= 
ci, dans la page 190, le nomme 4/- 
phénius Varus, chevalier romain, et | 
cite Donat in vitd Virgilii ; mais Do- 
nat ne qualifie point cet homme che- 
valier romain : et d’ailleurs, les meil- 
leures éditions (7) portent Æ/phénus, 
Varius , comme deux personnes, et 
non pas Alphénius Varus, comme 
une. Îl faut néanmoins avouer , que 
ces vers de la IX°. Eglogue de Vir- 
gile, v. 26 : 


Immd hæc quæ Varo nec dum perfecta cane= 
bat, 


(5) Aulus Gellius , lib. PT, cap. V. 
(6) Alfenus jurisconsultus , Servii Sulpici 
discipulus, rerumque antiquarum non incurio- 


sus. Aulus Gellius, lib. VI , cap. V, 
7) Celle d'Hackius à Leide , en 1680, 
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Vare, tuum nomen ( superet modd Mantua 


nobis, c-yE Fe 
Mantua væ miseræ nimium vicina Cremonæ) 


Cantantes sublime ferent ad sidera cygni; 


sont appliqués par le grammairien 
Servius à un Alfénus Varus, qui fut 
envoyé par Auguste au-delà du P6, 
pour y commander , après que Pol- 
lion eut perdu ce gouvernement, Le 
même grammairien remarque qu'il y 
a eu des gens qui ont appliqué au Ju- 
risconsulte Alfénus Varus, successeur 
de Servius Sulpitius , ces autres vers 
de Virgile : 
Nam neque adhuc Varo videor , nec dicere 
Cinn& 


Digna, sed argutos inter strepere anser olo- 
res (8). 


Leur raison était qu'Alfénus Varus le 
jurisconsulte avait composé quelques 
vers. Servius les réfute , en montrant 
qu’il faut appliquer cet éloge au poëte 
Varius , qu'Horace à tant encensé. 
(F) On croit que l’Alfénus de Fir- 
gile, celui de Catulle et le cordon- 
nier, sont le méme. Cela n'est pas 
sans difficulté. ] Un homme qui 
s'applique au droit avec tant d’ar- 
deur, que non-seulement il efface 
par ses progrès la honte du métier 
mécanique qu’il avait exercé au pays 
natal , mais qu’il succède aussi au 
plus grand maître de jurisprudence 
qui fût alors dans la république de 
Rome, est selon toutes les apparences 
assez grave, pour ne pointentrer dans 
les plus étroites liaisons de débauche 
avec un Catulle, et tels autres ga- 
lans de même volée, fort efféminés. 
Or, l’Alfénus, dont parle Catulle, 
était de la bande de ces impudiques, 


Alphene immemor , atque unanimis false s0o- 
«dalibus (9); 


il menait Catulle chez sa garce : 


Varus me meus ad suos amores 
Visum duxerat è foro otiosum, 
Scortillum ut mihi tum repentè visum est 
Non sanè illepidum nec invenustum (10). 


Ï n’y a donc pas beaucoup d’appa- 
rence qu’il fût le disciple de Sulpitius. 
On a censuré Muret, qui avait dit que 
le Varus qui avait mené Catulle chez 
son amie était Quintilius Varus ; et 

(8) Virgil. Eclog. IX, vs. 35, 

(9) Catull. Epigramm. XXVIII M. Dacier 
sur Horat., Sat. TITI , Liv. 1, cite l'Epigramme 


XX VII de Catulle. 
(10) Catul. Epigr. X. 


ALYPIUS. 


l’on a fondé la censure sur ce qu'il 

a pour le moins 57 ans entre la dé- 
faite des trois légions de Varus et Ja 
visite dont parle Catulle (11). Je me 
sers de cette raison. Il y aurait entre 
cette même visite et le consulat d’AI- 
fénus (12) 5o ans plus ou moins : il 
n'y a donc guère d’apparence que, 
si le cordonnier de Crémone a été 
consul l’an de Rome 754 , il ait eu 
une si étroite liaison de plaisirs et de 
débauche avec Catulle 5o ans aupa- 
ravant ; car un cordonnier de pro- 
vince, qui renonce à son métier, pour 
aller étudier dans la capitale, n’est 
point un jeune garcon , lorsqu'il est 
ami intime des gens importans. Joi- 
gnez à cela, que celui qui rendit un 
si bon office à Virgile commandait 
au-delà du P6 , 40 ans avant le con- 
sulat en question (13). Il y a donc 
lieu de douter que l’Alfénus qui a 
été consul l’an 754 de Rome, soit le 
même que le bienfaiteur de Virgile : 
car il est rare qu’un homme parvienne 
aux grandes dignités , lorsque la sai- 
son ordinaire de les obtenir est pas- 
sée depuis fort long-temps. Voilà le 
cas où étaient à Rome ceux qui, 
après un gouvernement de province, 
passaient quarante aus sans obtenir 
la dignité consulaire. 


(x1) Scalig. in Catulli Epigr. X. 
(:2) On le met à l'an 754 de Rome. 
(13) Servius in Ecl. ZX, vs. 29. 


ALFONSE. Cherchez les rois 
de ce nom sous celui de leur 
royaume *. 


* C'est-à-dire , aux mots CASTILLE , NA- 
PLES et PORTUGAL. 


ALYPIUS , d’Antioche , vivait 
sous l’empire de Julien l’Apostat. 
Il avait déja commande dans 
l'Angleterre , lorsque ce prince 
eut la fantaisie de faire rebâtir 
le temple de Jérusalem, et le 
préposa à ce travail. Alypius hà- 
tait l’ouvrage avec une grande 
force , et se trouvait secondé par 
le gouverneur de la province(a). 
Il fallut néanmoins qu’il aban— 


(a) Voyes la remarque (À). 


ALYPIUS. 


donnât l’entreprise; les feux qui 
sortaient de dessous la terre ren- 
dirent le lieu impraticable. Huit 
ans apres 1l se trouva enveloppé 
dans l’horrible persécution qui 
fit périr une infinité de person- 
nes, et qui fut excitée au commen- 
-cement contre ceux qui avaient 
cherché par la magie quel serait 
le successeur de Valens. Quand 
ceux qui reçurent la commission 
d'informer contre les coupables 
eurent mis les choses en train, 
on ne vit que personnes accusées 
et tout aussitôt condamnées et 
punies. Alypius , qui s'était ré- 
duit à une vie privée pour y jouir 
des agrémens du repos, y fut at- 
taqué par des délateurs. On l’ac- 
cusa d’empoisonnement (db). Il 
fut banni : tous ses biens furent 
confisqués. Son fils Hiérocles , 
condamné à mort pour la même 
accusation , fut sauvé heureuse- 
ment lorsqu'on le menait au sup- 
plice (c). La nouvelle de cette 
heureuse rencontre adoucit l’af- 
fliction d’Alypius dans son exil. 
Il y a beaucoup d’apparence que 
l’auteur d’un ouvrage de géogra- 

hie qui plut beaucoup à Julien 
l’Apostat, ne differe point de no- 
tre Alypius (A) ; mais je ne crois 
point que cet ouvrage soit la Des- 
cription du vieux monde que 
Jacques Godefroi a traduite de 
grec en latin (B). Je ne connais 
pas bien cet ALyPrus qui fit un 
Traité de Musique intitulé Ei- 
caywyh movatxn, Introductio musti- 
ca, dont Cassiodore parle. Meur- 
sius est le premier qui l’a publié 


en grec (d). M. Hofman eût 


(b) Voyez la remarque (A). 


(e) Voyez comment , dans l'article d'Hx$- 
ROCLÈS. 


(d) Vossius, de Scient. Mathem., pag. g/. 
TOAIE I, 
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mieux fait d'oublier entierement 
cet article (C). Voyez ses fautes 
dans la première édition de mon 
dictionnaire (e). 


(e) On a cru qu’on ferait mieux de les 
remeitre ci-dessous dans la remarque (G). 


(A) L'auteur d’une Géographie, qui 
plut à Julien l’Apostat, ne difère 
point de notre Alypius. ] Cet auteur 
vivait sous Julien l’Apostat. On a 
deux lettres que ce prince lui écrivit, 

ui témoignent qu’'Alypius était frère 

e Césarins, et qu'il exercait une 
charge considérable (1). Ce dernier 
caractère convient admirablement à 
Alypius d’Antioche qui, après avoir 
été lieutenant de gouverneur en An- 
gleterre, fut envoyé dans la Judée, 
pour y avoir l’intendance de la con- 
struction du temple. Ammien Marcel- 
lin nous apprend toutes ces choses : 
ÆAmbitiosum quondam apud Hieroso- 
lymam templum.... instaurare sump- 
tibus cogitabat immodicis : nego- 
tiumque maturandum Ælypio dederat 
Antiochensi, qui olim Britannias cu- 
raverat pro præfectis. Cm itague rei 
idem fortiter instaret Alÿpius , juva- 
rétque provinciæ rector | metuendi 
globi flammarum prope fundamenta 
crebris assultibus erumpentes fecére 
locum exustis aliquoties operantibus 
inaccessum (2). Voici comme il parle 
dans le XXIXE. livre : Lecce autem 
Alÿpius quoque ex vicario Britannia- 
rum, placiditatis homo jocundæ , post 
otivsam et repositam vitam ( quoniant 
huc usque injustitia tetenderat manus ) 
in squalore maximo volutatus ut vene- 


ficii reus citalus est cum Hierocle fi- 


lio (3). 

(B) Je ne crois pas que cette Géogra- 
pluie soit la Description du vieux 
monde, que Jacques Godefroi a tra- 
duite de grec en latin. ] Cette Des- 
cription est un ouvrage anonyme, 
composé sous les empereurs Constan- 
tius et Constans. On en avait une an- 
cienne traduction latine fort barbare, 

ue Saumaise communiqua au docte 
acques Godefroi. Celui-ci la fit sor- 


(x) Voyez la remarque (B). 

(2) Amm. Marcellin. , lib, XXTIT, cap. I, 
pag. 359, ad ann. 363. 

(3) Idem, lib. XXIX , cap. T, pag. 556, ad 
ann. 37%. 
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tir de dessous la presse , avec le texte 
grec, et avec une nouvelle version 
accompagnée de notes (4). Vossius ne 
s'éloigne pas de croire que Pauteur 
de cette Description.est le même Aly- 
pius qui envoya à Julien l’Apostat 


4 p' 4 à . « 
un ouvrage de géographie : mais, st 


cela est, ajoute-t-il, &/ faut dire, se- 
lon la remarque de Jacques Godefroi, 
qu’ Alypius la composa avant que de 
commander en Angleterre; car on ny 
parle de cette île -que sur la foi d’au- 
trui: « Britannia, provincia, sicut qui 
» fuerunt narrant, valdè maxima. » 
Pour moi, je conclurais volontiers de 
ce passage, qu’Alypius n’a point fait 
cette Description; voici sur quoi je 
me fonde : Il avait été lieutenant en 
Angleterre depuis long-temps, lors- 
que Julien lui donna la commission 
de faire bâtir le temple de Jérusalem : 
ÎNegotiumque maturandum Aly pio de- 
derat Æntiochensi, qui om Britan- 
nias curaverat pro præfectis (5). I 
envoya sa Géographie à cetempereur, 
pendant qu’il commandait sous lui 
dans quelque province. Il était donc 
en état de parler de l'Angleterre 
comme témoin oculaire. I n’est donc 
point l’auteur de la Description du 
vieux monde , dans laquelle on ne 
parle de cette île que sur la foi de ceux 

ui y avaient voyagé. Qu'on ne me 
de point qu'il a fait deux livres, 
Vun avant que d'aller en Angleterre, 
l’autre sous Julien l'Apostat; et que 
le premier est la Description publiée 
par Godefroi : car il y a beaucoup 
d'apparence que s’il eût fait cette Des- 
cription , il l’eût insérée dans l’ou- 
vrage qu'ilenvoya à Julien; et qu'ainsi, 
l’on ne se fût ses soucié du premier 
ouvrage. Îl se serait donc perdu; et 
l’on n'aurait pas aujourd’hui le livre 
que Godefroi à traduit et orné de no- 
tes. Au reste , nous apprenons de Ju- 
lien, qu’Alypius était poëte : "Eyes 
yap, dit-il (6), xæi Ta d'aypauuarTea 
TOY mpodey ÉÉEATIOY, Lai xaTeuoUowrac 
aûTo mporbeis rouc iauGouc. Sunt enim 
in e& (tabulä ) tum descriptiones prio- 
ribus meliores, tum iambi quibus eam 
exrornäsli. Il approuve ensuite la ma- 
nière dont Alypius traitait les peu- 
ples, et le loue de se servir tantôt de 


(4) Vossius , de Scient. Mathem. , pag. 248. 
(5) Amm. Marcellin., 46. XXITIT , cap. I. 
(6) Juliani Epistola XXX. 
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douceur, et tantôt de fermeté. Iepi di 
Ty d'oixnéiy Tv rpayärTuv, Ts dpach- 
pios &ua nai. Tpamc ATAVTE Tépaiveiy 
mpoôuun cuvndiueba , pi£er yap mpabTu- 
Ta Hal cwporbvuy ævdpeis ua Fan, 
LA} Th juëv Xpnrdas mpos Tous éTieixes-à- 
Tous, Th dè em T@y TOVHPOY ÀTApAITATOE 
mpès éravoplæair où puxpas 66) CULETTEN 
cud” àperhc épyov. De reipublicæ autem 
administratione quôd diligenter et 
humaniter transigere omnia studes gra- 
tum est, Etenim lenitatem ac modera- 
tionem cum fortitudine et robore.ita 
temperare ut ill& erga bonos. viros 
utare, hanc ad pravos severè corrigen- 
dos adhibeas, non mediocris ingenii 
ac virtutis est. 

(C) AZ. Hofman eût mieux fait 
d'oublier entièrement cet article. ] 
1°, En premier lieu, il écrit Ælipius; 
2°. il dit qu'Alipius d’Antioche est 
l'auteur de la Description du vieux 
monde; 3°, que cette Description fut 
publiée en latin, sous Constantius 
et Constans; 4° qu'il y a un au- 
tre Alipius d’Antioche, qui a. com- 
posé quelque Traité de Géographie; 
59. que c’est Ammien Marcellin qui l’as- 
sure. M. Hofman ne dit que cela : ïk 
tombe done dans plusieurs fautes d’o- 
mission ; mais le pis est que le peu 
qu’il dit est tout plein de fautes de 
commission. 


ALYPIUS, philosophe d’A- 
lexandrie , contemporain de Jam- 
blique , et l’un des plus subtils 
dialecticiens de son temps , était 
petit comme un nain ; mais son 
esprit réparait ce défaut-là. Il 
eut beaucoup de sectateurs aux= 
quels il se contentait de donner 
des instructions de vive voix,sans 
leur rien dicter. Cela fit qu’on le 
quitta pour s'attacher à Jambhi- 
que , sous qui l’on pouvait pro— 
fiter en plus de manières par des 
leçons et par des écrits. Jambli- 
que, ayant eu quelques entretiens 
avec notre Alypius, fit grand cas 
de son jugement et de son gé— 
nie, et composa même sa vie, 
où 1l loua de plus sa vertu et la 
fermeté de son âme. Alypius 
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mourut fort âgé, dans la ville 
d'Alexandrie (a). 


(a) Eunapius in Vitä Jamblic. 


ALYPIUS , évêque de Tagaste, 
$a patrie (a), fut un des bons 
amis de saint Augustin. Il fut 
baptisé à Milan avec lui, lan 
388. Il fit un voyage dans la Pa- 
lestine cinq ans après ; et si d’un 
côté le grand bien qu'il dit de 
Saint Augustin à saint Jérôme 
servit de ciment à l’anutie de ces 
deux pères, il semble de l’autre 
qu'à son retour en Afrique , 1l 
refroidit un peu le cœur de saint 
Augustin. On croit que ce fut en 
lui rapportant le mal que di- 
saient de saint Jérôme les adver- 
saires qu'il avait à Jérusalem. 
Alypius ne parvint à l’épiscopat 
de Tagaste qu’en 304, un an 
après son voyage de Palestine. T1 
assista l’an 405 au concile de 
Carthage, où l’on chercha les 
moyens de faire rentrer les do 
natistes dans l’unité. Les grands 
biens que fit Pinianus à l’église 
deTagaste lorsqu'il ÿ alla en 409, 
accompagné des deux Meélames et 
d’Albine sa belle-mère, expose- 
rent Alypius à la médisance ; 
comme si, par ses beaux dis- 
cours et par son adresse, il avait 
trop extorqué de ces bonnes et 
charitables personnes. Les habi- 
tans d'Hippone murmurerent fu- 
rieusementcontrelui, parcequ’ils 
le regarderent comme la cause 
qui leur avait fait manquer la 
Jroie qu’ils croyaient avoir entre 
F3 mains. [ls avaient oblige Pi- 
nianus , bon gré malgré qu'il en 
eût, à promettre qu'il embras- 
serait la prêtrise dans leur ville : 
ses grands biens les avaient por- 


(a) C’est une ville d'Afrique, 
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tés à lui faire cette violence. Des 

le lendemain, il sortit d’Hippone 

et s’en retourna à Tagaste. Il ne 

se crut point obligé par une pro- 

messe aussi forcée que l’avait été 

la sienne. Alypius fut l’un des 
sept prélats catholiques qui dis- 

puterent en 411 avec sept évê- 

ques donatistes , dans la fameuse 
conférence de Carthage. I1 fut 
député , en 419 , à Honorius , 

par les églises d'Afrique. Le pa- 

pe Boniface le recut avec mille 
marques d'amitié, et le chargea 
d'envoyer à saint Augustin quel- 
ques lettres artificieuses que les 
pélagiens répandaient par les 
églises. On souhaitait que saint 
Augustin , la meilleure plume 
du temps , les réfutât. Il n’y 
manqua point : 11 employa tou- 
tes ses forces (b); mais Alypius 

réfuta encore plus fortement 
cette hérésie, par les arrêts sé— 
veres qu’il obtint à la cour d’Ho- 
norius contre les pélagiens (A). 

Nous connaîtrions mieux ses ac- 
tions et son mérite , si nous 
avions l’ouvrage que saint Au 
gustin promet là-dessus dans une 
lettre qu’il écrit à saint Paulin 

(B). Au reste, il s’en fallut peu 
qu'Alypius ne se mariât. Voyez 

la remarque (B) de l’article de 

saint AUGUSTIN. 


(b) Tiré des Annales de Baronius, aux 
annees qu’on a marquées. 


(A) IL obtint... des arréts sévères 
contre les pélagiens. 1 Baronius n’af- 
firme point que les églises d'Afrique 
aient envoyé Alypius à l’empereur , 
pour lui dr Vusage du bras 
séculier contre les sectateurs de Pé- 
lage : ilse contente de le conjecturer, 
et de fonder sa conjecture sur les or- 
dres qui furent expédiés en la méme 
année par l’empereur Honorius contre 
les pélagiens d'Afrique. Mais M. Maim- 
bourg ne parle point de ceci comme 
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d’une chose douteuse, puis qu'après 
avoir comparé odieusement Îa.con- 
duite des ministres avec celle des pé- 
lagiens , il ajoute (1): « Ce qui a com- 
» blé de joie toute la France, est 
» qu'une ordonnance si Juste a été 
» bientôt après suivie de ce grand Edit 
» d'octobre, qui a donné le dernier 
» coup fatal à f’hérésie, en défendant 
» l'exercice public de la prétendue ré- 
» formée , renversant tous ses tem- 
» ples, et bannissant ceux d’entre 
» ses ministres qui ne voudraient pas 
» renoncer à leurs erreurs. Et c'est 
» là justement ce que l’empereur Ho- 
» norius fit contre les pélagiens, à la 
» requête du clergé d'Afrique , pré- 
» sentée par Alypius. Car, per ledit 
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» que ce prince lui accorda pour le’ 


» bien de toute l’église, cette hérésie 
» fut exterminée de l’empire : on dé- 
» fendit à tous ceux qui pouvaient en- 
» core en être suspects de s’assem- 
» bler, et l’on chassa de leurs siéges 
» ces faux évêques, quine voulurent 
» pas souscrire à sa condamnation. » 

(B) S'aint Augustin avait promis la 
vie d’Alypius dans une lettre écrite a 
Saint Paulin.] Comme ce qu’il dit 
dans cette lettre (2) peut donner une 
idée générale du mérite d’Alypius, il 
est bon de le rapporter ici: £st etiam 
aliud quo istum fratrem amplis dili- 
gas, nam est cognatus venerabilis et 
verè beati episcopi Alypii quem toto 
pectore amplecteris et merilo : nam 
quisquis de illo viro benigné cogiütat, 
de magn& Dei misericordié et de mira- 
bilibus Dei muneribus cogitat. Itaque 
cum legisset petilionem tuam qué de- 
siderare te indicästi ut historiam suam 
tibi scriberet , et volebat facere prop- 
ter benevolentiam tuarmm, et nolebat 
propter verecundiam suam , quemn cum 
viderim inter amorem  pudoremque 
fluctuantem, onus ab illo in humeros 
meos transtuli : nam hoc mihi etiam 
per epistolam jussit. Cid ergd, si 
Dominus adjuverit, totum Alypium 
inseram præcordiis tuis : nam hoc sum 
ego maximé verilus, ne ille vereretur 
aperire Omnia quæ in eum Dominus 
contulit, ne alicubi minus intelligenti 
(non enim abs te solo illa legerentur) 
non divina munera concessa homini- 
bus, sed seipsum prædicare videre- 

(1) Maimbourg , Histoire du Pontificat de saint 


Léon, iv. I, pag. 35, édit. de Hollande. 
(2) C'est la XXXIIS®. 
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tur, et tu qui nosti quomodo hæc Le- 
gas , prôpter aliorum cavendam infir- 
mitatem, fraternæ notiliæ debito frau: 
dareris. 


ALYPIUS ( Farronius Prorus), 
frere de Q. Clodius Hermogenia-, 
nus Olybrius (a) , fut préfet de 
Rome, sous l’empereur Théodose. 
Baronius l’a prouvé par des in— 
scriptions (b). IL ajoute qu'on à 
plusieurs lettres de Symmaque à 
cet Alypius (A); 1l cite le Marty- 
rologe romain, qui témoigneque 
saint Almachius fut tué par les 
gladiateurs sous la préfecture d’A- 
lypius (B) : enfin il conjecture , 
1°. qu'Alypius , gouverneur d’'E- 
gypte , avec lequel Jean PAna- 
chorete eut une conversation (C), 
est le même que celui dont je 
parle dans cet article ; 2°. que cet 
entretien de l’anachorete con— 
vertit Alypius. Un savant An-— 
glais * a conjecturé que le mar- 
tyr sant Almachius est un saint 
imaginaire , et que le titre de 
l’almanach a produit cette mer- 
veilleuse canonisation (D). 


(a) Sa fille Démétriade est fort louée par 
les pères. 

(b) Baronius , gd ann. 305, num. 18. 

* Joly nomme Waker, auteur de l’Enthou- 
siasme de l'Eglise Romaine, et prétend que 
Bayle n’a composé cet article ALYPIUS, que 
pour essayer de prouver que saint Almachius 
est un saint imaginaire. Il combat en consé- 
quence Bayle, Waker et la Croze qui avait 
rendu compte de l'ouvrage de Waker dans 
le tome XI de La Bibl. Universelle. 


(A) Baronius dit qu’on a plusieurs 
lettres de SyYmmaque à cet Alypius.] 
Voici ses paroles : Æd eundem quoque 
Alypium complures extant epistolæ 
Syrimachi, deque eo meminit in epis- 
tolû ad Flavianum (1). I cite la 
LXXXII. lettre du II°. livre de Sym- 
maque. Dans mon édition je trouve à 
Ja LXXXIII®. ces mots : Jampridem 
domino et fratri meo Alipio comita- 


(1) Baronius , ad ann. 305, num, 18. 
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tum sacrum visere atque adire cu- 
pienti. 

(B) Saint Almachius fut tué par les 
gladiateurs sous la préfecture d’Aly- 
pius.] Il avait voulu faire cesser le 
culte des fausses divinités le jour de 
l’octave de Noël (c’est le premier jour 
de lan), et il lui en coûta la vie. 
Voici les paroles du martyrologe, sous 
le re°, de janvier: Aomæ sancti Al- 
machii martyris, qui, jubente Alypio 
urbis præfecto , cum diceret, « Hodie 
» octavæ Dominici diei sunt , cessate 
» à superstitionibus idolorum et à sa- 
» crificiis pollutis, » à gladiatoribus 
occisus est (2). Théodoret, an chapi- 
tre XXVI du V®. livre de son Histoire 
Ecclésiastique, parle d’un moine nom- 
mé Télémachus, qui, du fond de lO- 
rient, vint à Rome, pour travailler à 
Pabolition des jeux des gladiateurs. Il 
eut le courage d’aller catéchiser ces 
gens-là, au plus fort de leurs exer- 
cices sanguinaires; mais les specta- 
teurs lui en surent si mauvais gré, 
qu’ils le lapidèrent. Honorius, l'ayant 
su, le fit mettre au rang des mariyrs, 
et commanda qu’on abolît ces sortes 
de jeux. On (3) voudrait réduire à un 
seul fait ce que vous venez de lire, et 
ce que j'ai cité du martyrologe. On se- 
rait bien aise que nous crussions que 
Théodoret a nommé Té/émachus ce- 
Jui qu’il fallait nommer Æ{machius ; 
qu'il a transporté à l'empire d’Hono- 
rius ce qui s'était fait sous celui de 
Théodose; et qu’il a imputé aux spec- 
tateurs l’action des gladiateurs. Sur 
ce pied-là, il se tromperait en trois 
choses. 

(C) Baronius prétend que ce fut 
avec Alypius, que Jean l’Anachorète 
eut une conversation.] Baronius eite 
sur cela un long passage (4), où l’on 
apprend que le bon Pailadius trouva 
fort mauvais que l’anachorète l’eût 
quitté, pour aller entretenir Alypius, 
gouverneur de la province. Le dépit 
qu’il en coucut lui donna quelque mé- 
pris pour l’anachorète, et lui inspira 
Ja résolution de se retirer. Il aurait 
exécute cette pensée, si l’anachorète 
ne lui eût fait dire d’attendre encore. 
Palladius connut alors qu’il y avait un 
grand fonds de spiritualité dans cet 


(2) Baronius, ad ann. 305, num. 39. 

(3) Baronius, ibid. , num. 20. 

(4) Pallad. in Lausiac., cap. XXII ; apud 
Lipom., tom. IIE. 
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homme, et un talent tout particulier 
de deviner les pensées. H attendit donc 
jusqu’à ce que le gouverneur se re- 
tirât, après quoi l’anachorèlte fit ses 


‘excuses, 


(D) Saint Almachius est un saint 
imaginaire, et le titre de l’almanach 
a produit cette merveilleuse canonisa- 
tion.] Ceux qui ne pourront pas se ser- 
vir du livre anglais, imprimé à Londres 
en 1688 ,etintitulé, 7he Enthusiam 
of the Church of Rome, c’est-à-dire, 

*Enthousiasme de l'Eglise Romaine, 
pourront consulter le onzième volume 
de la Bibliothéque Universelle, à la 
page 139. Îls y verront que, suivant 
les conjectures de l’auteur anglais, 
quelque moine ignorant du FI, ou 
VILie. siècle, voyant au haut du calen- 
drier S. Almanachum, écrit par abré- 
viation, selon la coutume de ce temps- 
la, S. Almächum, prit ce mot peu usité 
alors pour le nom de quelque saint, 
lui donna une terminaison en us, et Le 
placa au premier jour de l’année. 
L’ignorance et le hasard n'eurent pas 
plus tôt mis au monde ce nouveau saint, 
qu’il trouva des martyrologistes qui 
le firent tuer dans l’amphithédire de 
Rome sous Le préfet Alypius, par les 
gladiateurs qu'il voulait empécher de 
combattre. Aucun ancien auteur ne 
fait mention de cette sainte hardiesse 


(5). Ælcuin (*) est Le premier qui en a 


parlé d'une manière assez douteuse. 


(5) IL est pourtant vrai que Théodoret La 
donne au moine T'élémachus : voyez la remar- 
que (B). 

(*) De divin. Office, , cap. IF. 


ALKINDE, où ALKINDUS. 


Cherchez ALcHINoUSs. 


ALLATIUS ( Léov), garde de 
la bibliothéque du Vatican , na- 
tif de l'ile de Chio , est un des 

lus fameux écrivains du XVII°, 
siecle. Il était laborieux et infa- 
tigable , avide de manuscrits , 
doué d’une grande mémoire, 
tres-propre à rassembler des ma- 
tériaux , et digne par conséquent 
du poste qu’il occupait , quoique 
d’ailleurs 1l n’eüt pas une fort 
grande pénétration , ni une ma- 
niere de raisonner qui sentit un 
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bon logicien. Je ne parle point 
des emplois qu'il eut avant que 
de devenir bibliothécaire du pa- 
pe; et je n’ai pas même examiné 
si M. Moréri, qui en a fait men- 
tion assez amplement, a eu toute 
l'exactitude qu'il fallait. Si j'ai 
quelque chose à dire là-dessus, 
ce ne sera que dans les remar- 
ques (A). M’abstenant donc de 
dire ici ce qu'on peut trouver 
dans son Dictionnaire, je ne tou- 
cherai que certaines choses qui 
n’y sont point. Allatius a été d’un 
grand secours à MM. de Port- 
Royal dans la dispute qu'ils ont 
eue avec M. Claude, sur la créan- 
ce des Grecs à l'égard de l’'Eucha- 
ristie. M. Claude le nomme sou- 
vent {e grand auteur de M. Ar- 
naud, et nous en fait une pein- 
ture tres—peu honorable (B). 
M. Simon ne lui donne guere 
de bonne foi(C). Jamais Latin de 
naissance n’a été plus emporté 
contre les Grecs schismatiques , 
qu'Allatius , n1 plus dévoué au 
siége de Rome. Il ne s’engagea 
ui au mariage ni aux ordres ec 
clésiastiques ; il en donna une 
raison qui mérite d’être sue (D). 
Il serait difcile de trouver dans 
l’histoire des auteurs une singu- 
larité plus notable que celle qui 
concerne une plume dont il se 
servait (E). Il a donné au public 
quantite de livres , soit en fai- 
sant imprimer des manuscrits , 
soit en traduisant des auteurs 
grecs , soit en composant de son 
propre fonds. La liste qu’on 
voit dans le Dictionnairede Mo- 
réri ne distingue point ces trois 
espèces d'ouvrage, et ne com 
rend pas tout ce qu'Allatius a 
publié. On peut remarquer dans 
ses productions beaucoup plus de 
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lecture et d’erudition que d’es- 
prit et de jugement. Il décou- 
vrait assez bien les fautes de ceux 
contre qui 1l écrivait ; mais 1l mé- 
lait à sa découverte trop d’ai- 
greur et trop d’insulte. Cest ce 
qu’on peut voir principalement 
dans les Dissertations qu'il a pu- 
bliées contre M. Creygthon, au 
sujet du concile de Florence (a). 
On peut connaître son génie et 
celui de sa mémoire , par les 
sauts qu'il faisait d’une matiere 
à une autre dans un même vo— 
lume. M. de Sallo n’a éte rien 
moins que son admirateur en 
cela (F). Allatius mourut à Ro- 
me , au mois de janvier 1669, 
âge de quatre-vingt-trois ans (b). 
Il avait fait souvent des poèmes 
grecs. Il en fit un sur la nais-— 
sance de Louis XIV, ou il faisait 
parler la Grece. I1 le fit réim-— 
primer à la tête de son livre de 
Perpetud Consensione, etc., qui 
est dédié à ce monarque. J’ou- 
bliais de dire que MM. de Port- 
Royal n’ont pas manque de ré- 
pondre quelque chose à M. Clau- 
de , en faveur d’Allatius (G). 


(a) Voyez le Journal des Savans, du 15 de 
novembre 1666. 

(b) Henn. Witte, Diarium Biograph. ad 
ann. 1069. Moréri met sa mort en 1670. 


(A) Si j'ai quelque chose à dire de 
ses premiers emplois, ce ne sera que 
dans les remarques.] Je trouve dans 
Lorenzo Crasso (1), que Leone Allacci 
(c’est ainsi qu'il le nomrae) n'avait 

ue neuf ans lorsqu'il fut porté de 
’île de Chio dans Ja Calabre, où il 
trouva la protection d’une puissante 
famille (2). Au bout d’un certain temps 
il fat envoyé à Rome, où il étudia 
les humanités, la philosophie, et la 
théologie , dans le collége des Grecs. 


(x) Lorenzo Crasso , Istoria de’ Poeti Greci, 
pag. 306. Voyez aussi ses Elogii d'Huomini 
Letterati, tom. T, pag. 397 et suiv. 

(2) Celle des Spinelli, 
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M fut élu à Naples grand-vicaire de 
Bernard Justiniani , évêque d’An- 
glona. Il retourna dans sa patrie ; et, 
n'y trouvant rien à faire selon ses dé- 
sirs, 1] revint à Rome où il étudia en 
médecine sous Jules César Lagalla, 
et voulut recevoir le doctorat en cette 
science. Il tourna ensuite ses études 
du côté des belles-lettres, et enseigna 
le grec dans le coliége' de sa nation. 
La mort de Grégoire XV lui fit perdre 
la récompense de la commission quil 
avait eue, de faire transporter à Rome 
la bibliothéque de l'électeur palatin 
(3). li entra quelque temps après chez 
le cardinal Bichi* ; puis chez le cardi- 
nal Francois Barberin : enfin il recut 
du pape Alexandre VII la garde de 
la bibliothéque du Vatican. Lorenzo 
Crasso ne dit que cela dans le livre 
que J'ai cité. J'y ajoute qu’Allatius 
avaitété Iong-temps bibliothécaire du 
cardinal Barberin. 

(B) MZ. Claude en fait une peinture 
trés-peu honorable.T Allatins « était 
» un Grec qui avait quitté sa religion 
» pour embrasser la Romaine ; un 
» Grec, que le pape avait fait son bi- 
» bliothécaire ; l’homme du monde 
» je plus attaché aux intérêts de la 
» cour de Rome ; l’homme du monde 
» le plus malin , et le plus outrageux 
» contre les personnes ; l’homme du 
» monde le plus animé contre les 
» Grecs , qu'on appelle schismati- 
» ques , et en particulier contre Cy- 
» rille ; et au reste, un vrai vendeur 
» de fumée (4)... Son attachement à 
» la cour de Rome paraît dés l’entrée 
» de son livre de Perpetud Consen- 
» sione ; car voici comme il parle en 
» faveur du pape (*) : Le pontifé ro- 


» nain . dit-1l, ne relève de personne:. 
$ 9 2 » 


» il juge tout le monde, et n’est jugé 
» de qui que ce soit : il lui faut rendre 
» obéissance , encore qu'il gouverne 
» iniquement ; il donne les lois sans 
»en recevoir ; il les change com- 
» me il lui plait; il crée les magis- 
» trats , il détermine les choses de la 
» foi, il ordonne comme bon lui sem- 


» ble des grandes affaires de l'Église. 


(3) Moréri met cela à l'an 1621 ; mais Hei- 
delberg ne fut pris qu'en 1622. 

* Leduchat remarque qu'il fallait écrire 
Biscia au lieu de Bichi. 

(4) Claude , Réponse au livre de M. Arnaud, 
iv. IIT , chap. XIT , tom. I , pag. 452, édu. 
in-80. : 


(*) Allat. de Perpet. Conus., ub. Æ, cap, FE. 
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» Quand il voudrait errer, il ne Le 
» peut; car il ny a ni infidélité, 
» ni illusion, qui puisse aller jusqu'a 
» lui: et quand un ange dirait autre- 
» ment, étant muni comme il est de 
» l'autorité de Jésus-Christ, il ne 
» peut changer. L’aigreur avec la- 
» quelle il traite ceux contre qui il 
» Love , comme Chytréus , Creyg- 
» thon , l’archevêque de Corfou, et 
» quelques autres , qu'il attaque de 
» gaieté de cœur, se découvre par 
» la simple lecture de ses écrits : Ai 
» que période les honore de quelqu’un 
» de ces beaux titre, sots, menteurs, 
» hébétés , champignons pouris , bou- 
» ches infernales , garnemens , impu- 
» dens , et autres termes sembla- 
» bles (*'), qui ne marquent pas un 
» esprit extrêmement modéré. Pour 
» nous prouver la conformité de l’E- 
» glise grecque avec la romaine dans 
» les chosesessentielles, il prend pour 
» principe de ne reconnaître pour la 
» véritable église grecque , que le 
» parti soumis au siége de Rome; et, 
» à l’égard des autres Grecs , qu'il ap- 
» pelle hérétiques et schismatiques , il 
» soutient fièrement qu’on fait bien, 
» quand on peut , de Îles réduire à 
» l’obéissance par le fer et par le feu ; 
» qu’il faut proscrire , exlerminer , 
» punir les hérétiques , et, s'ils sont 
» opiniâtres, les mettre à mort et les 
» briller (*?): ce sont ses termes. » 
M. Moréri n’avait-il pas beaucoup de 
raison de le traiter de bon homme ? 
Cet éloge méprisant est-il dû à ceux 
qui ne parlent que de lois pénales , 
que d’extirpation, que de droït du 
glaive , que de fer et que de feu, 
quand il s’agit de savoir ce qu’il faut 
faire aux hérétiques ? 

(C) M. Simon ne lui donne guère 
de bonne foi. ] Tout le premier cha- 
pitre de lHistoire Critique du Levant 
a pour but de faire voir que Léon 
Allatius s’est emporté sans raison con- 
tre Caucus , archevêque de Corfou ; 

ue Caucus n’a point imputé aux 
es des opinions, ou des pratiques 
qu'ils n'aient pas ; et qu'Allatius , 
our être agréable au pape Urbain 


VIT, qui avait alors formé le des- 


(*:) Vide Allat. de Perpetnà Cons., üb. IIT, 
cap. XV, XVI, XVII, XVIII, et advers. 
Creygth. passim. 

(*2) Allat. de Perpet. Cons., lib, IT, cap. 
XIII, ex lib. IIL, cap. XI. 
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sein de réunir les Grecs avec l'église 
romaine , par des voies d’adoucisse- 
ment , a adouci beaucoup de choses 
dans les sentimens des Grecs. C’est dire 
assez clairement qu’il a été de mau- 
vaise foi; car , si Caucus a raison, 
on n’a pu le contredire par complai- 
sance pour le pape, sans sacrifier la 
bonne foi à la maxime d'état. 

(D) La raison qu’il donna , pour- 
quoi il ne s'engagea , ni au mariage, 
ni aux ordres ecclésiastiques , mérite 
d’étre sue. ] Le pape Alexandre VII 
lui demanda un jour pourquoi iln’em- 
brassait pas le sacerdoce. C’est afin, 
lui répondit-il, d’être toujours prét à 
me marier. Mais pourquoi donc, re- 
prit le pape, ne vous mariez-vous 
pas ? C'est afin, répondit Allatius, 
d’avoir toujours pleine liberté de me 
Jaire prétre (5). Il passa ainsi toute 
sa vie à délibérer entre une paroisse 
et une femme : il se repentit peut-être 
en mourant de n’avoir choisi ni l’une 
ni l’autre ; mais il se seraît peut-être 
repenti trente ou quarante ans de 
suite d’avoir choisi ou Pune ou l’au- 
tre”. 

(E) C’est quelque chose de très-sin- 
gulier, que ce qu’on dit d'une plume 
dont il se servait.] Cette particularité 
vient du même lieu que la précédente, 
savoir de Jean Pastricius, bon ami 
d’Allatius , héritier de ses livres , et 
principal du collége de propagandä 

ide. À raconta à dom Mabüllon (6) 
qu’'Allatius , s'étant servi d’une même 
plume (7), pendant quarante ans, 
pour écrire en grec, et l'ayant en- 
{in perdue , en pensa pleurer de dôu- 
leur. Il écrivait avec une extrême vi- 
tesse ; car il copia dans une nuit le 
Diarium Romanorum Pontificum , 
qu'Hilarion Rancatus, moine de Ci- 
teaux , lui avait prêté (8). On ne vou- 
lut point permettre à Allatius de le 
donner au public. 

(F) Il sautait d’une matière à une 
autre... On ne l'a pas admiré en cela.] 
Voici comme M. de Sallo en parle, 
après avoir observé que la principale 
pièce d’un ouvrage d’Allatius était 


(5) Mabillon, Musæum Ital., om. I, p. Gx. 

* Joly dit qu'Allatius avait pris les ordres 
mineurs. 

(6) Zbidem. 

(5) Voyez ce qui sera dit dans l'article deVan- 
erLoT, moine Olivetan. [Get article n'existe pas.] 


(8) Mabilion , Masæum tal. , pag. 77. 
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une plainte de Ja Vierge. « Cette 
» plainte , dit-il (9) , a été composée 
» par Métaphraste , d’où Léo Alla- 
» tius a pris sujet de mous donner un 
» éloge de Métaphraste , écrit par 
» Psellus. Et , comme Métaphraste 
» s'appelait Siméon, il à aussi pris 
» de là sujet de faire une très-longue 
» dissertation sur la vie et les ouvra- 
» ges des grands hommes qui ont eu 
» le nom de Siméon. Des Siméons , il 
» a passé aux Simons : de ceux-ci, 
» aux Simonides ; entin, de ces der- 
» niers , 1l est venu aux Simonacti- 
» des. Ce genre d’écrire est du goût de 
» Léo Allatius; car il a déjà fait d’au- 
» tres dissertations sur la vie et les 
» ouvrages de quelques auteurs qui 
» ont porté des noms équivoques , 
» comme celui de Géorge , celui de 
» Méthodius , celui de Nicetas , celui 
» de Philon, et celui de Psellus, sur 
» tous lesquels il a fait divers écrits. 
» Ces sortes de desseins sont d’une in- 
» vention nouvelle : au moins, ne nous 
» reste-t-il rien de semblable dans les 
» ouvrages des anciens. » Diogène 
Laërce n'oublie guère de marquer, 
à la fin de chaque Vie des Philoso- 
phes, ceux qui ont porté le même 
nom qu'eux , et il cite Démétrius 
Magnès , qui avait écrit un livre xepi 
QUOVÜUE@Y TOMTÈY TE RAI GUY YPADEUY , 
de Homonymis poëtis ac scriptori- 
bus (10). Voyez à remarque (H) de 
Particle Apozzonius de Tyane. Allatius 
n’est pas même le restaurateur de ces 
desseins : Meursius , avant lui, avait 
publié divers traites de cette nature, 
Voyez M. Teissier, dans sa Bibliothé- 
que des bibliothéques , où il donne la 
liste des auteurs qui ont exercé leur 
plume sur ce sujet (11). Il les appelle 
S'criptores de Homonymis. Selon M.de 
Sallo , il faudrait traduire Homonymi 
par ceux qui portent des noms équi- 
voques ; mais, ne lui en déplaise , ce 
serait mal traduire. On n’a jamais dit 

ue les princes de même nom, les 
Charles, les Louis , les Henris, aient 
eu des noms équivoques. Les noms de 
cette nature sont ceux qui se peuvent 
prendre en différens sens ; c’est ]là 
leur espèce et leur usage , tant en lo- 
gique que dans le langage ordinaire. 
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(9) Journal des Savans, du 19 janvier 1665. 

(xo) Diog. Laërt. in Epimenide, lb. I, num. 
112. , 

(xx) Teisserii Catal, catalogor., pag. 355, 


ALMAIN.: 


_ Mais, pour revenir à Léon Allatius, 
je dois dire qu’il était fort propre à 
dresser des listes ou des catalogues. Il 
le fit paraître lorsqu'il publia ses 
ÆApes urbunæ : c’est un livre qui de- 
vient rare , et qui est déjà bien cher 
en Hollande (12). Il contient une liste 
de tous les hommes de lettres qui pa- 
rurent à Rome , depuis l’an 1630 
jusqu’à 1632, et une liste de leurs 
ouvrages. La raison du titre est tirée 
des abeilles que le pape Urbain VIII 
portait dans ses armes *. Il y a une 
autre liste d’Allatinus , qui est moins 
connue que celle-là , et qui a pour 
titre Dramaturgia. Elle regarde les 
ièces de théâtre et leurs auteurs. 
Le livre qu'il publia à Rome l’an 1636, 
De Erroribus magnorum virorum in 
dicendo , contient plusieurs remar- 
ques dérebées à Claude du Verdier. 
M. Morhof le lui reproche (15). 
(G) Messieurs de Port-Royal n'ont 
as manqué de répondre quelque chose 
a M. Claude , en faveur d’Allatius.] 
Ils rapportent premièrement une par- 
tie de ce que M. Claude dit de lui ; 
et puis, il continuent de cette ma- 
mière : « Mais , outre que ces repro- 
» ches en l’air sont toujours de mau- 
» vaise grâce, que les écrits d’Allatius 
» donnent tout une autre idée de li, 
» et que ses confrères (*) en ont parlé 
» tout d’une autre sorte , en le citant 
» avec éloge ; ils sont encore contre 
» le bon sens : car il y a si loin d’é- 
» tre intéressé ou aigre contre les au- 
» teurs que l’on réfute, à être fourbe 
» et capable de supposer de faux pas- 
» sages et de fausses histoires, qu’il 
» n’y a nulle conséquence de l’un à 
» l’autre. Il n’en est pas des vices 
» comme des vertus des hommes : ils 
» n’ont nulle liaison entre eux ; ils sont 
» même souvent contraires : et des 


(12) On ne l'y trouve point chez les libraires; 
mais on l'y trouve quelquefois dans ce qu'on 
appelle Auctions en style walon. Ce sont les 
ventes publiques des biblicthéques. 

*X Joly note que Les Apes urbanæ ont été 
réimprimées par les soins de J.-A. Fabricius en 
1711. Îl donne aussi 1°. le titre de deux écrits 
d’Allaiius , omis par le père Nicéron, aux Mé- 
moires desquels il renvoie ; 2°. la liste des ow- 
vrages promis par Allatius , et non imprimés. 

(13) Morb. de Patavin. , pag. 86. Polyhist. , 
pag: 179. 

(*) Drelincourt, Dialog. de la Descente aux 
Enfers, pag. 290 et suiv. Notez que dans mon 
édition , qui est la deuxième , il faut chercher 
à la page 466 et aux suivantes ce qui concerne 


Allatius, 
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» gens peuvent être emporles, vio- 
» lens , flatteurs , intéressés, sans 


.» qu’on ait droit pour cela de croire 


» que les passages qu’ils citent soient 
» supposés. L'on a moins encore de 
» sujet de le croire d’Allatius que 
» d’un autre, parce que des livres 
» qu'il à cités , lorsqu'ils n'étaient 
» encore que manuscrits, ayant été 
» imprimés depuis, ont justifié sa fi- 
» délité ; et que d’ailleurs 1l paraît 
» qu'il s’est toujours extrêmement pi- 
» qué de la réputation de savant cri- 
» tique, et que l’on sait que les 
» gens de cette sorte sont fort éloignés 
» de falsifier les auteurs (14). » Il est 
certain que M. Drelincourt cite ho- 
norablement Allatius, et se prévaut 
de sa doctrine touchant la pytho- 
nisse qui fit voir l’ombre de Samuél. 
Il cite son Traité de Engastrimytho, 
publié lan 1630. 


(x4\ Réponse générale a M. Claude, chap. 
XIII , pag. 212. 


ALMAIN (Jacques), profes- 
seur en théologie à Paris , dans 
le collége de Navarre , a fleuri au 
commencement du XVI°. siècle. 
Il était de Sens , et il s’acquit la 
réputation d’un des plus subtils 
dialecticiens et des meilleurs sco- 
lastiques de ce temps-là. Le grand 
attachement qu’il eut pour la doc- 
trine de Scot et pour celle d’Oc- 
cam et de Gabriel Biel, peut faire 
foi du caractere de son génie. Il 
enseigna la logique et la physi- 
que , avant que d’être agrégé , en 
l’année 1508 , à la maison de Na- 
varre , et il publia des Zrartés 
sur ces deux parties de la philo- 
sophie en 1505 et en 1508. Il fut 
recu docteur en théologie , lan 
1511; et, l’année d’après, 1l ex— 
pliqua , dans le collége de Na- 
varre , le IÏI°. livre des Senten- 
ces. Il fut employé en ce même 
temps à écrire pour le roi Louis 
XIT contre le pape Jules IT , et 
pour l’autorité des conciles con- 
tre un écrit du cardinal Cajetan. 
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Le concile de Pise avait envoyé à 
la faculté de théologie de Paris 
le livre de ce cardinal *!, 
qu’elle le fit réfuter. Elle choisit 
Almain pour cette corvée #, et 
n'eut pas sujet de se repentir de 
son choix. Ce docteur mourut as- 
sez jeune , l’an 1515. On fit une 
édition de toutes ses OEuvres (A) 
à Paris, deux ans apres (a). Ceux 
qui ont dit qu'il était moine se 
trompent (B). 


; 


“Leclerc reproche à Bay le d’appeler car- 
dinal, à l’occasion d’un livre publié en 1512, 
Cajetan qui weut la pourpre qu'en 1517. 

*? Leclerc assure qu'Almain entreprit 
cette refutation uniquement de son chef. 

(a) Launoiïus , Histor, Gymn. Navarr., p. 


FiS à ER 


(A) On fit une édition de toutes 
ses OEuvres. ] Ce fut Olivier Lugdu- 
neus qui prit cette peine, et qui y 
joignit une Préface, où Almain est 
1 très-amplement. Les principaux 
de ses Ouvrages sont quatre Traités 
de Morale. £xpositio circa decisiones 
guæstionum mrogistri Guillelmi Oc- 
cam de potestate summi Pontificis. 
De auctoritate Ecclesiæ et concilio- 
rum. Dictata super sententias ma- 
gistri Robert Holcot (à). 

(B) Ceux qui ont dit qu'il était 
moine se trompent. ] Le pére Labbe 
(2) accuse Gesner et son abréviateur 
Simler , d'avoir avancé faussement ce 
fait : M. Moréri n'a point manqué de 
copier en cela le père Labbe. M. de 
Launoi intente cette accusation à 
Gesner , mais un peu mieux circon- 
stanciée ; car il le blâme d’avoir dit 
dans sa Bibliothéque, qu’Almain avait 
été de l'ordre des franciscains : il 
ajoute que Possevin, dans son Ap- 
parat, s’est contenté de le faire moine 
(3). Le pére Labbe n’a pas employé 
cette distinction : il a dit qu’Almain 
a été moine, selon (Gesner ; mais 
que, selon d’autres, 1l a été de l’or- 
dre de saint Francois. Je ne crois 
point que Gesner ait dit ce qu’on lui 
impute; car je n’ai pu rencontrer au- 
cun lieu dans sa Bibliothéque , où il 


(x) Launoius, Mist. Gymnas. Navar., p. Grx 
(2) De Script. Eccl., tom. TI, pag. 488. 
(3) Launoii Hist. Gymnas. Navar., pag. G14. 
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soit parlé d’Almain. J’y ai bien trouvé 
un bénédictin nommé Æ/mannus ; 
mais on lui assigne pour le temps où 
il a vécu l’an 890. Quant à Simler , 11 
est fort vrai qu'il a dit que Jacques 
Almain, moine , a fait un livre contre 
le cardinal Cajetan, An reste, M. Mo- 
réri n’a pas bien su l’âge de cet écri- 
vain : i/ florissait encore, dit-il, au 
commencement du XV1° siècle, Dites 
platôt qu'il ne commença à fleurir 
qu’en ce temps-là. 


ALPAIDE , concubine de Pe- 


pin , et mere de Charles Martel. 


Quelques auteurs assurent , sans 


beaucoup de fondement, que 
Pépin se maria avec elle , après 
avoir répudié Plectrude (A). C’est 
une opinion assez générale , que 
Lambert , évêque de Liége, n’eut 
jamais la lâcheté d’approuver les 
amours de Pépin pour cette mai- 
tresse, et qu’Alpaide, indignée 
de la liberté qu’il prenait de les 
censurer , fit consentir Pépin au 
dessein qu’elle forma contre la 
vie de ce prélat (B). On ajoute 
que Dodon , frere d’Alpaide, fut 
l’exécuteur de cet abominable 
dessein ; et qu'après avoir fait ce 
meurtre , 1l tomba dans une ma- 
Jladie qui fit naître une infinité 
de vers sur son corps, et qui 
l’obligea à se jeter dans la Meuse 
(a). Lambert a été canonisé : il 
fut, dit-on, le seul prélat qui 
osa dire ses vérités à Pépin (C), 
et il éprouva le méme sort que 
saint Jean-Baptiste. Sa morale 
était si pure, qu'il ne voulut pas 
même donner la bénédiction 
qu’on lui demandait à table pour 
le verre d’Alpaide (D). Cette 
femme se retira enfin dans un 
monastere (b), et y mourut. Un 

(a) Mézerai, Abrégé Chron., tom. I, pag. 


171, à l'année 707. Cordemoi, Hist. de 
Fronce, tom. T, pag. 381. " 


(b) Moréri dit que ce monastère avait été 


ALPAIDE. 


cloître est ordinairement aux per- 
sonnes de cette espèce ce qu'était 
autrefois Ligourne aux banque- 
routiers. 


fondé par Alpaïde à Orp-le-Grand, dans le 
Brabant, 


(A) Quelques auteurs assurent , 
sans beaucoup de fondement, que 
Pépin l’épousa, après avoir répudié 
Plectrude.] M. de Cordemoi (1) re- 
marque qu'ils ne s'appuient que sur 
le second continuateur de Fredegaire, 
qui dit que Pépin épousa Alpaïde. 
« Mais outre que cet auteur, qui écri- 
» vait (comme tout le monde sait) 
» par les ordres du frère et du neveu 
» de Charles Martel, n’avait garde de 
» parler des amours de Pépin et d’Al- 
» paide autrement que comme d’un 
» mariage, il ne dit pas que Plec- 
» trude ait été répudiée. Il reste même 
» plusieurs actes, qui font voir que 
» Plectrude n’a jamais vécu séparée 
» d'avec Pépin ; de sorte que, ni se- 
» Jon Les lois ecclésiastiques, ni selon 
» les lois civiles, Alpaide n’a pu être 
» regardée comme sa femme légitime : 
» et, s'il l’a épousée, il a eu deux 
» femmes à la fois. » 

(B) {ndignée contre Lambert, évé- 
que de Liège, qui censurait ses 
amours, elle forma un dessein contre 
la vie de ce prélat. 7] I ne faut pas 
s'étonner que le second continuateur 
de Fredegaire ne dise rien de cette 
conduite de Lambert, ni des suites 
funestes qu’on prétend qu’elle eut ; il 
ne pouvait toucher à cela, sans en- 
courir la disgrâce des parens de Char- 
les Martel, qui se servaient de sa 
plume : ainsi son silence n’est d’au- 
cune force ; mais l’auteur des Gestes 
n’en dit rien non plus (2). Un auteur, 
qui vivait alors, dit seulement, Que 
saint Lambert fut tué par un seigneur 
appelé Dodon, qui voulut venger la 
mort de deux de ses parens, que les 
gens de ce saint évéque avaient tues 
sans qu’il Le sût(3). Si nous savions de 
quel parti était cet auteur , s’il tenait 
pour Charles Martel ou pour Plec- 
trude, s’il espérait ou s’il craignait 


(1) Cordemai , Hist. de France, vol. ZI, p. 
38r. 

(2) Cordemoi , Là même. 

{3) Godescale. in Vitâ S. Lamberti, cap. WII, 
oité par Gordemoi , Là mére, | 
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quelque chose, nous pourrions con- 
naître les conséquence de son silence. 
M. de Cordemoi ajoute, qu’ilne paraît 
point par aucun mémoire du temps, ni 
que ce Dodon füt frère d'Alpaide, ni 
qu’elle l'eüt excité à tuer saint Lam- 
bert; qu'il y a véritablement quelques 
mots dans les martyrologes faits vers 
ce temps , qui font connaître que cette 
violence avait été faite par ordre de 
la cour, et que comme Pépin en était 
le maitre, ceux qui ont écrit depuis 
ont cru devoir expliquer au désavan- 
tage de ce prince et d’Alpaïde ce 
qui est en paroles couvertes dans ces 
martyrologes (4). Le plus sûr, à mon 
avis, est de renvoyer ceci au nombre 
des faits douteux. Ceux qui disent 
que le seul Lambert, évêque de Liége, 
osa repretidre Pépin, et parler hau- 
tement de sa bigamie comme d’un 
adultère public , sans se laisser ébran- 
ler ni par les promesses, ni par les 
menaces de Dodon, frère d’Alpaïde(5), 
n'ont écrit que long-temps depuis (6) : 
cela les éloigne un peu de la qualité 
d’un témoin certain. D'ailleurs le fils 
d’Alpaïde était un sujet si redoutable, 

w’on ne peut rien inférer du silence 
da auteurs contemporains. 

(C) Lambert fut le seul prélat qui 
osa dire ses verités à Pépin.] L’au- 
teur d’un dictionnaire historique au- 
rait mille et mille occasions de re- 
marquer qu'il n’y à point de plus 
grands flatteurs des puissances que 
les gens d'église. Leurs prédications, 
leurs prières , leurs harangues , leurs 
épîtres dédicatoires, sont si remplies 
d’éloges outrés, qu’on ne saurait mieux 
représenter l’état où ils mettent un 
auditeur et un lecteur bien honnête 
homme, que par le proverbe , date 
muihi pelvim. Pépin, me dira-t-on, 
n’était point roi. Pépin, répondrai-Jje, 
avait en sa main la clef des bouches 
et des plumes , les peines et les ré- 
compeuses : il ne lui manquait que le 
titre de souverain ; il en avait la réa- 
lité, il en faisait les fonctions. Les 
flatteurs ne s'arrêtent pas à un vain 
titre : ils adorent plus dévotement 


(4) Cordemoi , Hist. de France , vol, I, p. 
382. 

(5) Anselm. Laodicens. Canonicus , Sigiber- 
tus Monachus Genblacensis, Nicolaüs Laodic. 
Canonic. Vener. et alii, cités par Cordemoi , 
pag. 381. 


(6) Cordemoi, pag. 381. 
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celui qui a le pouvoir sans letitre, que 
celui qui a le titre sans le pouvoir. 
(D) Lambert refusa la bénédiction 
qu’on lui demandait à table pour le 
verre d'Alpaïde. | Voici comment un 
historien moderne raconte le fait: 
Ad epulas invitatur ( B. Landebertus)} 
a principe, Pippinus cœterique illus- 
tres viri qui aderant, scyphum quisque 
suurn ab antistite benedici, aut, ut 
alii dicunt , de manu ejus poculum ac- 
cipere, pid ambitione cupiebant. Cum 
Ælpais (nam et ipsa pleno convivio 
intererat) scyphum suuin à Landeberto 
signari optaret, indignabundus epis- 
copus palatio excessit, convivarum 
hilaritate confusd (7). Conférez avec 
ceci les histoires rapportées dans les 
Nouvelles Lettres contre le calvinisme 


de M. Maimbourg (8). 


(5) Hadrian. Valesii 
io. XXXIII. 


(8) Pag. G14 et suiv. 


ALSTEDIUS ( Jean Henri), 
théologien allemand de la reli- 
gion réformée , a été l’une des 
plus fertiles plumes du XVII°. 
siecle. C'était un écrivain infati- 
gable , et qui soutenait merveil- 
leusement son anagramme (a). 
I} fut long-temps professeur en 
philosophie et en théologie à 
Herborn , dans le comte de Nas- 
sau , d'ou 1l passa en Transylva- 
nie, pour professer à Albe-Jule 
(b). 11 y mourut, lan 1638, à 
Vâge de cinquante ans. Il avait 
ete l’un des peres du synode de 
Dordrecht. L’une de ses princi- 
pales occupations était de com- 
poser des methodes, et de réduire 
en certains systemes toutes les 
parties des aris et des sciences. 
Son Æncyclopédie (c) trouva 
grâce devant les catholiques ro- 
inains (A); car elle fut réëmpri- 
mée à Lyon, et a eu assez de 


Rerum Francicarum 


(a) Le mot Sedulitas se trouve précisément 
dans Alstedius. 

() Witte, Diar. Biograph., tom. I. 

(c) Elle est in-folio, divisée en 4 tomes. 


ALSTEDIUS. 


débit en France. Quelques-uns 
tiennent qu’un de ses meil- 
leurs ouvrages est un Zrésor de 
Chronologie, dont il y a plu- 
sieurs éditions : d’autres en par- 
lent avec mépris. Vossius n’en 
dit rien : il se contente de mar— 
quer en général l'Encyclopédie, 
et en particulier le Zraité de 
l’Arithmétique (d). 1 reconnaît 
que cet auteur avait beaucoup de 
lecture , et que son érudition 
était fort diversifiée. Ceux qui 
jugent de lui avec le moins de 
flatterie conviennent qu'il y a 
du bon dans ses Méthodes et 
dans ses Sysièmes (B). Il n’a 
pas persuadé à beaucoup de gens 
ce qu’il a tâche d’établir dans son 
Triumphus Biblicus, qu'il faut 
chercher dans l’Écriture les ma- 
tériaux et les principes de toutes 
les sciences et de tous les arts. Il 
était impossible qu'il publhât un 
si grand nombre de livres *, sans 
se servir du travail d'autrui ; mais 
il s’en servait trop : 1l copiait sans 
scrupule les autres auteurs (C), 
et en prenait à toutes mains. 
Jean Himmelius, théologien de la 
confession d’Augsbourg , et pro- 
fesseur en théologie à Iéne , est 
un de ceux qui ont écrit contre 
Jui (D). M. Moréri n’a point su 
l’année dela mort d’Alstedius(E), 
et 1] eût mieux fait de n’en rien 
dire. 

Je ne devais pas oublier qu'il 
fut millénaire. Il publia en 1627 
un Traite de mille Annis , où 1l 
débita que les fideles régneraient 
avec Jésus-Christsur la terre pen- 
dant mille ans , après quoi arri- 
verait la résurrection de tous 


(d) Vossius, de Scient. Mathem. , p. 326. 
* On en trouve la liste dans le tome 41 des 
Mémoires de Nicéron. 
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les hommes , et le jugement der- 
nier. Il prétendit que ce règne 
commencerait l’an 1694. Nous 
savons tres-certainement qu'il 
s’est trompé. Son gendre Bister- 
feldius suivit la même opinion{e). 


(e) Heideggeri Dissertatio de Chiliasmo, 
pag. 652. 


(A) Son Encyclopédie trouva grâce 
devant les catholiques romains.] Lo- 
renzo Crasso a mis Alstedius entre les 
grands hommes dont il a publié l’é- 
loge. C’est de là très-apparemment 
que M. Moréri a tiré l’encens qu’il 
donne à Alstedius. Je vois qu’on ren- 
voie les lecteurs à un ouvrage de Sorel 
(1), pour apprendre des nouvelles de 
ce savant Allemand. Il fallait qu’il füt 
plus connu et plus estimé que bien 
d’autres parmi les catholiques ro- 
mains. Le père Lami, de l’Oratoire, 
juge qu’Alstedius est presque le seul 
d'entre tous Les faiseurs d'Encyclo- 
pédies et de Systèmes de Sciences, 
qui mérite d'être lu, et de tenir son 
rang dans une bibliothèque choisie (2). 
Voyez la remarque suivante. 

(B) On convient qu'il y a du bon 
dans ses Méthodes et dans ses $ys- 
tèmes. | Voici ce que M. Baillet a tiré 
de l'Allemand anonyme qui a fait la 
Bibliographia curiosa historico-philo- 
logica. « Alstedius renferme à la vé- 
» rité beaucoup de bonnes choses ; 
» mais il n’est pas assez exact en plu- 
» sieurs endroits : néanmoins il n’a 
» point laissé d'être recu du public 
»avec de grands applaudissemens , 
» quand ilparut pour la première fois : 
» etil n’est pas inutile à ceux qui 
» étant d’ailleurs destitués des autres 
» secours , et n'ayant pas les auteurs, 
» veulent acquérir quelque connais- 
» sance des termes de chaque profes- 
» sion et de chaque science. Au reste, 
» on ne saurait trop louer sa patience 
»et son travail, le discernement et 
» le choix des bons auteurs qu'il a 
» fait pour en tirer ses abrégés : car 
»ce ne sont pas de simples lam- 
» beaux et des rapsodies mal cou- 


(x) De la Perfection du Chrétien , pag. 5or, 
cité par Koxig, Bibliothecxæ veter. et novæ, p. 
29. 

(2) Entret. sur les Sciences , cité par Baillet, 
Jugemeas des Savans, tom. II , num. 209 , p. 
328. 
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» sues; mais il donne les principes 
» des sciences et des arts, avec beau- 
» coup d'ordre : il tâche même d'être 
» uniforme partout, quoiqu'il y at 
» des pièces meilleures les unes que 
» les autres, et qu’il s’en trouve mêxe 
» qui ne valent rien, comme son His- 
» toire, sa Chronologie , etc. I] faut 
» avouer qu'il s’est souvent trop em- 
» barrassé , pour avoir voulu se ren- 
» dre trop clair ; qu’ilest trop chargé 
» de divisions et de sous-divisions, et 
» qu'il affecte une méthode trop gé- 
» née (3). » Lorenzo Crasso rapporte 
que quoiqu'il y ait plus de sueur que 

e génie dans les ouvrages d’Aistedius, 
on n’a pas laissé de les estimer, et 
d’avoir pour ses fatigues une admira- 
tion qui le fait entrer au temple de 
la gloire: Con gloria del suo nome 
s'è ammirata la fatica fatta nelle 
Storie, e nella Cronologia de’ Tempi : 
le quali cose, quantunque in Libri 
diversi di Seritiori illustri sacri e 
profani truovansi, e vi concorra in 
tale raccoglimento più sudore che in- 
gegno, tutlavia l’ordine dato da Gio- 
vanni Ærrico alle sudette fatiche sto- 
riche à stato da gli uomini amatori 
della antichita , e dell’ erudizioni as- 
sai commendato (4). 

(C) 42 copiait sans scrupule les au- 
tres auteurs. | Voici ce que remarque 
Thomasius (5). Aunc in Paratilis 
Theologicis quicquid de silentio sa- 
crorum affert (**), observo propè de 
verbo descripsisse ë Casaubone (*), 
guem nominari lamen etiam lectoris 
intererat, ut sciret undè plura sibi 
haurienda forent, Vereor autem ne 
quercum eandem alibi quoque excus- 
serit, cum in ipso ad lectorem prin- 
cipio reperiam periodum unam alte- 
ramque dedicationis Casauboniancæ. 

(D) Himmelius..…. est un de ceux qui 
ont écrit contre lui.] Son ouvrage est 
intitulé Ænti-Alstedius, sive Examen 
Theologiæ Polemicæ Joannis Henrici 
ÆAlstedii. Quand cette remarque ne 
servirait qu'à marquer le titre d’un 
des principaux ouvrages d’Alstedius, 
elle ne serait pas entiérement inutile. 


(3) Baillet , Jugemens des Savans , tom, IT, 
pag. 328. 

(4) Lor. Crasso, Elogiüi d'Huomini Letterati, 
pag. 214. 

F3 Dans son Traité de Plagio Literario, num. 
354, pag. 155. 

(1) Ti. Initiati, pag. 166, 167, 168. 

(?) Exerc. XF Lad Baron., num. 43, p. 300. 
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E) Moréri n'a print su l’année de 
Ta mort d'Alstedius.] Alstedius, dit-il, 
mourut vers l'an 1645 ou 46; d’au- 
tres disent l’an 1640, âgé de cinquante- 
deux. Des trois auteurs qu’il cite , il. y 
en a deux (6) qui ne disent rien de 
cela. Lorenzo Crasso , qui est le troi- 
sième, dit seulement qu’Alstedius pu- 
blia les IV tomes de son Encyclopédie 
à l’âge de cinquante-deux ans (7). 


(6) Vossius et Zeiller. 
(7) Lorenzo Crasso , Elogii d’'Huomini Lette- 
rat , tom. ÎT , pag. 212. 


ALTAEMEPS (Marc), fils d’une 
sœur de Pie IV, fut l’un des 
cardinaux qui présiderent au * 
concile de Trente. Wolfgang 
Altaemps, son père, était comte 
de l'empire , au diocèse de Con- 
stance. Quelque belle que füt la 
dignité de légat du pape dans ce 
concile, ce cardinal ne lobtint 

ue par les souplesses des gens 
malintentionnés. Les Borromées, 
parens du pape au même degre 
que lui, voulant l’éloigner de la 
cour, firent en sorte qu'il füt 
envoyé à Trente (a). Il y de- 
meura depuis le mois de janvier 
1562 jusque vers le commence- 
ment du printemps de 1563 (A). 
Le pape le rappela pour lever des 
troupes; car ayant appris que les 
ducs de Saxe et de Wirtemberg 
et le lanägrave de Hesse en le- 
vaient, et que les Allemands 
avaient envie de saccager Rome, 
où ils avaient trouvé un si grand 
butin l’an 1527, 1l ne voulut 
pas se laisser surprendre (D). La 
harangue de Pibrac déplut beau- 

* Leclerc et Joly remarçuent quil fallait 


dire : aux huit dernières sessions du Concile 
de Trente. 

(a) Voyez Amelot de la Houssaie dans 
ses Notes marginales de La version de l'Hist. 
du Concile de Trente de Fra-Paolo, p. 445, 
où il cite une lettre de M de l'Ile au roi, da- 
tée du 9 de décembre 1561. 

(h) Fra-Paolo, Hist. du Goncile de Trente, 
pag. 648 de la version d’Amelot. 
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coup à ce cardinal. Il fut d'avis 
qu’on y fit une réponse vigou= 
reuse ; et 1] dit même, qw’il fal= 
lait réprimer l’insolence de ce 
légiste qui n'avait accoutumé dé 
tratler qu'avec de petites gens 
(c). Il fut promu à la pourpre 
l'an 1561; et, peu avant sa léga= 
tion , les chanoines de Constance 
l’avaient choisi pour leur évé- 
que. Il n'avait ni la science ni" 
l'expérience nécessaires pour pré- 
sider à un concile ; mais Pie IV, 
son oncle , n’ignorait pas que les 
autres présidens suppléeraient ce 
qui manquerait à celui-ci (d),.et 
lui apprendraient le manége des 
conciles œcuméniques. Lorsque 
ce pape l’envoya nonce aupres de 
l'empereur Ferdinand, l’année 
1560 , il lui donna pour péda- 
gogue le fameux Cornelio Musso, 
évêque de Bitonte (e). Altaemps 
possédait alors l’évêché de Cas- 
sane. Cette famille augmenta 
dans la suite ses dignités ; car 
nous trouvons un duc d’ALTAEMPS 
qui mourut lan 1620( f°). Il était 
savant ; et c’est lui, si je‘ne me 
trompe , qui ramassa la biblio- 
théque qui a été si long-temps 
célebre à Rome sous ce nom , et 
qui n’était pas encore tout-à-fait 
vendue lorsque dom Mabillon fit 
son voyage d’Italie (#). Ce duc 
d’Altaemps se nommait Jean 
ANGE, et a publié la ie du pape 
ÆAnicet. Un autre duc d’ALTAEMPS, 
nommé GAUDENTIUS , mort l’an 
1677, n’a pas été moins curieux 
de livres , ni moins docte. Il'a’ 


(c) Là méme , pag. 494. 

(d) Pallavie, Hist, Conc.Trident., Zb. XF, 
cap. XIIT, num. 10. 

(e) Ibid. lib. XIV, cap. XIII. 

C7 Witte, Diar. Biogr. , om. IF, P. 26. 

(8) En1655 Voyez son Musæum Italicum, 
tom. T, pag. 58, 79. 
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publié la Vie de saint Chrysos- 
tome , et la Sainteté persécutée 
triomphante (h). 


(k) Witte, Diar. Biogr., pag. 116. 


(A) Il demeura à Trente depuis 
janvier 1562, jusqu'en 1565. ] Palla- 
vicin a repris le père Paul, d’avoir 
dit que le cardinal Simonette et le 
cardinal Altaemps, furent nommés 
légats du pape en même temps, pour 
être ajoutés aux légats qui avaient 
déjà été nommés. C’est n’avoir point 
su que Simonette avait été honoré de 
Ja légation du concile en même temps 
qu'Osius et Seripande , plusieurs mois 
avant qu'ou leur donnât pour col- 
lègue le cardinal Altaemps (1). Il le 
censure d’une autre chose : c’est de 
n'avoir fait mention d’Osius et de Se- 
ripande , qu’en parlant des choses 
qui suivirent d’assez loin leur léga- 
tion. Ces sortes de fautes ne sont pas 
bien importantes : et néanmoins , on 
ne peut justement trouver mauvais 
qu’un censeur les porte en compte; 
car 1l est du devoir d’un historien de 
les éviter. 


(x) Pallavic. Hist. Concil. Trid., Lib: XF, 
cap. XIII , num. 15. 


ALTENSTAIG ( JEan), doc- 
teur en théologie, a vécu au 
XVI. siecle. Il était de Mindel- 
heim , en Allemagne , et 1l com- 
posa un Lexicon T'heologicum , 
qui est assez bon (A). 


(A) Il composa un Lexicon Theolo- 
gicum, qui est assez bon.] Ille dédia 
à l’évêque d'Augsbourg, le 1°". d’oc- 
tobre 1517. Konig en a mis la pre- 
mière édition à l'an 1519 (1). Je ne 
Pai point vue; mais j'ai vu la seconde, 
qui est d'Anvers, chez Pierre Bellerus, 
en 1576, in-folio , sous ce titre, 
Lexicon Theologicum continens Voca- 
bulorum Descriptiones, Definitiones, 
et Interpetationes perutiles, Theolo- 
giæ Studiosis concinnatum. 


(x) Konigu Bibliotheca , pag. 29. 
ALTHAMÉRUS (Awpré), mi- 


mistre luthérien à Nuremberg , 
ayant le milieu du XVI®. siecle 


Â63 
(a), publia non-seulement quel- 
ques ouvrages de théologie (A), 
mais aussi des notes sur le Traité 
de Tate de Situ, Moribus et 
Populis Germaniæ. Elles furent 
imprimées à Nuremberg , l’an 
1520 et l'an 1536, in-4° (b) ; 
et à Amberg, l’an 1609, in-8°. 
(ce); et elles ont été insérées par 
Simon Schardius , au 1° tome 
des écrivains d'Allemagne. Il fut 
si ardent à rejeter la doctrine du 
mérite des œuvres , qu’il s’em— 
porta contre l’apôtre saint Jac- 
ques avec la derniere: brutalité 
(d). Cela nous donne l’occasion 
d'examiner un endroit des dis- 
putes de Grotius et d'André Ri- 
vet (B). On verra dans cet exa- 
men que notre Althamérus assis- 
ta en 1525 aux conférences de 
Berne, qui furent le précurseur 
de la réforme ecclésiastique de ce 
canton-là. 
(a) Micrælii Hist. Ecclesiast., pag. 734 
(b) Gesneri Riblioth., folio 38, verso. 


(c) Hertzil Biblioth. German, 
(d) Voyez la remarque (B). 


(A) ZE publia quelques ouvrages de 
théologie. | En voici les titres : Con- 
ciliationes Locorum Wcripturæ, qui 
specie tenus inter se pugnare videntur. 
Annotationes in D. Jacobi Episto- 
lam. De Peccaio Originis. De S'acra- 
mento Altaris. I] fit aussi un diction- 
naire des noms propres que l’on trouve 
dans la Bible, Sylva Biblicorum No- 
minum , etc. Cet ouvrage fut imprimé 
à Bâle, lan 1535. Les Canciliationes 
Locorum Scripturæ fnrent imprimées 
à Nuremberg , la même année, et à 
Wittemberg , l’an 1582. L’Epitome 
de Gesner ne marque que ces deux 
éditions ; mais il est certain qu’elles 
avaient été précédées d’une autre, 
qui avait paru avant l’année 1528 (1). 

(B) Vous examinerons un endroit 
des disputes de Grotius et d'André 
Rivet.] La première pièce de cette 
partie de leur prôcès contient ces 


ce 4 Hospiniani Hist. Sacram., parti. IT, pag. 
{: 
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paroles (2) : Gaudeo D. Rivetum non 
accedere iis qui Jacobi Epistolam re- 
jecerunt, quorum quidam hoc am- 
plius dixére : «Mentiris Jacobe in ca- 
put tuum ; » c’est-à-dire, « Je suis bien 
» aise que M. Rivet ne suive pas ceux 
» qui rejettent l'Épître de saint Jac- 
» ques, parmi lesquels quelques-uns 
» ont dit de plus, Jacques, tu mens par 
» tatéte.» Voici la seconde pièce. Rivet 
demanda (3), qui sont ceux qui ont 
parlé de La sorte? combien sont-ils ? 
et il ajouta qu'ayant cherché dans 
les écrits des jésuites, et des autres 
controversistes, qui recueillent avi- 
dement de pareils faits, si l’on avait 
reprochéaux protestans un blasphème 
de cette nature, il n’avait rien dé- 
couvert. La troisième picce est que 
Grotius ne nomma personne, lors- 
qu’il répliqua à son adversaire (4), 
qui l'avait sommé si expressémentet s1 
vivement. Ce silence fit conclure à 
André Rivet, que Grotius n'avait nul 
auteur à alléguer. Quôd nunc autores 
non indicet harum contumeliarum , 
dit-il (5), ostendit se nullos habere. 
La quatrième pièce est que Grotius, 
réphiquant tout de nouveau, cita les 
paroles d'André Althamérus : « Is, 
» qui Jacobum accusavit mendacii, 
» fuit Andreas Althamerns (6). Liber 
» editus est Argentorati, anno c19 
» 10xx vi. Verba ejusinter cætera sunt : 
» Vult nunc probare suam sententiam, 
» sed directè contra Scripturam agit. 
» Non possumus hic defendere Jaco- 
» bum. Citat enim Scripturas falso ; 
» et solus, Spiritui Sancto, Legi, 
» Prophetis, Christo, Apostolisque 
» omnibus, contradicit. Testimonium 
» ipsius vanum est. Uni ipsi testi non 
» esse credendum, supra annotavimus, 
» præsertim cum quo ipse Spiritus 
» S'anctus et tot testes veritatis dissen- 
» tiant. Credendum multitudini. Pau- 
» lus mullo dignius sanctitsque rem 
» tractat. Si Abraham ex operibus jus- 
» tificatus, habet quod glorietur, sed 
» non apud Deum ; quid enim dicit 


(2) Grotii Animadvers. in Notas Riveti, pag. 
1029 , tom. III Operum Riveti. 

(3) Riveti Examen Animadv. Grotii, pag. 
1029, tom. ÎIT Operum ejus. 

(4) Grotii Votum pro Pace Ecclesiasticà , ibi- 
dem , pag. 1054. 

(5) Riveti Apologet. ibidem , pag. 1100. 

(6) Grotii Discussio Apologet. Rivetiani, p. 
#22 Opusculorum Grotii, editienis Amsteloda- 
mensis , apud Blaeu , anno 1659 , in-folio. 
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» Scriptura? Credidit Abraham Deo, 
» videlicet promissioni divinæ de se- 
» mine; el reputalum, scilicet quiæ 
» credidit, illi ad justitiam. Non quèd 
» ex filii immolatione justificatum di- 
» cit, reclè mentilus est in caput suurmn. 
» Quindecim enim annos antè immola- 
» tum Îsaachumjustificatus fuit Abra- 
» ham, etiim nondüum nato Isaacho ; 
» non ex circumecisione, neque filii 
» immolatione, sed ex sold fide. Dicit 
» enim Scriptura, Credidit , etc. ut 
» nihil habeat Jacobus ad quod refu- 
» giat. ÎVos fidei magistrum consti- 
» tuimus ; el Jam suis ipsissimis ver- 
» bis scimus, nescivisse quid sit fides. 
» Et in fine libri, ne igitur succenseas 
» nobis, lector, si duribs et vehemen- 
» tius calamo quandoque in autorem 
» invecti sumus. Meretur enim hoc 
» odium et hanc spiritüs vehementiam, 
» dm aliam perfectionem atque justi- 
» tiam à nobis contendit, quam fidei.» 
La dernière pièce sera que Rivet, 
voyant enfin une citation formelle, 
répondit (7) qu’elle ne suffisait pas; 
que Grotius s'était servi du nombre 
pluriel; et qu’un ne fait pas plusieurs : 
unus non sunt multi. I] condamna les 
paroles d’Althamérus ; mais il se plai- 
gunit que Grotius n’eût pas déclaré 
que ce n’était pas un calviniste. Il 
prouve que c'était un Juthérien ; et il 
lui attribue de s'être chargé aux con- 
férences de Berne de parler pour lé 
parti des papistes, et de soutenir le 
dogme de la présence réelle : Qui cm 
in diputatione Bernensi (8), quar se- 
quuta est Reformatio anni 1528, li- 
bera ei facta esset disputandi copia, 
volens passus est se à parte pontificid 
deligi, ut oratoris munere in sug- 
gestu fungeretur,carnalemque Christi 
præsentiam in cœnd defenderet. « L’in- 
» jure qu’il fait à saint Jacques, con- 
» clut Rivet, ne nous touche nulle- 
» ment. Toute l’ignominie en rejaillit 
» sur les papistes , et sur les luthé- 
» riens, dont il a plaidé la cause. » 

Sur ces productions , il est aisé de 
juger : 1°. que Rivet s’engagea sans 
aucune nécessité dans un incident. H 
pouvait laisser passer cette remarque 
de Grotius, sans faire nul préjudice à 


2 


D + 


(7) Riveti Grotianæ Discussionis AI&AUTIS ; 
pag. 1201 tomi III Operum ejus. 

(8) Il se sert, sans Le citer , des propres pa“ 
roles d'Hospinien, Historiæ Sacramentar., part: 


IT, pag. 84. 
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sa cause; et il sullisait de lui deman- 
der le nom de ceux qui avaient eu 
Taudace de traiter un apôtre si indi- 
gnement. 2°. Qu'il se trompa lors- 
qu’il crut que son adversaire ne pou- 
vait nommer personne. 3°. Qu’à force 
de le presser , il se fit convaincre d’a- 
voir ignoré un point de fait dont la 
connaissance pouvait faire honneur à 
sa lecture et à sa bibliothéque. 4°, 
Qu'il se réfugia dans de petites chica- 
neries, qui ne servaient qu’à allonger 
les disputes, et qu’à multiplier les 
accessoires inutiles. Il est sûr que, 
dans l’usage ordinaire, l’on a droit 
de dire, lorsqu'on sait qu’un écrivain 
a débité quelque chose, qu’il y a des 
gens qui l'ont débitée. L'on n’est 
obligé à citer plus d’un témoin, que 
lorsqu'on a dit que beaucoup de gens, 
que plusieurs personnes, la rappor- 
tent. Mais Grotius n’avait point parlé 
ainsi; son expression était vague : 
quidam dixére, il y en a qui ont dit, 
ou quelquessuns ont dit. I se tirait 
pleinement d’affaire , quoique l’au- 
teur qu’il citait ne fût pas calviniste, 
mais luthérien ; et c'est vainement 
que Rivet allègue ce qui se passa aux 
conférences de Berne. Cela ne prouve 
point qu’'Althamérus fût papiste : on 
en peut seulement conclure, qu'il 
était si opposé aux Zuingliens , sur 
le chapitre de la réalité, qu’il ne fai- 
sait point scrupule de la soutenir, 
même en faveur du papisme. Si Rivet 
a été content de lui-même dans cette 
partie de sa dispute, c’est une marque 
que les controversistes ne discernent 
guére l'essentiel d’avecles pointilleries. 


ALTHUSIUS (JEAN), juris— 
consulte d'Allemagne , florissait 
vers la fin du XVI°. siecle. Il a 
fait un livre de politique. Quel- 
ques jurisconsultes de son pays 
s’emportent étrangement contre 
lui, parce qu’il a soutenu que la 
souveraineté des états appartient 
aux peuples (A). Il a fait un Trai- 
té de Jurisprudenti& romand , 
unautre de Civili Conversatione, 
un autre qu’il intitule Dicæolo- 
gia, elc. 

Foubliai de dire, dans les deux 
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premieres éditions , qu'il était de 
la religion protestante ; qu'après 
avoir été professeur en droit à 
Herborn , il eut à Brême la di- 
gnité de syndic, et que les jésui- 
tes, en répondant à l’Anti-Co- 
ton , le mirent dans le catalogue 
des protestans qui ont mal parlé 
de la puissance royale (B). 


(A) Quelques jurisconsultes… s’em- 
portent étrangement contre lui, parce 
qu'il donne la souveraineté des états 
aux peuples. ] Boëcler soutient que le 
principe d’Althusius n’est propre qu’à 
rompre tous les liens de la société ci- 
vile ; et que son ouvrage, bien loin de 
mériter qu’on le recommande aux 
étudians, comme font plusieurs , est 
digne du feu : Omnes reges nihil aliud 
esse quam magistratus..… Althusio in- 
ter solennia carmina placet ; cujus 
Politica non tradit sanè, qui civitatis 
finis et felicitas et tranquillitas obti- 
neri debeat , sed quibus modis omne 
vinculum societatis ac salutis civilis 
dissolvi ac everti possit. Demagogica 
appelles meritd; et tamen, quiu juris- 
consulti nomen præfert, et quædam 
subindè in ostentationem ejus scien- 
tiæ jacit, commendari juventuti aca- 
demicæ audimus librum orco dam- 
nandum judicio eorum qui venena à 
cibis distinguere didicerunt (1). Voici 
le jugement qu’en fait le docte Con- 
ringius : F’undamentum doctrinæ suæ 
politicæ collocat in eo quod summa 
Reip. cujusvis jure sit penes solum 
populum : qui error pestilens est et 
turbando orbi aptus (2). Un autre 
écrivain allemand s’est exprimé avec 
plus de force. {n classem istam , dit-il 
(3), referendi sunt illi politicorum , 
qui majestalis mp@Toy duxtixoy popu- 
Lun faciunt, indè politici populares, 
et quia jugulum omnium principum 
ac regum petunt, monarchomachi 
dicti. Horum hominum nefanda dog- 
mata refertim habet Althusius in sud 
Politic4, Vulcano publico edicto con- 
secrandé. ; 

(B) Les jésuites. le mirent dans le 
catalogue des protestans qui ont mal 


(x) Boëcler. in Grotium de Jure Belli, Lib, F, 
cap. III , num. 8, pag. 235. 

(2) Conring. de Civ. Prudent., cap. XIF. 

(3) Meyer. in Analys., lib. IFI Polit Arist. 
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parlé de la puissance royale, | Voici les 
paroles de celui qui présenta à la reine 
mère une réponse apologétique à l’An- 
ti-Coton : « Après Hotoman , dit-il 
» (4), adjoustons les enseignemens et 
» propres paroles de Jean Arthusius 
» (5), docteur ès droits, en sa Politi- 
» que méthodiquement digérée, 1m- 
» primée à Herborn, lan 1603, au 
» chapitre des Ephores, où, pour ne 
» rien dire du surplus , il escrit en- 
» tre autres choses , qu’il est loisible 
» d'oster le tyran de sa charge, le 
» priver de l'administration qui lui a 
» esté commise , voire mesme le mettre 

_» à mort, si autre remède nese trouve, 
» et en substituer unautre à sa place.» 
Voici les propres termes d’Althusius 
(6) : Ejusmodi iyrannum ab officio 
removere, administratione demandatä 
privare, im etiam, si aliter contra 
vim se defendere non possunt , inter- 
ficere, et alium in ejus locum substi- 
tuere possunt. 

(4) Réponse Apologétique à l'Anti-Coton, 
pag. 185, 180. 


(5) IL fallait dire, Althusius. 
(ie Althusii Politica methodicé digesta , cap. 
LAC 


ALTIÉRI. On a parlé de deux 
cardinaux de ce nom dans le Dic- 
tionnaire de Moreri. L’un mou- 
rut l’an 1654; l’autre fut le pape 
Clément X. On eût pu joindre à 
ces deux-là le cardinal Altiéri , 
qui mourut à Rome le 29 de 
juin 1608. 

ALTILIUS (GaBriEL),natif du 
royaume de Naples, a fleuri vers 
la fin du XV°. siècle (a). Il se fit 
principalement estimer par ses 
vers latins , qui montrerent qu’il 
cultivait la belle littérature , et 
qu'il hisait les anciens avec beau- 
coup de profit. Cela lui fut avan- 
tageux pour se pousser à la cour 
de Ferdinand, roi de Naples , la- 
quelle se ressentait encore du 
bon goût qu’on avait acquis sous 
le roi Alphonse. Il fut choisi 

(a) Et non pas du XIVe., comme dit Mo- 


réri. 


ALTILIUS. 


pour précepieur du jeune prince 
Ferdinand (A). Il paraît même 
qu'il fut employé à des affaires 
d'état , et qu'il accompagna Jo= 
vien Pontanus à Rome, pour une 
négociation de paix entre le roi 
Ferdinand et le pape Innocent 
VIII (0). Il eut beaucoup de part 
à l'amitié et à l’estime du même 
Pontanus : on en a des marques 
publiques dans les écrits de ce 
dernier (c). Sannazar ne lui a pas 
donné de moindres marques de 
son estime dans ses poésies (d) : 
et ces deux-là ne sont pas les 
seuls qui l’aient loué (B). L’un 
des plus beaux poëmes de Ga- 
briel Altilius est celui qu’il com- 
posa sur le mariage d’Isabelle 
d'Aragon (C). On ne croirait pas 
aisément que des vers latins l’eus- 
sent élevé à la prélature ; mais il 
est sûr qu'ils lui servirent beau- 
coup à obtenir l’évêèché de Poli- 
castro. Quelques-uns ont trouvé 
mauvais que depuis cette éléva— 
tion , 1l ait négligé les Muses , qui 
lui avaient été si utiles (D). Ils 
ont trouvé de l’ingratitude et de 
l’impudence (e) dans la manière 
précipitée dont il les abandonna: 
et sa faute leur paraîtrait irré- 
mussible, s'ils n'avaient égard aux 
excuses qu’il pouvait faire sur ce 
que l’épiscopat exigeait de lui 
qu'il s’applhiquât promptement à 
l’étude des saintes lettres. Je tà— 
cherai de rectifier ce qu’on a dit 
touchant le temps de sa mort ( f). 
On n’a inséré dans le recueil de 

(ë) Pontanus, pr@f. Tractatüs de Magni- 
ficentia. 

(c) IL fit l'épitaphe d'Altilius , et il lui dé- 
dia le Traité de Magnificentiä. Voyez aussi 
son Dialogue Ægidius , pag. 1471. 


(d) Eleg. XT, vers. XVII et Epigram: VII. 


(e) Foyez ci-dessous le commencement de 
la remarque (D). 


(f) Foyez la remarque (D) , à da fin 


RC 


PENSE SES PE TESTER. 
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Gruterus et dans celui de Jean- 
Matthieu Toscan , que l’épitha- 
lame d'Isabelle d'Aragon (E). 11 
y a beaucoup d'apparence que la 
plupart des autres vers d’Atilius 
sont péris. 


(A) IL fut choisi pour précepteur 
du jeune prince Ferdinand. | C’est ce 
qu'a voulu dire Paul Jove, en se ser- 
vant de cette expression, junioris Fer- 
dinandi regis (1): Ughellis’en sertaussi 
(2).Le Toppi est d’un autre sentiment : 
Fu maestro, dit], di Rè Ferdinando I 
d’Aragona, e Wescavo di Policas- 
tro, nel 1471 (3). Je crois qu'il se 
trompe. Ferdinand Ir, mourut lan 


1494, âgé de plus de soixante-dix ans : 


il était donc né environ l’an 1424; il 
faudrait donc qu’Altilius eût été son 
précepteur environ l'an 1440. Le pré- 
cepteu#d’un fils de roi n’est pas or- 
dinairement fort jeune : il faut qu’il 
ait eu le temps de faire paraître son 
érudition : et, sans doute, le roi Al- 
fonse , qui était savant, et envi- 
ronné de savans, n’aurait pas choisi 
Altilius, sans avoir examiné les preu- 
ves de sa noblesse littéraire. On peut 
donc supposer, qu’en 1440, Altilius 
aurait eu trente ans. Or, à peineétait- 
il né : il ne vécut qu’un peu plus de 
soixante ans (4), et il mourut l'an 
1501 (5). 

(B) Pontanus et Sannazar ne sont 
pas les seuls qui l'aient loué. Le Gi- 
raldi en parle trés-avantageusement. 
Basile Zanchius a fait plusieurs vers 
à la louange d’Altilius , qui se trou- 
vent dans les Délices des poëtes d’I- 
talie. Jean-Matthieu Toscan dit beau - 


coup de bien de lui, tant en vers 


u’en prose (6); mais ceux qui vou- 
ont voir l'éloge de son esprit et de 
son cœur en même temps doivent 


‘lire Alexander ab Alexaudro, qui a 


décrit assez amplement la manière 
dont lui et quelques autres furent ré- 
alés par Altilius, quand ils le furent 
féliciter de sa prélature (7). Il leur 
donna un souper plus conforme à son 
(3) Pauli Jovii Elog., cap. CXX7. 
(2) Ughelli Italia sacra , tom. VIT , p. "of. 
(3) Toppi, Bibliotheca Napoletana, pag. 107. 
(4) Jovius , in Elogiis , cap. CXXF. 
(5) Voyez ci-dessous, citation (17). 
(6) In Peplo Italiæ. 
(7) Alex, ab Alex. Genial. Dierum üb. WF, 
ep. I. 
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premier état qu’à la dignité épisco- 
pale dont il était alors revêtu : il n’a- 
vait pas encore répudié les Muses, ses 
premières maîtresses (supposé qu’il 
les ait Jamais répudiées ) ; ainsi l’en- 
tretien roula sur quelques vers de 
Martial, qui avaient été chantés par 
un Jeune musicien, 

(C) L'un des plus beaux poëmes 
d'Altilius est celui qu'il composa sur 
le mariage d'Isabelle d'Aragon.]C'est 
par-là , et par ses élégies, qu’il acquit 
sa réputation : Usque aded molliter ac 
admirandè in elegis et heroïco car- 
mine excelluit, sicuti ex [pithalamio 
Isabellæ Aragoniæ perspici potest, 
ut Pontani atque Æctii testimonio an- 
tiquis vatibus æquaretur (8). Juies Sca- 
liger a trouvé trop de profusion dans 
l’épithalame : voici le jugement qu’il 
en à fait : Gabriel Aliilius epithala- 
mium cecinit longé optimum, excel- 
lentissimum verd futurum , si sibi ille 
temperdsset. Düm enim vult omnia 
dicere, afficit auditorem aliquandd fas- 
tidio tanto quant& in aliis voluptate. 
Est enim nimius, quod vitium illi 
genti est peculiare. Est enim totis illis 
Italiæ tractibus perpetua loquendi fa- 
mes (9). Cela n’est guère obligeant 
pour ceux de Naples (10). 

(D) On lui a reproché d’avoir nc- 
gligé les Muses, qui lui avaient été 
si utiles.1 On a de la peine à digérer 
qu’un évêque soit l’auteur de ce re- 
proche , et qu’il l’ait exprimé en ter- 
mes si durs : {s virtutis merito Poli- 
castri { ea urbs olim Buxentum fuit) 
antistes factus, a Musis per quas pro- 
fecerat, celeriter 1mMiPuDENTERQUE dis- 
cessil , MAGNO herclè INGRATI animi pra- 
CULO, aisi ad spem non injusiæ veniæ 
ob id culpa tegeretur, quod ad sacras 
litteras nequaquam ordinisoblitus tem- 
pestivè confugisset (11). Voyez sur 
cela les réflexions judicieuses de 
M. Baillet (12). Ces quatre vers de La- 
tomus ne sont pas mauvais : 


Audiit Alilius desertis tansfuga Musis , 
In quarum tabulis nobile nomen erat. 

Sed quid peccavit si demereatur, ut olim 
Carminibus Phœbum, nunc pietate Deum ? 


(8: Jovius, Elogior. cap. CXXF. 
(a) Jul. Cæsar. Scalig. Poëtices Lib. VI , p. 
"36. 
: (1c) Voyez la remarque (M) de l'article 
AÂLEXANDER AB ÂLEXANDRO, vers La fin. 
(xx) Paul. Jovius, Elogiorum cap. CXXF. 
(x2} Baillet, Jugem. sur les Poëtes , tom. J, 


pag. 138. Voyez aussi tom. III, pag. 82. 
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Altilius aurait été plus blämable, si, 
aprés avoir obtenu la mitre à force de 
précher, 1l eût fait comme bien d’au- 
tres , qui ne prêchent plus dés qu'ils 
se voient au rang d’évêque. Ils savent, 

u’afin de conserver cette sorte de 
Annee , il n’est pas besoin d’em- 
ployer les mêmes expédiens dont on 
s’est servi pour y parvenir (13). 

Paul Jove n’a guére été plus heu- 
reux quant à la question de fait. Il 
prétend qu’Altilius ne fit plus de vers 
depuis son élévation à l’épiscopat, et 
que le plus beau de ses poëmes est 
l'Épithalame d’Isabelle d'Aragon (14). 
Je ne doute pas que cette Isabelle ne 
soit celle qui fut accordée le 1°. de 
movembre 1492 avec Jean Galeas 
Sforce, duc de Milan. Je ne saurais 
donc me persuader qu’Altilius soit 
coupable de ia désertion qu’on lui 
impute. Il devint évêque l’an 1471 : 
le plus beau de ses poëmes fut com- 
posé depuis ce temps-là : peut-on donc 
se plaindre que la mitre l’ait fait aban- 
donner le Parnasse ? Notez qu’il fit cet 
 Épithalame, non pas au temps des 
fiancailles, mais au temps des noces 
d'Isabelle d'Aragon, c’est-à-dire, l’an 
1489 (15). Cela se prouve par les pre- 
amiers Vers : 

Purpureos jam læta sinus Tithonia conjux 

Æxtulerat, roseoque diem patefecerat ortu, 

Cœruleumiremulo percurrens lumine pontum, 


‘Qui cupido sua vota viro desponsaque Dunum 
Connubia;opraArosque locos et gaudia ferret. 


Par-là, nous convainquons d’une 
grosse faute l’abbé Ughelli, qui a 
dit qu'Altilius mourut dans son évé- 
ché de Policastro, l'an 1484 (16). On 
peut prouver qu’il ne mourut qu’en- 
viron lan 1501; car Jovien Pontanus 
observe, en parlant de la nouvelle de 
sa mort, que Sannazar s’en allait en 
France avec le roi Frideric (17). 

(E) On n'a inséré dans les recueils 
de Gruterus et de J.-M. Toscan, que 
l'Epithalame d'Isabelle d'Aragon. | 
J'entends par le recueil de Gruterus 
l'ouvrage qu’on intitule Deliciæ CC. 
Lialorum Poëtarum, collectore Ra- 


(13) Salluste a dit que, Imperium facile iis 
arübus retinetur , quibus initio partum est, 

(34) Jovius , Elogiorum cap. CXXF. 

(15) M. de la Monnaie m'a communiqué cette 
remarque. 

(16) Ughelli Ital. Sacra, tom. VIT, pag. 196. 

(17) Jovian. Pontanus, in Dialogo cui titu- 
lus Ægidius, pag. 1471, 1487. M. de la Monnaie 


ma indiqué cela. 
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nutio Ghero. Le recueil de Jean-Mat- 
thieu Toscan est intitulé, Carmina 
illustrium Poëtarum lLialorum. Cet 
auteur dit dans son Peplum, qu'il 
n’a lu que l’Épithalame , et quelque 
peu d’épigrammes d’Altilius. Celui qui 
a procuré en 1659 une nouvelle édi- 
tion des poésies latines de Sannazar 
(”), et qui les a ornées de quelques 
notes, observe qu'il ne se souvient 
point d’avoir vu d’autres pièces im- 
primées d’Altihus, que l’Épithalame 
et une épigramme ; d’où il infére qu’il 
s’en est perdu beaucoup, puisque Paul 
Jove parle des élégies de ce poëte, 
et que Sannazar lui attribue des odes 
(18). Pour réparer en quelque facon 
cette perte, on nous à donné dans 
les notes sur Sannazar trois ou quatre 
pièces d’Altilius, qu’on avait en ma- 
nuscrit *. Le Toppi fait mention de 
trois pièces d’Altilius, insérées ne’ Fiori 
delle Rime de’ Poeti illustri raccolti 
ed ordinati da Girolamo Ruscelli ; 
stampati in Venetia , nel 1558, in-8°. 
(r9). Ces trois pièces sont : Gabrielis 
ÆAitilii Lamentatio , ejusdem Epitha- 
lamium , ejusdem Ælegia. 

(*) C’est feu M. Broeckhusius. Rem. cri. 

(18) Notæ in Sannaz , pag. 184. 

* La Monnaie sur les Jugemens des Savans , 
n°. 1234, et Leclerc après lui, et Joly après 
eux, remarquent que ces pièces avaient paru & 
la suite des poésies de Bazilius Zanchius , Bâle, 
chez Oporin, 1555, in-80. 

(19) Toppi, Bibliotheca Napoletana, p. 102. 


ALTING (Her), professeur 
en théologie à Heidelberg et à 
Groningue , naquit à Embden, 
le 17 de février 1583. Sa famille 
était depuis long-temps fort con- 
sidérable dans la Frise. Des le 
berceau , il fut destiné à une 
charge où son père s’était signa 
lé; je veux dire au saint minis- 
tere (A). Pour cet effet, on l’en- 
voya de fort bonne heure aux 
écoles ; et apres qu'il eut fait à 
Groningue ses humanités et son 
cours de philosophie, on le fit al- 
ler en Allemagne , l’an 1602. Il 
s'arrêta trois ans à Herborn, et y 
fit de si grands progres sous le cé- 
lebre Piscator, sous Matthias Mar- 
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tinius et sous Guillaume Zeppe- 
rus , qu'il obtint la permission 
d'enseigner la philosophie et la 
théologie. Il se préparait à voya- 
ger en Suisse et en France , lors- 
qu’il fut choisi pour être precep- 
teur de trois jeunes comtes (a)qui 
étudiaient à Sedan avec le prince 
électoral palatin. Il prit posses- 
sion de cet emploi au commen- 
cement de septembre 1605. L’o- 
rage qui menaça le duc de Bouil- 
lon de la part de Henri IV, et qui 
n’eut aucune suite, fut cause que 
le prince électoral sortit de Se— 
dan avec ces autres jeunes sei— 
gneurs , en l’année 1606. Alting 
les suivit à Heidelberg , ou 1l con- 
tinua d’instruire les trois jeunes 
comtes. Il fut même admis à 
donner quelques leçons de géo- 
graphie et d'histoire au prince 
électoral , et 1l devint tout-à-fait 
son précepteur, l'an 1608. On en 
peut trouver des preuves dans la 
Bibliothèque Vaticane (B). Il Pac- 
‘compagna à Sedan en cette qua- 
hte , et 1l linstruisit d’une si bon- 
ne maniere , que ce jeune prince, 
apres son retour à Heidelberg , 
en 1610 ,étantinterrogé sur tous 
les points de la religion devant le 
duc de Deux-Ponts, administra- 
teur de l’électorat, et devant plu- 
sieurs autres personnes d’impor- 
tance , répondit fort pertinem- 
ment , et en latin. Il fut l’une 
des personnes d’élite qui accom- 
agnerent en Angleterre le jeune 
électeur, l’an 1612. Il y acquit la 
connaissance de George Abbot, 
archevêque de Cantorbéri; celle 
de King, évêque de Londres ; et 
celle du docteur Hacquell , pré- 
cepteur du prince de Galles. Il 


(a) Le comte de Nassau, le comte de Selms 
ét le comtc d’Isenberg, 
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eut même l'honneur de parler 
avec le roi Jacques. Les noces de 
l'électeur et de la princesse d’An- 
gleterre ayant été célébrées à 
Londres au mois de février 1613 
(b), Alting prit les devans avec 
ses anciens disciples, et arriva à 
Heidelberg je 1°. d'avril. Au 
mois d’août suivant , on lui don-. 
na la profession des lieux com— 
muns de théologie ; et,.comme il 
n'aurait pas pu présider à des 
disputes s’il n’eût été docteur en 
théologie , il fallut qu’au mois. 
de novembre il reçütle doctorat 
selon les cérémonies ordinaires. 
En 1616 , on lui conféra une 
charge qui n’etait pas peu peni- 
ble : ce füt la direction du sémi- 
naire, s’il m'est permis. d’appe- 
ler ainsi le collége de la Sapren- 
ce, qui était à Heidelberg. On 
voulait lui donner la profession 
que la mort de Coppenius rendit 
yacante l’an 1618 : c'était la se— 
conde chaire dans la faculté de 
théologie ; mais il s’en excusa, et 
fit qu’elle fût donnée à Scultet, 
Il donna des preuves éclatantes 
de son savoir dans le synode de 
Dordrecht , où 1l fut envoyé avec. 
deux autres députés du Palati- 
nat (c). Ce fut alors que l’acadé- 
mie de Leide fut réhabilitée par 
rapport au doctorat qu'elle avait 
laissé éteindre. Alting y créa so- 
lennellement licencié en théolo— 
gie le professeur Jean Polyancer, 
qui ensuite reçut de Scultet le 
caractère de docteur, et se vit 
par-là revêtu de lautorité re- 
quise pour conférer le doctorat à 


(b) Konig ne lui donne pas un temps con- 
venable, en disant, vixit anno 1613: ce n’e-. 
lait point encore son état le plus florissant. 

(c) Abraham Scultet, et Paul Tossan. Ce 
dernier fut député du sénat ecclésiastique 
ds deux autres, de l'académie, 
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ses collegues. Alting conçut sans 
doute bien des espérances peu 
apres son retour à Heidelberg. Les 
troubles de Bohème valurent une 
couronne à l'électeur palatin ; 
imais ces beaux commencemens 
furent suivis d’une affreuse rui-— 
ne. Tilli prit d'assaut Heidel- 
berg au mois de septembre 1622, 
et y laissa commettre tous les 
désordres qu’on se peut IMagI 
ner (C). Alting , échappé comme 
ar miracle à la fureur du soldat 
(D) , alla trouver sa fanulle qu'il 
avait envoyée depuis quelque 
temps à Heiïlbron. Il la rejoignit 
à Schorndorf ;, et eut de la peine 
à y pouvoir séjourner durant 
quelques mois : les ministres lu- 
thériens exerçcaient contre lui le 
dogme de l’intolérance (E). Il se 
retira avec sa fanulle à Embden, 
an 1623, et fut d’abord saluer 
le roi de Boheme à la Haiïe. Ce 
prince le retint aupres de lui 
our l’instruction de son fils aï- 
né (d), etne voulut point con- 
sentir qu ANS ’engageàt à servir 
l’église d'Embden , qui le deman- 
dait pour PDT , ni l’acadé- 
mie de Franeker , qui, en 1625, 
lui offrit la place de professeur 
en théologie , que la mort de Si- 
brant Lubbert avait fait vaquer. 
Ce prince consentit avec peine ; 
l’année suivante, qu'il acceptât 
une profession en théologie à 
Groningue. Alting en prit pos— 
session le 16 de juin 1027, etne 
la quitta qu avec la vie. Il est 
vrai qu'il était parfaitement ré- 
solu, en 1633, de changer Gro- 
ningue contre SRE : mais il s’e- 
tait réservé cette ion , que 
les états de Groningue y consen- 


(d) Qui périt sur la mer de Iaerlem, le 7 
de janvier 1629. 
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üraient ; or, c’est ce qu'ils ne fi- 
rent pas. Il + vrai encore qu’ 7] 
avait prêté l'oreille aux proposi- 
tions que le prince Louis Phr- 
lippe (e) lui fit faire en 1634, de 
venir rétablir l’academie d’Hei- 
delberg et les églises du Palati- 
nat ; et qu'il s'était déjà avancé 
jusqu’à Francfort, au travers de 
mille périls ; mais la bataille de 
Norlingen , gagnée par les Im- 
périaux , fit évanouir cette en— 
treprise. Il fallut qu'il s’en re- 
tournât à Groningue par des 
chemins détournés. 11 ne paraît 
dans son histoire aucune autre 
envie de transmigration. Les der- 
nieres années de sa vie furent 
un temps tres-fâcheux ; les cha 
grins et les maladies le persécu- 
terent cruellement. Il eut tant 
de regret de la mort de sa fille 
aînée , en 1039 ; qu'il en tomba 
dans Te opiniätre mélancolie 
qui lui causa une fièvre quarte , 
dont il ne guérit qu ’avec mille 
peines , et encore n’en guérit-1l 
qu'imparfaitement; car les restes 
de la maladie dégénererent l’an 
1641, en une fâcheuse léthargie. 
Cent combats livrés par les me— 
decins à ce mal l’avaient à peine 
chassé , qu'il survint une afflic- 
tion domestique qui ramena plus 
que jamais l’infirmité corporelle. 
Alting perdit sa femme l’an 1643, 
et en conçut tant de chagrin, 
qu'il ne fut plus capable de sur- 
monter la mélancolie. Il ne fit 
presque, depuis cette solitude 
jusqu’au jour de sa mort , que 
passer d’infirmite en Dnite 
Il mourut chrétiennement et dé- 


(e) IL était administrateur du Palatinat, 
et il offrit en 1633 à Alting une place de pro- 


fesseur en théologie, et de sénateur ecclésias- 


lique, 
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votement , le 25 d’août 1644. 
Cétait un homme de beaucoup 
de mérite. Les livres qu’il a com- 
posés (F) font foi de sa science et 
de son application au travail aca- 
démique ; et on sait d’ailleurs 
qu'il se mélait d’autres choses 
pour le service du prochain. Il 
allait voir tous les ans le roi de 
Bohème, et faisait la revue des 
études de la famille royale. Il 
travailla puissamment aux col- 
lectes qui furent faites dans tout 
le monde protestant pour les 
églises d'Allemagne , et princi- 
palement pour celles du Palati- 
nat. Il fut l’un des trois écono- 
mes des collectes d'Angleterre , 
et il présida aux aumônes de 
Louis de Geer. Je ne parle point 
de deux commissions importan- 
tes dont il fut chargé , dont l’une 
regarde la revue qui se fit à Lei- 
de de la nouvelle version flaman- 
de de l’Écriture, et l’autre re- 
garde la visite de la comté de 
Steinfurt. Il eut des collègues 
dans la première; mais 1l fut le 
seul inspecteur général dans la 
seconde , le comte de Bentheim 
l'ayant fait venir pour informer 
contre le socinianisme qui mena- 
çait le pays, et pour mettre un 
bon ordre dans les églises. Al- 
ting, à ce que dit son Éloge, n’é- 
tait point un théologien querel- 
leux (G) : il ne s’amusait point 
à la vétille des faux scrupules; il 
n’aimait point les nouveautés; il 
était zélateur de l’ancienne tra- 
ditive, ennemi des subtilités de 
l’école , et il ne voulait puiser 
que dans l’Écriture (f). Toutes 

(S) Theologiamn probabat ac tuebatur so- 
lidam ac masculam , non ex lacunis scholas- 
ticorum , etsi illarum inexpertus non esset, 


sed ex fontibus Siloë et Scripturarum deri- 
valam ; ut glorie sibi duceret se ab imperitis 
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les personnes de sa profession de- 
vraient régler leur domestique 
comme le sien était réglé (H). On 
n’en parlait que pour dire en gé- 
néral que tout y était dans l’or- 
dre : il ne fournissait point d’au- 
tre matiere aux conversations. Il 
s'était marié à Heidelberg , l’an 
1614, et avait eu sept enfans. Il 
y en eut trois qui lui survécu- 
rent, une fille et deux garçons. 
L’aîné a été professeur en droit à 
Deventer (g). L'article suivant 
traite de l’autre. 


nonnullis ac nasutis Palæmonibus traduci 
tanquàm Theologum scripturarium et Bibli- 
cum. Vita Alting. 

(g) Tiré de La Vie de Jacques Alting, par- 
mi celles des professeurs de Groningue, im- 
primées in-folio, l'an 1654. \ 


(A) Son père s'était signalé dans Le 
saint ministère] Il s'appelait Menso 
Âlting , et était petit-fils d’un autre 
Menso, qui avait été donné en otage 
au duc de Gueldre, par les états de 
Drente , l’an 1523. Un autre Menso 
Alting, bisaïeul de celui qui fut donné 
en otage , avait été conseiller de Rei- 
nold-le-Gras , duc de Guelàre, et s’é- 
tait retiré au pays de Drente, lan 
1361 (1). Menso Alting , le ministre, 
fut le premier, qui, avec deux autres, 
prêcha la réformation dans le ter- 
ritoire de Groningue, environ l’an 
1566 , pendant les violences du duc 
d’Albe , sub ips& Albani ducis gras- 
sante tyÿrannide (2). IL fut aussi le 
premier ministre qui précha dans 
la grande église de Groningue, après 
la réduction de la place au pouvoir 
des états-généraux, l’an 1504. Îl servit 
fidèlement l’église d'Embden 38 ans, 
et s’opposa avec un courage ferme 
aux fureurs des anabaptistes, et aux 
machinations des ubiquitaires. II mou- 
rut le 7 d'octobre 1612, le jour même 
que son fils et Abraham Scultet 
pensèrent périr sur le lac de Haer- 
lem : Subité acprocellosd coortd tem- 
pestate , naufragio ac submersione 


(x) Vita Jacobi Alting. 

(2) J'avertis le lecteur que le duc d'Albe n'ar- 
riva dans le Pays-Bas qu'en 3567: ainsi l'au- 
teur de la Vie de Henri Alting n'a pes été 1ct 
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proximi (Scultetus et Altingius), ægrè 
tandem toto corpore madentes , salvi 
tamen diviné clementi& in proximam 
ripam evaserunt (3). Sa vie, ample- 
ment écrite par Ubbo Emmius, est 
entre les papiers de ses héritiers (4). 

(B) Il a été précepteur du prince 
électoral palatin : on en peut trouver 
des preuves dans la Bibliothéque Va- 
ticane.] On y conserve les thèmes du 
roi de Bohème , corrigés de la main 
d’Alting ; et on les montre aux voya- 
geurs, à ce que dit l’auteur de la Vie 
de ce professeur. Il ajoute, que ces 
monumens ne sont pas moins dignes 

d’être montrés aux curieux, que la 
plupart des reliques qu’on leur mon- 
tre: Hujus magisterii ejus ne unguam 
apud posteros intestata queat esse in- 
dustria, vel Roma, quod miremur, 
aciet, quæ in Bibliothecd4 Vaticand 
inter Heidelbergensia cimelia , dicam 
an spolia, ostentat themata et exerci- 
tia styli regis Bohemiæ, Altingii ma- 
nu emendata , eruditis peregrinatori- 
bus minimèque superstitiosis visenda , 
atque non minüs credo, quam pleræ- 
que ipsorum reliquiæ àaf108tarta, digna 
spectatu (5). 

(C) On commit , dans la prise 
d'Heidelberg, tous Les désordres qu’on 
se peut imaginer.| On pilla , on tua, 
on viola, on géna; en un mot, on 
n’oublia rien de tout ce que la fureur 
du soldat , animée par le faux zèle de 
religion , est capable de commettre : 
Urbs.... impetu et vi capta, omnia- 
que dira exempla passa direptionis, 
lanienæ , libidinis, quæ militaris li- 
cenlia , vicloris insolentia , odium re- 
ligionis, barbarorum Croatarum feri- 
las comminisci potuére aut patrare.… 
Æ& nocte insomni et mœstä inter La- 
menta et ejulatus quibus omnia undi- 
que perstrepebant, aut sequioris sexûs 
vim patientis, aut virorum equuleis 
subditorum, ac per varia tormenta ac 
vulnera lentd citdve morte affecto- 
rum , etc. (6). Voilà les fruits ordinai- 
res de la guerre : voilà de quoi faire 
trembler ceux qui l’entreprennent, 
ou qui la conseillent, pour remédier 
à des maux qui peut-être n’arrive- 
raient jamais, et qui, au pis aller, 
seraient quelquefois beaucoup moin- 


{3) Vita Henr. Alting. 
(4) Vita Jacobi Alting. 
(5) Vita Henr. Alting. 
{6) Ex Vi Hevr, Alting. 
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dres que les maux qui suivent néces- 
sairement une rupture. Nous aurons 
lieu de rapporter plus d’une fois les 
angoisses où de grands capitaines se 
sont vus réduits , lorsque leur con- 
science leur reprochait lesravages dont 
ils avaient été cause. 

(D) ZE échappa comme par miracle 
à la fureur du soldat.| Les circonstan- 
ces de son évasion méritent d’être 
rapportées. 1] était dans son cabinet 
lorsqu'il apprit que l'ennemi, maître | 
de la ville, commençait à la saccager. 
Il ferma le verron de sa porte, et 
n’eut recours qu’à l’oraison. Un de ses 
amis, accompagné de deux soldats, 
fut l’avertir de se retirer par la porte 
de derrière chez le chancelier, dont 
la maison avait été mise sous une 
bonne sanvegarde, parce que le comte 
de Tilli voulait avoir en leur entier 
tous les papiers qui y étaient. Le 
lieutenant colonel du régiment de Ho- 
henzollern gardait cette maison. Avec 
cette hache , disait-il, j'ai tué aujour- 
d'hui dix hommes : le docteur Alting 
serait bientôt le onzième, si je savais 
où il est caché. Qui étes-vous ? pour- 
suivit-il, en adressant la parole à ce 
docteur. Alting ne fut pas si troublé, 
qu’il n'inventât sur-le-champ une ré- 
ponse, qui n'était pas la plus fausse 
qu'il pouvait faire. J'ai été régent, 
répondit-il , dans Le collége de la Sa- 
pience. L'auteur de son Eloge compare 
cette réponse à celle que fit saint 
Athanase : Sanè, dit-il, i/le vultus, 
ille habitus, ile sermo, is rerum ar- 
ticulus quemvis alium percellere pote- 
rat : at noster imperterritus, solerti 
tamen usus responso, nec apertè se 
negavit Altingium , nec 1amen intem- 
pestivè se prodidit, eâdem ferè qué 
olim in casu simili sanctus Athanasius 
dexteritate usus, « Ego , inquit , lu- 
» dimagister fui in collegio Sapien- 
» tiæ. » Le lieutenant colonel lui pro- 
mit de le sauver. Le lendemain, les 
jésuites prirent possession de la mai- 
son, et en firent décamper si vite 
cet officier, qu’il n’eut pas le temps 
de s'informer de son régent du col- 
lége de la Sapience. Alting se trou- 
va donc entre les mains des jésuites ; 
mais. il s'était sauvé dans un galetas ; 
et, par bonheur, un cuisinier de la 
cour électorale fut employé par le 
comte de Tilli, dont la cuisine fut 
logée dans la maison du chancelier. 


OU 
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Cet homme nourrit en secret Alting 
dans le galetas , et lui fournit même 
le moyen d’aller voir ce qui se passait 
chez lui. Il lui donna pour escorte 
trois soldats de l’armée bavaroise. 
Alting trouva sa maison dans un grand 
désordre , et son cabinet au pouvoir 
d’un capitaine, qui lui dit, ou par 
moquerie, ou par courtoisie, qu’il lui 
permettait d’emporter tel livre que 
bo lui semblerait. On ne voulut 
point accepter son offre, et l’on se 
contenta de lui répondre , que, si ces 
choses lui appartenaient, on souhaitait 
que Dieu lui en accordât une plus 
longue possession qu’à leur premier 
maître. Alting essuya mille périls en 
s’en retournant ; et, au bout de trois 
jours, Tilli lui permit de se retirer. 
J'ai lu quelque part que si Alting 
n'avait pas craint d’exposer son pro- 
pre bien, et de passer pour plagiaire, 
il aurait pu sauver plusieurs livres de 
la bibliothèque électorale, et qu’il en 
avait transporté plusieurs au collége 
de la Sapience ; mais J'avoue que je 
n’entends rien à tout cela : j'y trouve 
de la contradiction. Si, de peur de 
passer pour plagiaire , il ne transporta 
point dans son cabinet aueun livre de 
la bibliothéque électorale, pourquoi 
dites-vous qu'il en avait retiré plu- 
sieurs au collége de la Sapience, et 
qu’il aurait pu en sauver plusieurs ? 
Outre que, selon l’auteur de sa Vie, 
il n’eut permission que d’emporter un 
volume. Lisez pourtant ce qui suit : 
Hunc (Quintilianum ) et alios illius 
bibliothecæ libros sud manu in colle- 
gio Sapientiæ exceperat Henricus Al- 
tingius , atque ex communi illo incen- 
dio bavarico eripuisset , nisi suis recu- 
lis timuisset, et ne plagiarius habere- 
tur , si antiquus liber in ejus supellec- 
tile reperiretur, veritus fuisset (7). 

(E) Les ministres luthériens exer- 
caient contre lui le dogme de l’intolé- 
rance.] À la prière de Pélectrice, il 
obtint du duc de Wirtemberg la per- 
mission de séjourner à Schorndorf. I] 
s’y arréta jusqu’au mois de février 
qui suivit la désolation du Palatinat. 
Les ministres luthériens murmuraient 
de ce séjour, et de la permission que 


(7) Lomeier , de Biblioth., pag. 278. Je ne 
sais st plagiaire se dit d'un homme qui dérobe, 
non les pensées d'un auteur, mais un livre ou 
un volume en espèce, sans le publier sous son 
nom, 
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le duc lui avait donnée: le fondement 
de leur chagrin était qu'Alting était 
un professeur d’Heidelberg. {bi ad 
Jebruarium usque hæsit , facultate 
hadc per serenissimam Electricem im- 
petratd à duce Wiriembergico , cujus 
alias ministri lutherani quasi Ponti 
Azeni accolæ, aut aves Diomedeæ, 
quæ solos sacios gratenter excipiunt , 
id ferebant ægerrimè, non alid de 
causd quam quod Altingius professor 
esset Heidelbergensis (8). Je crois en 
eflet qu'ils eussent mieux observé les 
droits d’hospitalité envers un mar- 
chand du Palatinat, ou même envers 
un professeur calviniste d’un pays 
trés-éloigné , qu’envers un professeur 
d'Heidelberg..Le Palatinat était voisin 
du Wirtemberg : les professeurs de 
Tubingue , et ceux d’Heidelberg, se 
choquaient de temps en temps par des 
thèses , et par des écrits polémiques. 
Voilà une source de haine théologique 
et professorale. Mais , après tout, ïl 
n’est pas possible d’excuser l’intolé- 
rance qu'on eut pour Âlting. Il était 
échappé du milieu des flammes papa- 
les : l’injure que l’ennemi commun 
lui avait faite lui devait servir d’une 
puissante recommandation ; sa foi 
ne différait de celle de Wirtemberg 
qu’en des choses non essentielles. Si lon 
avait à se haïr et à se persécuter poux 
la religion, on devrait attendre que 
l’on fût, comme les peuples d'Egypte, 
les uns au service d’un dieu, et les 
autres au service d’un tout autre dieu : 

Inter finitimos vetus atque antiqua simulias , 

Immortale odium, et nunquam sanabile vul- 

nus 
Ardet adhuc Ombos, et Tentyra, summus 
uirinque 
Indè furor vulgo , qudd numina vicinorum 
Odit uterque locus, quum solos credat ha- 


bendos 
Esse deos, quos ipse colit (9). 


Aussi voit-on que les promoteurs des 
guerres ecclésiastiques supposent tou- 
jours que les diflérens sont d’une ex- 
trême conséquence. C’est une gan- 
grène, disent-ils; c’est la sape des 
fondemens de la religion. 

(F) Les livres qu'il a composés. 
Voici ceux qui ont été donnés au pu- 
blic *: Votcæ in decadem problemaitum 
Johannis Behm de glorioso Dei et bea- 
torum cœlo , Heidelbergæ, 1618. Loci 

(8) Vita Altingi. 5 
(a) Juvenal. Sat. XV, vs. 33. 
* Cette liste est très-incomplète, dit HE, Stap. 
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communes , cum didactici, tum elenc- 
tici: Problemata, tam theoretica, qhare 
practica : Explicatio catecheseos Pala- 
tinæ cum V'indiciis ab -{rminianis et 
Socinianis, Amstelodami, 1646, en 
trois volumes. £xegesis Augustanæ 
confessionis , una cum syllabo contro- 
versiarum lutheranarum , Amsteloda- 
mi, 1647. Methodus theologiæ didac- 
ticæ et catecheticæ | Amstelodami, 
1650. Ceux qu’on n’a point publiés 
sonten plus grand nombre : la dernière 
main manque à quelques-uns. On en 
voit la liste à la fin dela Vie de l’auteur. 
Jy ai vu que la Medulla historiæ pro- 
Jfanæ, publiée par Daniel Pareüs , est 
un ouvrage de notre Alting : c’est un 
plagiat qui n’a pas été remarqué par 
Thomasius, ni par M. Almeloveen(10o). 
L'Histoire ecclésiastique du Palatinat, 
depuis la réformation, jusqu’à l’admi- 
nistrateur Jean Casimir, est parmi les 
ouvrages manuscrits d’Alting l’un des 
plus considérables. 

(G) Z{ n'etait point un théologien 
querelleux.] Rapportons les propres 
termes de son historien : Ælienus à jur- 
güus et vitilitigüs cuminisectorum; ab 
is distinctiunculis et ineptiis sophis- 
tarum , quibus mysteria salutis potius 
implicantur quam explicantur ; a scru- 
pulositatibus præcisistarum, qui no- 
dum quærunt in scirpo , colant culi- 
cem , camelum deglutientes (11). La 
secte des précisistes faisait du bruit 
en Hollande , il y a quarante ans (12), 
plus ou moins : la voilà fort bien ca- 
ractérisée ; on y coule le moucheron, 
on y engloutit le chameau ; on y ou- 
vre la porte à des disputes qui ne ser- 
vent qu’à l'armement des profanes et 
des libertins. Poursuivons : ab omni 
deniquè xaiwoyia et novatione in theo- 
logicis, quasi illud semper Tertul- 
liani tenens , « primum quodque veris- 
simum. » Ï1 n’y a point de doute que 
l'amour des nouveautés ne soit une 
peste qui, après avoir mis en feu les 
académies et les synodes, ébranle et 
secoue les états , et les bouleverse 
quelquefois : ainsi l’on ne saurait trop 
louer les professeurs qui recomman- 


fer dans la Biographie universelle ; mais les 
‘nombreux ouvrages d'Alüng n'ont plus qu'un 
interét historique. 

(10) IL a publié un Catalogue des Plagiaires 
à La fin de ses Amænitates Theologico-Philolo- 
gicæ, Amstelod. 1694 , in-8°. 

(xx) Vita Jacobi Alting. 

(12) On écrit ceci en 1098. 
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dent à leurs disciples de s'éloigner de 
cet esprit d'innovation. Il ne faut pas 
se rebuter, sous prétexte qu’en re- 
commandant fortement l’observation 
de l’ancienne et commune traditive, 
il semble qu’on suppose le principeou 
la voie de l'autorité, que l’on a reje- 
tée quand on a eu à combattre l’Église 
romaine : il ne faut point, dis-je, se 
décourager pour tout cela; car si l’on 
atlendait à se servir d’une raisonjus- 
qu'à ce qu’elle fût à couvert de 
toute difliculté, on serait trop long- 
temps sans rien faire, 

(H) Les ministres devraient régler 
leur domestique comme Le sien était 
réglé. | On savait seulement que per- 
sonne ne savait ce qui s’y passait, 
hormis qu’on n’ignorait pas que toutes 
choses y étaient dans la bienséance, 
et selon la crainte de Dieu: Æinc in 
Jamilid ejus omnia semper pacata , 
omnia ordinata, de qué& hoc solum 
sciretur , quod à nemine sciretur quid 
in illé fieret, nisi quod piè, compo- 
siè, decenter omnia fieri neminem 
lateret (13). Cela est cent fois plus 
beau que si le monde s’entretenait de 
ce qui se dit, et de ce qui se passe 
chez un ministre. On y a débité une 
telle nouvelle ce matin (14), dit l’un. 
On y disputa hier au soir sur une telle 
réflexion de nouvelliste , dira l’autre. 
Il peut s'excuser comme Adam , dit 
un troisième , et dire, la femme que 
tu m'as donnée me l’a fait faire. 
Quoi, dit un quatrième, vous n'a- 
vez appris cette circonstance qu’en ce 
lieu-là ? je m'en défie. C'est un mau- 
vais bureau d'adresse , etc. : la Nym- 
pha loquax, qui y préside, ajoute et 
Jait ajouter ce que bon lui semble aux 
relations. Je ne veux point de ses 
gloses , ni de ses commentaires ; j'en 
appelle au texte, quelque incertain 
qu'il puisse étre. Il ne faut pas s’éton- 
ner qu'Alting ait été inconsolable 
après la mort de son épouse, s’il est 
vrai, comme son historien le débite, 
qu’il ait vécu avec elle près de trente 
ans, Sans aucune plainte ni contesta- 
tion : Cum eû per annos propèé triginta 
sine rixé , sine querelé conjunctissimè 
vixit (15). Peu de gens se peuvent 
vanter d’une telle chose , et se plain- 


(1x3) Vita Jacobi Alting. 

(14) Conférez avec ceci la remarque (N) de 
l'article de GruTERus. 

(15) Vita Jacobj Altingii. 
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dre d'ignorer si les effets de la récon- 
ciliation sont aussi doux dans le ma- 
riage, que dans la galanterie : 


Amantium iræ amoris integratio est (16). 


(16) Terent. Andr., act. III, se. IIT , vs. 24. 


ALTING (Jacques), fils du 
récédent , a été professeur en 
théologie à Groningue. Il naquit 
à Heidelberg , le 27 de septem- 
bre 1618, pendant la députation 
de son pere au synode de Dor- 
_drecht. Toute son enfance fut un 
perpétuel changement de lieu (A). 
Il fit ses études à Groningue avec 
beaucoup de succès ;et, comme sa 
grande passion était pour les lan- 
gues orientales , 1l s’en alla à 
Embden , l’an 1638 , afin de pro- 
fiter deslumieres du rabbin Gum- 
precht Ben-Abraham. I alla en 
Angleterre l’an 1640 , s’y fit con- 
naître aux plus grands hommes, 
y prècha, et y fut reçu prêtre de 
l’église anglicane par le docte 
Jean Prideaux , évêque de Wor- 
cester. Il avait résolu d’y passer 
toute sa vie ; mais 1l accepta la 
profession en hébreu , que la 
mort de Gomarus rendit vacante 
à Groningue. Il y fut installé le 
13 de janvier 1643, le même jour 
que Samuel Des-Marets fut in- 
stallé à la profession de théolo- 
gie que le même Gomarus avait 
exercée. Les titres et les charges 
d'Alting augmenterent avec le 
temps : il fut recu docteur en 
philosophie , le 21 d'octobre 
1645 ; prédicateur académique , 
l'an 1647 ; docteur et professeur 
en théologie, l’an 1667. Il avait 
fait deux voyages à Heidelberg , 
lun en l’année 1651, l’autre en 
l’année 1662 : et il avait reçu 
mille témoignages d’estime de 
l'électeur palatin Charles Louis, 
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qui le sollicita plusieurs fois 
d'accepter là une chaire de théo- 
logie , de quoi 1l s’excusa honné- 
tement. Il se brouwilla dans peu 
de temps avec son collègue Sa- 
muel Des-Marets ; et 1l était dif 
ficile que cela n’avint, vu que 
leur méthode d’enseigner n’était 
pas la même, et que sur divers 
points ils n'avaient pas les mê— 
mes principes. Alting s’attachait 
à l’Écriture , sans aucun mélan- 
ge de théologie scolastique. Il 
entrait dans la carriere de la 
gloire ; 1l se hätait de s’y avan- 
cer : il ne manquait ni d'esprit 
ni d’érudition pour soutenir ses 
sentimens. Les premières leçons 
qu'il fit chez lui sur le catéchis- 
me attirerent tant d’auditeurs , 
que, faute de place dans sa cham- 
bre, il fallut qu'il se servit de 
l'auditoire académique. Il avait 
pour lui la plupart des étudians 
étrangers. Son collègue était ha- 
bituëé à se servir des distinctions 
et de la méthode des scolasti- 
ques : son nom faisait du bruit 
depuis long-temps ; 1l publiait 
quantité de livres ; 1l avait un 
grand feu d’esprit, beaucoup de 
savoir ; les proposans du pays 
s’attachaient à lui comme au che- 
min le plus sûr d’avoir une 
église ; car toutes les paroisses 
étaient servies par des ministres 
qui avaient étudié selon sa mé-— 
thode. En voilà plus qu’il n’en 
faut pour allumer et pour entre- 
tenir la division, quand même 
le tempérament ne se mettrait 
pas de la partie. Alting avait à 
combattre des obstacles tres-puis- 
sans : la pluralité des voix et l’au- 
torité de l’âge étaient du côté de 
son adversaire, qui d’ailleurs avait 
pour lui une batterie capable de 
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endarmer tout le monde, et de 
réveiller les préjugés les plus vé- 
nérables ; c'était de dire qu’Al- 
ting était un innovateur, un 
homme qui remuait les bornes 
sacrées que nos peres avaient si 
sagement mises sur les confins de 
la vérité et du mensonge. Il de- 
vint accusateur public seulement 
sur XXXI propositions erronées 
qu’il imputait à Jacques Alting. 
Les curateurs de l’académie en- 
voyerent aux théologiens de Lei- 
de l’écrit de l’accusateur et la ré- 
pouse de l’accusé, sans en avertir 
les parties, et les prierent de pro- 
noncer là-dessus. On rendit un 
jugement digne de remarque (B): 
on trouva Alting exempt d’héré- 
sie ; on bläma seulement son im- 
prudence à forger de nouvelles 
hypothèses ; d'autre côté , on 
trouva que Des-Marets avait man- 
qué de modestie et de charité (a). 
Ce dernier n’acquiesça point à ce 
jugement, et n’accepta pas l’of- 
fre du silence : il voulut que la 
cause fût examinée par les con- 
sistoires , par les classes et par les 
synodes ; mais les supérieurs n’y 
voulurent pas consentir , et dé- 
fendirent d’écrire ni pour ni 
contre le jugement des théolo- 
giens de Leide : ainsi l'ouvrage 
de Des-Marets, Audi et alteram 
partem, fut supprime. Cette que- 
relle fit un grand bruit , et eût 
pu avoir de fâcheuses suites, par 
la vocation de Des-Marets à l’a 
cadémie de Leide (b); mais :l 

(a) Cùm Altingium ab omni hæreseos notä 
absolverent, in ipso autem prudentiam in 
prociidendis novè inventis , in Maresio modes- 
diam et charitatem requirerent. Vita Jacobi 
Alting. 

(b) Etres miram habitura catastrophen , 
Maresio quamquam sene ad theologiæ pro- 


Jessionem Lugdunum in Batavis vocato, Vita 
Jacobi Altingiü. 
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mourut à Groningue (c) avant 
que de prendre possession de cet 
emploi. Il se fit une maniere de 
réconciliation au lit de mort 
(C) : j'en parlerai dans les re= 
marques. Alting fut obligé de se 
plaindre qu’on l’avait joué (D), 
et ne fut point en repos apres 
avoir été délivré d’un adversaire 
si terrible : le clergé grondait 
éternellement contre ce qu’il a 
pelait innovations (E); mais le 
bras séculier arrêtait par sa pru- 
dence les tempêtes synodales ou 
consistoriales , et menaça d’im- 
terdiction ceux qui, dans quel- 
que assemblée ecclésiastique, re- 
mueraient la querelle de ces deux 
athlètes. Alting n’eut guere de 
sante les trois dernieres années 
de sa vie; et enfin , une fievre 
continue qui n'avait duré que 
neuf jours , l’ôta de ce monde, 
le 20 d’août 1679. Il mourut 
pieusement , résigné aux ordres 
de Dieu ; et recommanda plu- 
sieurs fois à Menso Alting , son 
cousin, bourgmaître de Gronin- 
gue, l'édition de toutes ses OEu- 
vres. On a satisfait à ce désir 
quelques années apres sa mort, 
par l'impression de cinq volumes 
in-folio (F). Il avait vécu hors du 
mariage jusqu’à l’âge de près de 
trente ans : enfin, il s’ennuya de 
cet état, et se maria (G). S'il 
avait encore vécu quelque temps, 
il aurait composé deux livres , 
l’un en latin, l’autre en flamand. 
Le premier eût été une Æpolo- 
gte de sa doctrine, et l’autre une 
Histoire de sa Vie depuis son 
professorat ; et l’on aurait vu par 
ce moyen l'injustice qu’on lui 
avait faite, en lui suscitant une 


(6) Au mois de mai 1673, 
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longue suite de chagrins (d) (H). 
Voilà ceque j'ai extrait de sa Vie, 
qui est à la tête du premuer vo- 
lume de ses OEuvres. Si quel- 
qu’un trouve des faussetés dans 
_cet article, je le prie de ne s’en 
prendre pas à moi , qui n’ai fait 
que rapporter fidelement ce que 
m'a fourmi l'ouvrage que jai cite. 
J’avertis une fois pour toutes , 
que je ne me rends point caution 
de ces sortes de recits. Je con- 
clus par cette remarque : c’est 
qu'Alting était un théologien 
fort attaché au texte de l’Écri- 
ture , au coccéianisme et au rab- 
binisme. Cette derniere applica- 
tion l’exposa à une terrible in— 
jure (I). Il préchait bien en trois 
langues , en allemand , en fla- 
mand et en anglais. 


(d) Ex Vità Jacobi Altingii in limine 
Operum, editor. Amstelodami , an. 1687. 


(A) Toute son enfance fut un per- 
étuel changement de lieu] Car, à 
l'age de deux ans, on l’envoya chez 
Chrétien Chytræus, ministre de Bret- 
ten. L'année suivante , sa mère , non- 
obstant sa grossesse , fut obligée de 
se retirer à Heilbron, où elle le mena; 
et de là, au bout d’un an, il fallut se 
retirer à Schorndorf : Sequente mox 
anno propter imminentem Heidelbergæ 
obsidionem , matre etiam comite , ed- 
que tum gravidä, Hailbronnam, in- 
dequè exacto anno Schorndorfium 
missus est (1). Henri Alting , son 
père, l’amena ensuite, avec toute sa 
famille, à Embden, par des chemins 
détournés. D’Embden il se trans- 
porta à Leide, où il fut précepteur 
des fils du roi de Bohème. La peste 
V’obligea d’aller de Leide à Honslaer- 
dijk ; enfin il passa de Honslaerdijk 
à Groningue lorsqu'il y fut appelé 
pour la profession en théologie , l’an 
1672. Jacques Alting était alors âgé de 
neuf ans. 
(B) On rendit à son sujet un juge- 
ment digne de remarque. ] Je ne pré- 
tends point prendre partie dans Paf- 


{:) Vita Jacobi Altingi. 
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faire particulière dont il s’agit en cette 
rencontre : je me contente de dire 
que, dans le général, on ne saurait 
s'empêcher , sur de pareilles contes- 
tations, de juger comme firent les 
théologiens de Leide. Ceux qui avan- 
cent de nouvelles hypothèses, se pi- 
quent trop de les soutenir au préju- 
dice de la paix et de la tranquillité 
ecclésiastique et académique. Ils se- 
ront donc orthodoxes tant qu’il leur 
plaira ; mais ils n’auront pas assez de 
prudence : il y aura de la témérité 
dans leur fait ; car c’est être téméraire 
que de troubler le repos public sans 
une grande et urgente nécessité. Ceux 
qui s’opposent à une nouvelle méthode 
d'enseigner témoignent trop de pas- 
sion : je veux croire que quelquefois 
il n’y a rien de personnel qui conduise 
leurs démarches ; mais ils outrent les 
choses, ils alarment toute l'Eglise 

our des bagatelles ; ils font craindre 
a dépravation totale de la confession 
de foi, lorsqu'on n’y donne encore 
aucune atteinte. Îls seront donc zélés 
tant qu’il leur plaira : mais ils ne se- 
ront ni modérés, ni charitables, ni 
équitables. Ils seront même aussi im- 
prudens que leurs adversaires : ils ne 
prennent pas garde qu’une nouvelle 
méthode dont on ne fait pas semblant 
de s’apercevoir tombe Pen 
au lieu que, si on la choque de droit 
front, elle dégénère en parti. Le nou- 
veau méthodiste aura des parens dans 
la régence qui le soutiendront de 
tous leurs cliens ; et ainsi, vous ver- 
rez bientôt la combinaison du droit 
civil et du droit canon, les factions 
d'état et les factions d'église, appa- 
riées ensemble. Que n’a-t-on point à 
craindre de ce conflit ? Qu’on épar- 
gnerait de maux à la religion et à l’é- 
tat ,si on se contentait de s'opposer 
aux innovations fondamentales ! 

(C) Zse fit entre lui et Des-Marets 
une manière de réconciliation au lit 
de mort. ] Un ministre de Groningue, 
voyant M. Des-Marets hors d’état de 
guérison , lui proposa de se réconcilier 
avec son collègue; et, en suite de son 
acquiescement, alla proposer la même 
chose à M. Alting. Celui-ci fit réponse 
que le silence qu’il avait gardé au 
milieu des clameurs et des livres de 
son adversaire répondait de son hu- 
meur pacifique ; qu'il était toujours 
prêt d’accepter la paix sous des con- 
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ditions raisonnables ; mais qu'il de- 
mandait réparation des injures qui 
avaient été publiées contre sn hon- 
neur ; et qu'il ne voyait pas qu’on pût 
souhaiter aucune liaison avec lui, 
pendant qu’on le croirait tel qu’on 
l'avait dépeint. Le médiateur se re- 
tira sans proposer autre chose. Peu 
aprés, il se répandit un bruit par 
toute la ville, que M. Alting avait eu 
la dureté de refuser tout à plat la paix 
à un collègue mourant : tant il est vrai 
que les bruits de ville sont peu con- 
formes à l’état naturel des faits ! Le 
médiateur, accompagné d’un autre 
uinistre, retourna chez M. Alting, 
et tira de lui un formulaire de satis- 
faction. Ce formulaire ne plut point au 
malade, et celui que le malade dicta 
ne plut point à M. Alting : il fallut 
employer plus d’allées et de venues 
que pour la capitulation d’une forte- 
resse. Enfin, le changement que 
M. Alting inséra au formulaire de 
M. Des-Marets ayant été accepté, à 
condition que M. Alting accepterait 
ce que M. Des-Marets y ajouta , afin 
que les conditions fussent égales de 


part et d’autre, on en vint aux signa- 


tures; et ce fut là toute la réconcilia- 
tion. Notez que les parties ne révo- 
quérent que les injure$ personnelles ; 
car pour ce qui est des accusations 
doctrinales, l’accusateur en remit le 
jugement à l’église (2). 

(D) Aliing fut obligée de se plaindre 
gu’on l'avait joué.] Hfondaitsa plainte 
sur la dernière édition du Système de 
Des-Marets , où il se voyait fort mal- 
traité. Il prétendait que son adver- 
saire devait abolir tous les monumens 
de la discorde ; et que, puisqu'il n’a- 
vait pas supprimé un ouvrage si ou- 
trageux , sa réconciliation n'avait pas 
été exempte de supercherie : Postea- 
quam autem ad plures abiit (Mare- 
sius ).... monitus fui ego (3) de Sys- 
tematis novi perpetuis annotalioni- 
bus, quæ infandis malediclis cüm in 
alios tum in me constarent. Liber 
ille paucis ante mortem ipsius diebus 
vendi quidem cœperat, sed nondüm 
in meas ædes fuerat illatus..….. Curavi 
ergo afferri, atque indè didici quan- 
toperè D. Maresius mihi illusisset, 
quandÔ in speciem concordiam redin- 

(2) Tiré d'une Lettre de Jacques Alting, 


insérée au V®, volume de ses OEuvres. 
(3) Alting., tom. F, Manussæ, pag. 425. 
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tegrari expeliit. Eïtenim quotiescun. 
que verum illud est ac sincerum vo- 
tum , non tantüm verbis pax initur 
sed etiam abolentur omnia monumenñté 
prioris inimicitiæ. Tenera namque 
conscientia ad suam ipsius infamiam 
spectare retur, si quod ipsamet dam- 
navit atque ex sud memorid abolitum 
voluit, universorum notitiæ ac memo- 
riæ infixum dederit, editis contume- 
liosis chartis per universum orbem dis: 
seminatis. S'il m'est permis de dire un 
peu franchement ma pensée , il ne me 
semble pas qu’on ait eu raison de pré- 
tendre que Des-Marets supprimäât tout 
un gros livre ; il eût fallu dédomma- 
ger le libraire : et ainsi les frais de la 
réunion n’eussent pas été un simple 
dédit , un nollem factum ; ils eussent 
été une perte pécuniaire à Ja famille. 
Il ne s'agissait pas de trois où quatre 
cartons : 1l s'agissait de l’ouvrage tout 
entier, comme le reconnaît Alting 
lui-même: Cum in ipsius esset potes- 
tale lotum opus suppressisse, quæ 
unica supererat in opére usquequaque 
sibi conformi emendatio (4). C'était 
assez qu'il déclarât dans un écrit si- 
gné de sa main, qu’il rétractait tout 
ce qu'il pourrait avoir dit ou publié 
contre la réputation de sonadversaire. 
Jia ut indicta velit C1, D. Maresius 
si quæ in dictis et scriptis ipsius in 
Jamam CI. D. Altingi incurrere vi- 
deantur (5). Avec cela seul, il a pu 
mourir dans les formes , ë morto cano- 
nicamenie , comme on dit au delà des 
monts. 

(E) Le clergé grondait éternelle- 
ment contre... ses innovations. ] Les 
paroles que je m'en vais rapporter 
apprendront ce que c'était : Qualis 
Juerit utriusque ante mortem mutua 
conciliatio ipsiusmet autoris Epistola 
initio Mantissæ tomi quinti posita tes- 
‘tatur. Quiescente Maresio , non sic ta- 
men quiescendun sibi duxerunt qui 
ipsius partium fuerant. ÎVihil autem 
aded dedisse operam videntur, quam 
ut vid quasi ecclesiasticd per synodos ; 
classes, et quas dicimus correspon- 
dentias , Altingii opinionibus obsiste= 
rent. [la variis quidem fluctibus pos= 
tea jactatus vir oplimus , suæ autemt 
sententiæ tenacissimus tandem férè. 
enatavit ; siquidem quotiescunque ali- 


(4) Idem , ibidem. 
(5) Idem , ibidem. 
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quid proponeret ecclesiasticorum ordo, 
ilud mox procerum edicio vel con- 
sulto rejectum est. Im exauctoratio- 
nis eliam pœna in eos conslitula , qui 
de controversiüs Maresio - Altingianis 
in cœtu aliquo pastorum quidquam 
moverent. lta factum sœpius est ut 
generalibus etiam verbis concepta gra- 
vamina de periculosis novitatibus in 
spongiam incubuerint (6). D'où paraît 
que Jacques Alting eût eu tout à crain- 
dre de la part des théologiens, s’il 
n’eût été protégé par les magistrats. 
H'est sûr que la puissance séculière 
et la puissance ecclésiastique ont be- 
soin l’une de l’autre. Il faut quelque- 
fois que celle-ci serve d’éperon à celle- 
là, et que celle-là serve de bride à 
celle-ci : 


Allerius sic 
Aliera poscit opem res, et conjurat amicè (7). 


sole le) sir l a l'ode, 0,74 + + 0 


(F) Ses œuvres ont été imprimées 
en cinq volumes in-folio.] Feu M. Bek- 
ker , alors ministre d'Amsterdam, 
qui avait été disciple et bon ami de 
l’auteur, prit un soin particulier de 
cette édition. Elle parut à Amsterdam, 
en l’année 1687 , et contient plusieurs 
sortes de Traités analytiques, exégé- 
tiques , pratiques , problématiques , et 
philosophiques, qui font foi, non- 
seulement de la vie laborieuse de 
Jacques Alting, mais aussi de son 

rand savoir. On peut connaître sa 
Ab par un autre endroit. La 
plupart des gens d'étude deviennent 
enfin paresseux à écrire des lettres : 1l 
n’a jamais connu ce défaut. Il en avait 
écrit cinq mille ; maïs on n'a pu en 
publier qu’un petit nombre : Loquun- 
tur epistolæ, quarum tam paucas ex 
5000 publicari potuisse, id equidem do- 
lendum. Erat autem ad scribendas 
litteras impiger (8) Le nom seul des 
théologiens à qui elles sont écrites 
montre qu’il n’était point Ÿoetien. 

(G) JL vécut près de trente ans hors 
du mariage, et enfin se maria. ] Wi- 
tam cœlibem ad annum ætatis trige- 
simum ferè perduxit, cujus tandem 
perlæsus junxit sibi tori sociam (9). 
De huit enfans que Dieu lui avait 
donnés , il n’y en avait que trois en 
vie lorsqu'il mourut, dont l’un était 


(6) In Vità Jacobi Alting. 

(7) Horat. de Arte Poët. vs. 410. 
(8) Vita Jacobi Altingu. 

f9) Tbidem. 
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médecin , un autre était avocat , et 
l'autre avait pris le parti des armes. 
Le premier et le dernier moururent 
peu d’années après leur père. 

(H) On lui a fait injustice, en lui 
suscitant une longue suite de cha- 
grins. ] Ceux qui aimeront mieux les 
paroles de l'original que mon abrégé 
trouveront ici de quoi satisfaire leur 
envie : Dixit inter alia (Altingius), së 
Deus sibi vitam viresque concederet , 
stare sibi animum duos libellos in lu- 
cem miltendi , alterum quidem quem 
orsus etiam est, quo se purgaret co- 
ram ecclesid ab heterodoxias èt hære- 
seos criminesibi intentato; alterumverd 
quo Historiam vitæ suæ publicæ pan- 
deret , ab eo tempore quand in aca- 
demid docere cœpisset; undè cuivis 
judicandum relinqueret , quo jure, 
qué injurid tantum ipsi molestiarum 
creatum fuisset.…. Præ cœæteris au- 
tem conquerebatur à malevolorum in- 
sidiis utque inimicilis stetisse , qud 
minus ut vellet publico inservire po- 
tuisset (10). C’est assurément une 
chose bien déplorable que , par des 
guerres civiles, on empêche plusieurs 
excellens ouvriers de faire valoir leur 
talent au service de leur communion, 
et contre les ennemis de dehors, 
gens contre lesquels il faudrait tou- 
jours tenir toutes les forces du parti 
bien réunies. Je ne parle point du 
scandale que cela cause ; car, au con- 
traire, il faut être scandalisé du peu 
de scandale que cela cause. Est-ce 
que pour se scandaliser à propos il 
faut un degré d’esprit à quoi peu de 
gens parviennent ? Est-ce que la cou- 
tume endurcit enfin à tout, et que , ab 
assuelis non fit passio ? D'où que cela 
vienne, il est certain que les peuples 
ont une indulgence excessive pour 
ceux qui entretiennent la discorde par 
des écrits violens, injurieux, remplis 
de chicaneries, sous le faux prétexte 
de zèle. Rien ne serait plus capable 
de corriger la démangeaison rongeante 
que l’on voit en certaines gens d’en- 
tasser livre sur livre, avec un fiel 
très-amer contre leurs confrères , que 
si les peuples se scandalisaient tout de 
bon de cette conduite, et donnaient 
des marques éclatantes de leur mé- 
pris, et de leur mécontentement. 
Mais , pendant qu’on les verra suivre 


(10) Ibidem: 


& 


480 
le parti qui sait faire plus de va- 
carmes, et plus de fracas, il faut te- 
uir la maladie pour incurable. 

(1) Son application au rabbinisme 
l’exposa à une terrible injure.] Il se 
vit traité de demi-juif, d'homme qui 
ne différait presque d’un juif que 
par le prépuce ; enfin d'homme qui 
se plaignait quelquefois de n'être pas 
circoncis, et à qui le prépuce pesait. 
L'occasion de ces injures fut qu'il 
avait soutenu que les points du nom 
tetragramme ne sont point propres à 
ce nom; et qu'ainsi l’on n’en connaît 
pas la véritable prononciation, et 
qu’il ne faut point accuser de super- 
stition judaique ceux qui le lisent 
Adonaï. Voici le jugement que lon 
fit de cette pensée : {mpudentia est 
grammaticorum nonnullorum et fi- 
liorum Bicri negare ex superstitione 
judaïic& oriri quod in nomen aliter 
pronuncietur quam legitur.….. Sed per 
nos homines semi-judæi doctrind, 
studio, affectu, commercio, et qui 
solo ferè pondere præputit, et quo 
interdüum se gravari dolent distant à 
récutilis, insaniant ut libueril...… 
Vestræ est impudentiæ, petulantiæ, 
et superbiæ in primo gradu, quod 
ausitis dicam scribere imperitiæ et 
ignorantiæ tot illustribus Ecclesiæ 
viris vobis etiam longè doctioribus, 
quôd id nominis enuncient et pronun- 
cient uti seribitur (1x). Etait-ce un 
sujet légitime de se mettre si fort en 
colère, et ne voit-on pas bien ici un 
exemple de ce qu’un philosophe 
païen a remarqué judicieusement ? 
Crede mihi, levia sunt propter quæ 
non leviter excandescimus, qualia 
quæ pueros in rixam et jurgium con- 
citant. INihil ex his quæ tam tristes 
agimus serium est, nihil magnum. 
Indè, inquam, vobis ira et infantia 
est, quod exigua magno œæstimatis. 
(12). Que pourrait-on dire de plus 
fort contre un homme qui marchan- 
derait son apostasie, et qui n’atten- 
drait à se faire juif que la solution 
de trois ou quatre petites dificultés ? 


Gun Oper. Altingiüi , tom. VW, in Mantissé, p. 

20. 

(x2) Senec, de Irû , Lib. III, cap. XXXIF. 
AMABLE , prêtre de Riom en 


Auvergne, dans le V°. siecle, est 
loué par Grégoire de Tours , 


+ 
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comme un homme admirable ex 
sainteté, et qui faisait beaucoup … 
de miracles (a). Il commandoit, 
à ce qu'on dit, aux’ serpens 
c’est ainsi que cet historien s’ex- 
prime; mais il dépose sur un 
autre fait comme témoin ocu-— 
laire. J'ai vu à son sépulcre, 
dit-il, un énergumène délivré : 
j'y ai vu un parjure devenu aussi 
roide qu'une barre de fer ; et 
après avoir confessé son crime , 
devenir libre comme il étoit au 
paravant (b). Quand un homme 
comme Grégoire de Tours se sert 
d’un on dit, c’est un signe que 
la chose n’est pas fort certaine ; 
néanmoins l’empire sur les ser- 
pens “est ce qui passe pour le 

lus certain de tout ce que l’on 
attribue àsaint Amable. On dirait 
que c’a été son apanage et son 
lot; ou, pour parler en Malle- 
branchiste (c), que Dieu l’a éta- 
bli cause occasionelle de la gué- 
rison de ceux que les serpens ont 
blessés. Un auteur moderne qui , 
tout chanoine qu'il est dans la 
ville dont saint Amable est pa— 
tron (d), ne laisse pas d'avouer, 
qu’il ne croit pas tous Les mira- 
cles qui sont rapportés de lui 
dans la Vie des Saints d'Au- 


vergne , ni dans plusieurs autres 


(a) Grégoire de Tours , de la Gloire des 
Confess., chap. XXXIII. 

(b) Je me sers de la version de l’abbé de 
Villeloin. 

* Sur cela, Joly rapporte un conte qu’il 
donne comme un fait, sur le pouvoir qu’a- 
vait contre les serpens un ruban de saint 
Amable, c’est-à-dire, qui avait touché à ses 
ossemens Sacrés. Il a extrait cela d’une 
traduction de la Vie de saint Amable, par 
l’archiprêtre Juste, traduction qui parut 
en 1702, et qu’il reproche à Bayle de r’a- 
voir pas connue. 

(c) Voyez l'abbé Faydit, Supplément à 
la Dissertat. sur le Serm. de saint Polycarpe, 
pag. 30. 

(d\ Riom. 


AMAMA. 


légendes (e) : cet auteur , dis-je, 
déclare d’autre côté, qu’il croit 
fermement que ce saint a un pou- 


» voir souverain sur les serpens , 


parce que tout le monde , depuis 
1300 ans (À), assure en avoir 
vu des efjets merveilleux... ; 
et que d'ailleurs il a eu le bon- 
heur d’en voir aussi lui-méme( f). 
IL doute beaucoup de la vérité 
d’une certaine tradition qui court 
à Riom sur ce grand saint, à 
savoir, que, quandilalla à Rome 
à pied, le soleil lui servit de 
valet , et lui porta en l'air ses 
gants et son manteau , En guise 
de parasol pendant la grande 
chaleur, et de parapluie pen- 
dant le mauvais temps (g). Cette 
tradition passe pour st certaine 
en ce pays-là, qu'on ne dépeint 
presque jamais saint Amable 
dans aucuntableau,sans sesgants 
et son manteau soutenus en l'air 

ar un rayon du soleil. Credat 
Judœæus Apelles (h), dit-il, non 
ego. Cela suffit, sans aucune ré- 
flexion de ma part, pour donner 
à cet article la forme que ce dic- 
tionnaire semble demander. Un 
simple récit de semblables choses 
est un recueil d'erreurs. 

(e) Faydit, Suppl. à la Dissertat. sur le 
Sermon de saint Pelycarpe , pag. 102. 

(f) Là méme, pag. 101. 

(g) Là méme , pag. 103. 

(k) C’est ainsi qu’il orthographie. Horace, 
dans la Satire V du liv. T, vs. 100, dit 
Apella, qui est plus selon les règles de la 
quantité. 

(A) Son pouvoir souverain sur les 
serpens est connu depuis 1300 ans.] 
Ce calcul ne s'accorde pas exactement 
avec ce qu'on dit dans la page sui- 
vante, que saint Grégoire de Tours 
n'a vécu qu'environ cinquante Ou SOt- 
xante ans après saint Amable. Il n’est 
pas besoin a prouver que ces paroles 
ne veulent pas dire qu'il est né cin- 
quante ou soixante ans après ce saint : 
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_4ët 
il est assez évident qu’elles signifient 
qu’il était parvenu à l’âge d'homme 
lorsqu'il y avait cinquante ou soixan- 
te ans que saint Amable était mort. 
Selon cela, la mort de ce saint tom- 
berait sur le commencement du VIS. 
siècle, car Grégoire de Tours n’a 
vécu qu'environ cinquante-deux ans, 
etil est mort l'an 594 (r). Or si vers 
la fin du XVII. siècle 1l. y. avait 
1300 ans que l’on voyait les miracles 
du saint de Riom, il faudrait qu'il eût 
fleuri vers la fin du IVe. siècle ; et en 
ce cas-là, on ne peut pas dire qu'un 
homme âgé de vingt ans, en 562, 
ait vécu cinquante ou soixante ans 
après lui. 


(1) Labbe, de Scriptor. Ecclesiast., tom. T, 
P+ 308. La plupart mellent sa mort a l'an 596. 


AMAMA (SixTinus), professeur 
en langue hébraïque dans l’aca- 
démie de Franeker, a été un fort 
savant homme. Il était de Frise, 
ét il avait été disciple de Dru- 
sius (A). L'université de Leide , 
qui enlève autant qu’elle peut 
aux académies voisines leurs plus 
célebres professeurs, en leur of- 
frant des avantages plus consi- 
dérables que ceux qu’ils posse- 
dent, tâcha de l’ôter à l’académie 
de Franeker (a). C'était pour 
remplir la place d'Erpenius, qui 
avait été l’un des plus habiles 
hommes de son siecle dans les 
langues orientales. Amama ne 
refusa point cette vocation ; mais 
d'autre côté il ne l’accepta pas 
absolument : il n’y donna les 
mains que pourvu que ses supé- 
rieurs de Frise lui accordassent 
son congé. Or c’est ce qu'ils ne 
firent pas ‘b); et sans doute ils 
améliorerent de telle sorte sa con- 
dition ; qu'il n’eut pas sujet de se 
repentir de n’être pas professeur 
à Leide. Le premier livre qu’il 

(a) En 1626. 


(b) Koyez l'Épitre dédicatoire de l'Anti- 
Parbarus Biblicus. 


1 


dy 


re 
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publia fut un essai d’un tres-beau 
dessein qu’il avait conçu. Il avait 
entrepris de censurer la version 
Vulgate, que le concile de Trente 
a déclarée authentique; et sans 
attendre que tout son dessein fût 
exécuté , il publia la Critique de la 
version du Pentateuque (c). Voilà 
par où il débuta pour $ agréger 
au Corps des auteurs (d). 11 pré- 
parait la suite de cette Critique, 
lorsqu’ il se vit obligé de travailler 
à une autre chose; je veux dire à 
conférer la on flamande de 
V'Écriture avec les originaux , et 
avec les plus exactes versions. 
Cette traduction flamande avait 
été faite sur la version allemande 
de Luther. Il rendit compte de 
son travail au public par l’ouvrage 
qui parut (e) à Amsterdam, en 
langue vulgaire, intitulé Bybels- 
che Conferentie. On a parlé de 
cet ouvrage dans le Supplément 
de Moréri (B). Ce soin de colla- 
tionner occupa beaucoup Ama— 
ma, de sorte que la publication à 
de ce livre, et celle de quelques 
écrits de grammaire lempèche- 
rent assez long-temps de s’ap- 
pliquer à la censure de la Vul- 
gate (f). Îl se remettait à ce 
travail , lorsqu’ il sut que Marin 
Mrute l'avait réfuté quant aux 
six premiers chapitres de la Ge- 
nése (CG). Quittant donc toute 
autre besogne , 1l s’attacha à à Jus- 
tüfier sa Critique contre ce cen— 

(c) Censura Vulgatæ latinæ editionis Pen- 
tateuchi : Fer 1620, in-4. 

(d) Te obstetricante ( dit-il à Gomarus ) 
prümus ille adolescentie meæ fœtus in dias 
luminis oras prodiit. Sixt. Amama, Anti- 
Barb. Bibl., pag. 205. Je crois qu 7. ävail 
déjà publié en 1618 un petit Traité de De- 
cimis Mosaïcis, qui contient Q pages in-4°, 
et qui a été réimprimé à Londres, L'an 1660. 

(e) L'an 1623. 


(SJ) Sixt, Amama, Anti-Barb. Biblici, 
100. 
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seur. Sa réponse est une des 
pièces dont l’A#nti-Barbarus Bi- 
blicus, qu'il publia lan 1628; 
est composé. Les autres pièces. 
sont la Critique de la Vulgate 
sur les livres historiques du Vieux 
Testament , sur Job, sur les 
Psaumes, sur les Livres de Sa- 
lomon , et quelques Dissertations 
particulières. 11 ÿ en a une sur 
le célebre passage des Proverbes, 
Le Seigneur m'a créée au com- 
mencement de toutes ses voyes , 
où Amama montre que ceux qui 
accusaient Drusius de favoriser 
Varianisme étaient  d’insignes 
calomniateurs. L’Ænti-Barbarus 
Biblicus devait contenir deux 
parties , chacune de trois livres. 
L'auteur ne donna que la pre- 
miere. On la réimprima apres sa 
mort (D); et l’on M joignit le 
quatrième livre, qui contient la 
censure de la Vulgate sur Ésaie, 
et sur Jérémie. Il est impossible 
de parer les coups qu'il a portés 
la Vulgate, et de satisfaire aux 
raisons par lesquelles il à établi 
la necessite de consulter les origi- 
naux. Aussi voit-on peu d’habiles 
gens de la communion romaine 
qui nient cela : 1lsse retranchent 
à soutenir, pour sauver l’hon- 
neur du aus concile, qu'il 
n’a point prétendu soumettre les 
originaux à l'autorité de la Vul- 
gate. [I n’est pas ici question 
d'examiner si l’on peut dire cela 
dans la bonne foi. Notre Sixtinus 
exhorta si fortement à létude 
des langues originales de la Bible, 
qu'il y eut des synodes qui , étant 
frappés de ses raisons, ordonnèe- 
rent que désormais on ne rece- 
vrait aucun ministre qui n’eût 
pour le moins une médiocre in— 
telligence de l’hébreu et'du grec 
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de Écriture (E). Il ne faut pas 
oublier parmi ses éloges le zèle 
qu’il témoigna pour faire cesser 
dans l’académie de Franeker un 
désordre qui n’y régnait pas avec 
moins de débordement qu'aux 
universités d'Allemagne. Je parle 
de livrognerie (F). Il harangua 
fortement sur cette matiere en 
1621. On fut si content de lui en 
Frise, qu'après samort,quiarriva 
le mois de décembre 1629 (g), 
on usa de beaucoup de libéralité 
enversses enfans , comme Nicoras 
AMAMA, l’un d'eux, le témoigne 
avec bien de la reconnaissance , 
dans lépitre dédicatoire d’un 


livre (G). 


(g) Konig, qui le fait vivre en 1630, et 
de père Morin, qui suppose dans ses Exer- 
citat. Biblicæ , part, I, pag. 61, qu’ilen- 
seignait à Franeker, l'an 1633, se sont donc 
{rompes. 


(A) Il avait été disciple de Drusius.] 
Cela est certain par divers passages 
de l'Anti-Barbarus Biblicus. Pour ce 
qui est de Sinesius, dont on le fait 
disciple dans le Supplément de Mo- 
réri, J'avoue qu'il m'est absolument 
inconnu, et je doute fort qu’on le 
connaisse dans les Provinces-Unies. 

(B) On a p'rlé de sa Bybelsche 
Conferentie dans le Supplément de 
Moréri.] Ce Supplément porte que, 
selon M. Simon, ée dessein de Sixtinus 
Amama dans ce livre est de faire voir 
que la Bible flamande, qu'on lisait 
parmi les protestans des Pays-Bas, 
et qui avait été traduite sur lalle- 
mande de Luther, était remplie de 
fautes : et c’est ce qu’il montre fort 
bien, ajoute-t-on. Pour donner une 
instruction plus complète là-dessus, 
il faut rapporter en propres termes 
ce qu’a dit l’auteur que l’on cite. Les 
protestans des Pays-Bas, c’est M. Si- 

mon qui parle dans sa Lettre à M. P. 
touchant l'inspiration des livres sa- 
crés, page 10, n'ont appuyé leur 
réformatlion que sur une version fla- 
mande, qui avait été faite sur celle 
de Luther; mais enfin... ils réso- 
lurent de travailler à une nouvelle 
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traduction. Sixtinus Amama composa 
pour ce sujet en flamand un livre inti- 
tulé Bybelsche Conferentie, où il fait 
voir fort au long les raisons qgw'on 
avait de publier une nouvelle Bible 
pour les églises flamandes. Il assure 
que la version flamande qu’ils 
lisaient dans leur église, et qui avait 
été prise de celle de Luther, contenait 
en de certains lieux plus de fautes 
que de versets, et il en donne dans 
cet ouvrage un grand nombre 
d'exemples. Dans la page 11, M. Si- 
mon rapporte ceci... : {/ est vrai que 
les calvinistes des Pays-Bas reje- 
térent leur ancienne version, et en 
composèrent une nouvelle. Mais s'ils 
ont suivi dans leur nouvelle traduction 
la méthode que Sixtinus Amama pro- 
pose dans sa Bybelsche Conferentie, 
elle ne peut. pas étre exacte: car, pour 
Jaire sa réformation , il ne suit que 
Pagnin, Junius et Tremellius, La 
Bible de Zurich, la française de 
Genève , l’allemande de Piscator, 
l’espagnole de Cyprien de VWalera, 
l'italienne de Diodaii (*), l'an- 
glaise de Genève, et d’autres nou- 
velles traductions... défectueuses. 
(C) ZT sut que Marin Mersenne 
l'avait réfuté quant aux six premiers 
chapitres de la Genèse.] Ce fut M. Ri- 
vet qui le lui apprit; car sans cela, 
il courait risque de ne le savoir de 
long-temps : 1l n’avait jamais oui 
dire qu'il y eût un père Mersenne au 
monde. Voici comme il parle dans 
son Épître dédicatoire (1) : Æbsque te 
Juisset, CT. Rivete, nomen Mersenni 
qui WI priorum Geneseos capitum 
adrersüs meas stricturas suscepit patro- 
cinium, etiamnüm juxta cum ignaris- 
simis ignordssem. Tu primus mihi in- 
dicium, tu voluminis copiam fecisti, 
tu ad modesiam et'mansuetam repli- 
cationem hortamentis tuis me ani- 
méästi. Je m'étonne qu’il n'ait pas in- 
séré dans son Ænti-Barbarus V'avant- 
coureur de sa réponse ; il l'avait 
publié en l’année 1627, sous le titre 
de Æpistola rpodpouos ad Marinumt 
Marsennum (2). M. Crenius la inséré 


(*) Elle n'a paru que bien des années après 
cet ouvrage d’Amama. Voyez M. Ancillon, à La 
page 230 du IT. tome de son Mélange criti- 
que de littérature. 

(1) Elle est datée du 27 de décembre 1626. 

(2) Voyez le Catalos. Bibliothecæ Oxoniensis, 
où, au lieu de Marsennum » 0n a mis Marsen- 
aïe 
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dans la Ill. partie de ses Ænimad- 
versiones (3). 

(D) On réimprima son Anti-Bar- 
barus après sa mort.] Ce fut à Fra- 
neker, Van 1656, in-4°. C’est de cette 
édition que M. Baillet à parlé dans 
ses Anti, à la page 315 du II. tome. 
Il ne faut pas oublier, dit-il, l'Anri- 
Barsare, qu'un professeur en hébreu 
de l’université de Franeker en Frise, 
nommé Sixtinus Amama, publia sur 
le texte de l'Ecriture Sainte, l'an 
1656, in-4.°, dans la ville où il en- 
seignait.…. L'ouvrage est farci de 
diverses petites dissertations et' dis- 
cours qui ne rendent pas son économie 
fort agréable. Notez qu'on à inséré 
dans ja nouvelle édition des Grands 
Critiques (4) sa Censure de la Vul- 
gate du Pentateuque, et ses Notes in 
Libros Historicos, Psalmos, Pro- 
verbia, et Ecclesiasten, qui n’avaient 
jamais été imprimées. 

(E) $es raisons portérent des sy- 
nodes...a ordonner qu’on ne recevrait 
aucun ministre qui n'elit au moins 
une légère intelligence des langues 
originales de l'Ecriture.] Voici les 
termes de l’acte qui fut dressé sur 
cela par le synode de Frise, tenu à 
Harlingen l’an 1624 : Decretum est ut 
in posierum  theologiæ candidati 
quotquot ad examen ministeri Eceles. 
admitti desiderabunt, præter testi- 
monia senatüs academici et theo- 
logiæ professorum exhibeant etiam 
testimonia professorum ebrææ et 
Græceæ linguæ , quibus doceant se in 
prædictis linguis eos saliem progressus 

fecisse, ut originalem Veteris ÂVo- 
vique T'estamenti textum mediocriter 
possint intelligere, uique in classe 
istd, cujus examini se offerunt, ejus 
quoque rei specimen edere teneantur. 
Il paraît par le même acte, que ce 
fut la Supplex Parænesis d'Amama 
(5), dont on avait distribué des exem- 
plaires à la compagnie qui fit 
prendre cette bonne résolution. 

(F) Zl témoigna beaucoup de zèle 
pour purger l'académie de Franeker 
du vice de l’ivrognerie.] Les vigou- 


(3) Imprimée à Leide , l'an 1608. 

(4) C'est celle de Hollande, en 1698. Voyez 
la Bibliotheca novorum Librorum , au mois de 
juillet et d'aouùt 1608 , pag. 453. 

(5) Elle fait partie de l'Anti-Barbarus Bibli- 
cus , el avait déja été imprimée deux fois. 
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reuses résolutions qui furent prises 
contre ce désordre ne doivent pas 
être principalement attribuées à Six- 
tinus Amama : il suflit de dire qu’il y 
contribua pour sa part : et, quand 
il n'aurait fait que haranguer et 
que féliciter publiquement ceux qui 
avaient réformé l'académie sur ce 
chef, il mériterait bien des louanges. 
Il reconnaît qu'Amesius, professeur 
en théologie, et Hachting, professeur 
en logique, ayant été agrégés au 
sénat académique, et se trouvant 
bien soutenus par le recteur de l’uni- 
versité, entreprirent courageusement, 
avec un heureux succès, la réforma- 
tion de ce désordre, Il les en félicite, 
et leur dédie à cause de cela sa 
harangue de Barbarie Morum. On ne 
sera pas fâche de voir ici comment il 
s'exprime et les dificultés qu’essuyé- 
rent ces réformateurs. Æd primam 
occasionem.... intrepidis et commascu- 
datis animis horrendas illas et feroces 
belluas ebrietatem et licentiam, guæ 
hic stabulabantur, ex academiä eje- 
cistis, ac christianam disciplinam 
jam desperatam, Deo supra quamr 
4 quoquam sperari potuisset benedi- 
cente, academiæ redondstis. Cujus 
præclari et œierné gratitudine dignis- 
simi facinoris, sicuti invidiam apud 
dissolutam et barbaram juventutem 
sustinuistis, et quasi præpilatis hastis 
objecti fuistis soli, ità et æquissimum 
censeo, ut vobis quoque præ aliis tam 
egregil operis gloria transcribatur (6). 
IL dit des choses aflreuses touchant la 
débauche qui régnait dans quelques 
académies. Tous les nouveaux venus 
s’y enrôlaient au service de Bacchus, 
avec certaines cérémonies solennelles; 
et on les faisait jurer par un saint 
Etienne de bois, qu’ils dépenseraient 
tout leur argent. Si quelqu'un avait 
plus d’égard au serment qu'il avait 
prêté au recteur de l'académie , qu’à 
ce prétendu serment bachique, les 
écoliers débauchés le harcelaient de 
telle manière, qu’ils le contraignaient, 
ou de s’en aller, ou de faire comme 
les autres. Il a joint à sa harangue 
uelques fragmens des complaintes 
d'Alstedins sur le même sujet. Bel- 
larmin déplore avec beaucoup de 
véhémence, dans son XX°. sermon, 


(6) Sixtin. Amama an Præliminar, Anti-Bar- 
bari Biblici. 


Un; 
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l'ivrognerie qui régnait dans l’uni- 
versité de Louvain (7). 

(G) Un de ses fils a témoigné sa 
reconnaissance dans l'épitre dédica- 
toire d’un livre.] Il fut imprimé l'an 
1651. C’est un in-8°. de6oo pages, 
intitulé Duissertationum Marinarum 
Decas, où ilky a beaucoup de lec- 
ture, et où, sans s'attacher à la nou- 
velle philosophie, on s'éloigne très- 
souvent des opinions d'Anristote. Il 
n’est pas jusqu’à l'orthographe que 
l'auteur n’ait innovée. 


(7) Amama le remarque dans l'éptitre dédica- 
toire de sa harangue de Ebrietate. 


AMASEUS (Romurus), profes- 
seur en grec et en latin, à Bou- 
logne , au XVI°. siècle (A), et 
secrétaire du sénat (a), se ren- 
dit célebre par son érudition * et 
par ses emplois. Il était origi- 
naire de Boulogne , et natif d'U- 
dine, dans le Frioul. Le pape 
Paul III l’attira aupres de soi, 
pour le faire précepteurd’Alexan- 
dre Farnèse son petit-fils (ë\. On 
lemploya ensuite à des affaires 
plus importantes : on le députa 
à l’empereur et aux princes de 
Pempire , et à la cour de Pologne. 
Il n'y avait point de savans à 
Rome , sous le pontificat de Ju- 
les IIT , qui brillassent plus que 
lui. Il fut secrétaire de ce pape. 
Il fit paraître son intelligence de 
la langue grecque par la Zra- 
duction de Pausanias , et par 
celle d'un ouvrage de Xéno- 
phon (c). Il à fait aussi un vo- 
lume de Harangues , et Scholas 
duas de Ratione instituendi. Pour 
ce qui est des deux livres qu'il 


avait écrits, où :l faisait voir : 


que la langue latine est plus 


(a) Voyez la remarque (B). 

* Leclerc dit qu'il avait quelque réputa- 
tion à Rome dès 1513. 

(b) Et non par son neveu , comme Du 
Pier a traduit le mot nepos de M. de Thou. 

(e) L'Expédition du jeune Cyrus. 
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belle que l'italienne , is n’ont 
jamais été imprimés (d). Quel- 
ques-uns disent qu'il mourut lan 
1558, à l’âge de soixante-neuf 
ans (B). Il laissa un fils, qui s’ap- 
pelait PomriLius , et qui ne dé- 
généra point ; car ce fut un 
homme qui sut du grec, et qui 
semêla d’en traduire. Il fut même 
professeur en cette langue à Bou- 
logne (e) Je crois. que ses traduc- 
tions se bornerent à deux frag- 
mens du sixième livre de Po- 
lybe (C) : il y fit paraître plus 
de capacité que Perot et Muscu- 
lus n’en ont témoigné en tradui- 
sant cet auteur (f). Un habile 
homme ne laissa pas de l’accuser 
d’avoir passé tous les endroits 
difficiles, se contentant d’avertir 
qu'on en pouvait trouver ailleurs 
l'interprétation (g). Quant à son 
père , l’on convient qu'il s’atta- 
chait extrêmement à l’élégance 
et à la clarté : il étendait ce qui 
était trop concis, et serrait ce 
qui était trop diffus; il éclaircis- 
sait les endroits obscurs (h). Sa 
Traduction de Pausanias a eu 
besoin de la révision de Sylbur- 
glus. 

(d) Tiré du XXI°, livre de M. de Thou , p. 
432, et des Additions de M. Teissier. 


(e) Bumaldus, cité par Baillet, Jugemens 
des Savans, tom. IV", pag. 4oo, 


(F) C’est Le jugement de Casaubon. Voyez 
Baillet, /à méme. 


(g) Huetius , de Claris [nterpret., p, 122, 
edit. Batav. 


(k) C’est le jugement de M. Huët, là 
méme. 


(A) AMASEUS (Romuius) pro- 
fesseur en grec et en latin... vivait 
au XV/I°, siècle.] Moréri ne s'était 
pas trompé dans cette chronologie : 
il ne fallait donc pas la changer 
comme on a fait dans lédition de 
Hollande, où, au lieu du seizième 
siècle, on a mis le quatorzième. Il y 
avait trois choses à corriger dans cet 
article, que Von n'aurait pas dû 
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laisser en repos: 1°. Il était trop sec 
et trop décharné. 2°. Il devait être 
sous Âmaseus, et non pas sous Ro- 
mulus. 3°. Il fallait dire, non pas 
qu'Amaseus à traduit les œuvres de 
Xénophon; mais qu'il a traduit les 
sept livres que Xénophon a composés 
de l’expédition de Cyrus le jeune. 

(B) Quelques-uns disent qu'il mou- 


rut L'an 1555, à l’âge de snixante-neuf 


ans.] M. de Thou s’est trompé en 
mettant la mort de Romulus Amaseus 


a! 


à l'an 1558. Car ce Romulus etait 


mort des l'an 1552 *. Vous en avons 
ia preuve dans une lettre de Giovan 
Antonio $Serone, intime ami de Romu- 
lus , datée du 20 octobre de cette an- 
née-la, et insérée dans le recueil du 
Turchi, pag. m. 257. Voilà ce que 
M. de la Monnaie m’a fait la faveur 
de m'écrire. Au reste, si Amasèus était 
mort l’an 1558, on aurait raison de 
dire qu'il vécut soixante-neuf ans , 
car le jour de sa naissance est marqué 
dans les figures de Luc Gauric au 24 
de juin 1489 (1). Jai trouvé dans cet 
ouvrage de Gauric trois ou quatre par- 
ticularités que j’insérerai ici. Amaseus 
était maigre, de grande taille, chau- 
ve, et avait la tête petite. Il fat se- 
crétaire du sénat à Boulogne, et il en- 
seignait l’éloquence dans la même 
ville, aux gages de trois’ cents écus par 
an. Il enseigna ensuite dans Rome, 
sous Paul Ill, et eut pour cela une 
pension de six cents écus : Vutu Pau- 
li III, ex lectur4 in urbe, habcbat 
600 aureos. M. de Thou ignorait cela. 

(C) Les traductions de Pompilius 
Amaseus se bornèrent à deux fragmens 
du WE. livre de Polybe.] Pompilius 
Amaseus, ayant traduit ces fragmens 
qui traitent de la discipline militaire 
des Romains, les éclaircit par un Com- 
mentaire qui est parmi les manuscrits 
de la Bibliothéque de M. de Thou (2). 
Ce manuscrit est en italien. L'auteur 
a traduit tant en latin qu’en sa lan- 
gue maternelle ces fragmens-laà. 

* Le Duchat confirme cette date de 1552. 

(x) Voyez le folio 72, verso, édition de Ve- 
nise , en 1952, de ces Figures de Gauric. 


(2) Voyez la pag. 453 du Catalogue de cette 
Bibliothèque. d 


AMASTRIS , nièce du dernier 
Darius , et. femme de Denys, 
tyran d’Héraclée. Cherchez son 
histoire dans l’article de ce Denys. 
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Vous y trouverez aussi la ville 
d’Amasrris, fondée par cette 
princesse. ! 


AMBOISE (François n°), Pa— 
risien , mérite une place parmi 
les personnes que la profession 
des lettres a élevées aux hon- 
neurs du monde. Il était fils d’un 
chirurgien de Charles IX , et il 
fut entretenu, par la libérahité 
de ce prince , au collége de Na- 
varre , pendant ses études de 
rhétorique, et pendant celles des 
philosophie. Il enseigna ensuitéli 
dans ce collége ; car on trouve, 
qu’en 1572 ,1l avait déjà régenté 
la seconde classe pendant quatre 
ans. On le fit alors procureur de 
la nation de France. Il s’attacha 
depuis au droit, et devint fort 
bon avocat au parlement de 
Paris; après quoi, il eut une 
charge de conseiller au parle- 
ment de Bretagne ; et enfin , 1l 
fut maîtres des requêtes: (a) et 
conseiller d’état (9). Il voyagea 
en divers pais loingtains (A). II 
publia , pendant sa jeunesse , 
quantité de vers français , et 
quelques pièces latines, qui sans 
doute ne lui semblaient pas des 
endroits fort honorables *, quand 
il se vit élevé aux dignités; car 
ces sortes d'ouvrages sentent un 
homme qui court apres les ma- 
üeres du temps , et qui envoie 
ses muses à la quête de part et 
d'autre , tantôt par des compli— 
mens de condoléance , tantôt par 

(a) Ex Michael. Thirioti Laudalione Ha- 
driani Amboesii, Vide pag. 356,709 et 800, 
Historiæ Gymnasii Navarræ Joan. Launoïi. 

(b) Dans l'édition des OEuvres d'Abélard, 
il a le titre d'Equitis, Regis in sanctiore Con- 
sistorio Consiliarii, Baronis Chartræ, etc. 

* Leclerc dit, au contraire, que Er. d’Am- 
boise sé fit toujours honneur de sa profession 
d'homme de lettres; et c’est ce que confirme 
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des félicitations ; un homme , en 
un mot, qui aurait été pourvu 
en titre d’oflice de la charge de 
porteur des complimens du Par- 
nasse chez les grands seigneurs. 
On verra ci-dessous les titres de 
quelques ouvrages de François 
d'Amboise (B). Ils doivent, ce 
me semble , moins contribuer à 
l’immortalite de son nom, que 
la peine qu’il a prise de recueillir 
les manuscrits de Pierre Abe- 
lard (C), et d’y joindre une Pré- 
face Apologétique, qui se voit 
à la tête de lédition de lan 
1616 (D). Cette préface m’ap— 
prend une chose que je n’avais 
point trouvée dans l’histoire du 
collège de Navarre : savoir , qu'il 
a publié un petit Traité du Con- 
cile * , et une Préface sur l’'His- 
toire de Grégoire de Tours (E), 
dans laquelle il justifie cet histo- 
rien contre les accusations de 
Flacius Illyricus, et l’abandonne 
sur le sujet des deux Denys, l’A- 
réopagfte , et celui de Corinthe*. 
Il tient son rang, sous le faux 
nom de Thierry de T'imophile, 
dans la liste des auteurs déguisés, 
que M. Baillet a publiée. 

J’ai une addition à donner tou- 
chant l'édition des OEuvres de 
Pierre Abélard , ordinairement 
attribuée à notre François d’Am- 
boise (F). 

*? Cet opuscule est, dit Leclerc, intitulé: 
VImpossibilité du Concile, tel qu'il a été 
demandé par requête au roi, et des Inconvé- 
niens qui en pourraient arriver. Paris (1608), 
in-8°. de 63 pages, réimprimé à Lyon, 1608, 
Mr lere dit qu'au lieu de Gorinthe il 


- fallait mettre Paris ; et que d’Amboise sou- 


tient que le premier évéque de Paris est saint 
Denis l’areopagile. 

(A) LL voyagea en divers païs loing- 
tains (1).] Du Verdier Vau-Privas re- 


(1) La Croix du Maine, Biblioth. Francaise, 
pag. 36. 
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marque que François d’Amboise feit à 
Hursovie une Description du royaume 
de Pologne, lorsque monseigneur Hen- 
IV duc d'Anjou, à présent roy de 
France, fut esleu roy de Pologne 
(2). Voilà l’un de ses voyages. On ne 
saurait déterminer par les paroles que 
J'ai citées, s’il le fit à la suite du nou- 
veau roi, ou s’il se trouva en Pologne 
lorsqu'on y fit l'élection du duc d'An- 
jou. Ce dernier sens serait Le seul 
qu’il faudrait donner à ces paroles, si 
du Verdier Vau-Privas eût eu la cou- 
tume d'écrire très-exactement. 

Voyezle Traité des Devises de Fran- 
cois d’Amboise , où l’on trouve (3) 
qu’au temps de cette élection il était 
en ce pays-là chez l’évêque de Va- 
lence. 

Ce Traité des Devises est posthume. 
I fut imprimé à Paris, l’an 1620 ‘, 
par AokieN D'Amsoise , fils de l’auteur. 
Ce fils publia l’année suivante, à Pa- 
ris, un petit Traité de sa facon , inti- 
tulé Devises morales. 

(B) On verra ci-dessous Les titres de 
quelques-uns de ses ouvrages.] Les 
voici : Elégie sur le trespas d'Anne 
de Montmorency , pair et connétable 
de France, avec un panégyrique latin 
et ode françcoise sur le désastre de la 
France en 1568 (4). Panégyrique sur 
le mariage de monsieur Le duc de Guise, 
Henry de Lorraine, et de madame 
Catherine de Clèves, comtesse d'Eu, 
en 1970 (5). Le Tombeau de Messire 
Gilles Bourdin, procureur général du 
roi en sa cour de parlement a Paris, 
tant en trois sonnets, une élégie tra- 
duite du latin d’ Antoine Valet, qu’en 
hendécasyllabes latins, en 1570 (6). 
Les Amours de Clion, où se voitun 
poëme intitulé, les Désespérades, ou 
ÆEglogues amoureuses, en 1572 (7). 
Amours Comiques, contenant plusieurs 
histoires facétieuses , et entre autres 
celle qu’ilnomme {es Véapolitaines en 
1584. Ces Néapolitaines étaient la tra- 


‘ (2) Du Verdier, Biblioth. Française, p. 365. 
(3) À la page 4. 
* Joly remarque que c'est par faute d’im- 
pression que les Mémoires de Nicéron disent 


3626. 
(4) Du Verdier, Biblioth. Franc. , pag. 365. 


(5) La Croix du Maine, Biblioth. Française, 
ag. 87. 
(6) Du Vérdier , Bibliothéque Française, p. 
365 


(5) La Croix du Maine, Biblioth. Française, 
pag. 87. 
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duction d’une comédie italienne. Il se 
nomme à la tête de cette version, Thier- 
ry.de T'imophile, G Picard; et il prit 
aussi le même masque à la tête des Ae- 

rets funèbres de quelques animaux, 

nil traduisit de l'italien en 1576, et à 
la tôte du Dialogue et Devisdes Damoi- 


selles, qu’il publia l’an 1583. La Croix 


du Maine, qui m’apprend cela, dit 


que cet auteur avoit connoissance de . 


beaucoup de langues, et qu'il avoit 
publié plusieurs ouvrages en langue 
latine, Son recueil de Devises fut 
publié à Paris après sa mort, l’an 
1620. 

(C) ZZ a recueilli les manuscrits de 
Pierre Abélard.] 1 fit ses diligences 
là-dessus d’une manière à mériter la 
gratitude du public : c’est à ses soins 
que nous. devous une fort bonne édi- 
tion des écrits de ce fameux dialecti- 
eien. Elle comprend , 1°. les lettres 
qu’'Abélard et Héloïse s’écrivirent, qui 
sont précédées de la relation qu'il fit 
lui-même de ses infortunes ; 2°. les 
lettres qu’il écrivit à quelques autres 
personnes, et celles que saint Bernard, 
labbé de Clugni, etc., écrivirent au 
sujet de ses erreurs , ou de sa condam- 
nation, eu de sa mort, avec quelques 
traités qu’un de ses disciples publia 
pour lui ; 3°. quelques traités dog- 
matiques d'Abélard, comme l’Exposi- 
tion de la Prière Dominicale, celle 
du Symbole des apôtres, celle du 
Symbole de saint Athanase, la Ré- 


… ponse à quelques questions d'Héloïse , 


un Commentaire sur l'Épître de saint 
Paul aux Romains; 4°. plusieurs Ser- 
mons sur les principales fêtes ; 5°. une 
Introduction à la Théologie, où se 
trouve son livre sur la Trinité; 6°. de 
savantes notes d'André du Chesne sur 
l’histoire des calamités d’Abélard, I 
y à encore quelques ouvrages de cet 
auteur, qui ne sont pas imprimés. On 
en peut voir les titres dans le Supplé- 
ment du pére Oudin (8), avec les bi- 
bliothéques où ils se trouvent. Fran- 
cois d'Amboise a fait traduire en no- 
tre langue les règles qu’Abélard avait 
marquées aux religieuses du Paraclet. 
Sa préface apologétique a déplu à 
bien des gens, et quelques-uns ont 
débité qu’elle fut cause de ce que l’on 
fit à Rome contre l'ouvrage qu'il pu- 
blia. Æt ce que depuis naguères Les 


(8) Pag. 412. 
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OEuvres de cet ArasezAlo, ayants été 
imprimez , ils auroient passé par l'in- 
dice expurgatoire de Rome, je crois 


2 


que la faulte n'en doibt tant estre im=- 
putée à l’auteur qu'à celui qui auroit« 


lecture de tels et tels passages v Asa 
JELARD , il se seroit ingéré de le vou= 
loir deffendre : et de là le désordre. 
C’est ainsi que parle l’auteur des Anti- 
quite de Melun , avocat au parlement 

e Paris (9). On ne peut pas dire dans 
a bonne exactitude qu'il aït fait la 
Vie de Pierre Abélard (ro) : äl wa 
donné qu’un court récit des principa- 
les aventures de ce personnage. Ce 
récit contient un assez bon nombre. 
d'erreurs : ce n’est pas ici le lieu de 
les critiquer ; mais, sans sortir du vé- 
ritable sujet de cette remarque, je 
puis fort bien dire que Francois d’Am- 
boise n’a pas procuré à Pierre Abélard 
toute la gloire qu’il croyait lui procu- 
rer par l’édition de ses OEuvres. Le 
public n’a point trouvé dans les écrits 
de cet auteur cette grande subtilité, 
cette grande force qui le rendirent si. 
célèbre durant sa vie. Ecoutons en- 
core une fois Sébastien Roulliard : 
Quant aux escripts de cet Anasezar» , 
dit-il (11), certainement ils ne m'ont 
semblé remplir la capacité wi corres- 
pondre à la grandeur des titré et élo- 
ges à lui donnez par tant d'insignes 
autheurs. Et partant me suis-je per- 
suadé que l'excellence de cet homme 
gisoil en un esprit præsent, en un dis- 
cours facond et fæcond, et en la force 
d'un génie philosophique qui le ren- 
doit redoutable et invincible en toutes 
sortes de disputes. Comme on ha veu 
de nos jours deux ou trois personnages 
avoir aquis grande estime par aucu- 
nes de ces perfections ; el néanmoins 
ce qu’ils ont fait imprimer de leurs 
escripts s'est trouvé beaucoup infé- 
rieur à ce que chascun en auroit at- 
tend. 

(D) ZI a mis une préface apologéti- 
que aux OEuvres d'Abélard de l'édi- 
tion de l'an 1616. ] La commodité des 
chiffres a ses incommodités. Les impri- 


(9) Sebast. Roulliard, pag. 350. Son livre fut 
imprimé à Paris, l'an 1628 , in-4°. 

(10) On le dit pourtant dans le Catalogus 
Autorum Catalogorum, etc. de M. Teissier , p. 
200. 


“(xa) Hist, de Melun, pag. 348. 


Jait la préface; en laquelle, au lieu « 
d'avertir le lecteur d’estre sobre en la 
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meurs y font mille fautes que les cor- 
recteurs napercoivent pas, et cela 
multiplie furieusement les êtres sans 
nécessité. Nous en avons ici un exem- 
ple. Quelques-uns mettent cette édi- 
dition d’Abelard en l’année 1606 (12), 
et quelques autres en l’an 1626 (13). 
Ne doutez point que cela ne fasse dire 
à plusieurs auteurs, que les (Euvres 
d’Abélard ont été imprimées trois fois 
dans l’espace de vingt ans; et comme 
quelques-unsidisent qu’on les imprima 
in-folio lan 1616 (14), c’est un nou- 
veau moyen de multiplier les éditions 
sans nécessité. 

(E) Z! a publié une préface sur l'His- 
toire de Grégoire de Tours. ] Je ne 
doute point que ce ne soit celle dont 
M. labhé de Marolles a parlé ainsi 
(15) : Son Histoire des François (1 
s’agit de Grégoire de Tours), qui est 
le plus beau de ses ouvrages, fut au- 
trefois traduite par Claude Bonnet, 
gentilhomme du Dauphiné (16), qui 
se qualifioit docteur en droit civil et 
canon , sur laquelle M. Hemery d’Am- 
boise, maistre des requestes , a fait une 
assez longue Préface adressée à ma- 
dame Henriette de Balzac, marquise 
de Verneuil , et fut imprimée à Paris, 
in-8°., chez Claude de la Tour, en 
1610 *. 

(EF) J'ai une addition à donner tou- 
chant l'édition des OEuvres de Pierre 
ÆAbélard , ordinairement attribuée à 
notre F. d'Amboise, 1 Cette remarque 
n’est point de mon crû , et je la donne 
dans les propres termes de celui qui 
me l’a fournie (15). « Il y a des exem- 
» plaires des OEuvres d’'Abélard qui 
» portent à la tête le nom de M. d’Am- 
» boïse ; mais on en trouve d’autres 
» où l’on voit celui d'André duChesne, 


(12) Launoius, Hist. Gymnasi Navarræ, p. 


oz. 

(13) Le P. Oudin, Supplementi de Script. 
Ecclesiast., pag. 413. 

(x4) Spizelius, Specim. Biblioth. univers Ko- 
nig. Bibl. vet. et nova; Christoph. Hendreich, 
dans les premières feuilles de Pandectar. Bran- 
denburg. 

(15) Préface sur Grégoire de Tours. 

(16) Il n'est point dans la Bibliothéque de 
Dauphiné du sieur Allard. [ Chalvet, qui a 
donné en 1797 une nouvelle édition de ceite Bi- 
éliothèque, n'a consacré que deux lignes à ce 
Bonnet. ] 

Réimprimé , dit Leclerc, sous le titre de 
Traité ou Discours sur l'Histoire Sacrée de saint 
Grégoire , 1614. 

© (17) Mémoire manuscrit, communiqué par 
M. Lancelot, l’un des sous-bibliothécaires de la 
bibliothéque Mazarine à Paris. 


» avec ce titre : Petri Abælardi, S'anc- 
» ti Gildasiiin Brittannid Abbatis, et 
» Heloissæ conjugis ejus , quæ post- 
» modum prima Cœnobii Paraclitensis 
» Abbatissa fuit, opera, nune primüm 
» eruta ex HW. Codd. et in lucem 
» edita studio ac diligentid Andreæ 
» Quercetani, Turonensis. Parisiis, 
» ÎVic. Buon, 1616, in-4°. Il y a beau- 
» coup d'apparence que c’est vérita- 
» blement à ce célébre Tourangeau 
» que nous devons cette édition. Dans 
» l’abrégé du privilége qui est au com- 
» mencement de l’exemplaire qui por- 
» te le nom de du Chese, on n’a pas 
» manqué d'y dire que ces Œuvres 
» étaient imprimées par les soins d’An- 
» dré du Chesne, edita studio Andreæ 
» Querceiant; au lieu que dans l’exem- 
» plaire qui a le nom d’Amboise, le 
» privilége ne dit pas un mot de celui 
» qui a pris soin de recueillir ces OEu- 
» vres. Ainsi, s’il était permis de con- 
» Jecturer, on pourrait croire que par 
» quelque motif secret et qu’on n’a pas 
» jugé à propos de transmettre à la 
» postérité, du Chesne aurait cédé la 
» gloire de son ouvrage à M. d’Am- 
» boise , qui était alors en état de re- 
» connaître un sacrifice de cette na- 
» ture. Quoi qu’il en soit, les deux 
» exémplaires de du Chesne et d’Am- 
»-boise que j'ai vus ne sont pas sem- 
» blables en tout : par exemple, celui 
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» de du Chesne commence par une 
EN où E ° CR 
» épître dédicatoire adressée à M. Ben- 


» jamin de Brichanteau, évêque de 
» Laon , et abbé de Sainte-Geneviève. 
» Cette épître manque dans la préten- 
» due édition de M. d’Amboise, aussi- 
» bien que la Préface que du Chesne 
» ajouta , où , après avoir dit en géné- 
» ral qui étaient Abélard et Héloïse, 11 
» rend compte de ce qu’il a fait pour 
» rendre l'édition de ce célébre dia- 
» lecticien la meilleure qu’il a pu :il 
» parle honorablement de tous ceux 
» qui l'ont aidé de leurs manuscrits, 
» et avoue devoir à M: d’Amboise les 
» lettres et quelques autres petites pié- 
» ces. Après cette préface , suivent les 
» Testimonia Veterum de Abælardo et 
» Heloissé, qui manquent aussi dans 
» l’exemplaire de M. d’Amboise. De 
» son côté , l'édition de ce conseiller 
» d'état a une préface apologétique 
» pour Abélard , qui manque dans lé- 
» dition de du Chesne. Pour le reste, 
» tout est semblable, et ces deux 
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» exemplaires se répondent page pour 
» page. Il ne sera peut-être pas inutile 
» d’avertir le public de ce double ti- 
» tre, de peur qu’un jour il ne soit 
» cause qu'on augmente encore le 
» nombre des éditions d’Abélard, 
» comme on l’a déjà remarqué *. » 


* » Il n'y a peut-être, dit Joly, aucun fait 
» littéraire plus difficile à débrouiller que ce- 
» lui-ci.….. J'avoue que je ne comprends pas 
» pourquoi une partie des exemplaires porte le 
» nom d’Amboïse, et l’autre celui de du Chesne. 
» Peut-étrè chacun d'eux se persuadait-il que 
» l'Abélard verrait Le jour sous son nom seul... 
» L'édition étant prête à paraïtre, ils ne purent 
» apparemment s'accorder ; et, au lieu de con- 
» venir qu'elle porterait le nom de l’un et de 
» l'autre , ils convinrent mal à propos qu'une 
» partie des exemplaires porterait le nom d’Am- 
» boise, et l’autre celui de du Chesne. » 


AMBOISE (Apnien n°), frere 
puiné du précédent , ne s’avan- 
ça pas moins que lui, puisqu'il 
parvint jusqu’à la prélature. Il 
eut part comme lui aux libéra- 
lités de Charles IX, qui l’entre- 
Unt assez long-temps au collége 
de Navarre. Il trouva la même 
grâce aupres du roi Henri III. 
Il était de la maison de Navar- 
re (a), lorsqu’en 1579 on l’élut 
recteur de l’université de Paris. 
Pendant son rectorat, l’univer- 
sité demanda au roi la: confir- 
mation de ses priviléges, et il 
porta la parole, suivi d’un grand 
nombre de docteurs. Il recut ses 
licences en théologie l’an 1552, 
et fut préconisé en cette rencon- 
tre par Michel Thiriot, qui, 
entre autres louanges , lui donna 
celle d’être sorti d’une tres-noble 
famille (A). Il était prédicateur 
et aumônier du roi, et grand 
maître du collége de Navarre(b), 
lorsqu'en 1594 l’université de 
Paris prêta serment de fidélité à 
Henri-le-Grand. Environ ce 
temps-là , 1l obtint la cure de 

(a) Socius Navarricus. Yaunoius, Historiæ 


Gymnasii Navarræ pag. 360. 
(b) Ibid. , pag. 371, 372. 
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St.—André à Paris ; et enfin , en 
l’année 1604, on le fit évèquede 
Treguier. 11 mourut le 28 de 
juillet 1616 , et fut enterré dans 
sa cathédrale , où son épithaphe 
lui donne de grands éloges (B). 
Je ne sache point qu’il ait com- 
posé d’autres écrits qu’une tra= 


LE . . . ’ vs 
gédie française , intitulée Holo=. 


ferne *, qui fut imprimée l’an« 


1580 (c). 


* La Bibliothéque des Théâtres (par Mau- 
poin ou Maupoint), 1733, in-8°., attribue à 
Adrien les Napolitaines, comédie qui est de 
François , ainsi que le remarque Joly. 

8 (e) Launoïi Hist. Gymnas. Navarr., pag. 
00, 


(A) Thiriot lui a donnéla louanged'é-. 
tre sorti d'unetrès-noble famille.} Néan- 
moins cet auteur fait expressément 
mention de la chirurgie du père dans 
cet éloge du fils. J’emprunte de M. de 
Launoi ce néanmoins ; car voici com- 
me il parle : » Ættamen Thiriotus ait 
» Hadrianum fundatissimä et nobilissi- 
» simâ satum esse familiâ. Ais enim 
» verbis utitur : Franciscus primüm 
» in duorum inferiorum Navarræ so- 
» dalitiorum disciplinam receptus est, 
» et Caroli IX liberalitate ad rhetori- 
» cas ac philosophicas institutiones 
» eruditus. Deindé, humaniores litte- 
» ras ibidem docuit, etc. (1). » Un 
très-bon moyen de tirer d'affaire ces 
deux auteurs serait de dire que nobi- 
lissima familia ne signifie point ce que 
les Français appellent famille très-no- 
ble, famille de gentilhomme ; car si 
Thiriot avait ainsi entendu son latin, 
il eût parlé peu exactement : la chi- 
rurgie n’est point en France la profes- 
sion d’un gentilhomme. Si M. de 
Launoi avait pris la chose en ce même 
sens il eût apporté des preuves sans 
nécessité , et ses preuves n'auraient eu 
aucune force. Il n’est pas nécessaire: 
de prouver que l’on a donné la qua- 
lité de gentilhomme à quelqu'un lors- 
qu’en propres termes on à dit qu'il 
est né d’une famille très-noble, au 
sens que les Français entendent ce 
mot ; et si, pour prouver un fait de 
cette évidence on alléguait la quas 


(1) Launoius, Hist, Gymnasii Navarr. , pag- 
799; 800. 
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lité de boursier et celle de régent de 
seconde , que ce quelqu'un aurait eue 
dans le collége de Navarre, il est sûr 
qu'on ne songerait pas à ce qu’on di- 
rait. Pareilles preuves de noblesse ne 


* furent jamais de mise. Il pourrait 


donc être que non-seulement Michel 
Thiriot, mais aussi M. de Launoi, ont 
pris noblissima familia , poux une fa- 
mille considérable et qui faisait belle 
figure, et non pas pour une famille de 
gentilhomme. C’est à quoi il faut pren- 
dre garde dans les éloges latins des 
hommes de lettres : on se tromperait 
si l’on prenait pour des gentilshommes 
tous ceux dont on dit zobili Loco , no- 
bili genere, nobili prosapid oriundi 
**, Je sais bien que Francois d’Amboise 
se qualifie écuyer dans l’édition d’A- 
bélard ; mais cela prouve tout au plus 
que son pére ou Jui avaient été ano- 
blis, et nullement que son pére eût 
été chirurgien et gentilhomme tout 
ensemble. Il me vient une pensée que 
je donnerai pour ce qu’elle me coûte : 
t'est que peut-être les prédécesseurs 
de François d’Amboise ayant derogé , 
il obtint la réhabilitation de sa fa- 
mille. Que sait-on même si, du côté 
gauche, il ne descendait pas de l’illus- 
tre maïson d’Amboise *? ? C’est ce qui 
paraît le plus vraisemblable ; car il ra- 
conte qu'il alla au couvent du Para- 
clet pour y ramasser tout ce qu'il 
pourrait des OEuvres de Pierre Abé- 
lard, et qu’il y fut très-bien recu par 
labbesse, Marie de la Rochefoucaut 
sa parente, dont l'aïeule paternelle, 
dit-il, Æntoinette d’Amboïse, femme 
du seigneur de Barbesieux , chevalier 
de l'ordre, était fille unique de Guy 
d' Amboise , et petite-fille et héritière 
de Charles, seigneur de Chaumont, 
maréchal de France : de sorte qu’elle 
recueillit toute la succession de cette 
très-ancienne famille, et qu’elle tranis- 
porta les biens de la branche aînée 
dans la maison de la Rochefoucaut : 
Totam vetustissimam familiam crevit 
et primogenita Nostra ad Rupifocaldos 
transtulit (2). C’est une chose assez 
singulière que le fils d’un chirurgien 
de Charles IX ait parlé ainsi (*). Notez 

*? Chevalier , et non écuyer , dit Joly. 

À? Cette conjecture de Bayle semble probable 


_ à Joly, malgré l'avis du généalogiste d’Hozier. 


. (2) Franc. Amboesius , Præfatione Apologet. 
in Opera Abælardi. 

-(*) La postérité de cet homme suppose pre- 
Sentement, mais très-faussement, sur ia confor- 


! 


qu’il ne faudrait pas nier absolument 
que quelque branche de lPillustre mai- 


mité du nom , qu’elle est une branche de l’illus- 
tre maison d’Amboise ; mais on peut assurer 
très-positivement : 

19. Que JEAN D'Amsotse, père de Francois 
d'Amboise , était natif de la ville de Douai en 
Flandre; qu'il fut saccessivement chirurgien des 
rois François 1°f,, Henri Il, François 11, Char- 
les IX et Henri II; qu'il fut naturalisé par 
lettres du 29 de janvier de l'an 1566, en qualité 
alors de valet de chambre et chirurgien du rox 
Charles IX; qu'il mourut le 13 de décembre de 
l’an 1584, et qu'il fut enterré dans l’église de 
Saint-Gervais , à Paris, avec Marie Fromager, 
sa femme, fille de Jean Fromager, aussi chirur- 
g'en juré au châtelet de Paris, et chirurgien du 
rol. 

29, Que Francois n'Amsorse, fils de Jean, 
fut baron de la Chartre-sur-Loire , et seigneur 
d'Hémeri et de Vezeul en Touraine, etc.; con- 
seiller, puis président au parlement de Bre- 
tagne; avocat général au grand conseil l'an 1586; 
maître des requêtes en 1597; et conseiller au 
conseil privé, et enfin conseiller d'état en 1604; 
qu'il épousa le 15 de janvier 1594 Marguerite 
Cousinet, fille d’un notaire de la ville de Meaux, 
vivante encore l’an 1634 ; qu’au mois de juillet 
de l'an 1589 , le roi Henri III le créa chevalier, 
en considération des services que son père avait 
rendus à quatre des prédécesseurs de ce prince; 
et voici la copie de ces lettres de chevalerie. 


Lettres de chevalerie , données par le roi Hen- 
ri IIT, au mois de juillet 1589, à Francois 
d’Amboise , président au parlement de Bre- 
tagne. ' 


« Henri, par la grâce de Dieu roi de France 
»* et de Pologne, à tous présens et à venir, 
» salut. Comme il soit chose honneste et raison- 
» nable que les personnes ornées et décorées de 
» verlus soient élevées en titre et degré d’hon- 
» neur convenable à leur mérite, afin de donner 
» courage et désir aux autres de parvenir par 
» vertu à telle ou plus grande dignité ou su- 
» blimation ; savoir faisons que nous, düment 
+ acertenés des notables, louables , et vertueuses 
» œuvres, actions et comportemens de notre cher 
» et bien amé M. François d'Amboise , sieur de 
» Vezeul, notre conseiller et avocat général en 
» notre grand conseil, et président au parlement 
» de Bretaigne, remémorant les services que feu 
» son père a faits aux quatre rois, nos prédéces- 
» seurs , et à nous, et considérant les grands , 
» agréables et fidèles services que ledit d'Am- 
boise nous a faits, tant en plusieurs charges 
et commissions qu'il a eues en celui notre 
royaume, et voyage qu'il a fait lors de notre 
élection en Pologne, qu'en l'exercice de ses 
deux états en deux de nos cours souveraines , 
et lesquels services ledit d'Amboise continue 
» ordinairement près et alentour de notre per- 
» sonne en plusieurs et maintes manières, ef 
» éspérans que de bien en mieux il fera le temps 
» à venir, voulant aucunement l'en récompenser 
» et extoller au titre et degré d'honneur , comme 
» sesdites vertus et œuvres le méritent, afin qu’à 
» son exemple, tant sa postérité que les autres 
» personnes d'honneur et vertu soient induites a 
» faire le semblable , à nous et cette couronne ; 
» icelui pour ces causes et autres à Ce nous mou- 
» vans, avons fait et créé chevalier , et du titre 
» d'icelui décoré et décorons en présence de 
» plusieurs princes et seigneurs de notre sang, 
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son d'Amboise ne soit demeurée ou 
ne soit tombée dans l’obscurité. Le 
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et autres grands et notables personnages étant 
près de nous; pour par lui jouir et doresna- 
vant user dudit titre de chevalier, en tous 
droits de noblesse, honneurs , antorités , pri- 
viléges, exemptions , prérogatives et préémi- 
nences en toutes et honorables assemblées, 
tant en jugement qu'ailleurs, où besoin sera, 
comme au semblable ont accoutumé d’user les 
autres chevaliers créés, tant de notre main 
que de nos prédécesseurs rois. Si donnons en 
mandement à nos amez et féaux les gens tenans 
» nos cours de parlement, baillifs, sénéchaux, 
» prévôts, juges ou leurs lieutenans, et à tous 
» nos amés , justiciers , Officiers et sujets, cha- 
» cun en droit soi, si comme il appartiendra , 
» que ledit d'Amboise ils fassent, souffrent et 
» laissent jouir et user pleinement et paisible- 
» ment desdits droits de chevalerie , honneurs, 
» prérogatives, privilèges, franchises et libertés 
» qui y appartiennent ainsi que dessus est dit , et 
» qu'en tel cas est accoutumé. Car tel est notre 
» plaisir. Et afin que notre présent don et octroi 
» soit et demeure à jamais velable à la décora- 
» tion dudit d'Amboise et de ses successeurs , et 
» qu'il en soit raémoire perpétuelle, nous avons 
» fait mettre notre <cel à ces présentes. Donné à 
» Pontoise, au mois de juillet l’an de grâce 1589, 
» et de notre règne le seizième. Signé Hewai, 
» et sur le repli, par le roi, PorrEr, et à costé 
» est écrit , visa contentor. signé ComBAUD , et 
» scellé du grand sceau de cire verte en lacs 
» de soie verte et rouge. » 


$ 
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39. Qu'Anrone p’Amsoise, son fils, baron 
d'Hémeri, etc, épousa le 20 d'octobre de l’an 
1632 Anve de la Hilère , fille de Jean Gabriel 
de la Hilière, gouverneur d'Amboise, et de 
Louise du Gast; et qu'après avoir été lieutenant 
de l'artillerie en 1634, puis mestre de camp du 
régiment de Touraine, et gouverneur de la ville 
et citadelle de Trin en Piedmont, il mourut 
lieutenant-général des armées du roi. 

4°. Que Cuarres-Jures D'AmBoise , son fils, 
aussi mestre de camp du régiment de Touraine, 
épousa le 22 septembre de l'an 1672 Charlotte 
du Gast, sa cousine. 

Et 50. que de ce mariage est sorti GiLes-An- 
TOINE D'AmBoise , vivant et demeurant dans la 
ville d'Amboise en Touraine, où il épousa le 17 
de janvier 1500 Paule Guichard , fille du maire 
de ladite ville, de laquelle il a un fils et deux 
filles , vivans en 1716. 

On suppose dans un petit livre, intitulé Zn- 
dex funereus Chirurgorum Parisiensium ab 
anno 1315 ad annum 1714 , imprimé à Trévoux, 
chez Estienne Ganeau, en 17914, in-12, que 
François, Adrien et Jacques d’Amboise (#1) fils 
de Jean , étaient sortis de l’illustre maison d'Am- 
boise (*?) : et c’est sur cette fausse supposition, 


(*1) Jacques n’Amsoise, frère de Francois, 
épousa Marie Longis, fille de Joseph Longis, 
procureur au Parlement, mourut le 5 d'aout 
1605 , et fut enterré dans le cimetière de Saint- 
Nicolas-des-Champs a Paris. Il fut père d'Anne 
d’Amboise, fille unique, mariée avec David de 
Mondezir, gouverneur de la Fère en Picardie, 
puis lieutenant au gouvernement de Verdun. 

(2) M. Joannnes n'Amaoise, pater, Castel- 
letti Chirurgus Régius, ex Nobilissiim4 Am- 
boesianorum gente oriundus, tres habuit filios, 
in suo quisque statu percelebres..….. FrANciscus, 
scilicel, Aprianus , et Jacosus, Index funereus 
Chirurgorum Parisiensium , p. 22 ; 30, 32, etc. 
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chirurgien de Charles IX était 
être de cette branche. 

(B) Son épitaphe lui donne de grana 
éloges. ] je ne crois pas que l’on s 
fâche de la voir ici. Je la copie su 
M. de Launoi : 


Amboesi , pater eruditionum , 

Argivé et Lati&4 madens Minervé, 
Pauliné& in Cathedré diserte præco, 
Tdemque hæreseos severe censor , 
Priscorum nova norma Episcoporum , 
Aniisies pie , pauperum patrone, 
Custos virginilatis atque amator, 

Tu quocunque ieris, sequeris agnum. 


peut- 


que celui qui reste aujourd’hui le seul de la pos- 
térité de François d'Amboise , usurpe les armes 
pleines de cette puissante maison. 

Lorsque feu M. Bayle commença à travailler à 
son Dictionnaire Historique , s'il m'avait consul- 
té , il aurait traité plus exactement et plus sûre- 
ment qu'il ne l'a fait beaucoup de faits généalo- 
giques qu’il a avancés dans son ouvrage, et qu’on 
n'a pas rectifiés depuis, et qui resteront contre 
la vérité dans toutes les éditions que l’on fera de 
cet excellent Hivre. [ Tiré d’un Mémoire commu 
nique par M. d'Hozier, en 1716. ] Rem. crir. 


AMBOISE (Jacques p’), frere 
cadet du précédent , s’attacha à 
la profession de son père, et :l 
devint tres-habile ; mais apres 
qu’il eut assez fait connaître sa 
capacité dans la chirurgie , il 
monta plus haut de quelques de- 
grés : 1l devint docteur en méde- 
cine (A). Cette promotion se fit 
entre l’an 1582 et l’an 1597 ; car 


Pineau témoigne dans un livre : 


composé en 1597 touchant les 
marques de virginité , qu’alors 
Jacques d’Amboise était docteur 
en médecine ; mais qu'il n’était 
que maître es-arts et bachelier 
en chirurgie , lorsqu’avec beau- 
coup de dextérité, et en présence 
de plusieurs grands maîtres , 1l 
fit la dissection d’une femme qui 
avait été pendue l’an 1579G, pour 
avoir tué son fruit (a). Nous sa- 
vons d’ailleurs qu’il n’était en— 
core que chirurgien ; l’an 1582 
(b), et qu'il était licencié en mé- 


(a) Voyez ci-dessous La remarque (A). 


(b) Mich. Thirioti Laudat, Hadr. Amboes 
si, 1582, apud Launoium, Historie,G y 
nasi Navarræ pag. 700. 


# 
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decine et médecin du roi, l’an 
- 1594, lorsqu'il fut élu recteur 
‘de l’université de Paris (c). Le 
serment que cette université pre- 
ta à Henri-le-Grand, et le procès 
qu’elle intenta aux jésuites, tom- 
bent sous ce rectorat. On a deux 
Harangues latines que Jacques 
d’Amboise prononça au parle- 
ment , en qualité de recteur, le 
12 de mai et le 13 de juillet 1594 : 
elles sont sanglantes contre les 
jésuites. Il avait été membre du 
collége de Navarre , avant que 
d’être recteur (d). 


(c) Launoï Historia Gymnasii Navarræ, 
pag: 368. Voyez aussi l’Apologie pour 
J. Chastel, pag. 19/4. 

(d) Launoius, ibid. 


(A) I s’attacha à la chirurgie, où 
il devint fort habile , et devint doc- 
teur en médecine.| Cela paraît par ces 
deux passages : l’un est de Thiriot(r): 
Natu minimus paternam, hoc est ulce- 
ribus medendi artemamplexatus , mul- 
tis salutarem manum felicissimè præ- 
bet ; et l’autre de Pineau : Jacobus 
Ambosianus in artibus magister et in 
chirurgié baccalaureus (nunc autem in 
utrâque medicin4 doctor et medicus 
regius ) (2). M. de Launoï entend par- 
là le chirurgien de Charles IX , et se 
trompe. 


.(1) Apud Launoium, Hist. Gymnas, Navarr., 
pag: 799- 

(2) Pinæus, de Virginit. Notis, Lib. IT, cap. 
VIII. 


AMBOISE (Mrcue n°), écuyer 
et seigneur de Chevillon *, vivait 
au XVIe. siecle. Il se donna dans 
ses ouvrages un nom de guerre , 
ou plutôt un nom poétique (a), 

ui ne leur a point servi de grand 
relief, et qui n’a pas empèché 
* Chaufepié, qui a consacré un petit arti- 
cle à Michel d’'Amboise, a pris tout ce qu’il 
en dit de Nicéron. Il présume que M. d’Am- 


boise , frère naturel de Georges, né en 1506, 
mourut en 15/47. 


(a) L'Esclave fortuné, 
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qu'avec le grand nombre de ses 
poésies, 1l ne soit tombé dans les 
ténebres de loubli. Il ne paraît 
pas plus que François d’Amboise 
dans le vaste Recueil de M. Bail- 
let : cependant il y a quelque 
apparence qu’il espéra que le ti- 
tre deses ouvrages entretiendrait 
long-temps la curiosité des lec- 
teurs. L'un deses livres , intitulé 
les Epistres vénériennes , Fanta- 
sies , Complaintes, Épitaphes , 
trente-quatre Rondeaux et trois 
Ballades , fut imprimé à Paris 
en 1556. Un autre s'appelle Le 
Blason de la dent(b). Les Conire- 
Epistres d'Ovide (c), c’est-à-dire, 
les lettres qu'il composa pour 
réponse à celles que les héroïnes 
d’Ovide écrivirent à leurs maris 
ou à leurs galans , semblaient de- 
voir être un grand attrait; et 
néanmoins elles ont subi la des- 
tinée des autres poésies de Michel 
d’Amboise. On ne sait plus ce que 
c’est. Il se mêla de traduire : il 
mit en vers français IV satires 
de Juvénal (d) ; Le X°. livre des 
Métamorphoses d'Ovide , les 
Eglogues de Baptiste Mantouan 
(e), et le Traité italien d’Anto— 
ni0 Phileremo Fregoso, intitulé 
Ris de Démocrite et Pleur d’'Hé- 
raclite( f).Ia écriten vers héroi- 
ques la Déploration de la mort 
demessire Gurllaume du Bellaï, 
seigneur de Langey (g); et en 
prose , le Guidon des gens de 
guerre (h). Voyez la Bibliothéque 
de du Verdier Vau-Privas. 


(b) Imprimé à Lyon, en 1537. 

(c) Imprimées à Paris , en Sy t 

(d) Imprimees à Paris, en 1543. 

(e) Imprimées à Paris, en 1530. 

(S) Impr. à Paris, en 1547. 

(g) Impr. à Paris, en 1943. La Croix 
du Maine, Bibliothéque Française, pag. 
322. 

() Imprimé à Paris, en 1543. 
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AMBROISE, général de l’ordre 
de Camaldoli. Cherchez Camar- 
DOLI. 


AMÉLIA , ville d'Italie. On 
l’appelait anciennement {méria. 
Elle est situee entre le Tibre et 
la Néra. Caton débite qu’elle fut 
fondée neuf cent soixante-quatre 
ans avant la guerre de Persée (a) : 
si bien que cette guerre ayant 
commencé l’an 581 de Rome, 1l 
s’ensuivrait qu’Améria aurait été 
plus ancienne que Rome de trois 
cent quatre-vingt-trois ans. Fes- 
tus donne le nom d’Amirus au 
fondateur de cette ville. Il parait 
par des inscriptions, qu’elle de- 
vint une de ces villes que les Ro- 
mains appelaient Municipium. 
Cicéron le confirme dans le beau 
plaidoyer qu'il fit pour Roscius 
Amérinus. Elle acquit le droit 
de colonie romaine sous Auguste 
(b). Elle est située dans un ter- 
roir fertile , et les coteaux qui 
l’'environnent ont de beaux vi- 
gnobles (c). Il n’est pas certain 
qu’anciennement on estimât les 
vignes d’Améria. Comme je ne 
fais cet article que pour rectifier 
celui de Moréni (A), je ne le fais 
pas fort long. Léandre Albert a 
besoin aussi d’être corrigé (B). 

(a) Apud Plinium, &b.IIT, cap. XIF. 

(b) Cluverii Ital. Antiq., lib. IT, cap. VIL. 


(c) Leandri Alberti Descriptio Italiæ, p. 
14h. 


(A) Je ne fais cet article que pour 
rectifier celui de Moréri.7] 1°. Il n’y a 
point d'auteurs qui aient écrit qu’Amé- 
ria fut bétie du temps de la guerre de 
Persée ; 2°. Pline ne soutient point 
qu’elle était bâtie 964 ans avant cette 
guerre. Il rapporte simplement que 
Caton avait dit cela ; 3°. Cicéron n’a 
point plaidé pour un comédien né en 
cette ville: le Aoscius Amérinus , pour 
qui il plaida, était différent du Ros- 
cius comédien ,; pour qui il plaida 
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aussi; 4°. Ces paroles de Virgile. 
Aique Amerina parani lente retinacula virti(#), 


ne prouvent point que de son témps… 
on estimdt Les vignes d'Amélia. Ce 
vers ne signifie autre chose, sinon 
qu'on trouvait au territoire de cetten 
ville, quantité de branches souples 
comme l'osier, desquelles on se ser- « 
vait dans la culture des vignes: Vür- 
gas de quibus vites religantur ; quæ 
virgæ abundant circa Æmerinum op- 
pidum... ali genus salicis dicunt , 
dispari colore a cæter& salice : nam 

est rubra et ad connectendum aptior , 
quia præter morem Llenta est (2). 

(B) Léandre Albert a besoin aussi 

d'être corrigé. | Il impute à Caton 
d’avoir dit qu'Améria fut rétablie 


plus de go0 ans avant la guerre dé 
Persée , et qu’elle fut bâtie premiè- fs 
rement par ceux de Veies, peuple de # 
Toscane , sous la conduite d’Améroe , 
fille d’Atlas l'Italien , et de Pleione. 
Il suppose que Pline a dit qu’elle fut 
bâtie 964 ans avant la guerre*de Per- 
sée , et 1l fait de Caton et de Pline 
deux chefs d'opinion. Ensuite, il tra- 
vaille à les accorder , et voici la ma- 
mére dont il s’y prend. La chrono- 
logie de l’un convient assez avec La 
chronologie de l'autre , dit-il (3). Ca- 
ton parle de plus'de 900 ans avant la 
guerre de Persée : Pline en marque 
964 avant celte même guerre. Il est 
donc aisé de les mettre d'accord en- 
semble. Que si l’un d'eux emploie le 
terme de rebätir , et l’autre Le terme 
simple de bâtir , il ne faut pas s'ima- 
giner pour cela qu’ils assurent choses 
contraires ; car Le mot condere dont \ 
se sert Pline, se prend indifférem- 
ment , et pour fonder , et pour répa- 
rer. Ces vaines et chimériques dispu- 
tes tombent par terre, à la honte de 
cet auteur, dès que l’on consulte 
Pline ; car on voit qu’il ne forme pas 
de sentiment , et qu'il se contente de 
dire Ameriam... Cato ante Persei bel- 
lum conditam annis 064 prodidit (4): 

(1) Virgil. Georgicor,, lib. I, v5:,265. Ce vers 
a été très-mal rapporté par Moréri. 
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Aique Amerina parent lenta relinacula viti. 
(2) Servius in Virgil., ibidem. 
(3) Leandri Alberti Descript. Italiæ, p. 144. 
(4) Plinius, Gb. IIT, cap, XIF , in fine. 
AMÉLIUS, philosophe plato- 
nicien , au JIL°. siècle, était de 


« 


Toscane. Son vrai nom était 
Gentilianus , et il aimait mieux 
le surnom d’ÆAmérius que celui 
d’Amélius. Il fut disciple de Plo- 
. tin à Rome, pendant vingt-qua- 
tre ans; après quoi il se retira 
dans Apamée , ville de Syrie. Il 
y était quand Plotin mourut. Il 
adopta un certain Justin Hésy- 
chius , natif de la même ville (a). 
Voilà sans doute les sources du 
mensonge que Suidas a débite , 
quand il a dit qu'Amélius était 
d’Apamée. Il ne se trompe guère 
moins quand :l assure que Por- 
phyre fut disciple d’Amélius (A). 
Ce qu'il y a de certain est qu’A- 
mélius fut fort estimé de son 
maître , et qu'il répondit à cette 
estime par une singulière vénéra- 
tion pour Plotin. Lorsqu'il com- 
menca d'étudier sous ce fameux 
philosophe , il ne savait que ce 
qu'il avait appris d’un certain 
Lysimachus(b); mais, par son ap- 
plication au travail , 1l devança 
tous ses condisciples. Il savait par 
cœur une partie des leçons de 
Numénius. Il les avait ramassées 
et copiées presque toutes. Il fai- 
sait aussi de gros recueils de tout 
ce qu'il entendait dans les confe- 
rences de philosophie; et 1l com- 
posa de ces recueils une centaine 
de Traités qu'il donna à son fils 
adoptif. Il n’avaitencore OS pro- 
duire que cela, lorsque Porphyre 
vint à Rome(c), c’est-à-dire, 
après avoir profité des instruc- 
tions de Plotin pendant l’espace 
de dix-huit ans. Depuis il com-— 
posa XL livres contre Zostria- 
nus , lun de ces anciens héréti- 
tiques , tant en philosophie qu’en 

(a, Porphyrius in Vità Plotini. 

(b) C'était un philosophe stoïcien. 

(c) En 263. 
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religion , qui faisaient un si hor- 
rible mélange des doctrines de 
l'Évangile et de celles des philo- 
sophes. Il s’éleva un grand nom- 
bre de ces hérétiques au temps 
de Plotin ; et c’est ce qui l’obli- 
gea d’armer contre eux. Il prit 
sur lui la défaite des gnostiques, 
pendant qu’Amélius combattrait 
contre Zostrianus , et que Por- 
phyre attaqueraif les prétendues 
révélations de Zoroastre. Apres 
cela, Amélius ayant oui dire que 
l’on accusait Plotin de s’être paré 
des dépouilles de Numénius, prit 
la plume pour justifier son mai- 
tre ; et dans trois jours il com 
posa un ouvrage qu'il dédia à 
Porphyre, et auquel celui-ci don- 
na pour titre , De la différence 
qui se trouve entre La doctrine de 
Numénius et celle de Plotin. Ce 
que je vais dire suffit à faire con- 
naître l'estime que Plotin avait 
pour Amélius. Comme Plotin se 
souciait peu d’étaler ses forces , 
il laissait des doutes dans lesprit 
de ses auditeurs, et il avait en 
quelque facon besoin d’être forcé 
à montrer le meilleur de sa doc- 
trine. C’est ce qui fit que Por- 
phyre lui proposa par écrit plu- 
sieurs objections , pour prouver 
que nos idées sont hors de notre 
entendement (d). Voilà ce que le 
père Mallebranche a renouvelé 
de nos jours. Plotin ayant lu ces 
objections les donna à réfuter 
à Amélius. L’opposant répliqua : 
Amélius dupliqua; et enfin Por- 
phyre comprenant la doctrine de 
Plotin , y donna les mains, et lut 

(d) Aiù Lai drrrypédas poanyærycr 
deinvuvar merpœuevoc , Ori É£w Toù you 
ÜHÉSALE TO VOLE. Quapropter eum contrà 
scribendo provocare tentavi, conatus osten- 


dere ea que intelliguntur extrà intellectum 
esse. Porphyr, in Vitä Plotini. 
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sa rétractation en plein auditoi- 
re. Longin , dont le goût était 
si sûr et la critique si redouta- 
ble , trouvait à la vérité trop de 
verbiage dans les écrits d’Amé- 
hius; mais il le mettait néan— 
moins au petit nombre des phi- 
losophes dont les ouvrages lui 
semblaient dignes de considéra- 
tion (B). Il écrivit une longue 
lettre contre célle qu'il avait re- 
çue d’Amélius , touchant les ma- 
nières de la philosophie de Plo- 
tin. Amélius était un dévot du 
paganisme , grand observateur 
des nouvelles lunes et des fêtes 
(e) (C). Il avait cité dans l’un de 
ses livres le commencement de 
l’évangile de saint Jean , pour 
confirmer la doctrine de Platon. 
Eusébe a rapporté ce passage ( f); 
mais non pas aussi amplement 
que Théodoret\ g) et que saint 
Cyrille (A). 

(e) Tiré de la Vie de Plotin, composée 
par Porphyre. 

(f) Dans sa Præparat. Evangel., lib, XT, 
cap. XIX. 


(g) Græc. Affection. , lib, IT, p. 5oo. 
(2) In Julian, , Lib. VIII. 


(A) Suidas assure que Porphyre 
fut disciple d'Amélius. | Porphyre dit 
lui-même que lorsqu'il commenca 
d’être disciple de Plotin, 1l y avait dix- 
huit ans qu'Amélius étudiait sous ce 
philosophe (1). Il ajoute qu'il fut le 
condisciple d’Amélius pendant six ans; 
après quoi, ils partirent de Rome, 
lui pour aller en Sicile, et l’autre 
pour aller à Apamée. Ils demeurérent 
pour le moins jusqu’à la mort de 
Plotin au lieu où ils s'étaient retirés. 
Or, comme Porphyre avait alors envi- 
ron trente-huit ans, et qu’ilavait eu à 
Rome plus de réputation qu'Amélius, 
il n’y a nulle apparence qu'il soit de- 
venu son disciple. Joignez à cela 
qu'Amélius , en lui dédiant son Apo- 
logie de Plotin, le prie d’en excuser 
et d’en corriger les défauts (2). En- 
{x) Porphyr. in Vitä Plotini. 
(2) Ibidem. 
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AMÉLIUS. 
fin le silence de Porphyre, de qaelle 


force n'est-il point contre Suidas. 
Porphyre fait mention d’Amélius 


tout moment dans la Vie de Plotin. 


et il n'aurait jamais dit un mot des 
études qu’il aurait faites sous la dis- 
cipline d’un tel maître. Suidas poyr- 
rait bien avoir été trompé par Théo- 
doret , qui appelle Amélius Le chef 
de l’école de Porphyre (3), c’est-a- 
dire , selon l'interprétation de M. de 
Tillemont , de l’école de Plotin où 
Porphyre étudiait (4). Aussi Suidas 
le fait maître de Porphyre : ( c’est 
M. de Tillemont qui parle.) On peur 
mettre encore entre ses disciples Cas- 
tricius Firmus, homme... qui rendait 
toutes sortes de services à Æmélius. 
Voilà donc un auteur moderne qui 
donne dans l'erreur de Suidas, et qui 
va même plus loin ; car il est visible 
par la Vie de Plotin, à laquelle il 
nous renvoie touchant Castricius , 
que c'était du vivant de Plotin que 
Castricius avait à Rome un si grand 
attachement pour Amélius. Or il est 
incontestable que , pendant que ce 
dernier a été à Rome, il n’a point 
eu de disciples. Il était disciple de 
Plotin , et ne dressait point autel 
contre autel, | 

(B) Longin.... le mettait au petit 
nombre des philosophes dont les ou- 
vrages lui semblaient dignes de con- 
sidération. | Ce nombre était si petit 
qu’il ne comprenait que deux auteurs, 
Plotin et Amélius. La gloire de ce der- 
nier en était d'autant plus grande : 
cependant cela ne fit pas que ses écrits 
ne déchussent assez tôt de leur pre- 
mière réputation. Eunapius les met 
dans la même catégorie que ceux 
de deux autres condisciples de Por- 
phyre , et prononce cet arrêt contre 
tous : Zvyypauuara ye aÜTÈ report - 
Ceras n0yos de arr oùdé éic (5). Quo- 
rum extant quidem volumina, sed exis- 
timatio propè nulla est (6). Il en donne 
pour raison qu’ils étaient destitués des 
ornemens du langage , et purement 
dogmatiques. 

(C) // était grand observateur des 
nouvelles lunes et des fêtes. | Je n’i- 


(3) Theodor. Græcar. Affect. , pag. 5oo. 

(4) Tillemont, Hist. des Emper,, tom. IFT, 
pag. 1084, édition de Bruxelles. 

(5) Eunap. in Vitis Sophistarum, pag, 20. 

(6) Je rapporte la version d'Hadrianus Junius, 
où il me semble que propè est superflu. 
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gnore pas , qu’au liéu des nouvelles 
dunes , 1 serait plus sûr de dire , des 
premiers jours du mois, comme a 
fait Marsile Ficin (7); mais j'ai cru 
que mon expression serait plus faci- 
lement entendue. Voici les termes de 
Porphyre : œaodürou dé yeyovoros ro 
ApeniGU, mal TA lépd XATA VOUMHVIAV 
nai ras éoprès éxrrepioyros (8). Qu'on 
aille dire après cela que les philoso- 
phes sont des impies! S'ils l'avaient 
été, ils n'auraient pas tant écrit en fa- 
veur du paganisme : ils n'auraient 
pas été les seules plumes que les chré- 
tiens eurent à combattre ; car pour 
les prêtres et les sacrificateurs , ils 
ne se mélèrent pas de cela : leur igno- 
rance les en dispensait. 


(7) Per Calendas sacra faceret, dit-il. 
(8) Porphyr. in Vità Plotini. 

AMÉSIUS (GuizLaumE), An- 
glais de nation , fut fait profes 
seur en théologie à Franeker, 
Van 1622. Il se mêla beaucoup 
dans les disputes des Arminiens, 
et il écrivit divers ouvrages con-— 
tre eux (A). C’est un des théolo- 
giens réformés qui ont traité avec 
le plus d’exactitude et de métho- 
de les cas de conscience. Il est 
presque inutile de remarquer 
qu'il écrivit contre Bellarmin (à), 
car personne n'ignore qu’en ce 
temps-là les ouvrages de ce jé— 
suite étaient la butte de presque 
tous les controversistes protes- 
tans. Amésius fit un livre inti- 
tulé Medulla theologiæ. I écri- 
vit aussi quelque chose contre les 
sociniens et contre la métaphyst- 
que, et pour le puritanisme, dont 
il était sectateur rigide (B). Il pu- 
blia ce dernier ouvrage en An-— 
gleterre, l’an 1610. Je ne dis rien 
de ses Leçons sur les psaumes , 
ni de son Explication des épt- 
tres de saint Pierre. I ne mou- 
rut pas l’an 1639, comme lesieur 


(a) Son livre s'appelle Bellarminus ener- 
vatus. 


TOME I. 
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Henning Witte l’assure dans son 
Diarium biographicum. L’épi- 
tre dédicatoire de ses Leçons sur 
les psaumes , en 1635, témoi- 
gne qu’il était déjà mort. On voit 
dans cette même épître , qu’apres 
avoir été douze ans professeur à 
Franeker il avait obtenu son 
congé pour aller être professeur 
à Rotterdam. 


(A) I écrivit divers ouvrages contre 
les Arminiens. ] 1 avait commencé à 
disputer de vive voix avec Grevincho- 
vius , ministre de Rotterdam : et 
n'ayant pu dire tout ce qu'il avait 
sur le cœur, parce qu’on les inter- 
rompit, il continua par lettres cette 
dispute , et publia ce qu’il avait ob- 
jecté et ce qu’on lui avait répondu. Il 
s'agissait de deux choses : du rachat 
de l’homme par la mort de Jésus- 
Christ, et de l'élection fondée sur la 
prévision de la foi. Grevinchovius fit 
une autre édition de leur dispute , à 
Rotterdam, l’an 1615 , in-4°. Amé- 
sius répliqua par un écrit intitulé 
Rescriptio scholastica et brevis, etc. 
I fit aussi un livre intitulé Coronis 
ad Coilationem Hagiensem , où il 
réfuta les réponses que les Arminiens 
avaient faiies aux objections des minis- 
tres de Hollande. Son ouvrage, inti- 
tulé Ænti-synodalia , contient des re- 
marques sur les Seripta synodalia des 
Remontrans. Îl fut imprimé à Frane- 
ker , l’an 1629 ; à Amsterdam, en 
1646 , in-12, etc. 

(B) IL écrivit pour le puritanisme , 
dont il etait sectateur rigide. ] Vous 
trouverez dans la préface que je 
cite (1) quelques extraits de l’ouvrage 
qu'il publia contre les épiscopaux, 
Van 1610 ; et vous connaîtrez par-là, 
que, selon lui, il n’y avait pas d’au- 
tres gens de bien en Angieterre que 
les Puritains, Ceux-ci se faisaient con- 
naître par l’aversion pour la comédie, 
pour les sermens, pour la danse, pour 
le jeu , pour les collations : le reste 
n’était que des joueurs , des buveurs , 
des jureurs , des enfans de Bélial. 11° 
n’y avait point de milieu entre ces 
deux extrémités, ou d’abolir l’épis- 


(:) Grevinchovii præfat. Dissertationis Theo= 
log. de duabus Quæstionibus , etc. 
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copat , ou de faire revenir de l'enfer 
l'église romaine : Hi scilicet soli inter 
Anglos viri boni, simplices, quadrati : 
quos ex scelerifugio sit cognoscere , 
quibus ex repudio spectaculorum, ju- 
ramentorum , chorearum , alearum , 
et commessationum , inditum sit no- 
men puritanorum : reliqui verd in- 
signes aleatores , potatores , religio- 
nis officia susque deque habentes , 
versati institores papistarum , ambitio- 
nibus pravis corrupti, juratores im- 
pii , homines denique vani , injusti, 
turpes , et omnes filii Belial..... Adeo- 
quevel è medio tollendum ementitum 
hunc episcoporum ordinem, vel de- 
nud papam revocandum ab orco (2). 


(2) Grevinchovii præf. Dissert, de duabus 
Quæst., fol. **** ji. 
: \ 


AMESTRIS, femme de Xerxes, 
roi de Perse. Voyez la premie- 
re remarque de l’article Ma- 
SISTES *. 


* L'article Masistes n'existe pas. 


AMYOT (Jacques), évêque 
d'Auxerre , et grand-aumônier 
de France , a été l’un des plus 
illustres savans du XVI°. siecle. 
Il était ne à Melun, le 30 d’oc- 
tobre 1514 *. Son pere et sa 
mere, gens de bien à la vérité, 
mais de fort petite condition(A), 
employerent toute leur industrie 

our le faire subsister à Paris, 
où il fit ses humanités et son 
cours de philosophie au collége 
du cardinal le Moine. Il avait 
l'esprit pesant *? de son naturel ; 
mais le travail et l’application 
remédierent à ce défaut. Ayant 
été reçu maître ès arts à l’âge de 
dix-neuf ans, 1l continua ses étu- 
des sous les professeurs royaux 
que François I". avait établis. 
Il ouït Jacques Tusan , qui ex- 

liquait les poëtes grecs , Pierre 
Dares , qui professait l’éloquen- 


*? En 1513, dit Leclerc. 
*A Leclerc soutient le contraire. 
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ce, et Oronce Fine, qui ensei- 
gnait les mathématiques. Il sors 
ut de Paris à l’âge de vingt-trois 
ans *!, pour aller à Bourges avec 
le sieur Colin (a) , qui possédait 
dans cette ville * l’abbaye de 
Saint-Ambroise (B). À la recom- 
mandation de cet abbé, il y eut 
un secrétaire d'état (b) qui prit 
Amyot chez lui, pour le faire 
précepteur de ses enfans *#. Les 
progres qu'ils firent sous ce pré- 
cepteur engagerent leur pere à 
le recommander fortement à la 
princesse Marguerite , duchesse 
de Berry, sœur unique de Fran- 
çois 1°". Cette recommandation 
fut cause qu’Amyot obtint une 
chaire de lecteur public en grec 
et en latin dans l’université de 
Bourges. Il fit pendant dix ans 
deux leçons par jour, une lecon 
latine le matin , et une leçon 
grecque l’apres-midi. Ce fut pen- 
dant ce temps-là qu’il traduisit *# 
en français les {Amours de T'héa- 
gène et de Chariclée (c). Gette 
traduction * plut si fort à Fran- 
çois [°”., qu'il ne tarda guere à 
pourvoir d’un bénéfice celui qui 

»" Il n’en avait quevingt-deux, dit Leclerc; 
et c'était en 1535. 

(a) IT a été lecteur de François Ier. 

*? Ce ne fut pas avec Colin, remarque 
Lelerc, mais avec Canaye, depuis avocat 
célèbre. 

(b) Guillaume Bouchetel, sieur de Sassy. 

*3 Ce fut après avoir professé publique- 
ment, dit Leclerc, qu'Amyot entra chez 
Bouchetel, c’est-à-dire , en 1545. La répula- 
tion qu’il se fit dans sa chaire lui mérita 
cette place chez un particulier. 

*4 Ce ne fut que depuis qu'il fut chez 
Bouchetel qu'il s’occupa, dit Leclerc, de 
traductions. Il avait d’abord traduit en vers 
quelques tragédies d’Euripide. Elles »’ont 
jamais paru. 

(c) On appelle ordinairement ce livre l'His- 
toire Ethiopique d'Héliodore. 

*5 Ce ne fut pas pour cette traduction , 
mais pour l'essai de celle des Vies de Plu- 
tarque, qu'Amyot obtint l'ablayevacant 
par la mort de Fatable. 
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l'avait composée. Il lui donna 
l'abbaye de Bellosane , que la 
mort de François Vatable venait 
de faire vaquer (C). Ce prince 
mourut peu après ; et cela fit 
croire à Amyot qu'il ferait mieux 
de chercher de l’avancement en 
Italie, que d’attendre quelque 
chose de la cour de France. Il 
suivit donc à Venise Morvillier , 


que Hénri II y envoyait en arm- 


bassade. Morvillier se servit de 
lui dans quelques affaires, et l’en.- 
voya porter à Trente les lettres 
du roi au concile , en 1551 (D). 
Lorsqu'on le rappela de son amn- 
bassade, Amyot ne voulut point 
repasser les monts avec lui : 1l 
aima mieux aller à Rome, où 1l 
fut accueilli avec beaucoup d’af- 
fection par l’évêque de Mirepoix. 
IL logea chez lui environ deux 
ans. Ce fut alors qu’en exami- 
nant avec ardeur les manuscrits 
du Vatican , où Romulus Ama- 
seus, qui était le garde de cette 
fameuse bibliothéque , lui don- 
nait un libre acces, il apprit 
qu'Héliodore , évêque de Trica, 
était l’auteur des Amours de 
Théagene. Il trouva un manu- 
scrit de cet ouvrage beaucoup 
plus correct et plus entier que 
celui qu’il avait traduit, et 1l ne 
manqua pas de faire tout ce qu’il 
fallait pour être en état de don- 
ñer une meilleure édition. Les 
occupations savantes ne l’empé- 
cherent pas de songer aux inté— 
rêts de sa fortune. Il fit sa cour 
bien adroitement au cardinal de 
Tournon, et il s’insinua si bien 
dans ses bonnes gräces , que ce 
cardinal le nomma au roi lors- 
que ce prince , l'ayant rappelé en 
France, le pria de lui indiquer 
un bon précepteur pour ses deux 
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puinés (d). Ce fut environ l’an 
1558 *:. Voilà donc Amyot pré- 
cepteur de deux fils de Henri II. 
Pendant cet emploi , il acheva la 
traduction des Hommes illustres 
de Plutarque , et la dédia à ce 
prince (e) : après cela, il entre 
prit celle des OEuvres morales , 
et l’acheva sous le règne de Char- 
les IX, auquel 1l la dédia. Char- 
les IX lui fit de grands biens : il 
lui donna l’abbaye de Saint- 
Corneille de Compiègne *, et le 
fit grand-aumônier de France et 
évèque d’Auxerre (E) ; et parce 
que la dignité de grand-aumô- 
nier et la charge de curateur de 
l’universite de Paris furent va- 
cantes en même temps %, 1l les 
lui donna toutes deux. M. de 
Thou se plaint fort de cette 
jonction (f). Henri IIT aurait 
succombé peut-être aux sollici- 
tations importunes de l’évêque 
de Saint-Flour, qui l'avait suivi 
en Pologne, et qui demandait 
instamment la dignité de grand- 
aumônier ; mais la duchesse de 
Savoie, tante de ce monarque, lui 
recommanda de si bonne sorte, 
quand il passa par Turin en re- 
venant de Pologne, les intérêts 
d’Amyot , que non-seulement sa 


(d) Tls ont régné l’un après l'autre sous Le 
nom de Chartes IX , et de Henri III, 

*t En 1554, dit Leclerc. 

(e) IT lavait commencée du vivant de 
François I°*., auquel il présenta quelques- 
unes de ces Vies écrites à la main par maître 
Adam Charles, écrivain de Paris. Roulliard, : 
Antiquit. de Melun, pag. 605. 

*2 En 1567, dit Leclerc, Mais , vers 1564, 
ce roi lui avait donné l’abbaye de la Roche. 

*3 Il nest pas vrai, dit Leclerc, que ces 
deux places aient vaqué en même temps, et 
Amyot n'eut jamais celle de curateur de 
l’Université, Ce que de Thou appelle Acade- 
miæ Parisiensis cura avait été donné en 1552 
au cardinal de Châtillon, qui le conserva 
jusqu’en 1568. 

(f) Thuan. de Vità suà, Lib, F, p. 1222, 


oo 
charge lui fut conservée , mais 
qu’on y ajouta aussi un nouvel 
éclat en sa faveur : car quand 
Henri III fit Amyot comman- 
deur de l’ordre du Saint-Esprit 
(g) , il voulut qu’en sa considéra- 
tion tous les grands-aumôniers 
de France fussent à l’avenir com- 
mandeurs nés de cet ordre (F). 
Amyot, au milieu de ses digni- 
tés , n’oublia point ses études : il 
revit exactement toutes ses ver— 
sions, et les compara au texte 
grec ; il y fit bien des change- 
mens : en un mot, 1l songeait à 
une édition plus parfaite, où il 
voulait ajouter les diverses te- 
cons des manuscrits ; mais 1l ne 
vécut pas assez pour mettre la 
derniere main à ce travail. Les 
guerres civiles et l’esprit rebelle 
de ses diocésains lui causerent 
mille chagrins (G) : 1l fut volé en 
revenant des états de Blois , l’an 
1589. Il mourut le 6 de février 
159» *, courant sa soixante- 
dix-neuvièeme année (H). Il avait 

rêché quelquefois le jour des 
fêtes solennelles. Il employait la 
langue latine en composant ses 
fermons , quoiqu'il les pronon— 
çât en français. Il avait une cou- 
tume fort particulière en pré- 
chant : il tournait du côté du 
peuple l'ouverture de la chaire , 
et se tenait assis au milieu sur un 
fauteuil. Il se mêla de poésie, et 
n'y réussit pas (I). Voila ce que 
j'ai extrait d’une Vie d’Amyot, 
commencée par lui-même, et 
achevée par son secrétaire (h). 


(g) À la première institution de cet ordre, 
le 31 de décembre 1578. 

“ * IL avait, dit Joly, soixante et dix-neuf 
ans , trois mois et huit jours. 

(h) Elle est en Latin, et n’a pas été impri- 
mée ; mais Sébastien Roulliard, avocat au 
parlement de Paris, qui l'a lue, en a publié 
un extrait dans les Antiquités de Melun, p. 


AMYOT. 


Ses traductions ort été son plus 
bel endroit (K), quoique les sen= 
ümens de tous les critiques ne 


lui soient pas favorables (L) à cet 
égard , et qu’on ait même voulu” 4 


dire qu'il y a été plagiaire (M). 


Quelques-uns l’ont accusé d’ava- 
rice(N). L’abbéde Saint-Réal a su 
mille particularités curieuses qui 
ne sont point dans la Vie d’A- 
myot (2). On les peut voir dans 
le Dictionnaire de Moréri : c’est 
ce qui aurait fait que je ne m’en 
serais pas servi, quand même je 
n'aurais pas douté qu’elles fus- 


sent véritables. Si j'ai quelques à 


supplémens ou quelques éclair- ” 


cissemens à joindre à ce.que l’on 
vient de lire, je les mettrai dans 
les remarques *. 


605 et suiv. C’est de son Extrait que j'ai tiré 
cet article. [Cette Vie avait été imprimee , 
comme le dit Leclerc, dans {« Nova Biblio- 
theca manuscriptorum Librorum du père 
Labbe, 1657, in-folio, pag. 521 et suiv. 

(i) Foyez son Traité de l'Usage de l'His- 
toire. M. T'eissier er a pris (en le citant), 
tout ce qui concerne Amyot, et l’a mis dans 
ses Additions aux Eloges tirés de M. de Thou, 
tom. IT, pag. 152. 

“ « Bayle, comme tous ceux qui ont 
» parlé d’Amyot, a oublié, dit Joly, un 
* ouvrage de ce. Prélat : in Caroli noni regis 
» christianiss. immaturum obitum KEpice- 
» dium.... Cette pièce est insérée dans un re- 
» cueil imprimé sous ce titre : Invictiss. 
» Galliarum regis, Garoli noni, piissimi, jus- 
» tissimique principis tumulus. Paris, Morel, 
» 1574, in-4°. » Cette pièce, mentionnée 
dans la Biblioth.histor. de la Frances (édit. 
de Fontette) à 108 vers. Nicéron parle d’un 
volume d'OEuvres mêlées (d’Amyot), Lyon, 
Fretlon , 1611, in-8°. M. Barbier (Examen 
critique et Complément des Dict. histori- 
ques ) pense que ce volume, que personne n'a 
pu voir , ne peut étre que les OEuvres mo- 
rales et mêlées de Plutarque, de La traduc- 
tion d'Amyot, imprimées à Lyon, chez 
Paul Frellon, 1611, 2 vol. in-8°. qui ont 
pu étre reliés en un vol. in8°.;, mais dont le 
titre, abrègé et dénaturé par quelque li- 
braire, aura induit en erreur le père Nicéron. 
On a, il y a quinze ans, imprimé pour la 
première fois un ouvrage d’Amyot, intitulé; 
Projet de l’Eloquence royale, composé pour 
Heuri LU, roi de France, Paris, 1805, in 4e, 
cé in-8e. 
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Les-choses que M. Varillas rap- 
porte touchant Amyot sont plei- 
nes de faussetés (O0). Il en faudra 
faire la critique: cela peut servir 
à débrouiller le chaos. 


(A) Son père et sa mère... étaient 
de fort petite condition. | Quelques- 
uns disent que le père d’Amyot.était 
un courroyeur de Melun (1) : selon 
d’autres , tl faisoit et vendoit des 
bourses et aiguillettes (2); enfin, selon 
d’autres , il était boucher. Je trouve 
trois bons auteurs pour cette dernière 
opinion , M. de Thou (3), Papyre 
Masson (4), et Brantome. On ne sera 
pas fâché , je m’assure , de voir ici 
les paroles du dernier un peu au 
long ; car elles contiennent une autre 
particularité , qui ne doit pas être 
ignorée , quand même elle serait 
fausse. Brantome , ayant rapporté que 
Charles IX , haranguant le parlement, 
dit d'une audace brave et menaçante : 
« C’est à vous autres d’obéir à mes 
» ordonnances , sans disputer ni con- 
» tester quelles! elles sont ; car je sai 
» mieux que, vous ce qui est propre 
» et convenable pour le bien et profit 
» de mon royaume; » ajoute: «N’ayant 
» point encore de barbe au menton, 
» 11 tint ces propos devant ces vieux 
» et sages personnages, qui tous s’es- 
» merveillèrent d’un si brave et grave 
» langage, qui sentoit plus son gé- 
» néreux courage , que les lecons de 
» M. Amiot son précepteur, qui l’a- 
voit pourtant bien instruit, et qu’il 
‘» aimoit fort , et lui avoit donné 
» de bons et beaux bénéfices , et fait 
» évêque de Lizieux (5), et lappeloit 
» toujours son maître : et se jouant 
» quelquefois avec Jui , reprochoit 
» son avarice , et qu'il ne se nour- 
» riésoit que de langues de bœuf ; 
» aussi étoit-il fils d’un boucher de 
» Melun , et falloit bien qu'il mau- 


LA 


(x) Saint-Réal , de l’'Usage de l'Histoire, p. 


À (2) Roulliard, Antiquités de Melun , p. 605. 
- (3) Thuanus , Histor. ub. C, ad ann. 1597, 
pag. 4o5. 

(4) Lanii filius erat, Meloduno oppido ortus, 
vir excellenti ingenio, latinè que et græcè doctis- 
simus. Carolus Magistrum eum appellabai, inter 
jocos avariliam objiciens et sordes , qudé lin- 
guis bubulis uteretur, Papyr. Masso , in Histor. 
Vitæ Caroli IX. 

(5) I sc trompe ; il fallait dire Auxerre, et 
non Eisieux. 
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» geast de la viande qu'il avoit veu 

» apprester à son père: osté cette ava- 

» rice , c'était un grand et savant 

» personhage en grec et latin, tes- 

» moin les belles et éloquentes tra- 

» ductions qu'il a faites de Plutarque, 

» qu’aucuns pourtant ses envieux ont 
» voulu dire qu’il ne les avoit pas 

» faites, mais un certain grand per- 
» sonnage et fort savant en grec, qui 
» se trouva, par bon cas pour lui, 
» prisonnier dans la conciergerie du 
» palais de Paris , et en nécessité ; 

» 11 le sceut-là , le retira et le prit à 
» son service , et eux deux, en ca- 
» chette, firent ces livres, et puis 
» Jui les mit en lumière en son nom : 

» mais c’est une pure menterie , di- 
» soit-on , que les envieux lui ont 
» prestée , car c’est lui seul qui les a 

» faits ; et qui l'a connu , sondé son 
» savoir et discouru avec lui, dira 
» bien qu'il n’a rien emprunté d’ail- 
» leurs que du sien. Pour fin , il nour- 
» rit trés-bien ce brave roi , et surtout 

» fort catholiquement, » Si j'avais à 

mettre en doute les trois basses pro- 

fessions qu’on attribue au pére de no- 
tre Amyot, ce ne serait point par 

la raison que son fils n’en a désigné 

aucune dans le manuscrit de sa vie : 

il s’est contenté de marquer qu’il 

était sorti d’un père et d’une mére 

qui avaient plus de vertu que de bien, 

parentibus honestis magis quam co- 

piosis (6). Cette raison - là ne me 

frappe point ; car il y a peu de grands 

hommes issus de bas lien, qui ne 

soient bien aises de passer légérement 
sur J’obscurité de leur naissance : le 

détail les importune sur ce sujet. 

Ils vous avoueront en général, tant 

qu'il vous plaira , qu’ils n'étaient pas 

d’une condition relevée ; mais n’at- 

tendez pas qu'ils vous donnent des 

mémoires où vous puissiez lire que 

leur père était boucher, savetier , 

vendeur d’aiguilles ou d’allumettes , 

qu'ils ont demandé l’aumône dans 

leur enfance, etc. Ceux qui avouent 

de semblables faits, et qui veulent 

bien qu’on les place dans leur éloge, 

sont si rares , qu'encore qu’il fût vrat 

qu'Amyot gueusa quelque temps par 

les. rues de Paris , je ne m’étonnerais 

pas qu’il r’eût point chargé de cela 

© (6) Roulliard, Bist. de l'Antiquit. de Melun, 

pag. 6o5. 
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les Mémoires de sa vie. Ainsi je ne 
réfute point par sou silence cé que 
l’on conte de sa gueuserie , et de sa 
condition de laquais , et de son séjour 
à l'hôpital d'Orléans (7). Il est vrai 
que je ne saurais accorder avec ce s1- 
lence , l’endroit de son testament, 
où il lègue douze cents écus à cet hô- 
pital *, en reconnaissance de la cha- 
rilé qu'il y avait éprouvée (8). On a 
observé que , dans ses OEuvres, il 
ne s'est jamais qualifié du titre de 
son pays, et que, pendant son bon- 
heur , il a eu fort peu d'habitude avec 
sa patrie (9). I] avait sans doute. la 
faiblesse de regarder cette ville comme 
un rabat-joie, et de s’imaginer que 
ses relations avec Melun ne serviraient 
qu’à faire causer le monde sur la bas- 
sesse de sa naissance. J'ai lu néan- 
moins , qu'il avanca quelques per- 
sonnes de sa famille. Z est mort ho- 
noré de grands estats, et riche de plus 
de deux cent mille escus, sans infinis 
aulres moyens qu’il avoit d'avancer 
ses parens , aucuns desquels se sentent 
de ses libéralitez (xo). 

(B) Z{ quitta Paris, pour aller à 
Bourges, avec Le sieur Colin, qui 
possédait dans cette ville l'abbaye de 
Saint- Ambroise, | Bullart, qui a suivi 
presque partout les Antiquités de Me- 
lun , s’en écarte ici, pour nous ap- 
prendre un fait assez inconnu : c’est 
qu’Amyot embrassa la profession reli- 
gieuse dans l’abbaye de Saint-Am- 
broise de la ville de Bourges : mais 
que l'abbé le jugeant digne d’une vie 
plus éclatante que celle du cloistre, 
Le fit connoistre au sieur de Sacy Bou- 
chetel (11). C’est dommage que l’on 
ne cite personne qui ait laissé par 
écrit une particularité si peu connue. 

(C) François 1°". lui donna l’ab- 
baye de Bellosane , que la mort de 
François Vatable venait de faire va- 
quer. |] Ceci est entièrement incom- 
patible avec le narré de M. de Saint- 
Real. Cet auteur veut que, sous le ré- 
gne de Henri IF, Amyot ait été encore 
dans l’obscurité d’une petite pédago- 


(7) Saint-Réal, de l'Usage de l'Histoire, p. "6. 

* « Je doute de ce legs, dit Leclerc, sans 
+ pourtant le nier expressément. » 

(8) La même, pag. 55. 

(9) Roulliard , Antiquit. de Melun , p. 605. 

(10) C'est la Popelinière qui dit cela, p.259, 
de l'Idée de l'Histoire. 

(11) Bullart, Académie des Science. , tom. T, 
pag. 166, 
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gie chez un gentilhomme de ses amis, 
et que M. de l'Hôpital, qui ne le con- 
naissait point, l’ait uniquement re- 
commandé à cause d’une épigrammé 
grecque qui avait été présentée à" 


ce monarque (12). Cela ne saurait . 


n'être point faux, s’il est vrai, comme 
porte le manuscrit de la Vie d’Amyot, 
que ce docte personnage avait été 
plusieurs années professeur à Bourges, 
avant la mort de François [°". , et que 
ses ouvrages , présentés à ce monar- 
que, avaient valu à leur auteur une 
fort bonne abbaye. Serait-il possible. 
que M. de l'Hôpital n’eût pas connu 
un Francais , dont le public avait 
vu en 1549, pour le plus tard (13), 
une traduction de l'Histoire Ethiopi- 
que d'Héliodore ? Qui nous a dit que 
le voyage de Henri II à Bourges ait été 
fait avant la premiére édition des 
Amours de Théagène ? Ajoutons que 
la Vie manuscrite d'Amyot le fait al- 
ler en Italie peu après la mort de 
Francois 1°". Accordez cela, si vous 
pouvez , avec l'abbé de Saint-Réal, 

ui le fait précepteur à Bourges, pen- 
LE le voyage de Henri II à cette 
ville. 

(D) Morvillier l’envoya porter à 
Trente les lettres du roi au concile, 
en 1551. ] Il faut nécessairement re- 
dresser ic1 l’auteur qui me fournit cet 
article (14), quoiqu'il assure qu’il a 
puisé dans une Vie d’Amyot, commen- 
cée par lui-même , et acheyée par son 
secrétaire. Nous avons une lettre 
d’Amyot , qui contient la relation de 
son voyage de Trente. Il écrivit peu 
de jours après ce voyage à M: de 
Morvillier, maître des requêtes. Or, 
bien loin de dire que M. de Morwvil- 
lier , ambassadeur 4 France à Ve- 
nise , l’eût envoyé porter les lettres 
du roi au concile, qu’il déclare ex- 
pressément qu’il fut ehoisi pour cette 
affaire par le cardinal de Tournon, 
et par l’ambassadeur de Selve. C’est 
une preuve convaincante que Mor- 
villier n’était pas alors ambassadeur 
à Venise : et cela paraît encore plus 
évidemment par la lettre d’Amyot ; 


(12) Saint-Réal, de l'Usage de l'Histoire , p, 
80. 


(x3) Je parle ainsi, parce que du Verdier 
Vau-Privas marque une édition de 1549. Or cela 
ne prouve point qu'il n'y en ait point eu d'anté- 
rieure. 


(14) Sébastien Roulliard, Antiquit. de Melun. 
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ear elle est adressée à M. de Morvil- 
lier en cour, Remarquez bien ces pa- 
roles d'Amyot : Zla pleu à M. le car- 
dinal de Tournon, et a M. l’ambas- 
sadeur de Selve, de m'élire pour faire 
cesle commission , sans que je pen- 
sasse à rien moins qu'a cela, ny à 
chose semblable... (15). IL faut noter 
que nonl-seulement je n'estois point 
nommé en celle lettre (16) ni près ni 
loin ; mais qui pis est, on n’en avoit 
pas seulement envoyé la coppie, par 
laquelle nous peussions sçavoir ce qu’il 
ÿ avoit dedans. De sorte que je ne 
veis jamais chose si mal cousue que 
cela (17). Ce ne fut donc point le roi 
qui l’envoya faire ses protestations 
contre le concile : ce fut le cardinal 
de Tournon , et l’ambassadeur de 
France à Venise, qui le choisirent 
pour porter la lettre au roi, et pour 
lire mot à mot, devant l'assemblée, la 
protestation de sa Majesté. fl s’acquitta 
tout-à-fait bien de la commission. 
Voici où j'en veux venir. M. l'abbé 
de Saint-Réal pose en fait qu'Amyot 
était précepteur des enfans de France, 
avant la négociation qui vient d’être 
rapportée ; et il suppose qu’'Henri II 
lemploya à cette affaire, parce qu’il 
avait reconnu la vérité du bon témoi- 
gnage que M. de l'Hôpital avait rendu, 
quand il avait dit au roi qu'Amyot 
méritait d'être précepteur des enfans 
de France. Tout cela est réfuté invin- 
ciblement par la lettre d’Amyot à 
Morvillier. Corrigez sans crainte ce 
mensonge dans du Saussai : Cæterum, 
Amiotus adhuc abbas ad concilium Tri- 
dentinum ab Henrico II missus fuit , 
negotiorum magni momenti causd(18). 
Henri II n’eut aucune part à cela. 
(E) Charles IX le fit grand-aumé- 
nier de France , et évêque d’ Auxerre. 
La première de ces deux dignités fut 
conférée à Amyot le 6 de décembre 
1560, par Charles IX , à Orléans. Du 
Peyrat , qui avait lu les registres des 
grands-aumôniers de France, rap- 
porte cette date comme extraite du 
registre d’Amyot (19). C’est donc un 


(15) Instructions et Missives des rois très- 
chrestiens, et autres Pièces concernant le Concile 
de Trente, pag. 14 , édit. de 1608. 

(16) C’est celle que le roi écrivait aux pères 
de Trente. 

(17) Instructions, Missives, etc. , pag. 23. 

(18) Andr. Saussaius, de Scriptor. Ecclesiast., 
num. 52. 

(19) Guillaume Du Peyrat, Histoire Ecclé- 
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fait avéré. Or on fait tomber par-là 
plus de la moitié de l’histoire que l’ab- 
bé de Saint-Réal raconte touchant la 
fortune de ce ME Iidit qu'Amyot, 
sous le règne de ses disciples François 
Il et Charles IX, n’avait que l’abbaye 
de Bellosane , avec la gloire d’avoir 
prononce devant tout le concile la judi- 
cieuse et hardie Protestation de Has 
IL, et que sa fortune était apparem- 
ment pour en demeurer la , sans une 
rencontre RE qui le porta plus 
haut qu’il n'avait jamais espéré, et 
qui marque admirablement l'esprit de 
la cour. Ce cas fortuit fut, qu’un jour, 
à la table de ce prince, on loua 
Charles-Quint de plusieurs choses, 
mais surtout d’avoir fait son précep- 
teur pape... Cela fit impression sur 
l'esprit de Charles IX, jusque-là 
méme qu’il dit que, si l’occasion s’en 
présentait, il en ferait bien autant 
pour le sien. Et de fait , peu de temps 
après , la grande-aumônerie de France 
ayant vaqué, le roi la donna à 
Amyot. Tout cela tombe par-terre, 
dès qu’on consulte les registres de 
cette grande - aumônerie , où Von 
trouve la charge de grand-aumônier 
conférée à Amyot le second jour du 
règue de Charles IX. D'ailleurs, Fran- 
cois II ne fut pas disciple d’Amyot, 
mais de Pierre Danès. Poursuivons : 
M. de Saint-Réal suppose que la reine- 
mère , ayant su bientôt ce que Char- 
les IX avait fait pour son précepteur , 
fit appeler celui-ci dans son cabinet, 
où elle le recut d'abord avec ces ef- 
froyables paroles : « J’ay fait bouquer 
» les Guises et les Chatillons , les Con- 
» neétables et les Chanceliers, les 
» Rois de Navarre et les Princes de 
» Condé; et je vous ay en tête, petit 
» prestolé. » Æmyot eut beau protes- 
ter de ses refus, La conclusion fut que, 
s'il avait la charge, il ne vivrait pas 
vingt-quatre heures. L'abbé dit ensuite, 
qu’Amyot s’alla cacher, et que Charles 
IX s’avisant aussitôt de ce que ce pou- 
vait étre... entra dans une telle fu- 
reur....; que la reine, qui avait assez 
de peine à le gouverner, et qui le 
craignait autant qu’elle l'aimait, n'eut 
rien de plus pressé que de faire trou- 
ver Amyot. C’estsupposer que Charles 
IX était roi depuis long-temps, lors- 
siastique de la Cour, ou les Antiquités et Re- 


cherches de la chapelle et oratoire da roi de 
France , pag: 102% 
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qu’il donna cette charge à son précep- 
teur ; mais rien n’est plus faux : il la 
lui donna le lendemain de son avé- 
nement à la couronne, avant que 
Catherine de Médicis eût goûté de la 
régence , et qu’elle eût fait bouquer 
bien des gens, Tout le monde sait que 
son pouvoir fut assez petit sous Fran- 


cois IT. Je ne laisse pas de dire que 


les reflexions de M. de Saint-Réal sur 
ces faits, considérées en elles-mêmes 

sont belles et bonnes. Quant à l’évé- 
ché d'Auxerre , il fut donne à Amyot, 


non Van 1568, comme lassure Du 


Peyrat (20), mais lan 1570 (21), 
après la mort du cardinal Philibert 
Babon, qui le possédait. 

(F) Henri LIT voulut qu’en sa consi- 
dération tous les aumôniers de France 
fussent à l'avenir commandeurs nés de 
l'ordre du Saint-Esprit. ] Voici ce que 
je trouve sur cela dans un autre au- 


teur : Henri 111, en l’année 1558,. 


instituant l’ordre du Saint-Esprit, or- 
donna (*) en faveur d’Amiot, que son 
grand-aumosnier seroit associé au 
mesme ordre en titre de commandeur, 
et ses successeurs audit estat : lesquels 
toutes fois (dit-il) ne seront tenus faire 
preuve de noblesse ,' ce qu'il adjousta 
pour gratifier ledit Amiot, lequel 
n'estoit pas de noble: extraction, mais 
qui entroit au temple de l'honneur par 
celui de la vertu (22). Voyez dans du 
Saussai (23) la réponse de Henri HI 
aux courtisans qui murmurérent de 
la promotion d’un homme de si basse 
naissance. Le même auteur assure 
qu’Amyot dressa les statuts et les li- 
tanies , ou plutôt l'office de l'Ordre : 
Hujus statuta et horarias preces scitè 
et scienler composuil. 

(G) L'esprit rebelle de ses diocésains 
lui causa mille chagrins.] M. de 
Thou fait une remarque bien flétris- 
sante * pour la mémoire de notre 
Amyot; car il l’accuse d’avoir oublié 
les bienfaits dont les deux princes ses 


(20) Hist. Eccles. de la Cour, etc., p. 481. 

(21) On s’est donc trompé dans la table de la 
Version de Fra-Paolo, où l'on a dit qu'Amyot 
alla ambassadeur à Rome, sous le nom d’évêque 
d'Auxerre , en 1562. L'évéque d'Auxerre, dont 
Fra-Paolo parle, n'était point Jacques Amyot. 

(*) L'ordonnance est rapportée au livreX VIII 
du Code Henri, tit. XI, du Saint-Esprit, 

(22) Guill. Du Peyrat, Hist. de la Cour, etc., 
Pag. 385. 

(23) De Scriptor. Ecelesiast., num, B2. 

* Leclerc trouve la remarque de de Thou 
sans fondanent. 
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élèves l'avaient comblé , et d’avoir eu 
trop de complaisance pourla fureur 
séditieuse et ligueuse de ceux d’Auxers 
re. L'amour de l'étude et la vieil 
lesse lui avaient fait prendre le parti 


de la résidence, et 1l n’eut pas la force 
de résister au torrent de la rébellion 


(24). Sébastien Roulliard n’en parle. 
pas de Ja sorte : il insinue qu’on le 
maltraita, à cause de sa fidélité. Les 
afflictions, dit-il (25), l’accueillirent. 
à La sortie des estats de B lois l'an 1589, 
pource que, par La fureur des troubles 
qui pour lors s’échauffèrent, il fut 
tout volé et destroussé a my-chemin re 
tournant à Auxerre, et qu'estant arrivé 
la, ui fut baillé beaucoup de peine 
par les habitans , voire par son clergé, 
pour les causes du temps. Enfin, pe- 
tit à petit les affaires s'apaisèrent : 
tellement qu'il ne bougea d'icelui 
lieu, se plaignant toutesfois journelle- 
ment de ce que la privation de ses 
biens et commoditez du passé lui ostoit 
le plaisir de l’estude. Sainte - Marthe 
avoue bien les mauvais bruits qui 
avaient couru , mais 1l ne les croit pas 
véritables (26). M 

(H) ZZ mourut en 1593, courant sa 
soixante-dix-neuvième année. ] M. de. 


Thou s'était adressé à des gens bien 


mal instruits sur le chapitre d’Amyot, 
puisqu'ils ne surent lui apprendre, ni 
uand il mourut, ni à quel âge. Il 
dit en général, qu'Amyot, dont il 
met la mort au mois de juillet 1597, 
avait passé soixante ans, Sainte-Marthe 
Ja met à l'an 1592 : Triennio post Henri: 
cum tertium detestabili parricidarume 
coitione sublatum à vivis excessit (27). 
(1) Z4 se méla de poésie, et 4 réus- 
sit pas.] Sébastien Roulliard, son 
compatriote, l’épargnerait sans doute 
sur ce sujet, si cela était possible. 
Voici ce qu’il en dit: Quant au poëme 
latin qu'il fit sur le sacre du roi 
Charles IX, on reconnoist par icelui 
qu'il s’estoit fort addonné à La lecture 
d'Horace ; mais auroit esté peu adroit 
en son génie poétique (28). La version 
des vers grecs en vers français, à la- 
quelle Amyot se voulut assujettir dans 
son Plutarque , est affreuse. Charles 
IX la trouvait grossière, en quoi 


(24) Thuanus, de Vitâ suû, Lib. W', p. xa22x 
(25) Roulliard, Antiquit. de Melun, p. Go5. 
26) Sammarth. in Elogiis, pag. 96. 

2") Tbidem. 

(28) Roulliard, Antiquit, de Melun, p. 614. 
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son opinion ha este suivie de beau- 
coup d'aultres (29). Roulliard apporte 
une excuse pitoyable : C’est un ramas, 
dit-il , de divers autheurs, et de style 
différent. Ajoutons son jugement sur 
la prose d’Âmyot. Tant y ha, dit-il, 
ques selon mon advis , il estoit plus 
eureux en la traduction qu'en sa 
composilion, soit françôise ou latine ; 
car ce que j'en ay veu me semble 
estrangement pesant et traisnassier. 
(K) Ses traductions ont été son plus 
bel endroit.] La première de toutes a 
été celle des Æmours de Théagène et de 
Chariclée ; mais celle de Plutarque lui 
a procuré sa principale réputation. Il 
a traduit aussi les Pastorales de Lon- 
gus(30), plusieurs Livres de Diodore 
de Sicile *, et quelques Tragédies grec- 
ques. La duchesse de Savoie , ne trou- 


vant point dans Plutarque la Vie d'E- 


paminondas, ni celle de Scipion, le 


pria de les composer. Il le fit; mais 


elles n’ont pas été publiées. La pré- 
face était déja toute prête : Pierre 
Mathieu l’a vue (31); il faut donc croire 
qu’'Amyot avait mis la dernière main 
à cet ouvrage. Il n’osa, dit-on (32), 
entreprendre la traduction de Phi- 
lostrate, quoique le Roi Henri II la 
lui eût souvent demandée : il s’en ex- 
cusa sur l'impossibilité ; et quand ce 
prince, ayant vu la version de Vigé- 
nère, dit à Amyot: Hé bien, vous di- 
siez que Philostrate estoit hors de 
traduction? Amyot lui répondit qu'il 
l'avait cru jusqu’à cette heure. 

(L) Tous Les critiques ne lui sont 
pas favorables. M. Bailiet a très-heu- 
reusement recueilli les éloges que l’on 
a donnés au Plutarque d’Amyot (33). 
Ils sont beaux et glorieux. J'y ajoute 
ce que j’entendis dire à M. Conrart, 
en l’année 1675, lorsque quelqu'un 
lui eut appris que presque tous, les 
exemplaires du Plutarque de M. l'abbé 
Tallemant avaient péri dans l'incendie 


(29) La même. 

(30) C'est ainsi qu'il fallait traduire le Longi 
Pœmenica de M. de Thou, et non pas, comme 
du Ryer, par les Pœmeniques de Longus. 

* de sont, dit Leclerc, les livres XT à X PTIT, 
imprimés en 1554, in-folio, à Paris, chez Vas- 
cosan. 

(31) Bullart le rapporte dans son Académie 
des Scienc., pag. 168. 

(32) Da Verdier Vau-Privas, Prosopogr., 
tom. LIT , pag. 2550. 

(33) Baillet, Jugem. des Savans, tom. IF, 
pag. 521. Foyez aussi Pope Blount, Censur, 
celebr. Autor., pag. 521. 
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du magasin d’an libraire. On s'en 
consolera aisément, dit-il, pendant 
qu'on aura la traduction d’Amyot. 
On y trouve les plus beaux tours de 
notre langue, et la plus heureuse éca- 
nomie de nos périodes. M. Baillet n’a 
pas recueilli avec moins de soin les ju- 
gemens désavantageux : il n’a pas ou- 
blié que M. de Thou loue beaucoup 
plus l'élégance que la fidélité de ce 
traducteur : Diodoro ac præcipué 
Plutarcho licet majore plerumquè ele- 
gantid quäm fide gallicè redditis (34). 
I! a oublié un autre passage de M. de 
Thou, que M. de Girac rapporte. 
M. de Girac sera le seul dont J'allé- 
guerai les paroles, comme une espèce 
de supplément au beau recueil de 
M. Baillet. « Pour ce qui est d’Epiti- 
» mius, » dit-il (3), « qui est tué 
» dans Amyot, au lieu que dans le 
» texte grec ce n’est que son cheval, 
» J'aime mieux croire que ce fameux 
» interprète s’est servi d'exemplaires 
» différens de ceux que nous avons, 
» que de dire , avec M. de Thou , que 
» ses versions sont bien plus polies 
» que fidèles, et qu'il ne recherchoit 
» pas tant la vérité, qu'il affectoit de 
» plaire aux oreilles délicatzs (*:), Je 
» sais qu’un savant et sage juriscon- 
» sulte (*?) l’accuse de n'avoir pas seu 
» comprendre une belle antiquité 
» touchant une loi de Solon ; car at 
» lieu d'écrire que ce légisiateur s’é- 
» toit vanté quelque part dans ses 
» poësies qu'il avoit délivré les Athé- 
» üiens de toutes les dettes qu’ils 
» avoient contractées, et osté les 
» brandons ou pannonceaux quiétoient 
» posez en beaucoup de lieux sur les 
» terres hypothéquées , il avoit tra- 
» duit, d'avoir osté les bornes qui 
»wparavant faisoient les séparations 
» cles héritages de tout le territoire 
» attique. Je pourrois ajouter plu- 
» sieurs remarques sur quantité d’en- 


(34) Thuan. Hist., Lib. C, pag. 405. 

(35) Girae, Réplique à Costar, section LT, 
pag. 438, édition de Hollande. 

(*) Amiotus hic Pœmenica Lonêt, Heliodori 
Æthiopica, Diodori Siculi Historica, ac pos- 
tréemd Plutarchum-in linguam nostram galli- 
cam de Græcis verterat , sed hunc majore ele- 
ganti4 quam fide, dim quribus nostris placere, 
quäm de sensüs verilate laborare. polius existi- 
mat. Thuan., de Vità suâ , ib. F. 

(“2) L'Oiseau, de l'Action hypothéq., div. TIT, 
‘ a vo à) , 
Ori Ts Te rpoËmoxeMÉVNs VAS OEUUS Ver 
AE TOAAG EN TERNYOTAE. 
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» droits, où le bon Amyot a pris le 
» change; mais Je ne saurois approu- 
» ver M. de Meziriac, lequel (*), 
» dans un discours qu'il a fit de la 
» traduction, après avoir loué l'es- 
» prit, de travail, et le style de cet 
» éloquent traducteur en sa version de 
» Plutarque, prétend montrer qu’en 
» divers passages , qu'il a remarquez 
» jusques au nombre de deux mille, 
» il a fait des fautes très-grossières. » 

(M) On veut qu'il ait été plagiaire.] 


à son précepteur. Un autre livre map: 
prend qu’un jour qu'Amyot deman- 
dait un bénéfice de grand revenu , ce 
prince lui dit: Æh quoi, mon maistre, 
vous disiez que si vous aviez mule” 
écus de rente , vous seriez content : je« 
crois que vous les avez et plus. Sire ,. 
repondit-il, l'appétit vient en mangeant; 
et toutefois obtint ce qu'il désiroit (40) 
On prendra si l’on veut pour une 
preuve équivoque de son avarice les 
deux cent mille écus de bien qu'il 


« 


On a vu (36) ce que dit Brantome sur 
ce sujet. Voyons maintenant ce que 
d’autres en ont dit. J’ai oui dire, 
c’est M. Colomiés qui parle (39), à 
M. Patin, qu'il avoit appris du bon 
homme Laurens Bochel ( qui a fait 
imprimer les Décrets de l'Eglise Gal- 
licane , etc.) , qu’ Amyot avoit traduit 
les Vies de Plutarque sur une vieille 
version italienne de la bibliotheque 
du roi, et qu'elle étoit cause des fau- 
tes qu’il avoit faites. Je ne sai si cette 
version n'est point celle que fit sur le 
latin, l'an 1482, Baptiste Alexandre 
Jaconel de Rieté, qui est dans la 
méme bibliothéque *. La Popelinière 
accuse Amyot de n’avoir pas rendu à 
Turnebe l'honneur qui lui était dû, 
puisqu'il n’a point publié les secours 
qu’il avait tirés de lui pour lintelli- 
gence des passages difficiles (38. Il pré- 
tend que Turnebe lui envoyait Les 
passages tout entiers tournez en Fran- 
çois sur lesquels Amyot était en peine, 
et que plusieurs autres gens doctes 
l’aidèrent de leurs bons avis (39). 
(N) Quelques-uns l'ont accuse d’a- 
varice.] J'ai cité dans la remarque (A) 
un long passage de Brantome, où 
Charles IX fait la guerre de ce défaut 


(#; A. Pélisson, dans l'Histoire de l’Acadé- 
mie, pag. 232. 

(36) Ci-dessus , Remarque (A). 

(37) Colomiés, Opuscules , pag, 124, édit. 
d'Utrecht. 

* Voici comment, dans l'édition de la Bi- 
bliothéque choisie de Colomiés, 1731, La Mon- 
noie parle de cette circonstance : « IL est vrai, 
» dit-il, que cette traduction italienne a été réim- 
» primée plusieurs fois in-4° et in-8° ; mais 
comme ellé"n'a été faite que sur de très-mau- 
» vaises versions lalines que ce traducteur & 
» rendues encore pires, il ne faut pas s'ima- 
» gner qu'Amyot, qui, nonobstant les fautes 
» qu'on lui reproche , ne laissait pas d'être un 
» fort habile homme , füt capable de s'attacher 
» à une si misérable copie. » 

(58) La Popelin., Idée de l'Histoire accom- 
plie, liv. IIT, pag. 259. 

(39) La Popelinière , Histoire des Histoires , 
pag. 359. 
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amassa (41). 


rapporte touchant Amyot sont pleines 
de faussetés. ] I dit que la cour de 
François I*r. s'étant arrêtée durant 
quelques heures dans le château d’un 
gentilhomme de Berry , Amyot, qui 
était précepteur chez ce gentilhomme, 
en prit occasion de présenter à sa ma- 
jesté une épigramme de quatre vers 
grecs , qu’il venait de composer. Les 
savans , qui suivaient sa majesté, trou- 
vérent l'épigramme si belle, que l’on 
ne jugea pas à propos de laisser plus 
longtemps son auteur dans une pro- 
vince trop éloignée de Paris. Le roi 
l’attacha à son service par une pen- 
sion considérable (42). Tout ceci est 
plein. de transpositions de circon- 
stances; car nous avons vu (43) que 
Jon attribue à Michel de Hôpital le 
bon eflet que produisirent quelques 
vers grecs d’Amyot présentés à Hen- 
r1 IE. M. Varillas raconte dans un autre 
livre (44), qu'Amyot, professeur en 
grec à Bourges, se fit connaître à la 
cour par sa politesse à écrire en fran- 
cais , et qu’alors Bouchetel et Morvil- 
lier, secrétaire d'état , le rappelèrent à 
Paris; et après lavoir ramené à la 
communion de l'église catholique , Le 
recommandèrent au cardinal de Tour- 
non, qui lui * donner l’abbaye de 
Bellosane, et la commission de secré- 
taire d'ambassadeur à Venise, d’où 
il partit pour aller à Trente exécuter 
les ordres du roi, l’an 1551. Voilà 
comment cet historien réfute dans un 
ouvrage ce qu’il avait dit dans un au- 
tre. Il ajoute qu'Amyot fit un discours 


(40) Prosopographie de Du Verdier, tom. III, 
pag. 2573. 

(41) Voyez la remarque (A) , à La fin. 

(42) Varillas, Hist. de l'Hérésie, Liv. X, pag. 
310 , édition de Hollande. 

(43) Dans la remarque (C). 

(44) Varillas, Histoire de Henri IT, Liv. TI, 


pag. 204. 
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(O) Les choses que M. de Varillas « 
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devantles pères du concile : ilen donne 
le précis , et il cite la Harangue d'A- 
myot. Mais cette harangue est une chi- 
mère : Amyot ne fit que lire la protes- 
tation du roi. Quelle hardiesse n’est- 
ce pas de citer des manuscrits qui 
n'existèrent jamais ? M. Varillas as- 
sure qu'Amyot , âgé de dix ans, fut 
trouvé malade , sur le chemin de Pa- 
ris, au bord d’un fossé , et qu’un gen- 
tilhomme passant... le mit sur son 
cheval, et le conduisit, en le soute- 
nant, dans une maison proche , où il 
guérit , et recut charitablement pour 
passer chemin seize sous , qu’il rendit 
depuis avec usure en laissant aux hé- 
ritiers de son bienfaiteur seize cents 
écus de rente (45). La Vie d’Amyot 
oïte qu’il légua douze cents écus à 
Phôpital d'Orléans (46). C'était là 
qu'il avait été mené par le gentil- 
homme : c'était là qu’il avait été gué- 
ri, et qu'il recut seize sous; ce fut à 
cet hôpital qu’il fit depuis un legs de 
douze cents écus, selon le narré de 
M. de Saint-Réal. (47). D'où vient que 
M. Varillas altère ces circonstances, 
et amplifie la gratitude ? Pourquoi par 
ses hyperboles convertit-il un simple 
legs de trois mille six cents francs en 
une rente annuelle de six mille deux 
cents livres (48) ? Il assure qu’Amyot, 
« en étudiant, changea de religion, et 
» servit d’instrument pour séduire ses 
» compagnons, jusqu’à ce qu’étant dé- 
» couvert il se réfugia à Bourges, où 
» le même Volmar, qui avait instruit 
» Calvin et Bèze, l’introduisit chez 
» l’abbé de Saint-Ambroise , en qua- 
» lité de précepteur de ses neveux, 
» et le choisit depuis pour son suc- 
» cesseur à montrer le grec. Amyot 
» s’ennuia bientôt d'enseigner publi- 
» quement. » On ne peut accorder 
rien de tout cela avec les Mémoires 
de la Vie d’Amyot publiés par Sébas- 
tien Roulliard. On y trouve qu’il avait 
environ vingt-trois ans lorsqu'il s’en 
alla à Bourges , avec l’abbé de Saint- 
Ambroise, qui lui avait persuadé ce 
voyage (49). I y alla donc Pan 1537*. 
Or Volmar sortit de Bourges l’an 1535 
(45) Varillas, Hist. de Henri IN , Liv. II, p. 
03. 
q (46) Foyez la remarque (A). 


(47) Saint-Réal, de l'Usage de l'Histoire, p.795. 
(48) Varillas, Hist. de Henri IL, Liv. IT, p. 


204. 
(49) Roulliard, Antiquités de Melun, p. Go7. 
* Leclerc, dans une note sur le texte, 4 déjæ 
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(bo); et par conséquent, ce ne fut 
point lui qui le fit connaître à cet 
abbé. On trouve dans les mêmes Mé- 
moires, qu'Amyot remplit la charge 
de professeur l’espace de dix ans, et 
que souventes fois on lui ha ouï dire 
entre ses amis, qu’il avoit un honneste 
appoinctement; que jamais em sa vie 
n'eut meilleur temps que celui-la, 
et avoit pris un fort grand plaisir a 
faire cet exercice , à cause qu’il jouis- 
soit d’un extréme repos (51). Il ne s’en- 
nuya donc pas bientôt d’enseigner pu- 
bliquement. M. Varillas observe que 
Bouchetel et Morvillier lui représen- 
térent l'obstacle que son hérésie ap- 
portoit à son salut et à sa fortune , et 
qu’il profita de leur advis. Bouchetel 
le connaissait donc pour calviniste ; 
mais en ce cas-là, aurait-il voulu le 
faire précepteur de ses enfans, comme 
il avait fait (b2)? 
remarqué que ce fut en 1535 qu'Amyot alla à 
Bourges. 

(5o) Melch. Adam in Vitis Philosophor., p. 233. 

(51) Roulliard, Antiquités de Melun, p. 607. 

(52) La même. 


AMYRAUT ( Moïse } mimistre 
et professeur en théologie à Sau— 
mur, aété un des plus illustres 
théologiens * qu'on ait vus en 
France dans le XVII®. siecle. Il 
était d’une bonne et ancienne 
famille, originaire d'Orléans (A), 
et il naquit à Bourgueil , petite 
ville de Touraine, au mois de 
septembre 1596. Ayant fait son 
cours de philosophie, il fut 
envoyé à Poitiers , pour y étudier 
en droit : 1] s’appliqua à cette 
science, avec tant d’assiduite , 
qu'il y employait 14heures cha- 
que jour. Il prit ses licences au 
bout d’un an (a); mais il en de- 
meura là. M. Bouchereau, son 
compatriote ; et ministre de Sau- 
mur, lui conseilla d'étudier en 
théologie : la lecture de l'Insti- 

* Leclerc trouve cet article trop flatteur ; 
il reproche à Bayle la source où il a puisé, 
ei dont , dit-il, il devait se défier. Voyez la 


note (p)} sur le texte. 
(a) En 1610. 
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tution de Calvin lui donna un 
grand goût pour ce conseil. Ainsi 
ayant témoigné à son père , qui 
avait ses vues en le destinant au 
barreau (B) , qu 1 souhaitait pas- 
sionnément d’être mimistre , il 
obtint , quoique avec peine, le 
consentement qu'il demandait. 
Il alla étudier à Saumur, sous 
Cameron , qui l’aima et qui l’es- 
tima d’une façon particulière , et 
il fut assez long-temps proposant. 
Lorsqu'il fut reçu ministre ,on Île 
donna à } église de Saint- Aignan, 
au pays du Maine , où ayant de- 
imeuré dix-huit oi 1] fut appelé 
à Saumur ; pour ÿ succéder à M. 
Daillé, qui sortait de ce poste, 
«fin d’ she être ministre de Cha- 
renton (D). En même temps que 
l'église de Saumur le souhaita 
pour munistre , le conseil acadé- 
‘mique jeta les Yeux sur lui pour 
la profession en théologie. C’est 
pour cela que léglise de Rouen, 
et celle de ‘Fours, qui le deman- 
dérent en mêmetemps au synode, 
ne l’obtinrent pas; car les syno- 
des nationaux avaient régle que 
les intérêts des académies seraient 
préférés à ceux des églises. Sa 
réception au professorat en 1633, 
l'examen qui la précéda, et la 
thèse inaugurale de Sacerdotio 
Christi, lui attirerent beaucou 
d’applaudissemens. On reçut avec 
Jui deux autres excellens profes- 
eurs , Louis Cappel , et Josué de 
he Place : si bien que l’on donna 
tout à la fois à l’académie de Sau- 
mur les trois personnes qui étaient 
les plus capables de la rendre 
florissante; puisque , outre leur 
grand savoir, 1l Y avait entre eux 
une sympathie merveilleuse qui a 


(b) La Vie de M. Daillé nous apprend 
quil fut appelé à Paris Pan 1626. 
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produit une concorde pleine d’é= 
dification et de bonheur, et d’au-" 


tant plus digne de louange 
qu’elle est une rareté fort di 
cile à trouver en pays académi-— 


que. M. Amyraut fut député au 


synode national de Charenton, 


Van 1631. Cette compagnie le 
députa pour aller haranguer le - 
ro » et pour présenter à sa Ma- 


jesté le cahier des plaintes con- 
cernant les infractions des édits. 
On le chargea en. particulier de 
faire en sorte qu’il ne parlât point 
à genoux (C), comme avaient 
fait les députés du derniersynode 
national; et il ménagea cette af- 
faire avec tant d’adresse et de 


fermeté, qu’il fut enfin admis à « 


l'audience selon l’ancien usage , 
et selon le désir de la compa- 
gnie (c). Cette députation le fit 
connaître au cardinal de Riche- 


heu , qui s’étonna de lui trouver. 


tant de qualités qui ne sentaient 
point son homme d’étude. Quel- 
que tempsapresil publia un écrit, 

ou il expliqua le mystère de la 
prédestinationetdelagrâce, selon 
les hypothèses de Cameron (D). 

Cet écrit excita une espèce de 
guerre civile parmi les théolo- 
giens protestans de France (E), 

Ceux quin ’étaient point dans ces 
hy pothéses crierent à la nou-— 
veauté , et surtout lorsqu'ils vi- 


rent le grand du Moulin en cam-, 


pagne, qui ne cessait d’accuser 
M. Amyraut de contravention 
au synode de Dordrecht, et de 
favoriser l’arminianisme. L’auto- 
rité de ce célebre théologien, qui 
s'était acquis dans son parti la 
vénération des peuples par quan- 
tité de livres de controverse, fit 


(c) La Harangue quil Jit au roi est insérée 
dans le Mercure français de l'an 1631. 


AMYRAUT. | se 


rune telleimpression sur plusieurs 
‘minisires,qu'encoreque M. Amy- 
… raut eût publié un écrit(d),oùil 
_soutenait que Calvin avait ensei- 


_ gné la grâce universelle , on vit 


au synode national d'Alençon |e) 
un bon nombre de députés char- 
gés d'instructions contre M. Am y- 
raut ; et il y en eut de si ardens , 
qu'ils ne parlaient que de dépo- 
ser (F). Les députés des provinces 
de delà la Loire furent ceux qui 
témoignerent le plus de chaleur. 
Néanmoins la compagnie , ayant 
oui en plusieurs séances M. Amy- 


raut qui exposa son sentiment ,: 


et qui saüsfit aux difficultés qui 
lui étaient proposées , le renvoya 
avec honneur à l’exercice de sa 
charge, et imposa sur ces ques- 
tions un silence qui ne fut pas 
trop bien gardé. On (f) porta 
plainte au synode national de 
Charenton, en 1645 , contre M. 
Amyraut , comme ayant contre- 
venu aux règlemens qui concer- 
_naiïent ce silence ; et il se plai- 
gnit à son tour de quelques con- 
traventions faites contre les mé- 
mes règlemens. La compagnie 
ensevelit parune sainte amnistie 
toutes ces plaintes réciproques , 
renouvela les reglemens dù si- 
lence , renvoya M. Amyraut avec 
honneur à l'exercice de sa charge, 
et lui permit de faire contre les 
étrangers qui l’attaqueraient ce 
que le synode d’Anjou trouve- 
rait bon. Ce synode lui permit 
de publier une réponse aux trois 
volumes de M. Spanheim sur la 
râce universelle (G); ce qui fut 
fa source de quantité d’autres 


(d) Intitulé, Échantillon de la Doctrine de 
Calvin. 

(e) L'an 1637. 

(f) Blondel, Actes authentiq., pag. 36, 
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livres (g). Pendant le synode na- 
tional de l’année 1645 , M. Amy- 
raut fut prié par la cormpa- 
gnie d'entrer en conférence avec 
M. de la Milletiere , afin de tà- 
cher de le ramener. La confe- 


rence dura plusieurs jours ; mais 


ils ne s’accorderent pas mieux 
en disputant de vive voix, que 
dans les livres qu'ils avaient déjà 
publiés l’un contre l’autre. La 
doctrine de M. de la Place sur le 
péché originel fut attaquée dans 
ce synode. M. Amyraut , en 
ayant été averti, se présenta à 
la compagnie, pour plaider ja 
cause de son collègue , et montra 
per un long discours , que le sen- 
timent dont on se plaignait n’a- 
vait rien de dangereux. Cette ac- 
tion ne fut pas seulement louée , 
à cause de l’habileté avec laquelle 
la doctrine de M. de la Place fut 
soutenue ; mails aussi, à Cause que 
M. Amyraut n'avait en vue que 
l’interêt deson çollégue : car son 
sentiment là-dessus n’était point 
celui de M. de laPlace. Si j'ajoute 
que M. Cappel ne suivait pas la 
route ordinaire des protestans sur 
l'antiquité des pointsde l’Écriture 
hébraïque , j'aurai dit tous les 
chefs de plainte que l’on faisait 
contre l’académie de Saumur ; 
mais ces plaintes n’empêchaient 
pas que l’on n’y vit un grand con- 
cours de proposans , qui diminua 
à vue d’oeil apres la mort de ces 1l- 
lustres professeurs (h). M. Amy- 
rautsurvécut à ses deux collègues, 
et a eu le temps de publier un tres- 
grand nombre de livres (H). Il 


- 


avait autant de facilité pour la. 


plume que pour la langue : etc’est 


(g) Là méme, pag. Go, 4x. 
(2) Ils sont les auteurs de ce qu’on appelle 
Theses Salmurienses , ouvrage très-estime. 
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beaucoup dire; car il avait un 
flux de bouche merveilleux , tant 
en latin qu’en français, tant pour 
les leçons de théologie que pour 
les sermons. Il savait le monde, 
et il pouvait fournir en conver- 
sations cent sortes de choses qui 
étaient hors de son métier : et 
c’est sans doute ce qui contribua 
autant ou plus que la réputation 
de sa science au bonheur qu'il 
eut toute sa vie d’être considéré 
et honoré des grands seigneurs 
de contraire religion. J'ai déjà 
dit que le cardinal de Riche- 
lieu eut de lestime pour lui : 
je n’ajoute point qu’il lui fit par- 
ler de son grand dessein de réunir 
les églises(T); car ce ne serait pas 
une preuve de considération assez 
distinguée , ce cardinal ayant 
sondé là-dessus plusieurs minis- 
tres, qui étaient bien inférieurs à 
celui-ci. Le maréchal de Brezé(K) 
etle maréchal de la Meilleraie(L) 
doivent être mis au nombre des 
grandsseigneurs qui firent un cas 
tout particulier de notre Amy-— 
raut. M. le Goux de la Ber- 
chère (M), premier président au 
parlement de Bourgogne, et les 
intendans de la province d’An- 
jou (N) , sont de ce nombre; et 
nous y pouvons même joindre 
des évêques etdesarchevèques (0), 
et par-dessus tous le cardinal Ma- 
zarin (P), dont les honnètetés 
pour ce professeur furent extraor- 
dinaires. Il y a beaucoup d’appa- 
rence qu'il trouva grâce auprès 
de ce cardinal , entre autres rai 
sons , parce qu'il se déclara hau- 
tement pour la doctrine de lo- 
béissance des sujets. Il le fit uti- 
lement pour la cour de France, 
sendant les désordres de la 
Éonde , où la fortune du car- 
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dinal Mazarin fut si ballottée ; et, 
en plusieurs autres occasions , il 
témoigna que c'était son dogme. 
favori (Q), jusqu’à s’en quereller” 
avec un ministre de la Rochelle(z}# 
mais cela n’empêcha point, qu'en 
ce qui regardait la conscience “ 
il n’exhortât à désobéir (R). Il 
n’est pas besoin de dire en quelle 
considération il était chez les 
grands seigneurs protestans : cela 
s'entend assez de soi-même. Il 
fut brouillé avec un ministre de 
Saumur, nommé M. d'Huisseau, 
etil n’eut pas toute la satisfaction 
qu’il attendait de cette affaire au 
synode national de Loudun (4). 
On a cru que la gloire dont il 
jouissait lui avait été contraire en 
cette rencontre ; comme sl eût 
été un grand arbre, qui faisait 
ombre aux petits , et qu’il fallait 
abaisser. Outre que les parens 
de ceux qui s'étaient déclarés 
chefs de parti contre le dogme 
de la grâce universelle favori- 
serent son ennemi le plus qu'ils 
purent. Il aurait apparemment 
été de la table dans ce synode (S), 
où 1l assista de la part de sa pro- 
vince , si l’on ne l’eût cru per- 
sonnellement intéressé aux affai- 
res que M. d'Huisseau avait avec 
l’église de Saumur. Il mourut fort 
chrétiennement le huitième jour 
de janvier 1664 (L), et fut enterré 
selon toutes les cérémonies aca— 
démiques. Il eut pendant sa der- 
nière maladie une grande liberté 
d'esprit, qui lui donna lieu de 
tenir plusieurs discours très-édi- 
fians , et de donner de beaux te- 
moignages de sa foi en présence 

(à) Philippe Vincent. 

(4) En 1659. 

(2) Konig dans sa Bibliothéque, et Witte 


dans son Diarium, mettent mal sa mort en 


1665. 
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d’un bon nombre de personnes 


de différente religion. Entre ses 
… autres vertus, on doit remarquer 
… sa charité pour les pauvres. Il 


leur donna les gages de son mi- 
nistere pendant les dix dernieres 
années de sa vie. Il donnait l’au- 
mône sans distinction de catho 
liques et de réformés : les reli- 
gieux mendians qui allaient à 
la quête chez lui ne s’en retour- 
nalent jamais à vide, et il com- 
manda à M. Hervart (m) les re- 
collets de Saumur, lorsqu'ils 
recoururent à l’épargne, pour 
faire rebâtir leur cloître qui avait 
étébrülé. Ils le remercierent du 
bon effet de sa recommandation. 
Il ne laissa qu’un fils, qui a été 
un fort habile avocat au parle- 
ment de Paris, etqui s’est réfugié 
à la Haie depuis la révocation de 
l’édit de Nantes. Il avait eu une 
fille, qui mourut en 1645, dix- 
huit mois apres avoir été ma- 
riée (n). La douleur où cette 
perte plongea sa femme fut cause 
qu’il composa un Traité de l’état 
des Fideles après la Mort, et 
qu'il le lui dédia. On l’imprima 
l’année suivante. On ne sera pas 
fâché de voir le distique que M. du 
Bosc écrivit de sa propre main au 
bas de l’estampe de M. Amyraut: 


4 Mose ad Mosem par Mosi non fuit ullus: 
More, ore, et calamo , mirus uterque 


Jüuit (o). 


Ce fut quelques années apres la 
mort de ce professeur, que l’on 
grava son portrait par les soins 
de monsieur son fils (p). 


(m) IL était alors contrôleur des finances. 

(n) 4 Bernard de Haumont qui fut depuis 
avocat du roi à Saumur. 

(o) C’est une allusion à ce que les Juifs 
ont dit à la louange de Moses Maïmonides, 
Jameux rabbin. 

(p) Tiré des Mémoires communiqués par 
M, Amyraut le fils. Tout ce dont on ne don- 


TE 


On trouve quelques particula- 
rités touchant M. Amyraut dans 
un ouvrage intitulé Mélange cri- 
tique de littérature, recueilli des 
conversations de feu M. Ancil- 
lon (g) : on y voit , entre autres 
choses , que c’est de lui qu'il faut 
entendre un passage d’une lettre 
de Balzac (r), où l’auteur d’une 
apologie est bien loué. On y voit 
aussi que Patin l’estimait beau— 
coup ; mais prenez garde que ce 
qu'il y a de désobligeant dans la 
lettre de Patin ne concerne pas 
le ministre de Saumur. Je parie- 
rai de cela dans une remarque, 
et de quelque autre petite mé-— 
prise (T). 
nera point de preuves publiques dans les 
remarques de cet article, est tiré de ces Mé- 
motres. 


(g) Imprimé à Bâle, l'an 1698. 
(r) La première à M. Conrart. 


(A) I! était d'une bonne et ancienne 


famille , originaire d'Orléans] Étien- 


ne l’Amyrault *, son bisaïeul, était 
échevin d'Orléans lorsqu'on y réforma 
la coutume, en 1509. Le procès verbal 
de la coutume en fait foi. On prétend 
que le chef de la famille est un l’Amy- 
rault , dont le tombeau est de l’année 
1370, et se voit dans l’église de Saint- 
Pierre-en-Pont. Il était venu d’Hage- 
naw, ville d'Alsace, capitaine d’une 
compagnie de reîtres , à ce que porte 
son épitaphe. Cette famille est bien- 
faitrice du couvent et de l’église des 
Minimes d'Orléans , et, en cette qua- 
lité, ses armes se trouvent dans les 
vitreaux de l’église. Je remarqueraï . 
par occasion, qu’un Anglais de la 
communion romaine a très-mal lati- 
nisé le nom d’Amyraut, puisqu’au 
lieu d’Æmyraldus 1 a dit Æmurath. 
Cette faute serait petite si, par une 
froide et basse allusion, il ne l'avait 
accompagnée d’un doute fort ridicule. 
Moses quidam Amurath, dit-il (1), 


* Leclerc remarque que la différence des deux 
noms aurait dû frapper Bayle , et indiquais 
assez qu'Étienne l’Amyrault n'était pas bisaïeul 
de Moyse Amyraut. 

(1) Dans ses Notes sur quelques Extraits des 
Harangues d'Édouard Dering. Cela fut imprimé 
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minister salmuriensis , homo saltem 
nomine (nescio an et progenie) judæo- 
turca. Dans les pages suivantes il l’ap- 
pelle 4 myrath. 

Ces paroles du père Bartolocci sont 
fort surprenantes : Moses Amyrazous, 
dit-il (2), videtur Judæus conversus 
ad fidem, scripsiique eruditissimam et 
catholicam Dissertationem de Mys- 
terio Trinitatis, deque Vocibus, ac 
Phrasibus, quibus tam in Scripturd , 
quam apud Patres, explicatur. Pars 
1V”, quæ est de Primordiis Revela- 
‘tionis Mysterit Trinitatis in Veteri 
Testamento, habetur in Libro Wa- 
genseilii inscripto , Tela ignea Sa- 
tanæ, pag. 140. Voilà comment les 
auteurs les plus illustres sont incon- 
nus quelquefois les uns aux autres. 
Le pére Bartolocci, n’ayant connu 
M. Amyraut que par une pièce adop- 
tive de M. Wagenseil, l’a pris bonne- 
ment pour un ex-juif. 

(B) S'on père avait ses vues en le 
destinant au barreau.] I] le destinait 
à remplir la charge de sénéchal, 
occupée par son oncle, qui n’avait 
point d’enfans. 

(C) On le chargea de faire en sorte 
de ne parler point a genoux.] M. Amy- 
raut fut celui qui représenta au sy- 
node l’état de cette question, et il 

romit en même temps de faire toutes 
lé instances possibles, en cas que la 
compagnie lui donnât des instruc- 
tions là-dessus. Jl fut donc chargé de 
demander le rétablissement du pri- 
vilége dont les ministres avaient joui, 
de parler debout à sa majesté, comme 
font les ecclésiastiques du royaume. 
Il partit, accompagné de deux an- 
ciens, pour Monceaux, où était la 
cour ; et s'étant adressé à M, de la 
Vrilhére, secrétaire d'état, il apprit 
que le voi n’entendait point que les 
députés du synode lui parlassent au- 
trement que ceux du synode précé- 
dent. Comme il y avait toujours un 
commissaire de la part du roi dans 
nos synodes, celui qui assistait alors 
au synode national de Charenton, 
ayait fait savoir au roi ce que l’on 
avait chargé les députés de demander; 


à Londres , l'an 1659, avec une Pièce intitulée, 
Nuncius à mortuis, qui est.un Dialogue sup- 
posé entre l'âme de Henri VIII et celle de 
Charles Le. 

(2) Bartolocei Bibliotheca Rabbin. , part. IF, 


pag. 66. 
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et la cour ayant trouvé à propos dé 
ne pas accorder cette demande, M. dé 
la Vrilliére eut ordre de le déclareri 
aux députés. M. Amyraut lui r 
senta fort adroitement, et fort respeën 
tueusement tout ensemble, les raisons 
de la compagnie, et il se passa plus 
de quinze jours sans que de part ni 
d'autre on relâchât quelque chose. « 
Le cardinal de Richélieu, informé de - 
la vigueur de ce ministre, voulut 
conférer avec lui sur ce sujet, ét. 
tâcha de l'induire à n'insister pas 
davantage. On répondit, et on ré- 
pliqua sur tout ce que cette éminence 
put alléguer de plus plausible; et 
enfin ,. l’audience fut accordée sur 
le pied que M. Amyraut la deman- 
dait. Le cardinal s’entretint avec lui 
diverses fois touchant le cahier des 
plaintes, et goûta extrêmement l’es- 
prit et les manières de ce ministre. 

(D) Z! publia un écrit, où il ex- 
pliqua les mystères de la prédesti- 
nation et de la grâce, selon les hypo- 
thèses de Cameron] Un catholique 
romain de qualité fut l’occasion de 
cet écrit. Il avait dîné à Bourgueil, 
avec M. Amyraut, chez M. l'évêque 
de Chartres, de qui ce ministre était 
fort connu (3). Après le repas, il fit 
tomber la conversation sur une ma- 
tière de controverse : il accusa les 
protestans d'enseigner des choses tout- 
a-fait dures sur la prédestination. 
M. Amyraut prit la parole, et il se 
noua entre Jui et M. Vévêque de 
Chartres une espèce de dispute, mais 
douce et honnête, sur cette question 
épineuse. Le soir étant venu, on se 
sépara : le lendemain, M. Amyraut, 
s’en retournant à Saumur , passa chez 
l’homme de qualité (4), comme il le 
lui avait promis, et lui trouva de 
bons sentimens pour la religion pro- 
testante, avec divers scrupules sur le 
dogme de la prédestination, tel que 
Calvin Pa expliqué. Il lui leva tous 
ces scrupules le mieux qu'il lui fut 
possible, et: acquiescant à la prière 
que lui fit ce gentilhomme de com- 
poser un traité où la chose fût beau- 
coup mieux approfondie que dans 
une simple conversation, il écrivit-et 
il publia (5) le livre dont je parle. 

(3) Il était de La maison d'Étampes-Valen= 
gai, et fut depuis archevêque de Reims. 

(4) Au Plessis-Rideau, 

(5) En 1634. 


Voilà ce que portent mes mémoires 
manuscrits. M. Amyraut ne débite 
. point ce sujet de son ouvrage, mais 
un autre assez différent (6). 

(E) Son écrit excita une espèce de 
guerre civile parmi les théologiens 
protestans de France.] Cette dispute 
a été assez considérable pour devoir 
faire un bon morceau des Annales 
ecclésiastiques des protestans. Celui 
qui a publié en anglais un histoire 
‘très-curieuse de nos synodes de Fran- 
ce (7) peut nous instruire des différens 
que le dogme de la grâce universelle 
y a excités. Ce serait médire, je 
pense , bien cruellement de ceux qui 
ont les premiers remué cette question, 
que de soutenir qu'ils n'auraient pas 
laissé de le faire, encore qu'ils eussent 
prévu tous les maux qui en devaient 


bono de ces disputes ? ne reste-t-il 
plus de difiièultés, pourvu qu’on se 
serve de l'hypothèse de Cameron ? 
N'est-1l pas vrai, au contraire, que 
jamais, remède ne fut aussi palhiatif 
que celui-là ? On a bien besoin d’autre 
chose, pour contenter la raison ; et si 
vous n'allez pas plus loin, autant 
vaut-il ne bouger de votre place : 
‘tenez-vous en repos dans le particu- 
larisme. Mais je veux que l’universa- 
lisme ait quelque avantage, et qu’il 
réponde mieux à certaines objections. 
Cela est-il capable de balancer tant 
de crimes spirituels, que les factions 
traînent après elles, tant tle mauvais 
soupeons, tant de sinistres interpré- 
tations , tant de fausses imputations, 
tant de haines, tant d’injures, tant de 
libelles, tant d’autres désordres, qui 
viennent en foule à la suite d’un tel con- 
flit théologique ? Si vous croyez que le 
particularisme damne les gens, vous 
faites bien de le réfuter quoi qu'il en 
coûte. Je dis la même chose à ceux qui 

rendraient l’universalisme pour une 
Hénésie mortelle : mais puisque de 
part ni d'autre vous ne croyez pas 
réfuter une opinion pernicieuse , ne 
disputez qu’autant que vous le pouvez 
faire sans troubler le repos public, 
et taisez- vous dès que l'événement 
vous montre que vous divisez les fa- 


(6) Præfat. Speciminis Animadvers. de Gra- 
üä Universali. 

(7) Joannes Quick, ministre à Londres: son 
livre , intitulé Synodicon in Galliä reformatà, 
a été imprimé en 1692, in-folio. 
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résulter : car où est l’utilité et le cuc 
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milles, ou qu’il se forme deux partis. 
N’achevez pas de réveiller mille mau- 
vaises passions, qu'il faut tenir en- 
chaînées comme autant de bêtes fé- 
roces ; et malheur à vous , si vous êtes 
cause qu’elles brisent leurs fers. Grâ- 
ce à Dieu, la guerre civile de la grâce 
universelle, et quelques autres encore, 
n'ont pas été dignes (il s’en faut beau- 
coup) de l’application que jai oui faire 
de quelques vers aux disputes schisma- 
tiques. On comparait les préparatifs 
et les troupes auxiliaires des deux 
chefs à cette décoration de théâtre : 

Aigles, vautours , serpens, griffons , 

Hippocentaures et Typhons, 

Des taureaux furieux dont la gueule béante 


Eït transi de frayeur le grand cheval d’At- 
lante, 


Un char que des dragons étincelans d'éclairs 

Promenaient en sifflant par le vide des arrs, 

Démogorgon encore , à la triste figure, 

Et l’Horreur et la Mort, s'y voyaient en pein- 

ture (8). 
M Amyraut eut la joie de se récon- 
cilier avec ses plus ardens adver- 
saires , et il ne fallut pas que les 
grands du monde se méêlassent tou- 
jours de la pacification. M. le priuce 
de Tarente s’en était mêlé en 1649 : 
je ne sais pas si les parties lui don- 
nérent plus de peine que n’en donnent 
aux maréchaux de France les diffé- 
rens qui relèvent de leur ressort ; 
mais, quoi qu’il en soit, il vint à bout 
de son entreprise, et mieux peut-être 
que n'aurait fait un synode (9). Pour 
ce qui est de la réconciliation avec 
M. du Moulin, ce fut M. de Langle, 
ministre de Rouen, qui la procura. 
Dès qu’il en eut fait la proposition, 
M. Amyraut y donna les mains avec 
joie, et offrit toutes les avances, Il 
écrivit une lettre le premier, et M. du 
Moulin lui répondit fort honnèête- 
ment. On: publia ces lettres pour 
l'édification de PEglise. Elles sont 
datées de l'an 1655. M. Daillé a in- 
séré la réponse de M. du Moulin dans 
l'un de ses livres (10). La raison et la 
charité nous portent à-croire que 
ceux qui avaient tant crié, et tant 
2 

(8) Foyez la Vie d'Eschyle de M. Le Fèvre. 

(9) Îl accorda, dans le chäleau de T'houars, 
le 16 d'octobre 1649, M. Amyraut avec M. de 
Champvernou, munistre de Taillebourg, et 
avec M. Vincent, ministre de la Rochelle, 
Voyez les Actes authentiques de David Blondel, 
pag. 85. Ce M. de Champvernou s'appelait 
Guillaume Rivet, et éluit frère d'André Rivet, 
professeur en iheologie à Leide. 

(10) Vindiciæ Apologiæ, etc., pag. 418, 
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excité de tempêtes contre un dogme 

w’ils ont reconnu enfin innocent, et 
dot enfin le défenseur leur a paru 
un fidèle serviteur de Dieu, ne sont 
point morts sans s'être couverts de 
confusion, pour le moins au pied 
du trône de la Majesté divine, à la 
vue de cette prévention mortifiante, 


ie leur avait montré comme un. 


ogme affreux une hypothèse où il 
n’y a nul venin. Voyez ce qui suit. 

(F) {y eut au synode d'Alençon 
des députés si ardens contre son hypo- 
thèse , qu'ils ne parlaient que de dé- 
poser.] S’ils ont vécu encore trente 
ou quarante ans, je ne vois pas de 
quelle manière ils osaient regarder 
le monde; car enfin, cette doctrine, 
qu’ils jugeaient digne des anathèmes 
les plus foudroyans , se trouva étre 
celle des plus grands hommes qui 
servissent les églises réformées de 
France. Ce fut celle de M. Mestrezat, 
celle de M. le Faucheur, celle de 
M. Blondel, celle de M. Daillé, celle 
de M. Claude, celle de M. du Bosc. Il 
fallut que les particularistes recon- 
nussent bientôt pour leurs frères, et 
pour de fidèles ministres de Jésus- 
Christ, les partisans de la grâce uni- 
verselle; et l’on a vu que les mi- 
nistres réfugiés, qui ont signé un 
formulaire au synode de Rotterdam 
en l’année 1686, n’ont point été sou- 
mis à quelque déclaration qui donnât 
la moindre atteinte au système de 
M. Amyraut (11). D'où venaient 
donc les vacarmes que l’on fit au 
commencement contre ce système ? 
D'où vint que la même doctrine passa 
d’abord pour un monstre, et puis 
pour une chose innocente ? Ne faut-il 
pas reconnaître là le doigt du péché 
originel, et l'influence de mille pas- 
sions ténébreuses, qui doivent enfin 
produire, si l’on est du nombre des 
prédestinés , une salutaire et morti- 
fiante humiliation ? Le pis est qu’on 
ne profite pas du passé : chaque géné: 
ration fournit les mêmes symptômes, 
tantôt plus grands, tantôt plus petits; 
car on peut bien dire très-souvent, 
_ lorsque l’on voit en campagne les fac- 
tums, les dénonciations , les apolo- 
gistes , les thèses, 


Jamque faces et saxa volant (12), 


(11) Voyezla remarque (M) de l'article Darrrk, 
(12) Virgil. Æn:, Ub. I, vs. 150. 
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et que les livres coup sur coup volent 


en foule de lieu en lieu : laissez-les : 


faire : ils s’accorderont bien, et à 
peu de frais: 


Hi motus animorum , atque hæc certamina 


tanla , 
Pulveris exiguijactucompressa quiescent(13). 


Mais on ne peut pas le dire toujours. 
Les choses sont quelquefois poussées 
à l'extrémité : Res in nervum erumpit. 

{G)j Le synode d'Anjou lui permit 
de publier une réponse aux trois vo- 
lumes de M. Spanheim sur la Grâce 
universelle.] Elle estintitulée $pecimen 
ÆAnimadversionum in Exercitationes 
de Grati& universali, et fut imprimée 
à Saumur en 1648 , in-4°. Il n’est pas 
vrai, comme on l’assure dans le Mé- 
lange critique, tome Ï, page 129, 
que M. Amyraut ait attaqué M. Span- 
heim, ni que son volume soit contre 
les thèses de M. Spanheim. Il est 
contre les trois volumes de celui-ci, 
qui fut l’agresseur. Voyez les Lettres 
de Sarrau, pages 83, 95, 108, édition 
d’Utrecht, en 1697. 

(H) ZI a publiéun très-grand nombre 
de livres.] Il publia en 1631 son 
Traité des Religions. Cinq ans après, 
il publia six sermons sur la nature, 
l'étendue, etc. de l'Evangile. Il en a 
publié plusieurs autres, en divers 
temps. Son livre de l’Elévation de la 
Joi et l’'Abaissement de la raison, 
parut en 1641. La Défense de Calvin 
sur la doctrine de la réprobation ab- 
solue parut en latin la même année : 
et l’an 1644 en français. Il commenca 
ses Paraphrases sur L’Ecriture en1644 : 
l’Épître aux Romains fut paraphrasée 
la première ; 1l continua par les autres 
épiîtres, et finit par les Evangiles : 
mais il eut la même sagesse que 
Calvin, de ne toucher pas à lApoca- 
lypse. De peur que son nom n’em- 
péchât les catholiques romains de lire 
ses paraphrases, il ne l’y mit pas. I} 
publia, en 1647, une Æpologie pour 
ceux de la religion, un raité du 
franc Arbitre, et un autre de Seces- 
sione ab ÆEcclesié Roman&, deque 
Pace inter Evangelicos in negotio 
EReligionis constituendä. W traita de- 
puis plus amplement cette matière de 
la réunion des calvinistes et des luthé- 
riens , dans l’{renicon qu'il fit impri- 


(13) Virgil. Georg. , lib. IF, vs, 86. 
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ner l’an 1662. Son livre de la Voca- 
tion des pasteurs , parut en 1649. Il 
avait préché sur cette matière devant 
M. le prince de Tarente, pendant la 
tenue d’un synode provincial dont il 
fut modérateur. Ge prince souhaita 
que ce sermon fût imprimé, et que la 
matière fût traitée plus amplement ; 
car c'était un grand lieu commun en- 
tre les mains des missionna'-es. C’est 
pourquoi M. Amyraut ne se contenta 
pas de faire imprimer son sermon , il 
publia aussi un Traité complet sur 
cette importante controverse, et dédia 
le tout à M. le prince de Tarente. Sa 
Morale Chrétienne , en six volumes 
in-8°., dont le premier fut imprimé 
Van 1652, est le fruit des conversa- 
tions qu’il avait souvent avec M. de 
Villarnoul , seigneur d’un mérite ex- 
traordinaire, et l’un des plus savans 
gentilshommes de l’Europe, héritier, 
en cela aussi, de son aïeul maternel ; 
M. du Plessis-Mornai. Il y a peu de 
matières sur quoi M. Amyraut n'ait 
écrit. Il a publié un Tratté des Son- 
ges ; deux volumes sur le règne de 
mille ans, où il réfute un avocat de 
Paris, nommé M. de Launai , qui était 
un grand chiliaste (14); la ie du 
brave la Noue, surnommé Bras-de- 
Jer; et plusieurs autres ouvrages, dont 
je ne parle pas, ou dont je parle dans 
le reste de cet article. Il monta même 
sur le Parmasse ; car il fit un poëme 
intitulé ! Æpologie de saint Etienne à 
ses juges. On aïtaqua cet ouvrage du 
côté qui donnait le moins à craindre à 
certains égards, puisque ce ne furent 
point les poëtes qui s’élevèrent contre, 
et que ce furent les missionnaires. On 
prétendit que l’auteur avait parlé du 
Saint-$S'acrement de l'autel avec la der- 
uière irrévérence; mais il publia rn 
Æ'crit pour sa justification, duquel je ne 
puis rien dire de pres à propos que ce 
que M. Daillé en adit. Écoutons-le donc: 
«. Quant à l’Æpologie de saint Etienne 
» à ses jugés, que vous (15) employez 
» ensuite pour nous convaincre d’avoir 
» maltraité votre sacrement, si vous, 
» et ceux qui s’en sont si fort offensés, 
» aviéz daigné lire la lettre que l'au- 
» teur à fait imprimer pour se justi- 
> fier; Vous et eux n’en auriez pas 


(14) Voyez M. Ancillon, aux pag. 1239, 130 
du premier tome de son Mélange critique de Lit- 
térature. 

(15) I s'adresse au père Adam. 
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» cette mauvaise opinion, et peut- 
» être même que vous vous étoune- 
» riez de lillusion que les préjugés 
» de votre passion ont causée dans 
» votre esprit, lui faisant prendre, 
» comme dites, contre votre trans- 
» substantiation , des choses qui n’a- 
» vaient été écrites que contre les 
» extravagances de Pidolâtrie des 
» païens (16). » 

(4) Le cardinal de Richelieu lui fit 
parler dé son grand dessein de réunir 
les deux Eglises. T Le jésuite qui 
s’entretint là-déssus avec M. Amyraut 
s'appelait le père Audebert *. M. de 
Villeneuve, qui était alors lieutenant 
de roi à Saumur , les ayant fait dîner 
ensemble , et cela, avec tant de com- 
plaisance pour le ministre, qu'il lui 
donua le haut bout sur le jésuite, et 
de n’y eut point pour le coup de 

enedieite à sa table, fit en sorte que 
laprès-dinée 1ls se pussent entretenir 
en particulier. Il est vrai que M. Amy- 
raut déclara qu’il ne pourrait s’em- 
pêcher de communiquer à ses col- 
lègues tout ce qui se passerait. Le 
jésuite débuta par avouer que le roi . 
et son éminence l’envoyaient faire 
des propositions d’accommodement 
sur le fait de la religion ; et puis, étant 
entré en matière , il fit entendre qu’on 
sacrifierait au bien de la paix l’invo- 
cation des créatures, le purgatoire et 
le mérite des œuvres; qu’on limiterait 
le pouvoir du pape, et que, si li cour 
de Rome refusait d’y consentir, on en 
prendrait occasion de créer un pa- 
triarche ; qu’on donnerait la coupe aux 
laïques, et qu'on pourrait même se 
relâcher sur d’autres choses , si l’on 
remarquait dans les protestans un vé- 
ritable désir de paix et de réunion. 
Mais il déclara, lorsque M. Amyraut 
le mit sur les dogmes de leucharistie, 
qu’on ne prétendait pas y rien chan- 
ger ; sur quoi l’autre lui répondit, 
qu'il n’y avait donc rien à faire. Leur 
conversation dura environ quatre 
heures. Le jésuite voulut exiger le 


(16) Daillé, Réplique aux deux livres d'Adam 
et de Cottiby, ZI. part., chap. XVIT, p. 108, 

* Leclerc prétend que cette conférence préten- 
due n'a pas même de vraisemblance. L'abbé 
Renaudot ayant qualifié dé fausseté ce projet 
de réunion, Bayle ( dans le n°. XXVTI de sa 
Suite des Réflexions sur le prétendu Jugement du 
public , pag. 7948 du tom. 1v des œuvres diver- 
ses , 1727-1931), se couvre du Mémoire, qu'ils 


cité, d'Amyrant fils. 
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secret, M. Amyraut lui protesta que, 
selon la déclaration qu’ilen avait faite 
d’abord à M. de Villeneuve , il com- 
muniquerait à ses collègues l’entre- 
tien qu'ils venaient d’avoir ; mais, 
qu’il lui répondait de leur discrétion, 
Dés le soir même, il leur rendit 
compte de la conférence, et il ne fit 
point scrupule d’en parler dans l’oc- 
casion, après que le cardinal de Riche- 
lieu et le père Audebert furent morts. 

(K) Z{ fut très-estimé du maréchal 
de Brezé.] Il était gouverneur de Sau- 
mur, etil n’y allait jamais sans en- 


voyer prier M. Amyraut de le venir. 


voir. Il le priait même fort souvent 
d’aller à son château de Milly, où il 
demeurait ordinairement ; et lorsqu'il 
ecut la nouvelle de la mort du duc 
de Fronsac son fils, amiral de France, 
il voulut avoir toujours auprès de lui 
M. Amyraut. Il en recut plusieurs 
visites durant sa dernière maladie, et 
il se recommanda même à ses pricres, 
et voulut que l’on priât Dieu pour lui 
dans le temple de Saumur. Il mourut 
dans le chäteau de Milly, en 1650. 

(L) Du maréchal de la Meilleraie.] 
Du temps qu'il était de la religion , il 
avait étudié à Saumur avec M. Amy- 
raut. IL s'était toujours souvenu de 
cette ancienne connaissance , et, dès 
le lendemain de son arrivée à Saumur, 
lorsque la cour y était en 1652, il en- 
voya faire un compliment à ce m1- 
nistre , qui ne manqua pas de lui al- 
ler faire la révérence tout aussitôt , et 
d’en étre recu comme à lordinaire, 
avec mille marques de considération. 
Ce maréchal ayant appris la dernière 
maladie de M. Amyraut, le fit visiter 
par un gentilhomme , et lui témoigna 
que si sa goutte lui eût permis de sup- 
porter le carrosse , il serait venu le 
voir. Il était alors à son château de 
Montreuil-Bellai, à quaire lieues de 
Saumur. 

(M) De M. le Goux de la Ber- 
chère. | Il fut relégué à Saumur, lan 
1637, et il y demeura jusqu’en 1644. 
Comme il avait beaucoup de mérite 
et beaucoup d’érudition , il aimait les 


gens de lettres, de quelque religion 


qu’ils fussent. Il voulut d’abord con- 
naître M. Amyraut, et il le trouva si 
digne de son amitié, qu'il se forma 
entre eux une grande liaison. Ils se 
voyaient ordinairement deux fois la 
semaine ; ainsi l’on ne doit pas s’é- 
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tonner que le ministre ait pu fournir 
des mémoires: pour la Vie du prési- 
dent. Il n’est pas besoin de dire ici 
que M. de la Berchère mourut pre- 
mier président au parlement de Gre- 
noble , et que M. son frère lui suc- 
céda ; mais il est bon de dire que ce 
dernier, voulant faire écrire la vie 
de l’autre , pria M. Amyraut de lui 
communiquer des mémoires touchant 
ce qui s'était passé entre eux de par- 
üculier. M. Amyraut lui envoya, en- 
tre autres choses, le récit de la con- 
férence qu’il avait eue avec le père 
Audebert; car dès que le bruit se fut 
répandu dans Saumur qu'il s’était en- 
tretenu secrètement avec ce jésuite, 
M. de la Berchère voulut savoir de lui- 
même ce qui en était. M. Amyraut 
lui en récita une bonne partie, en 
lui recommandant le silence. Cet en- 
droit de ses Mémoires n’a pas été em- 
ployé dans la vie de M. de la Ber- 
chère , qui a été donnée au public. 
Il dédia, en 1648, son livre des Droits 
du mariage à cet illustre magistrat , 
qui était alors premier préidént de 
Grenoble. 

(N) Des intendans de la province 
d'Anjou. | Il ne manquait jamais de 
les aller saluer , et ils lui rendaient 
tous sa visite, et lui marquaient une 
grande considération. Lorsqu’en 1658 
il alla prendre les eaux de Bourbon, 
ii recut mille honnèêtetés à Bourges, 
de M. Mandat, intendant de la pro- 
vince. Il ne tint qu’à lui d’aller loger 
chez cet intendant , qui l’en pria , et 
chez qui il dîina avec l’archidiacre de 
Bourges , et avec quelques autres ec- 
clésiastiques. 

(O) Des évêques et des archevé- 
ques. | Voyez ce qui a été dit ci-des- 
sus (17) concernant M.Mévéque de 
Chartres. J’ajoute ici, qu’en l’année 
1662 M. l'archevêque de Paris, Har- 
douin de Péréfixe, étant allé à Saumur 
pour un vœu que la reine mère avait 
fait à Notre-Dame des Ardilliers (18), 
fit dire à M. Amyraut, qu'il serait 
bien aise de le voir. M. Amyraut fut 
très-disposé à lui rendre une visite : 
mais il fit entendre qu'il ne lui don- 
nerait point le titre de monseigneur. 
L’archevéque y ayant donné lesmains, 


(19) Dans la remarque (D). 
(18) Elle est dans l'église des pères de l'Ora- 
toire, au bout d'un faubourg de Saumur. 
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recut deux visites de ce ministre, 


s’entretint avec lui près de deux heu- 
res chaque fois , et le traita fort ci- 
vilement. On parla entre autres cho- 
ses des livres de M. Daillé, dont le 
prélat dit beaucoup de bien par rap- 
port à l’érudition. 

(P) Æt par-dessus tous le cardinal 
Mazarin. | Il arriva à Saumur , en 
1052 , quelques jours après que le roi 
et Ja reine mère y furent arrivés : 
et comme il apprit qu’à la table de 
la reine on avait parlé amplement 
d’un sermon du sieur Amyraut , il 
pria le comte de Comminges de té- 
moigner à ce ministre qu'il serait bien 
aise de le connaître. Ce comte était 
gouverneur de Saumur, et avait beau- 
coup d'amitié pour M. Amyraut : il 
lui avait promis que ceux de la reli- 
gion pourraient s’assembler à l’ordi- 
naire le dimanche, quoique le roi fût 
dans la ville; mais il lui déclara en 
même temps qu'il fallait qu'ils inter- 
rompissent leurs assemblées les trois 
premiers jours après l’arrivée du roi. 
On tint cequiavait été promis. M. Amy- 
raut prêcha le dimanche sur ces pa- 
roles, Craignez Dieu, honorez le roi, 
et fut oui de beaucoup de personnes 
de la cour, qui en furent très-satis- 
faites , et qui parlèrent de son ser- 
mon avec éloge, non-seulement au 
roi, dès qu’ils furent sortis du tem- 
ple, mais aussi le soir pendant le sou- 
per de la reine. Ce fut alors que le 
cardinal Mazarin ouit parler de ce 
sermon , et qu'il apprit de la bouche 
de M. de Comminges le zèle que 
M. Amyraut, et tous ceux de la re- 
 ligiou de ces quartiers-là , avaient té- 
moigné pour le service du roi dans les 
derniers troubles. L’envie qu’eut le 
cardinal de voir ce ministre fut si 
grande, qu’il la lui fit témoigner dès 
le lendemain matin par le juge de la 
prévôté : de sorte que M. de Commin- 
ges , ayant vu qu'il n’avait pas été le 
premier porteur de la nouvelle , dit à 
M. Amyraut en riant : Je vois bien, 
monsieur , qu'au premier jour nous au- 
rons besoin de votre intercession au- 
près de son Eminence : ce qui vous 
prouvera l'utilité de l’invocation des 
saints. La première visite fut assez 
courte ; maïs on pria M. Amyraut de 
revenir le lendemain à huit heures. 


Le cardinal lui fit tonte sorte d’hon- 


nêtetés ; il le fit asseoir auprès du feu, 
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il lui parla d’affaires d'état, il lui 
étala tous les efforts que l’on faisait 
en Xaintonge pour entraîner ceux de 
la religion au parti des princes , et le 
pria de travailler à rendre inutile toute 
cette machination. M. Amyraut Pas- 
sura qu’il n’y avait rien à craindre de 
la part des protestans de France, et 
qu'il écrirait à plusieurs ministres de 
Xaintonge , afin que le synode qu’ils 
devaient tenir bientôt témoignât au- 
thentiquement sa fidélité. La chose 
fut exécutée. Deux jours après cette 
audience , le cardinal , sous prétexte 
de voir le collége de ceux de la re- 
ligion , et la bibliothéque de M. du 
Plessis-Mornai , eut un autre tête-à- 
tête avec M. Amyraut, dans le ca- 
binet de ce dernier. Ils parlèrent de- 
l’édit de Nantes, et sur ce que M. Amy- 
raut , interrogé si Henri IV avait été 
dans l'obligation de le donner, avait 
répondu que oui; mais que , quand 
même €’aurait été une grâce au com- 
mencement , l’observation en serait 
aujourd’hui une chose nécessaire , le 
cardinal lui dit qu’il avait raison , et 
lui cita cette maxime du droit : Quod 
initio fuit voluntatis , ex post-facio 
Jit necessitatis. On sera peut-être bien 
aise de voir ici ce que M. de Gui- 
taut (19) dit à madame de la Tri- 
mouille, en présence de la reine : Son 
Eminence est chez le ministre Amy 
raut : ce sont deux ecclésiastiques en- 
semble ; mais je suis sûr qu'ils ne par- 

leront point de religion ; son Æmi- 

nence n'y trouverait pas son compte. 
Pendant les cinq semaines que le roi 
fut à Saumur, M. Amyraut fit plu- 
sieurs visites au cardinal, et en fut 
toujours bien recu ; et lorsqu'il prit 
congé de son Eminence, elle lui dit 
de lui écrire directement toutes les 

fois qu’il aurait à demander quelque 

chose , soit pour le parti en général, 

soit pour ses intérêts particuliers. II 

ne se servit d’une telle permission 

qu'après le voyage qu’il fit à Paris, 

sur la fin de l’année 1658. Il vit trois 

ou quatre fois son Éminence , qui lui 

fit beaucoup de civilités. Il lui parla 

du synode national , dont on deman- 

dait la convocation depuis tant d’an- 
nées. Le cardinal répondit que les 

raisons qui avaient empêché de lac- 

corder subsistaient encore , et vou- 


(19) Il était capitaine des gardes de la reine, 
et oncle de M. de Comminges, 


cri 
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lut que M. Amyraut Jui en écrivit. On 
se donna l’honneur de lui en écrire 
deux fois : il répondit de sa propre 
main ; et depuis, toutes les fois qu’il 
Jui fit réponse , il se servit à la vé- 
rité de la main d’un secrétaire , mais 
il signa proprio pugno. 

(Q) il 1émoigna en diverses occa- 
sions que l’obéissance des sujets était 
son dogme favori. ] Dans } Apologie 
qu'il publia pour ceux de la religion, 
l'an 1649, il excuse le mieux qu'il 
peut leurs guerres civiles de France ; 


* maïs il déclare néanmoins, qu'il ne 


veut nullement entreprendre la dé- 
fense de la prise des armes contre 
son prince , pour quelque cause que 
ce puisse étre... : et qu'il a toujours 
cru qu'il convient beaucoup mieux à 
la nature de l'Evangile , et à la pra- 
tique de l'Eglise ancienne , de n'avoir 
recours à autres armes qu'a la pa- 
iience , aux larmes et aux priè- 
res... (20). Et à toutes les fois, dit- 
il (21) , que je repasse les yeux de 
d'esprit sur l'histoire de nos pères, 
je ne puis que je ne regrette très-sen- 
siblement qu’ils n'ayent couronné tant 
d’autres belles vertus, dont il nous 
ont laissé les exemples, de limitation 
«des premiers chrétiens, en cette invin- 
cible patience qu'ils montrèrent sous 
les persécutions des empereurs. Un 
écrit latin (22), qu’il publia deux 
ans après , fait voir comment il sou- 
tint cette cause contre les plaintes 
d’un ministre de la Rochelle, qui au- 
rait bien mieux fait de ne se pas re- 
connaître au livre de M. Amyraut , 
que de s’en formaliser. Le livre De La 
J'ouveraineté des rois, publié en 1650, 
à l’occasion de la mort tragique de 
Charles 1%. , roi d'Angleterre, té- 
moigne encore avec plus de force les 
sentimens de notre M. Amyraut , sur 
la prise d’armes des sujets contre leurs 
princes. Il n’y avait pas moyen de se 
taire , car on ne cessait d’imputer 
cette tragédie au parti presbytérien , 
et d’en tirer mille conséquences odieu- 
ses contre les protestans de France. 
M. Amyraut ne crat pas devoir laisser 
sans réponse l’injustice de ces repro- 
ches. Pendant les troubles de la der- 
miére minorité , ce ministre inspira 
at PRE pour ceux de la Religion , p. 75. 
(22) Inutulé, Adversus Epistolæ Historicæ 
Criminationes Mosis Amyraldi Defensio. 
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toujours aux peuples, par ses prédi- 
cations , le parti de lobéissance ; et 
lorsqu'on le consulta sur la manière 
dont on se devait conduire , il ré- 
pondit qu’il n'y avait pas d'autre 
parti à prendre que de se tenir au gros 
de l'arbre. Apparemment , les person- 
nes qui le consultèrent y allaient de 
bonne foi , et ne pénétraient pas l’ar- 
tifice perpétuel qui règne se ces 
sortes de confasions. Les rebelles ne 
manquent jamais de soutenir qu'ils 
ne veulent que remédier aux se 
et chasser d’auprès du maître les mau- 
vais conseillers qui l’environnent. Il 
faut être bien simple pour donner 
dans ce panneau , et pour avoir be- 
soin de consulter son directeur de 
conscience. La distinction du pape 
et du saint siége n’est pas un sophis- 
me si grossier. Enfin M. Amyraut dé- 
chargea pleinement son cœur dans 
l’épître dédicatoire de sa Paraphrase 
latine des Psaumes. C’est 1à qu'il sou- 
tient et qu’il établit que , par les :vé- 
ritables principes du christianisme , 
les sujets ne doivent point prendre 
les armes contre leurs souverains. I 
se déclara hautement pour ce qu’on 
norme l’obéissance passive. Cet ou- 
vrage fut dédié au roi d'Angleterre 
Charles Il, peu après que ce prince 
fut remonté sur le trône. L'auteur 
avait fait connaissance, à Paris, avec 
un chapelain de ce même prince, l’an 
1658. Deux ans après, il lui témoigna 
sa joie du rétablissement du roi, et 
le félicita de l'évêché de Durham. On 
lui fit réponse que le roi le remerciait. 
C’est ce qui encouragea M. Amyraut 
à lui dédier sa Paraphrase des Psau- 
mes ; mais il ne le fit qu'après avoir 
su de l’évêque de Durham que ce 
monarque en serait bien aïse. 

(R) Æn ce qui regardait la con- 
science, ilexhortait à désobéir.] Cela 
parut lorsque le sénéchal de Saumur 
Jui communiqua un arrêt du conseil 
d'état, qui ordonnait à ceux de la re- 
ligion de tendre devant leurs maisons 
le jour de la Fête-Dieu. Il le lui com- 
muniqua la veille de cette fête , et le 
pria EN donner ordre qu’on s’y con- 
formât , de peur que la désobéissance 
ne fit soulever le peuple contre ceux 
de Ja religion. M. Amyraut lui répon- 
dit qu’au contraire 1l s’en allait ex- 
horter ses ouailles à ne point tendre, 
et qu'il serait le premier à ne tendre 


0 
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point ; qu'il avait toujours prêché qu’il 
faut obéir aux puissances supérieures, 
mais qu'il n'avait jamais entendu cela 
à l'égard de véthblables choses, qui 
intéressent la conscience. En sortant 
du logis du sénéchal , il alla de mai- 
son en maison exhorter ses parois- 
siens à tout souffrir plutôt que d’exé- 
cuter cet arrêt. Le sénéchal le fit pu- 
blier à son de trompe : le consistoire 
s’assembla, remercia M. Amyraut de 
sa conduite , et chargea les anciens 
de tenir la main à ce que personne ne 
tendît. Lellieutenant de roi refusa de 
prêter main forte au sénéchal, et em- 
pêcha le tumulte qui commençait à 
se former. L'arrêt fut révoqué quel- 
que temps aprés. 

(S) Dans le synode de Loudun, il 
aurait été de la table , etc. | Si tous 
ceux qui liront ce livre étaient des 
Français de la religion, cette remar- 
que serait superflue ; mais elle ne le 
sera pas à l'égard des autres lecteurs. 
1 y avait ordinairement dans nos sy- 
nodes de France quatre personnes 
qui formaient ce qu’on appelait la 
table. L’une de ces quatre personnes 
était le président de la compagnie 
( on l’appelait le modérateur ); les 
trois autres étaient l’adjoint au mo- 
dérateur , le secrétaire , et celui qui 
recueillait les actes. 

(T) Je parlerai... dans une remar- 
que et de quelque autre petite méprise. ] 
Patin, dans sa Lettre CXIII de la pre- 
mière édition, dit (23) qu'il y avoit 
en 1663 un médecin de Niort, nommé 
M. Lussand , qui vouloit faire impri- 
mer une Apologie pour les Médecins , 
contre ceux qui les accusent de trop 
déférer & la nature : il dit que ce mé- 
decin entendoit parler et avoit princi- 
palement en veue M. Amyraud , mi- 
nistre de Saumur , qui en a ainsi parlé 
dans le dernier iome de sa Morale 
Chrestienne…. Il témoigne (24) n'étre 
pas fort content de M. Amyraud dans 
celte occasion ; car voici ce qu’il 
ajoute : « Si M. Amyraud daigne se 
» donner la peine de répondre à ce 
» Hivre, il est homme à dire là-dessus 
» de belles choses, que Lussand ne 
» sait point, et qui ne sont point dans 
» son livre. Je luy en ay suggéré quel- 


(23) Mélange Critique de Littérature, tom. T, 
pag. 133, 134. > 
(24) Patin, Lettre CXIF de la première 


édition. 
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» ques-unes, dit-il, et entre autres, 
» de beaux passages et de bonnes au- 
» thoritez; mais il n’en a pas fait cas.» 
Cela l’avoit apparemment fäché; car 
voicy comme il parle ensuite : « Aussi 
» est-il dans une province qui n’est 
» pas loin du pays d’Adieu-Sias , où 
» on est ordinairement plus glorieux 
» que scavant, etc.» Je ne copie point 
toute la suite de ce passage , que M. 
Ancilion a rapportée, et qui est fort 
désobligeante ; mais j’avertis mes lec- 
teurs qne la personne si mal traitée 
par Patin, est le médecin de Niort, 
et non pas le théologien dont je donne 
ici l’article. Je les avertis aussi, que 
le Traité des Religions contre ceux qui 
les estiment indifjérentes, n’est pas le 
seul livre de M. Amyraut dont il se 
soit fait deux éditions (25) : je suis 
bien certain que l’Apologie pour les 
protestans a été mise sous la presse 
plus dune fois ; que le Traité de la 
Prédestination , imprimé en 1634, 
fut réimprimé à Saumur , Pan 1658, 
avec léchantillon de la doctrine de 
Calvin , et avec la réplique à M. de 
la Milletière sur son offre d’une con- 
férence amiable pour l’examen de ses 
moyens de réunion ; que ces deux 
derniers traités avaient paru lan 
1638, et que le libraire qui les réim- 
prima en 1658, avecle Traité de la 
Prédestination , déclare (26) , qu'il 
redonne ces trois livres au public, 
parce que l’on ne les trouvait plus. 
Je sais aussi qu'on réimprima onze 
Sermons d'Amyraut sur divers textes 
de l’Écriture , l'an 1653 ; que la Vie 
de la Noue a été réimprimée à Leide ; 
que les thèses de ce professeur et cel- 
les de ses collègues, ont été réim- 
primées à Genève ; et que son Traité 
de l’état des fidèles après la mort a 
été imprimé à Londres en anglais, 
et à Utrecht en flamand. 

(25) On l'affirme dans le Mélange Critique , 
pag.132. La 1°. est de 1631, et last. de 1652. 


(26) Dans l'Epitre dédicaiaire aux étudians 
en théologie, 


AMYRUTZES (a), philosophe 
péripatéticien, natif de Trebi- 
zonde , s'était acquis une grande 
considération à la cour de l’em— 
pereur David, son maître , et 


(a) Dans le Supplément de Moréri on le 
nomme mal Awyruta. 
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avait signalé sa plume en faveur 
des Grecs contre les décisions du 
concile de Florence () ; mais 1l 
ternit toute sa gloire par l’apos- 
tasie où 1l tomba. Il fut un de 
ceux qui accompagnerent l’em— 
pereur David à Constantinople , 
lorsque Mahomet IT l’y fit trans- 
porter, apres la prise de Trébi— 
zonde , en l’année 1461. Ce phi- 
Josophe , se laissant gagner aux 
promesses du sultan, abjura son 
christianisme , et se fit turc avec 
ses enfans , l’un desquels, sous le 
nom de Mehemet-Beg, traduisit 
en arabe plusieurs livres des 
chrétiens par ordre de Maho- 
met II. Ce prince donna des em- 
plois considérables dans le sérail 
à Amyrutzes , et s’entretenait 
quelquefois + les sciences et sur 
des matieres de religion avec lui, 
ou avec Mehemet-Beg (c). De la 
maniere dont Allatius s’est expri- 
mé, on prendrait ce philosophe 
pour le protovestiaire de l’empe- 
reur de Trébizonde (A). N’ou- 
blions point de dire qu'Amy- 
rutzes ne commença point à être 
estimé des princes , lorsque l’em- 
pereur de Trébizonde l’honora 
de son affection ; car 1l y avait 
long-temps qu'il s'était vu tres— 
considéré à la cour de Constan— 
tinople. Il fut un des principaux 
savans avec lesquels l’empereur 
Jean Paléologue délibéra sur son 
voyage d'Italie (d), et il ac— 
compagna cet empereur dans ce 
voyage (e), comme 1l le raconte 

(b) Leo Allatius, de Perp. Consensione, 
lib. IIT, cap. IIT, pag. 935 et 1370. 

(c) Guillet, Histoire de Mahomet IT, tom. 
T, pag. 441, et tom. IT, pag. 136. 

(d) L'Histoire Polit. de Constantinople /e 


nomme avant Bessarion et Gemiste. Voyez 
Ailat. de Perpetuà Consens., pag. 883. 


(e) Cet empereur arriva à Venise , le 8 de 
février 7 138. 
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lui-même ({f). C’est dans la re— 
lation qu’il composa de ce qui 
s'était passé au concile de Flo— 
rence , et qu'il adressa à Démé-— 


trius , gouverneur de Napoli de» 


Romanie. Il y assure , entre au- 
tres choses , que le patriarche de 
Constantinople fut étranglé pen- 
dant la tenue du concile , et que 
les médecins attestérent ce fait- 


là (g). x 

(f) Apud Allat. de Perp. Cons. , p. 886. 

(g) Id. , ibid., pag. 908. 

(A) Ællatius donne lieu de le pren- 
dre pour le protovestiaire de l’empe- 
reur de Trébizonde. | Allatius , à la 
page 936 du Perpetuus Consensus, n’a- 
vait parlé que par conjecture du livre 
que cet Amyrutzes composa contre 
le concile de Florence ; mais dans les 
additions il nous apprend qu'on lui 
avait envoyé de l’île de Chio Pou- 
vrage même ; puis il dit que Doro- 
thée , archevêque de Monembase , 
fait connaître (*) la condition de cet 
homme , cujusnam conditionis vir 
iste fuerit. Il rapporte le passage de 
Dorothée en grec et en latin. Le grec 
porte que Mahomet fit embarquer, 
pour Constantinople l’empereur Da- 
vid , et quelques autres personnes , et 
entre autres Toy drA670@0v AUUpGUTENY 
Toy rporawGesiapiov, philosophum Amy- 
rutzium protovestiarium. C’est ainsi 
qu'Allatius traduit et ponctue. Il ne 
faut donc point douter qu’il n’ait cru 
qu'Amyrutzes et le protovestiaire n’é- 
taient qu'un, et qu'il ne lui ait attri- 
buëé la suite du passage de Dorothée, 
où l’on voit que ce personnage était 
cousin germain de Machomet Bassa ; 
qu’il avait trahi l’empereur David; et 
qu'après la prise de Trébizonde , il 
reçut de grands honneurs de son cou- 
sin et du sultan Mahomet ; qu’il était 
rusé, grand, bien fait, bon tireur 
d'arc et propre à toutes choses. Sa 
parenté avec Machomet était fondée 
sur ce que sa mére était sœur de la 
mère de Machomet : ces deux sœurs 
étaient filles de Jagarus. Je n’ajoute 
pas beaucoup de foi à ce discours : 
car je vois que M. Guillet, en citant 


(*) Zu Synopsi Historiarum. 


| 
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la Turco-Græcia de Crusius , dit que 
le protovestiaire de l’empereur de 
Trébizonde s'appelait George ; qu’il 
était d’une mine avantageuse , et 
d’une si grande adresse à tirer de 
Varc, qu'il y surpassait tous les Grecs 
et tous les Turcs; qu’il était fils d’une 
fille d'un prince chrétien appelé Ia- 
grus##qui avait marié son autre fille 
en Servie, où elle eut un fils qui fut 
le renégat Machmut (1). Très-volon- 
tiers je mettrais une virgule dans le 
passage de Dorothée, après’Auvpourénv, 
afin de faire deux personnes de ce 
philosophe et du protovestiaire, qu’Al- 
latius confond ensemble. 


(1) Guillet, Histoir. de Mahomet Il, tom. I, 
pag. 439. 
AMMIEN-MARCELLIN. 
Voyez MarCELLIN. 


AMMONIUS. Plusieurs écri- 
vains ont porté ce nom. Athénée 
cite deux ouvrages de tres-diffe-- 
rente nature, composés par un 
auteur qu'il appelle Ammonivs. 
L'un traite des autels et des sa- 
crifices (a); l'autre traite des 
courtisanes d'Athènes (A). U ne 
dit point positivement que ces 
deux livres soient du même Am- 
monius ; mais d'autre côté il ne 
dit rien qui insinue le contraire ; 
et quant au reste 1l ne touche 
rien mi sur la patrie ni sur le sie- 
cle de cet auteur. On sait par 
une autre voie la patrie de celui 
qui a composé l’ouvrage des au- 
tels et des sacrifices (B). Il était 
de Lampria (b). Le Suidas que 
nous avons aujourd’hui ne parle 
que d’Ammonius Saccas ; mais 1l 
ne faut point douter que le vé- 
ritable Suidas n’ait fait mention 
d’un Ammonius différent de ce- 
lui-là ; car ce qu’on trouve dans 
son Dictionnaire nepeut pasavoir 
été dit d’un seul homme. Il est 

(a) Athen., Gb. XT, pag. 476. 
(2) C'était une ville de l'Attique. 


or 


impossible que Île même Âmmo- 
nius ait abjuré la foi chrétienne, 
et qu'il ait succéde à Aristarque 
dans l’école d'Alexandrie, avant 
l'empire d’Auguste. Voilà les deux 
choses que l’on trouve dans Sui- 
das sur le chapitre d’Ammonius. 
Aurait-il été assez ignorant pour 
les croire compatibles ? Je n’y 
vois point d'apparence. Quel- 
qu’un (c) a conjecture qu'il faut 
supposer une lacune dans ce pas- 
sage (d), et que Suidas pourrait 
bien avoir parlé de l'Ammonius 
d’Athénée dans cette lacune. Si 
cela était véritable, il faudrait dire 
que le Traite des Sacrifices et des 
Autels, ou celui des Courtisanes 
d’Athenes , ou tous les deux , ont 
été écrits par un grammairien 
qui fut successeur d’Aristarque. 
Le second Ammoxius dont je veux 
parler est un philosophe d'Égyp- 
te (e). Plutarque , dont il avait 
été précepteur, fait souvent men- 
tion de lui. Voyez en particulier 
la page 70 et la 385° de ses OEu- 
vres morales, à l’édition de Franc- 
fort, en 1620. Mais on avance 
tres-faussement dans le Moréri,, 
qu’il en a parlé avec éloge, sur- 


tout sur la fin de la Vie d’Aris- 


tote (C). M. Moréri n’est pas plus 
heureux par rapport à Ammo-— 
NIUS, fils d'Herméas (D), auquelil 
donne , entre autres livres, un 
ouvrage composé sous l’empire 
de Y’alentinien. Cet Ammonius 
était fils et frere de philosophe 
(f). Les savans croient qu'il a 


(c) Jonsius, de Scriptor. Hist. Philos., 
pag. 169 , et dans l’Index. 

(d) Gesner Le cite dans sa Bibliothéque , 
sans faire paraïire qu’il en ait senti l'absur- 
dité, 

(e) Eunapius, Proæmio Vitar. Sophist. . 

(f) Suidas, in Epuerac. Voyez ci-dessous 
Particle HErmIAS. 
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fleuri sous l’empire d’Anastase, 
au commencement du VI°. sie 
cle , et que c’est lui qui a com- 
posé les Commentaires que nous 
avons sous le nom d’Ammonius 
sur quelques Traités d’ Aristote, 
et en particulier sur le livre de 
Interpretatione (g). L'auteur de 
ce dernier Commentaire dit, dès 
lentrée , qu'il a été disciple de 
Proclus. C’est à lui que quelques- 
uns attribuent cette 77e d’Aris- 
dote qui court sous le nom d’Am- 
monius (A). C’est lui sans doute 
qui a été réfute par Zacharie de 
Mitylene. Voyez la remarque (H) 
de l’article suivant. C’est de lui 
aussi que l’on entend (5) un pas- 
sage de Photius , où il est parlé 
d’un Ammonius qui se plaisait ex- 
trêmement à expliquer les vieux 
poëtes et à faire des remarques 
critiques sur la langue grecque 
(Æ). Cela fait croire à quelques- 
uns qu'il lu faut attribuer le 
Traité qu’on a de la Difftrence 
des mots grecs (D) : mais M. Mé- 
nage le donne à Hérennius Phi- 
lon(m). Le même Ammonius du- 
quel Photius a dit ce qu’on vient 
de rapporter avait un âne d’un 
goût merveilleux pour la poésie ; 
car 1l aimait mieux ne point tou- 
cher à lanourriture qu'il avait de- 
vant lui, et souffrir la faim , que 
d'interrompre son attention à la 
lecture d’un poëme (n). Le troi- 
_sième Ammonius dont je veux 

(g) Vossius, de Philosoph. Sectis, pag. 90 
et 113. Labbe, de Script. Ecclesiast., tom. 
T, pag. 5y. 

(A) Jonsius, Hist. Philos., pag. 300. 

(à) Id. ibid. 

(4) Photii Biblioth., zum. 242, p. 104o. 

(2) Jonsius, Hist. Philos., pag. 300. 

(mm) Menagius in Diogenem Laërtium, lib. 
IT , num. 5. 


(7) Photius, Biblioth., azwm. 242, ex Da- 
mascio , &r Vità Isidori Philosopli. 
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parler était un poëte qui vivait 
au V°. siècle. Il composa un poë- 
me sur la guerre qu'on avait 
faite à Gainas , roi des Goths; et 
l'ayant récité devant l’empereur 
Théodose le jeune, il en fut fort 
applaudi (0). Il faut mettrélidans 
des articles séparés , non-seule- 
ment quelques modernes qui ont 
eu le nom d’Ammonius, mais 
aussi un ancien philosophe qui 
lui a donné plus d’éclat que tous 
les autres. 


(o) Socrates, Histor. Ecclesiast., Lib. FT, 
cap. VI, et ex eo Nicephorus, Lib. XTIT, cap. 
VI. 


(A) On a, sous le nom d'un Am- 
monius , un Traité des courtisanes 
d'Athènes | (1). Ceux qui, dans ces 
derniers temps, ont fait des livres in- 
titulés le Putanisme de Rome , ou de 
quelque autre grande ville , n’ont pas 
été des auteurs originaux. L’antiquité 
avait vu quantité Fe de cette 
nature , qui heureusement sont de- 
meurés par les chemins. Il n’en est 
parvenu aucun jusqu’à nous. 

(B) On sait par une autre voie La 
patrie de celui qui a composé l'ouvrage 
des Autels et des sacre On ne la 
sait point par la voie d'Harpocration, 
comme M. Lloyd l’assure ; mais par 
la voie de celui qui a composé le livre 
de Differentiis Vocum.Vossius, etplu- 
sieurs autres l’appellent Ammonius. 
Si M. Lloyd avait bien copié Vossius , 
il n'aurait pas dit Æmmonius histori- 
cus y TO mépi Laœuay nai Ouoidy citatur 
ab Harpocratione in Aua£bvoy , uti et 
in voce ‘ErXäpa. x quo etium dis- 
cimus Lampriensem fuisse, ut Gesne- 
rus falso Alexandrinum vocet. Voila 
de ces fautes d’abréviateur , dont je 

arle si souvent. Vossins, après avoir 
dit jusqu'au mot ’Ecxaäpæ ce que je 
viens de citer de Lloyd, ajoute év 
rpwTo repi buoiwy ab Ammonio lib. de 
Differ. Voc. in fous. Ubi et Axprprde 
Jfuusse dicitur , ut Gesnerus falsd 
Alexandrinum vocet (2). Parce que 
Lloyd n’a pas voulu rapporter tout le 
passage de Vossius, et qu’il en a sauté 


41) Athen., Lib. XIII, pag. 567. À 
(2) Vossius, de Histor. Græcis, pag. 5o2. 
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une ligne, il est tombé dans un grand 
mensonge ; Car il n’est pas vrai qu'Har- 
pocration nous apprenne que l’Ammo- 
nius qu'il cite fût de Lampria. Si l'on 
voulait sauter quelque chose , c’est à 
la dernière ligne que lon devait s’a- 
dresser , dans laquelle Vossius a dit 
un mensonge. Gesner ne dit pas 
qu'Ammonius , l’auteur du livre des 
sacrifices , fût Alexandrin. Il y a un 
troisième passage d’Harpocration (3) 
où notre Ammonius est cité :’Auuæyios 
és Tetapry rep} Loudy ypépe Tara ; 
Æmmonius libro quarto de aris ista 
seribit. C’est ainsi que le docte Maus- 
sac a corrigé le texte d'Harpocration : 
il met £œuœy au lieu de x@uaœy , per- 
sonne qu’on sache n'ayant jamais 
dit que cet auteur ait fait un livre de 
oppidis vel pagis. M. de Valois ap- 
prouve cette correction (4). On aurait 
pusoupconner que puisque Ammonius 
fit un livre touchant les courtisanes 
d'Athènes , il en fit un aussi sur les 
festins de débauche , repi noue ; et 
ainsi il ne serait pas nécessaire de 
prétendre que , selon la lecon ordi- 
naire d’'Harpocration , le livre d’Am- 
monius concernait les bourgs ou les 
peuples d'Attique : cependant je ne 
trouve rien de plus vraisemblable que 
la correction de Maussac. Elle a paru 
telle à Vossius , qui la débite comme 


. si elle venait de lui. M. de Valois cite 


un passage du scoliaste d’Hermo- 
gène, où l’auteur du livre des Autels 
est appelé Ammonius Lamprien (5). 

(C) On avance très-faussement dans 


Le Mhoréri, que Plutarque a parlé 


d'Ammonius avec éloge, à La fin de 
la Vie d'Aristote.] Cette Vie d’Aris- 
tote est une chimère. Il fallait dire 
Thémistocle, et non pas Aristote. Or, 
il est bien vrai que Plutarque, à la 
fin de la Vie de Thémistocle , fait 
mention d’Ammonius ; mais il est très- 
faux quäl le loue : il n’en dit là ni 
bien ni mal. 

(D) Moréri n'est pas plus heureux 
par rapport à Ammonius , fils d'Her- 
méas. { I s’y embarrasse dans trois 
ou quatre grosses fautes pour le moins. 
1°. Îl ignore que Proclus a fleuri sous 
Théodose le jeune, et long -temps 


(3) Au mot Bonoc. 

(4) Henr. Valesius , Notis in Notas Maussaci 
«ad Harpocration, pag. 111. M 

(5) H. Valesius, Notis in Notas Maussaci ad 
Harpocrat., page arr. 
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après ; car, sil l'avait su, aurait-il 
dit qu'Ammonius, disciple de Pro- 
clus , fit un livre sous l'empire de 
Valentinien ? Aurait-il été un copiste 
si fidèle des erreurs du pérehapin (6)? 
29, Quelle manière de marquer les em- 
pereurs? Il y en a eu trois de ce nom; 
et c’est le premier que l’on entend, 
lorsqu'on dit tout court F’alentinien. 
Ce premier Valentinien mourut lan 
375 : jugez si le disciple de Proclus a 
pu écrire sous cet empereur. 3°. Si 
M. Moréri avait entendu l’auteur dont 
il se servait , je veux dire le pére 
Labbe , il aurait appris qu'Ammo- 
nius , disciple de Proclus et fils d’Her- 
méas , a fleuri sous l’empereur Anas- 
tase , qui ne commenca de régner que 
plus de 35 ans après la mort de Va- 
lentinien troisième. 4°. Le père Labbe 
a observé qu’il est souvent fait men- 
tion d’un Ammonius dans les Chaînes 
des pères grecs sur l'Evangile de saint 
Jean , et sur d’autres livres de l’Ecri- 
ture ; et il croit qu'Ammonius , fils 
d'Herméas est différent de celui-là. 
Âu heu de ces choses, M. Moréri nous 
conte que quelques auteurs attribuent 
à Ammonius, fils d'Herméas, l'Expli- 
cation des pères grecs sur lÉvangile. 
de saint-Jean. 

(6) Proclus sous Julien; le second Ammonius, 
son disciple, qui a si bien écrit sur le livre de 


l'interprétation d'Aristote, sous Walentinien. 
Rapin, Compar. de Platon et d’Aristote, p. 397. 


AMMONIUS, surnommé Sac- 
cas (A), a été l’un des plus céle- 
bres philosophes de son temps. fl 
florissait vers le commencement 
du troisieme siecle. Il était d’'A- 
lexandrie ; et ayant sucé avec le 
lait la foi chrétienne , 1l y per- 
sévéra jusqu’à la fin , comme ses 
ouvrages le témoignaient. Euse- 
be, rapportant cela , accuse Por- 
phyre d’une fausseté évidente 
(a), pour avoir dit qu_Ammonius 
abandonna le christianisme au-— 
quel on l'avait élevé, et passa 
dans la religion publique desque 
âge lui permit de philosopher 


(a) Euseb., Hist. Evcles,, lib. WI, cap, 
XIX le 


Ba, 
(B). Ce grand philosophe donna 
un merveilleux éclat à l’école 
d'Alexandrie, et mit sur un pied 
honorable la science dont il fai- 
sait profession. Il la trouva mi- 
sérablement dépravée par les vai- 
nes subtilités des disputeurs. On 
a vu dans le christianisme ce 
qu'ils sont capables de faire ; on 
l’a vu , dis-je, par les controver- 
ses des thomistes et des scotistes, 
des réaux et des nominaux. Ils 
faisaient tous profession de sui- 
vre Aristote, et néanmoins 1ls 
multiplierent les disputes à lin- 
fini. Quelle idée ne doit-on pas 
donc se former des disputes qui 
régnaient anciennement , lors- 
que les philosophes, partagés en 
plusieurs sectes sous différens 
chefs, condamnaient les uns Pla- 
ton , et les autres Aristote, etc. ? 
C'était un chaos de chicaneries 
qui déshonorait la profession. Le 
véritable moyen de réhabiliter 
cette science était de bannir les 
disputes inutiles et de s'attacher 
aux dogmes en quoi Platon et son 
disciple s'étaient accordés. C’é- 
taient sans doute les doctrines 
les plus certaines , et par consé- 
quent les plus importantes. Voi- 
là pourquoi Ammonius se fit un 
devoir capital de concilier ces 
deux chefs de secte (CG), et d’é- 
claircir le malentendu sur lequel 
on bâtissait leurs prétendues op- 
positions ; et l’on ne saurait dire 
la gloire qu'il s’acquit par cette 
manière de philosopher. On lui 
donna l'éloge d’un inspiré, d’un 
homme enseigné de Dieu (D) , 
d’un homme qu’un instinct cé- 
leste avait mis dans cette route. 
M. Moréri et hien d’autres ont 
ignoré le fondement de cette 
Jouange(E), On ne s’est pas moins 
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trompé lorsqu'on a dit qu’Am- 
monius enseignait à ses disciples 
les mysteres de l'Évangile sous 
le sceau du secret (F). Il y a des 
gens qui ont confondu ses ou- 
vrages de théologie avec ceux de 
quelques autres auteurs (G); mais 
enfin on a su rendre à chacun le 
sien. [l eut, entre autres disci- 
ples , Plotin et Origene. 11 mou- 
rut environ l’an 230 (b). Je crois 
qu’on le doit distinguer du péri- 
patéticien Ammoxivs (H)qui était, 
selon Philostrate , le plus savant 
homme de son siecle, et celui qui 
avait le plus de lecture. 

J’ai trouvé une grosse faute 
dans l’un des commentateurs de 
Boëce. Il impute à notre Ammo- 
nius d’avoir été le principal cor- 
rupteur de la doctrine de Platon 
sur l’éternité du monde(l). Rien 
n’est plus faux que cela. 


(à) Selon Cave, Histor. Litterar. , p. 72: 


(A) ÆAmmonius , surnommé Saccas:| 
Ammien Marcellin (1) et Suidas (2) 
témoignent qu’il avait ce surnom. On 
croit assez communément que de son 
premier métier il était porteur de sacs, 
et l’on se fonde sur le même Suidas. 
Voici les paroles du docte.Henri de 
Valois : Saccas videtur ex eo dictus 
ÆAmmonius , quod mercibus ex portu 
ÆAlexandrino comportandis victum sibi 
quæsivisset, cujusmodi homines sac- 
carios antiqui vocabant , ut videre est 
in codice Th. tit. de Saccariis ports 
urbis Romæ. Suidas , IT\wTiocs in- 
guit, pabnric Aupuwyiou Toû rp@ny ye- 
vouévou caxxoæopou (3). ae 

(B) Porphyre dit faussement qu’ Am- 
monius abandonna le christianisme. 
dès qu'il fut en dge de philosopher.]} 
Voyons Îles paroles originales : "O ec 
TbU œpoveiv xai Tic qiaogo@iæs nhæro , 
eubds pos Thy xaraè VOHOUS TOMTéiæy 
pereGarero (4). Simul atque per æta- 


(x) Amm. Marcellin., Lib. XXII , circa fin. 
_ (2) Suidas in "Apryévs. 

(31 Henr. Vales. in Ammian. Marcellin. , lib. 
XXII. vw 

(4) Porpb., lb. III, adversus Christianos, 
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tem sapere potuit, et philosophice li- 
men atlingere, slatim ad vivendi ra- 
tionem legibus consentientem descivit. 
Porphyre, en disant cela, était animé 
de l'esprit dont jai fait mention dans 
la remarque (E) de l’article d’Asvr- 
PHARAGE. 

(C) {se fit un devoir de concilier 
Platon et Aristote.] Nous apprenons 
cela d’'Hiéroclés , auteur d’un ouvrage 
sur la Providence, dont on trouve 
des extraits dans la Bibliothéque de 
Photius. Il n’y avait, selon cet au- 
teur, que des gens dominés par l’en- 
vie de contredire, par la manie de 
disputer, ou par la force des préjugés 
et par les ténébres de leur esprit, qui 
trouvassent de la discorde entre les 
dogmes de Platon et ceux d’Aristote : 
Touc juëv éxovTac Epidi xæs drovoiaæ cac 
aÿTüus mporavañéyras , Toùc dé xai rpo- 
Aer tai œualia dédournœuévous (5). 
Ælios sud sponte contendendi studio 
atque vesaniæ sese addicentes , alios 
præoccupatd'opinione atque imperilid 
subactos. De ces deux sortes de dispu- 
teurs , la première avait été fort nom- 
breuse avant que les lumières d’Am- 
monius vinssent éclairer le monde : 
-ÆAmmonii aliquandÔ sapientia orbi il- 
luxit, quem etiam divinitüs edoctum 
appellari prædicat. Hunc enim vete- 
rum philosophorum opinionibus per- 
purgatis , et resectis quæ utrimque 
excreverant nugis, in præcipuis qui- 
busque et maximé necessariis dogma- 
tibus concordem esse Platonis et Aris- 
totelis sententiam demonsträsse (6). 

(D) On lui donna l'éloge d'un inspi- 
ré, d’un homme enseigné de Dieu.] 
Nous venons de rapporter un passage 
d’Hiéroclés où se trouvent ces paroles : 
y xai Oeodid'axToy éminanciodar vuver, 
quem etiam divinitüs edoctum appel- 
lari prædicat. En voici un autre où ce 
même auteur raconte que les disciples 
de Platon et ceux d’Aristote se plai- 
saient tellement à immortaliser leurs 

uerelles, qu’ils corrompaient le texte 
de ces deux chefs de parti, afin de 
montrer plus facilement que lun était 
opposé à l’autre. Ce désordre dura, 
poursuit-il, jusqu’au temps d’Ammo- 
nius , le disciple du grand Dieu ; car, 
enlevé par enthousiasme vers la vérité 


apud Euseb. Hist. Ecclesiast., lib. PT, cap. 
XIX. 
(5) Photius, Biblioth. , num. 214, pag. 549. 
(6) Hierocles apud Photium , ébidem. 
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philosophique , 1l pénétra le fond des 
deux sectes , et les accorda ensemble, 
et donna à ses auditeurs un système 
de philosophie affranchi des brouil- 
leries de la dispute : “Ews ’Aupæviou 
roù Beodidäurou* oùros yèp rpôros évBou- 
cièras pos To Ths piaorobias danbivèy , 
na Ts Toy monA®Y doÉas drepidtèy, Tèc 
m'AeiÇoy yeidoc praoroqie rpooTpiGouéves, 
side xAæND Te ExATÉDOU, Ha} dUVIyæy2V 
els va Hat TOY &AUTOY VOUY Lai dsaTIACOY 
Tv Giocodiay rapadédiwxe ravi rois au 
Toù J'œpiuue, HANs a dé rois dpisoic T@Y 
aUTE oUyyeyOY0TEV IT\wTIVE Las Qpryé- 
ver ma Toic t£nc àro Touræv (7). Usque 
ad divinitüus'edoctum ÆAmmonium. Hic 
enim primus æstu quodam raptus ad 
philosophiæ veritaiem , multorumque 
opiniones, qui magnum dedecus phi- 
losophiæ attulerunt , contemnens , 
utramque sectam probè calluit, et in 
concordiam: adduxit , et à contentio- 
nibus liberam philosophiam tradidit 
omnibus suis auditoribus , et maximè 
doctissimis æqualibus suis Plotino et 
Origeni et successoribus. 

:(E) Moréri et bien d’autres ont igno- 
ré le fondement de cette louange. Am- 
monius, selon M. Moréri, « s’attacha 
» plus particulièrement à la divine 
» philosophie de Jésus-Christ. Il y ao- 
» quit en effet une telle estime, qu’on 
» le regarda comme un homme qui 
» avait été particulièrement instruit 
» de Dieu , et on lui donna pour cette 
» raison le nom de Tuéonmacre. » Il 
se trompe : je ne veux point contester 
à Ammonius son savoir théologique : 
il en aura tant qu’on voudra; mais 
sûrement ce n’est point par cet en- 
droit qu'il acquit l'éloge de Théodi- 
dacte. I Vacquit par ses lecons de 
philosophie, qui ne parlaient que de 
Platon et d’Aristote, et nullement de 
Jésus-Christ et de l'Évangile. Ses audi- 
teurs étaient partagés ; les uns profes- 
saient le paganisme , les autres le 
christianisme : il fallait donc qu’il 
laissât à part les matières de religion, 
et principalement celles de piété. Hié- 
roclès, qui était un philosophe païen, 
aurait-il parlé comme il a fait si la 
science de l’Évangile avait procuré à 
Ammonius l’éloge dont il s’agit? Je 
croirais sans peine qu'Ammonius ne 
passait point pour chrétien parmi les 
païens , et que c’est la raison qui a mu 


(7) Tbidem , num. 251, pag. 1384, 
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Porphyre à débiterqu’Ammonius était 
sorti du christianisme dès qu’il avait 
pu manier la philosophie. Il était con- 
nu pour chrétien parmi ses frères, et 
il témoigna sa foi par des écrits qui 
apparemment ne furent guêre connus 
aux païens. Plotin se serait-il attaché 
pendant si long-temps à la discipline 
d'Ammonmius, s’il eût cru ennemi de 
la religion dominante ? Les chrétiens 
n'étaient pas encore si considérés. 

(F) On s’est trompé en disant qu’il 
enseignait à ses disciples les mystères 
de l'Evangile sous le sceau du secret. 
J'ai été étonné de trouver ici le père 
Labbe en flagrant délit. {dem Porphy- 
rius , dit-il (8), in Vüd Plotini, Pla- 
tonicæ sectæ philosophi, rarrat Am- 
monium religionis christianæ arcana 
discipulis suis sub silentiü religione 
communicässe , et Herennium, Orige- 
nem, aique Plotinum obstrinxisse ; 
cumque Herennius primus eam fregis- 
set, nec Origenem nec Plotinum pro- 
missis stetisse. Il y a là deux trés- 
grandes fautes : premièrement , il 
n’est pas vrai qu'Ammonius ait fait 
jurer ses disciples qu’ils ne communi- 
queraient à personne ce qu'ils appren- 
draient de lui. En second lieu, 1l est 
faux que Porphyre parle d’autre chose 
que des dogmes de philasophie. Tout 
ce qu'il dit se peut réduire à ceci. 
Erennius, Origène et Plotin étaient 
convenus de ne point rendre publi- 
ques les choses qu’ils avaient oui dire 
à Ammonius, et qui leur avaient paru 
d’un travail exquis et d’un raflinement 
singulier. Plotin garda sa parole ; 
mais Érennius, n'ayant pas gardé la 
sienne, fut bientôt imité par Origène. 
Ce n’est pas ici le lieu de montrer que 
cet Origène n’est pas celui qui à tant 
écrit et tant allégorisé lÉcriture ; 
mais, comme la plupart de mes lec- 
teurs seront hors d'état d’avoir un Plo- 
tin à consulter, je rapporte ici ses pro- 
pres paroles : “Epevvie dé xai "Qpryéves 
Las Tlawtivæ® œuvOnxey yeyoyuiwy janv 
ÉRAAAUTT EN TOY  Auuwviou doyuäToy à 
dh &v Tais dupoæreaiy &UTois dvexeudheep- 
To, ééve Lai 0 IIn@TIVOS , œuyay juéy Tics 
TOY poivre" Thpov dé dvéxrus a Tà 
rapè Toù ‘Aupaœviou déyuare.’Epeyyiou 
de rporou ras œuvênras mapaCayroc, 
"Qpryévus prév nxoxoëBes ro pÜirayrs Epey- 


@ Labbe, de Script. Ecclesiastie., tom. T, 
p. 58. 
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via (9). Cm verd Erennius et Orige- 
nes et Plotinus olim inter se consti- 
tuissent._ ne Ammonii dogmata ede- 
rent, quæ audita ab eo tanquam in 
primis purgata præcipuè comprobave= 


rant ; Plotinus quidem stetitpromissis, 


Jamiliariter. quidem nonnullos exci- 
piens salutantes, instituta verd Am- 
monii secreéta inlegraque conservans. 
ÆErennius autem primus pacta dissol- 
vit, et Origenes anticipantem EÉren- 
nium est deindè sequutus. Autre sujet 
d’étonnement : les deux fautes du père 
Labbe se trouvent dans Luc d’Hol- 
stein (10). 

(G) On a confondu ses ouvrages de 
théologie avec ceux de quelques autres 
auteurs.] Saint Jérôme met Ammonius 
au nombre des écrivains ecclésiasti- 
ques, et lui attribue, entre autres ou- 
vrages, l'invention des canons évangé- 
liques (11). Ifajoute qu'Eusèbe s’est 
servi de ce modéle en faisant un pa- 
reil ouvrage. Si cela était vrai, Eu- 
sèbe serait un grand fourbe, puisque, 
dans une lettre (12) où il explique la 
nature et les usages de ses dix canons 


sur la concorde des Évangiles, il as- 


sure qu'il les a inventés à l’occasion 
d’un ouvrage d’Ammonius. Cet ou- 
vrage est intitulé Monotessaron, ou 
Diatessaron. Voici comment il diffère 
des canons évangéliques. Ces canons 
ne sont que des indices des endroits 
des Evangiles qui sont contenus dans 
un, deux, trois ou quatre évangélis- 
tes, au lieu que l’Harmonie ou La Con- 
corde d'Ammonius ( c'est la même 
chose que le Diatessaron, où Monotes- 
saron) contenait le texte entier des 
quatre évangélistes dont Eusèbe s'était 
servi pour faire ses canons, qui se 
rapportaient à cette Concorde, et qui 
en étaient comme la table (13). C’est 
donc une faute que de dire, comme 
fait M. Moréri, que les Canons Evan- 
géliques et l’'Harmonie de l'Evangile 
sont la même chose. Victor, évêque 


(9) Porphyrins , in Vità Plotinr. 

(10) Lucas Holsten. de Vitä et Seriptis Por- 
phyrii, pag. 28. | 

(1x) Hieronym. de Scriptor. Ecclesiast. , cap. 

Y 


(12) Ad Carpianum : elle est iniprimée avec 
les dix canons de Cousonantiä quatuor Evange- 
liorum, à La tête du Nouveau Testament grec de 
Robert Etienne , édition de Paris , en 1550. 
Voyez le père Labbe, de Seript. Eccles., tom. I. 
pag. 308, et pag. 58. 

(13) Du Pin, Biblioth. des Auteurs Ecclé- 
siast. , tom. Æ , pag. 120 , édition d'Amsterd. 
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de Capoue ; Zacharie, évêque de Chry- 
sople; Trithème, et plusieurs moder- 
nes, s'appuyant sur l'autorité de saint 
Jérôme , et ne faisant aucune atten- 
tion à la lettre d’Eusébe que jai citée, 
font Ammonius l'inventeur des Ca- 
nons Évangéliques. Voici une autre 
confusion. Îl y a dans la Bibliothéque 
des Pères deux Harmonies des quatre 
Evangiles. L'une fut attribuée à Ta- 
tien par Victor, évêque de Capoue, 
qui, vers l’an 545, la traduisit en la- 
tin (14), et y joignit une préface (15). 
De là est venu que l’autre Harmonie a 
été donnée à Ammonius. Mais on a fait 
tout le contraire de ce qu’il fallait. 
L’Harmonie , que l’évêque de Capoue 
a donnée à Tatien ne peut pas étre 
de cet auteur, puisqu'elle contient 
toutes les généalogies de Jésus-Christ 
que les évangélistes ont rapportées ; 
au lieu que Tatien avait Ôté de son 
Harmonie tous les passages des Evan- 
giles qui prouvent que Jésus-Christ est 
issu de David (16). D’autre côté, 
Y'Harmonie qu’on attribue à Ammo- 
nius est mutilée de ces passages (17) 
Sixte de Sienne, George Éderus et plu- 
sieurs autres, ont suivi l'erreur de 
Victor. Mais il y a plus de cinq cents 
ans que Zacharie , évêque de Chryso- 
ple, a fait voir qu’Ammonius est Pau- 
teur de "cette Harmonie (18). Baro- 
nius a suivi ce sentiment. Remarquons 
bien une chose dont le père Oudin 
nous avertit, c’est que l’'Harmonie, 
qui est sous le nom d’Ammonius dans 
la Bibliotheque des Pères, imprimée 
Van 1595, laquelle Harmonie a été 
traduite en latin par Ottomarus Eus- 
cinius, n’est ni d'Ammonius, ni de 
Tatien (19). On a perdu l'ouvrage 

’Ammonius de Consensu Mosis et 
Jesu. Si l'on s’en rapporte à Henri 
de Valois, on à aussi perdu tous les 
autres : Aujus Æmmont , quod sciam, 
hodiè nihil exstat, dit-il dans son Com- 
mentaire sur le dernier chapitre du 
XXI. livre d’Ammien Marcellin. Se 
souvenait-il de l’'Harmonie des Évan- 


(x4) Béllarmin, de Script. Ecclesiast., pag. 
226. Oudin , Supplem. de Scriptor. Ecclesiast. , 
pag. 15. 

(15) Labbe , de Script. Ecciesiast. , pag. 57. 

(16) Eusèbe et Théodoret l'assurent. Voyez 
Labbe , de Scriptor. Eccles., tom. T, pag. 57. 

(17) Cave, Hist. Litterar. , pag. 72. 

(18) Commentar. in eam Harmoniam apud 
Labbe , de Script. Ecclesiast. , pag. 57. 

(19) Oudin, de Script. Ecclesiast., pag. 15. 
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giles, insérée dans la Bibliothéque 
des Pères, ou croyait-il qu’elle n’est 
pas d’Ammonius ? Hadrien de Valois, 
n'ayant point fait de remarque sur 
cela dans la seconde édition, a fait 
assez connaître sa conformité avecson 
frère, 

(H) Je crois qu'on le doit distinguer 
du péripateticien ÆAmmonius.] Un fort 
savant homme ne penche pas à l’en 
distinguer. ic esse videtur, dit-il 
(20), Æmmonius peripateticus phi- 
losophus, quem moxvypzuuaréraror 
Juisse sæculi sui testatur PhRudostratus 
in Sophistæ Hippodromi Vüé, quo 
qui plura legisset nerminem se vidisse. 
Mais, s’il avait pris garde aux paroles 
de Longin, rapportées dans la Vie de 
Plotin, il n’aurait pas balancé à dis- 
tinguer ces deux philosophes l’un de 
l’autre. Longin remarque qu’il y a eu 
des philosophes qui ont composé des 
livres ; mais qu'il y en a eu d’autres 
qui n’ont instruit que de vive voix. Il 
en nomme quelques-uns de chacune 
de ces deux espèces ; les uns sont pla- 
toniciens, les autres sont stoïciens ou 
péripatéticiens. Il met dans la seconde 
classe Ammonius et Origène , et il les 
donne pour des sectateurs de Platon, 
Il dit qu’il les a connus, et qu’ils ont 
surpassé en intelligence tous les phi- 
losophes de leur siècle : *Ous ueis ro 
TAGS OV TOÙ XPOVOU MPOTEHOTATAUEY., V- 
dhaaiy oûx ya Tv naË éauTouc els ob 
ver dieveyxouos (21). Quibuscum nos 
dit versati sumus , viris profecto in- 
tervallo non parvo sui sæculi philoso- 
phos intelligentid superantibus. Après 
cela il nomme quelques stoïciens qui 

“ont été aussi de cette seconde classe 
de philosophes : je veux dire de ceux 
qui n’ont point écrit ou qui ont peu 
écrit. Enfin il nomme deux péripaté- 
ticiens de la même classe, qui sont 
Ammonius et Ptolomée. Il dit qu'en 
matière de philologie 1ls ont surpassé 
tous les savans de leur siècle : :l 
dit cela principalement d’Ammonius : 
’Apypovios tai IIToAgUAI0S IAOATYGTATOE 
Hév TOY xaû éauTous duo yevouevor, 
La} méhse 0 AjuU@yios" où yap £gIY 0 
éxeive vyéyovey sic ronvualeiay raparai- 
iwc(22). Ammonius atque Ptolemæus, 
disciplinarum ambo profecto maximè 


(20) Hadre. Valesius in Ammian Marcellin. , 

lib. XXIT, pag. 344, édition in-folio. 
(21) Longinus, apud Porphyr. in Vitä Plotin, 
(22) Idem, ibidem. 


E 


5258 
omnium suo tempore pleni, præsertim 
Ammonius : nullus enim ad discipli- 
narum illius copiam propè accessisse 
videtur. Voilà donc l'Ammonius dont 
Philostrate a parlé; il est donc très- 
différent de celui qui philosophait à 
Alexandrie , et qui a été le maître de 
Plotin et d'Origène. Nous apprenons 
dans la lettre de Longin que ces péri- 
patéticiens si savans n’ont écrit que 
des poëmes et des harangues. Ce grand 
critique suppose qu'ils n'avaient point 
prétendu que ces ouvrages fussent 
conservés ; car, s'ils avaient eu ce 
dessein, dit-il, ils auraient écrit avec 
plus d’exactitude. 

(D) On l’a uccusé à tortd'étre le prin- 
cipal corrupteur de la doctrine de Pla- 
ton sur l'éternité du monde. Afin 
qu’on voie clairement toute la faute, 
je rapporterai un peu au long les ter- 
mes du commentateur: /Vulla autem 
Platonis sententia est, quam fœdiüs 
corruperint , et obstinatius defenderint 
veteres Platonis interpretes : seu quia 
eorum alii ita sentirent, seu ut chris- 
tianam fidemimpugnarent. Eorum sig- 
nifer Ammonius fuit, fidus alioquin 
ac illustris doctrinæ platonicæ asser- 
tor; quem Zacharias dialogo cui Am- 
monius titulus est, confutavit. Mox 
ejus discipuli, Plotinus passim libris 
suis ; et quod mirum est, ne à magis- 
tro dissentiret, fax illa fidei, Ori- 
genes; cujus errorem sanctus Methodius 
Lib. repi roy yevnr@v, ut est apud Pho- 
tium, redarguit (23). Vous voyez clai- 
rement qu'il parle de l’Ammonius 
qui à été le précepteur d’Origène. Se- 
rait-il tombé dans cette bévue, s’il 
eût eu recours aux originaux, et s’il" 
n’eût point cité sur la foi d'autrui le 
Traité de Zacharie ? Car, dès l’entrée 
de ce Traité, nous apprenons que 
VAmmonius, contre qui on le com- 
posa, vivait encore, et enseignait dans 
Alexandrie avec un grand faste, après 
avoir été à Athènes disciple de Pro- 
clus. L'auteur, je veux dire Zacharie, 
évêque de Mitylène , a vécu au VIS. 
siècle; car il assista au concile de 
Constantinople , lan 536. Il est donc 
faux qu'il ait réfuté le précepteur d’0- 
rigène. Mais il est vrai que le philo- 
sophe Ammonius qu'il réfuta ensei- 
gnait que Dieu et le monde étaient et 


(23) Renatus Vallinus, Not. ad Lib, FW. Doëtii 
de Consolat. Philosoph., pag. 06. 
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seraient toujours coéternels. Cet ow- 
vrage de Zacharie a été traduit de 
grec en latin par Génebrard, et in- 
séré dans la Bibliothéque des Pères 
(24). Possevin remarque que Canisius 
censure Gesner , d’avoir dit que l’ou- 
vrage de Zacharie de Mundi æterni- 
tate était différent de celui qui a pour 
titre Æmmonius (25). Cette censure , 
qui serait très-bien fondée à l'égard 
de Simler, abréviateur de Gesner , 
est injuste par rapport à Gesner 
même, qui a déclaré expressément 
qu’il lui semblait que le Dialogue in- 
titulé Æmmonius ne différait peint du 
Traité de Rerum æternitate. Je ne pas- 
serai point sous silence la surprise où 
j'ai été en remarquant que l’on souf- 
frait au VIS. siècle qu’un philosophe 
païen fût professeur dans Alexandrie,et 
qu’il dogmatisât hautement suf l’éter- 
nité du monde, contre l’opinion des 
chrétiens. Il cachait si peu sa croyance, 
qu’il la soutenait publiquement dans 
ses lecons, et l’on ne pouvait pas igno- 
rer qu'il ne la persuadât à plusieurs 
de ses disciples. L’un d’eux (26), étant 
devenu le principal professeur en mé- 
decine dans la même ville, disputait 
avec chaleur pour le même sentiment. 
Tout cela paraît par le Traité de Za- 
charie de Mitylène. 


(24) IT est dans le onzième volume de la Bi- 
bliothéque des Pères, pag. 331 et suiv. de l'édi- 
tion de Paris, en 1644. 


(25) Possevin. Appar. , tom, IT , pag. 552. 
(26) Il s'appelait Gessius. Voyez la Biblio- 
thèque des Pères, tom. XI , pag. 339. 


AMMONIUS ( Avpré), natif 
de Lucques , alla chercher fortu- 
ne en Angleterre, vers le com— 
mencement du XVI°. siecle, et 
s’y serait apparemment avancé , 
s’il eût vécu plus long-temps (A). 
Il cultivait les belles-lettres et la 
poésie latine. Cest par ses vers 
latins qu'il mérite principale- 
ment d’être mis au rang des au- 
teurs (B). Il y eut entre Érasme 
et lui beaucoup d'amitié, et un 
grand commerce de lettres. Am- 
monius logeaquelque temps chez 
Thomas Morus (a), et puis au 


(a) Erasmi Epistol, II libri VU, p. 4oë, 


… 
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collège de Saint-Thomas (à); car 
il n’avait pas assez d'argent pour 
louer une maison et tenir ména- 
ge. Il temoignait à Érasme qu’il 
se repentait d’avoir quitté Ro- 
me , et qu'il était peu content de 
l’état où il se voyait en Angle 
terre (c). Les conseils qu'Érasme 
lui donna sont tres-conformes 
aux manieres frauduleuses dont 
il faut se servir pour se pousser 
dans le monde (C): il faut croire 
qu’Érasme ne le faisait que pour 
plaisanter. Il fit des iambes à sa 
louange, qui sont très-beaux, 
et qui témoignent qu’Ammonius 
avait mille perfections de corps 
et d'esprit (d). Mais il ne faut 
pas compter beaucoup sur les 
éloges poétiques : la prose d'É- 
rasme établira plus solidement 
dans nos remarques la gloire de 
son ami. La fortune diminua ses 
rigueurs pour Ammonius ; il de- 
vint secrétaire de Henri VIIT(e), 


et 1l eut même un caractère pu- 


blic auprès de lui, de la part de 
Léon X (f). S'il ne fût pas mort 
avant l’âge de quarante ans, il 
aurait pu monter davantage. Il 
était à l’armée l’an 1513 (g), lors- 
que les Anglais gagnerent la ba- 
taille des Éperons, et prirent Té- 
rouenne et Tournai. 1] ne man- 
qua pas de faire des vers sur ces 
victoires et sur celle qu’ils rem— 
portèrent contre Jacques IV, roi 
d'Écosse. [1 mourut de la sueur 
anglaise (D), l’an 1517 (E). L’un 
des principaux services qu’il ren- 

(b) Idem, Epistolà XXIIT Mpag. 424. 

(c) Idem, Epistolà XX7, pag. 426 ; Epist, 
XI, pag. 415. 

(d) Idem, Epist. XXII, pag. 422. 

(e) Balæus, apud Simlerum, Épist. (esneri, 

(f) Andreas Ammonius {uæ Sanctitatis 
apud Anglos Nuncius litteris significabit. 
Erasmus, Epist. FI libri IT, pag. 104. 

(g) Idem , Epist. XL dibri VIII, p. 434. 
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dit à Érasme fut de lui envoyer de 
temps en temps à Cambridge, pro- 
vision du meilleur vin (F). Il y a 
de l’hyperbole dans la lettre où :l 
lui marque qu’on brülait tous les 
jours tant d’hérétiques , que cela 
avait enchéri le bois (G). 


(A) ILse serait apparemment avancé 
en Angleterre, s’il il vécu plus long- 
temps.] Ce ne sont pas mes conjectu- 
res, c’est le sentiment d'Érasme : Pe- 
rit, dit-il (1), et apud Gallos Fuaus- 
tus, et apud Britannos Andreus Am- 
monius , quorum alter dit regnavit 
Lutetiæ, alter ad summam dignita- 
tem emersurus erat , si vita diuturnior 
contigisset. 11 en jugeait de la sorte, 
non-seulement lorsque la plaie était 


. fraîche, c’est-à-dire, lorsque peu après 


la mort d’Ammonius l’affiction le pous- 
sait à le louer ; mais aussi lorsqu'un 
bon nombre d'années avait effacé les 
premiéres impressions du regret et de 
la douleur. Quam multos, écrivait- 
il en l’année 1524 (2) hic ex vetere so- 
dalitio desidero ! Primum Andream 
Ammonium Lucensem. Deum immor- 
talem, quant4 ingenit dexteritate, 
guam fideli memorid præditum! Turn 
animus quam erat excelsus, quam 
alienus à livore, quam alienus à sordi- 
bus! Hunc et suis dotibus et omni prin- 
cipum applausu florentem maximis re- 
bus destinatum, subita mors intercepit 
natu minorem annis quadraginta. Cu- 
Jus equidem decessum non possum non 
dolere, quoties in meniem venit quam 
mihi fuerit jucunda ejus familiaritas. 
(B) C’est par ses vers latins qu'it 
mérite principalement d'être mis au 
rang des auteurs.] L’abrégé de la Bi- 
bliothéque de Gesner nous donne ce 
catalogue des poésies d’Ammonius : 
Scotici Conflicits Historia, lib. T; 
Bucolica, seu Eclogæ, lib. £; de 
Rebus nihili, lib. T; Panegyricus qui- 
dam, lib. L: Epigrammata, lib. L; 
Poëmata diversa, Lib. Z. On cite Ba- 
læus. Ce qu'on nomme Panesyricus 
quidam est un poëme sur les victoires 
que les Anglais remportérent l'an 1513, 
à la journée des Éperons, à la prise de 
Térouenne , à la prise de Tournai, etc. 


(x) Erasmi Épistola XXI, lib. II, p. 132, 
scripla anno 1518. 


(2) Idem, Epist, V , lib. XXITI, p. 1210. 
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Érasme donne son jugement sur ce 
poëme dans une lettre (3) qu’on a da- 
tée du jour de Saint-Thomas 1910. 
C'est une preuve incontestable qu'on a 
quelquefois ajouté Ja date à ses lett res , 
sans nulle attention : on les a d’ail- 
leurs mal rangées. La réponse précède 
quelquefois de plusieurs pages la let- 
tre qui est le sujet de la réponse (4). 
(C) Les conseils qu'Erasme lui don- 
na sont très-conformes aux manières 
frauduleuses dont il fautse servir pour 
se pousser dans le monde.]«N'ayez hon:- 
» te de rien, luidit-il; intriguez-vous 
» dans les affaires de tout le monde ; 


» Coudoyez un chacun, point du lout de quar- 
» tier (5); 


» débusquez qui vous pourrez ; ré- 
» glez votre haine et votre amitié 
» sur votre profit; ne donnez qu’à 
» ceux qui vous le rendront avec 
» usure ; soyez complaisant envers 
» tout le monde en toutes choses ; 
ayez deux cordes à votre arc ; apos- 
» tez des gens qui vous recherchent ; 
» menatez de quitter, et préparez- 
vous au départ ; montrez des lettres 
» où l’on vous promette mille avanta- 
» ges ailleurs. » Principio perfrica 
rontem , ne quid usquam pudeat. 
Deindè omnibus omnium negotiis te 
misce, protrude quemcunque potes 
cubito. INVeminem nec ames nec ode- 
ris ex animo, sed omnia tuo com- 
pendio metiare. Ad hunc scopum om- 
nis vitæ ratio spectet. ÎVe quid des nisi 
unde speres foœnus: assentare omnibus 
omnia. At ista vulgaria sunt, inquis. 
Age , quando ila vis, accipe peculiare 
consilium, sed heus in aurem. IVosti 
Ty Bpravyixhy Énnoruriay, hdc in tuum 
bonum abutere. Duabus sedeto sellis. 
Suborna diversôs procos qui te am- 
biant. Minare et appara discessum. Os- 
tende litteras quibus magnis pollicitis 
avncaris. Subducito te nunnunquäm , 
ut subtracta copia desiderium acuat (6). 
Alciat se servait de cette ruse (7). 


(3) C'est la XXe. du VIIIS. livre. 

(4) Vüyez l'article Carmicianus. 

(5) C'est un vers de Molière , dans son Re- 
merciment au roi. Foici tout Le passage : 


C2 
A 


Sy 
Da 


Jetez-vous dans la foule, et tranchez du notable: 
Coudoyez un chacun , point du tout de quartier, 
Pressez, poussez, faites le diable, 
Pour vous mettre le premier. 


(6) Erasmi Epist. XIII libri VIII, p. 414. 


{7) Voyez la remarque (D) de l'artiéle Az- 
CIAaT. 


AMMONIUS. 


(D) I! mourut de la sueur anglaise.3 
Consultez l'Histoire du divorce de 
Henri VIIT, composée par M. le Grand, 
vous y trouverez ce que c’est que cette 
sorte de maladie. On la nommait « la 
» suée ou le sutin , parce qu’on mou- 
» rait en suant. Cette espèce de peste 
» commenca à se faire sentir pour la 
» première fois en 1486. Auparavant, 
» on ne la connaissait point. Tous les 
» remèdes y étaient inutiles, et elle 
» emporta beaucoup de monde avant 
» que les médecins sussent de quelle 
» manière 1l la fallait traiter. C’était 
» un fléau dont Dieu ne voulait d’a- 
» bord punir que les Anglais. En quel- 
» que lieu qu'ils fussent, ils en étaient 
» attaqués, sans que les étrangers avec 
» qui ils vivaient en fussent incom- 
» modés (8). » Parmi les preuves que 
M. le Grand a produites (9), il y a des 
lettres de l’évêque de Bayonne , am- 
bassadeur de France en Angleterre , 
qui parlent de ce mal. Anne de Boulen 
en fut attaquée : cet ambassadeur en 


fut attaqué aussi. Il y avait déjà quel- 


ue temps que ce mal tombait sur 
Lait que sur des Anglais ; car no- 
tre Italien Ammonius en était mort 
Pan 1519, nonobstant l’espérance qu’il 
avait eue de s’en préserver par sa gran- 
de sobriété. Voici ce que Thomas Mo- 
rus en écrivit à Erasme : /n his, c’est- 
àa-dire parmi le grand nombre de gens 
qui étaient morts (und tibi quogue 
dolori esse doleo) Andre“ nostro Am- 
monio, in quo et litteræ et omnes boni 
magnam fecére jacturam. Is valdè sibi 
videbatur adversüs contagionem victiüs 
moderatione munitus : qué factum pu- 
lavit, ut quum in nullum penè incide- 
ret cujus non tota familia laborave- 
rat, neminem adhuc à suis id malum 
attigerit, id quod et mihi et multis preæ- 
terea jactavit non admodüum multis 
horis antequäm exstinctus est ; nam hoc 
sudore nemo nisi primo die perit. Ego 
uxorque ac liberi adhuc intacti, reli- 
qua familia tota revaluit. Hoc tibi af- 


Jirmo , mints periculi in acie quäm in 


urbe esse (19). 
(E) I! mourut l'an 1519. ] La lettre 
de Thomas Morus dont je viens de ci- 


(8) Le Grand, Histoir. du Divorce de Hen- 
ri VIIL, tom. TI, pag. 94; ül cite Godewin. 

(9) Foyez le ITI®. iome de son Histoire du 
Divorce de Henri VIII, pag. 137, 152, 

(10) Mori Epist. 1F, lib. VIT, inter Era 


mianas , pag. 380. 
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ter un grand passage, est datée du 19 
d’août 1520. Il semble donc qu’Am- 
monius ne soit point mort l’an 1517; 
car quelle apparence que Morus ait 
laissé passer trois années sans en rien 
dire à Érasme ? Je réponds que cette 
difficulté ne balance point les lettres 
où Érasme même a parlé de la mort 
d'Ammonius. Il remarque dans la let- 
tre XXIV®. du II°. livre, et dans la 
XX. du IIS. livre, toutes deux datées 
de l’an 1518, que cette année-là fut 
fatale aux hommes doctes, à Musurus, 
à Paleottus, à Faustus Andrelinus , à 
Ammonius. Dans la XXXI°. lettre du 
HIS. livre, datée du 9 de septembre 
1517, il parle de la mort d’Ammonius 
(11). Cette lettre est bien datée ; car 
Erasme y fait mention du départ du 
roi d’Espagne comme d’une chose nou- 
velle, Or, on sait que ce monarque fit 
voile au commencement de septembre 
1517. Disons donc que Baleus se trom- 
pe d’un an, lorsqu'il met la mort 
d’Ammonius à l’année 1518 (12). Éras- 
me à pu dire en 1518 qu’on avait perdu 
cette année-là plusieurs grands hom- 
mes. L’une des lettres où il le dit est 
du mois de mars: il entendait par cette 
année les dix ou douze mois précédens. 
Ceci se confirme par une lettre de Bom- 
basius (13), bien datée du 6 de décem- 
bre 1517, où l’on trouve que Musurus 
était mort à Rome pendant le dernier 
automne, et que Paleottus l'avait pré- 
cédé de huit mois. 

(F) LL envoyait à Erasme, à Cam- 
bridge , provision du meilleur vin. ] 
Les lettres réciproques de ces deux 
amis font souvent mention de l'envoi 
du vin; mais voici un endroit bien 
propre à prouver qu'Érasme ne haïs- 
sait pas cette liqueur, et qu'il aimait 
mieux être dans un lieu pestiféré que 
boire de l’eau : Simul atque anglicum 
solum tetigi, ubi locorum esses rogare 
cœpi, siquidem Cantabrigiensem pes- 
Lem fugere te scripsisti. Unus tandem 
Sixtinus mihi dixit te quidem Canta- 
brigiam ob pestem reliquisse, et con- 
cessisse nescio quo , ubi cum vint penu- 
riâ laborares, et eo carere gravius peste 
duceres, Cantabrigiam repetiisse atque 
inibi te nunc esse. O fortem Bassarei 
commilitonem, qui in summo periculo 


{x1) Ammonii mortem acerbissimè fero. Eras- 
m3 Epistola XX XI libri IIT , pag. 168. 
(12) Apud Simlerum , in Eprtom. Gesveri. 


(13) La AXII®. du IT°. livre. 


ducem deserere nolueris (14). C’est ce 
qu'Ammonius lui écrivit. 

(G) Zl y a de l'hyperbole dans ce 
qu'il a dit qu'on brülait tous Les jours 
tant d'hérétiques (*), que cela avait 
enchéri le bois. Ces géns-là n'étaient 
ni de ces papisles ni de ces protestans 
qui couraient également risque d’être 
punis en Angleterre sous Henri VIH, de- 
puis qu’il eut renoncé à la primatie du 
pape. C’étaient d’autres gens, puisque 
la lettre qui fait mention de ces sup- 
plices est datée du mois de novembre 
1911. Les bùchers n’extirpaient point 
ces dévoyés. Lisez ceci: Lignorum pre- 
lium auctum esse non miror, multi 
guotidiè hæretici holocaustum nobis 
præbent ; plures lamen succrescurit. 
Quin et frater germanus mei Thomeæ, 
stipes verius quam homo , sectam (si 
dits placet ) et ipse instituit et discipu- 
los habet (15). 

(14) [ Ammonius, Epist. ad Erasm. inter 
Erasmian. |] Epist. XL libri PTII. 

(*) C'étaient des restes des Wiclefites. Voyez 
Burnet , Hist. de la Réf. d'Angl. Rem crir. 

(15) Ammonius, Epist. VIII libri VIII, in- 


ter Erasmianas , pag. 410. 


AMMONICUS ( Livnus ) (a) se 
distingua parmi les chartreux de 
Flandre , non-seulement par le 
caractère de dom procureur, dont 
il se vit honoré à Gand , sa patrie, 
mais aussi par Son savoir et par 
sa piété (b). Érasme l’estimait 
beaucoup , et 1l paraît par deux 
lettres (c) qu'il lui écrivit, qu'il 
le tenait pour bien guéri des pré- 
jugés et des mauvaises passions 
des personnesde son rang(A). Am- 
monius lui avait fait confidence 
des chagrins qu’il endurait, et de 
la résolution qu’il avait prise dese 
soumettre à la dureté de sa condi- 
tion. Il n’est pas malaisé de devi- 
nerqu'ileût souhaité plus de loisir 
pour cultiver son esprit et pour 

(a) C'est ainsi qu'Érasme le nomme, Va- 
lère André dit Lævinus. 

(b) Livinus Ammonius, vir eruditione juxtà 
ac pietate insignis. Evasmi Epistola "XXZ17 
libri XXPTIT, pag, 1704. 


(ce) La XCIP®. du XXE. livre et La XXE, 
du XXF'E. 
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faire de bonnes études : ses supé- 
rieurs ne s’accommodaient point 
de cela; ils aimaient mieux qu’il 
füt ignorant, et qu'il s’attachât 
aux observances extérieures de 
l'institut. I1ne laissa pas de parve- 
nir à la qualité d'auteur. On peut 
voir le titre de ses ouvrages dans 
Moréri ; mais il ne faut pas se fier 
à la citation deVander LindenB). 


(A) Érasme le tenait pour bien guéri 
des préjugés et des passions des per- 
sonnes de son rang.]Sans cela , il n’eût 
pas pris la liberté de lui dire que Pen- 
nemi du genre humain avait eu part 
à l'institution des cloîtres ; mais 1l au- 
rait bien pu lui avouer que les 1gno- 
rans y acquicrent plas de considéra- 
tion en établissant le vrai mérite dans 
l’observation exacte du cérémoniel : 
Quüm interdum mecum reputo, Am- 
moni charissime , cujusmodi ingenia 
premantur ac sepeliantur in istis cere- 
moniis , interdüm subit animum cogt- 
tatio fortassis humana, istiusmodi vi- 
Læ ergastula non sine inslinciu satanæ 
fuisse inducta.... Ac ferè fit ut quo 
uisque indoctior stupidiorque est, 
Loc in isto vilæ instituto pluris habea- 
tur , tumidus fiducid ceremoniarum , 
et alieni spiritis iniquus æstimator(r). 
(B) Z ne faut point se fier à la cita- 
tion de Vander Linden. ] Cet auteur 
n’a point fait la Bibliotheque Belgi- 
ue : on l’a mis là pour Valère André, 
C’est la Bibliothèque des médecins 
qu’il a composée. 

(1) Erasm., Epist. XX libri XX, p. 1361. 


AMPHARES, l’un des éphores 
de Lacédémone, fut le principal 
instrument de la mort tragique 
du roi Agis. Nous avons dit ail- 
leurs (a), comment, apres le 
rétablissement de Léonidas son 
collègue, ce prince se réfugia 
dans un temple. Ampharès fut 
un de ceux qui l’y visiterent fa- 
milierement, et qui lui tinrent 
compagnie , quand il sortait de 
cet asile pour aller au bain , et 


(a) Dans l'article Ac1s. 


AMPHARÉS. 


quand il retournait au temple. 
Un jour , en leramenantdu bain, 
Amphares mit la main sur lui 
pour l’obliger à comparaître de- 
vant les éphores , et à leur rendre 
compte de sa conduite. Il le fit en- 
trer par force dans la prison : les 
éphores et leurs assesseurs S'y 
transporterent tout aussitôt pour 
faire le proces au roi. Il leur décla- 
ra qu'il n'avait eu autre dessein 
que de remettre les choses sur le 
pied que Lycurgue les avait mises, 
et qu'il ne se repentirait jamais 
d’un si beau dessein. Là-dessuson 
le condamna à la mort , et l’on or- 
donna aux sergens de le conduire 
au lieu du supplice(à). Lessergens 
trouveérent si étrange et si inoui 
que l’on mit les mains sur la per- 
sonne d’un roi , qu’ils témoignè- 
rent de l’aversion pour cet ordre 
(c) :1l fallut que Democharès, l’un 
des amis d’Ampharés , fit lui- 
même cette fonction. Agésis— 
trata, mère d’Agis , accompagnée 
d’Archidamia sa mère , était ac— 
courue aux portes de laprison , et 
demandait qu'il fût permus à ce 
prince de plaider sa cause devant 
le peuple. Cela fut cause que l’on 
hâta l’exécution. Des qu’Agis eut 
été étranglé, Ampharès vint as- 
surer Agésistrata, qu’on ne ferait 
point de mal à son fils, et qu’elle 
pouvait entrer pour le voir, si 
elle le souhaitait. La même per- 
mission fut accordée à la grand’- 
mere : ainsi elles entrerent toutes 
deux dans la prison. Ampharès 


(b) IT était dans la prison même, et s'ap- 
pelait Decas. 
> / \ ‘ \ 
(c) ATosoepouévouc nat deuyoyTæs TG 
épyov, wc ou Depuroy oùdé vevoquauévo Ba- 
CIAÉWÇ TOUATI Ts XEIpAc Trporépeiy. 
Avertentes se et refugientes facinus , ut né- 
J'arium et insolens , ut corpori regis quis ad 
moveret manus. Plutarchus , ir Agide, pag. 


803, 804. 
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fit d’abord pendre Archidamia , 
et puis fit entrer Agésistrata où 
l'exécution s'était faite. La pre- 
miere chose, qui se présenta 
à la vue de cette dame, fut le 
corps mort de son fils étendu par 
terre , et celui de sa mere qui 
était encore pendu. Elle aida les 
bourreaux à le dépendre, et l’é- 
tendit auprès du corps d’Agis ; et 
basant son fils, s’écria qu’il s’é- 
tait perdu , et qu’il les avait at- 
tirées dans ce précipice par sa 
trop grande débonnaireté. Am- 
phares, à l’ouie de ces poroles, 
Jui dit que puisqu'elle approuvait 
la conduite d’Agis, elle serait 
traitée tout comme lui. Agésis- 
trata , sans s'étonner, tendit le 
cou au bourreau , pour être pen- 
due , et se contenta de dire qu’elle 
souhaitait que toutes ces choses 
tournassent au bien et à l’avan- 
tage de la patrie (d). Le peuple 
fut fort indigné d’une violence 
siextraordinaire : ilen murmura; 
mais 1l n’en fut autre chose. On 
vit alors la vérité d’une maxime 
qui a lieu en cent sortes d’occa- 
sions : On fait du bruit, et puis 
onse console. Rien ne poussa tant 
Ampharès à ce crime que l’envie 
de ne point rendre ce qu’Agé- 
Sistrata lui avait prêté. Plutar- 
que , de qui j'emprunte cet arti- 
cle, nous apprend ce qui fut dit 
sur le supplice du roi Agis (A). Je 
men vais le rapporter, comme je 
my suis engagé (e). 

(d) Môvov, #1, œuvevéyxar Taûra Th 
Éraprie T'antium sint hæc, inquil, ex usu rei- 


publicæ spartanæ. Plutarch. in Agide, p. 804. 
(e) Ci-dessus, à la fin de l’article Acxs. 


(A) Plutarque nous apprend ce qui 
fut dit sur Le supplice qu’ Ampharès fit 
souffrir au roi Agis.] Ces trois exécu- 
Hions ne consternèrent pas tellement 
le peuple, qu’il n'osât faire paraître 


qu'il en était extrêmement aflligé , et 
qu’il haïssait Léonidas et Ampharès, 
On ne croyait pas que depuis que les 
Doriens étaient venus habiter au Pé- 
loponnése, il se fût rien fait de plus 
atroce ni de plus abominable à Lacé- 
démone ; car les ennemis même 
avaient beaucoup d’égard dans les ba- 
tailles pour la personne des rois de 
Sparte : ils se détournaient par la ve- 
nération de leur majesté, quand ils les 
voyaient venir à eux; et de là vint 
qu'en tant de batailles que les Spar- 
tiates avaient données aux autres 
peuples de la Grèce avant le règne de 
Philippe , père d’Alexandre-le-Grand, 
il n’y eut qu'un seul roï de Sparte qui 
fat tué (1). On n'accordait pas aux 
Messéniens qu’Aristodème eût ôté la 
vie à Théopompus : on avouait seule- 
ment qu’il Pavait blessé. Agis est le 
premier roi de Lacédémone qui ait 
été mis à mort dans la ville : prince 
qui avait eu un très-beau dessein et 
très-digne de son pays, dans un âge 
ui fait que l’on excuse ceux qui font 
de fautes. Ses amis le blâmaient plus 
justement que ses ennemis : ses amis, 
dis-je, qui lai reprochaïent d’avoir eu 
trop de bonté et trop de douceur, et 
d’avoir sauvé Léonidas , et de s'être 
fié à d’autres. Les paroles de sa mère 
sont remarquables : ‘Hæoan ce, à rai, 
sÜnaGiia Lai To TpALY Has GiAAYBpæ TOY 
arœwnere uel muav. [Vimia tua te, fil, 
modestia, lenitas, et humanitas , no- 
biscum perdidit. Voilà ce que nous ap- 
prend Plutarque dans la vie d’Agis. 
Je l'ai rapporté sans diminution et 
sans addition; maïs j'y joins à présent 
cette remarque : c’est qu’en parcou-- 
rant bien l’histoire, on trouverait ap- 
paremment plus de princes renversés 
du trône, parce qu'ils étaient trop 
bons et trop faibles, que parce qu’ils 
étaient trop méchans.Ceux-ci trouvent 
plus de ressources dans leur propre 
méchanceté contre les machinations 
de leurs ennemis, que ceux-là dans la 
justice de leur cause et dans la fidélité 
de leurs peuples. Voyez la remarque : 
(F) de Particle d’Épouarp IV. 


(x) Savoir : Cléombrotus à la bataille de 


Leucires. 


AMPHIARAUS:, Pun des plus 
grands prophètes du paganisme ! 
était fils d'Oicles ,etarricre-petit- 


534 
fils de Mélampus (A), qui avait 
recu en don une partie du royau- 
me d’Argos, pour avoir rendu 
un at service aux femmes de 
ce pays-là (a). Ce partage du 
royaume fut une semence de 
discorde , dont on remarqua les 
grands effets au temps d’Adraste, 
roi d’Argos , qui se vit contraint 
d'abandonner ses états , ne se pou- 
vant maintenir contre la faction 
d'Amphiaraus (b). Celui-ci avait 
fait mourir Talaüs, pere d’Adras- 
te, et s’élait saisi de la couronne 
(c). On pacifia cette querelle par le 
mariage d’Amphiaraus avec Éri- 
phyle , sœur d’Adraste; de sorte 
que ce dernier fut rétabli. J’en 
parle ailleurs (d) ; et cela sans ou- 
blier les nouvelles brouilleries où 
Eriphyle , qui fut choisie pour ar- 
bitre, décida en faveur d’Adras- 
te, au préjudice de son mari. Le 
tour qu’elle fit à son époux pen- 
dant les préparatifs de l’expédi - 
tion de Thebes fut une vilaine ac- 
tion. Amphiaraüs , averti parson 
esprit prophétique qu’il périrait 
dans cette guerre , ne voulait pas 
y aller, et se cacha : mais sa fem- 
me, gagnée par un présent , dé- 
couvrit ouilétait(e). Il fallut donc 
que , malgré Jui, il accompagnât 
les autres princes à l’expédition 
de Thebes. Elle fut tres-malheu- 
reuse, et 1l y périt d’une façon 
étonnante, car la terre ayant été 
entr'ouverte par un coup de fou- 
dre , il fut englouti dans cet 
abime , avec son chariot (B). 
Ceux qui disent que ce malheur 

(a) Voyez l’article de MÉLAMPUS. 

(b) Pindarus, Od, IX Nemeor. , p. 608. 

(c) Voyez le Commentaire de Benoît sur 
Pindare, là même, pag. 608, 609. 

d) Dans la remarque (F) de l’article 
ADRASTE, 


(e) Foyez l'article d’'ALCMÉON , fils d’Am- 
phiarais. 


FF 
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lui arriva le jour même que l’ar- 
mée s’approcha de Thebes (f) se 
trompent : il ne mourut que le 
jour de la retraite; et lesiégeavait 
duré quelque temps. Cette fu- 
neste aventure a servi de thème 
à quantité d’ecrivains; d’où il est 
venu que les circonstances n’en 
ont pas été rapportées uniformé- 
ment. Il y a eu des réflexions 
assez mauvaises sur cette espèce 
de mort (C). On a cru qu'Am- 
phiaraüs sortit des enfers (D), et 
l’on a marqué la scene de sa résur- 
rection (g). [l fut mis au nom- 
bre des dieux : on lui consacra 
des temples : son oracle fut très- 
célèbre (E) : les jeux qu’on in- 
stitua en son honneur (k) firent 
du bruit. On croit qu'il excella 
principalement à deviner par les 
songes (F); maisil ne se borna 
point à cela : il fut l'inventeur 
des divinations qu’on fait par le 
feu. Il conçut un ressentiment 
si vif contre sa femme , qu'il or= 
donna aux enfans qu'il avait eus 
d’elle de la tuer , des que l’âge le 
leur permettrait (7). On lui a 
donné de grands éloges, et entre 
autres celui-ci, qu'il travaillait à 
être honnête homme , et non pas 
à le paraître (G). Grand sujet à 
réflexions (HF). Apollodore , si je 
ne me trompe, est le seul qui lait 
inséré dans le catalogue des Ar- 
gonautes (4); car Apollonius , mi 
Hyginus, n1 Valérius Flaccus,, 
ne l’ont point fait. On le compte 
parmi les gens sages qui ont eu 

(f) Charles Étienne, et Lloyd , dans leurs 


Dictionnaires : Olivier sur Val. Max., His. 
VIII vers La fin, et plusieurs autres. 

(g) Voyez dans La citation (45). 

(h) Voyez Benoît sur Pindare , Ode VIT 
Olymp., pag. 143. 

(à) Cela fut exécuté par ALCMEON, son fils. 
Voyez son article. 

(4) Apollodorus, Lib. I, pag. 53. 
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le malheur d’être engagés à des 
entreprises dirigées par des étour- 
dis (1). C’est sans doute un sort 
déplorable, et qui n’est que trop 
commun. La maniere dont 1l 
consola une femme qui pleurait 
la mort de son fils (K) demande 
une-note. Je voudrais savoir le 
détail du proces que les partisans 
firent à ses prêtres (L). J'ai mon- 
tré ailleurs (/) la nullité d’un 
raisonnement par lequel on vou- 
lait prouver la certitude de ses 
prophéties. Il laissa bien des en- 
fans (M), dont l’un fut le fon- 
dateur de Tibur en Italie. Pline 
. fait cette remarque , en rappor- 
tant des choses - fort singulières 
touchant la longue vie des arbres. 


(2) Dans la remarque (F) de l’article M£- 
LAMPUS. 


(A) I était arrière-petit-fils de Mé- 
lampus. 7} Voici la généalogie d’Am- 
phiaraüs. Son père Oiclès était fils 
d’Antiphates , fils de Mélampus, fils 
d’Amythaon, fils de Créthéus et de 
Tyro, qui était fille de Salmonée , qui 
comptait Deucalion pour son bisaïeul 
paternel (1). C’est ce que vous trouve- 
rez dans Diodore de Sicile. Si vous 
consultez Homère (2), il ne vous mé- 
nera que jusqu'à Mélampus , père 
d’Antiphates , père d’Oiclès, père 
d’Amphiaraüs. Chacun de ces deux au- 
teurs donne Mélampus pour le bisaïeul 
d’Amphiaraüs ; mais il n’est que son 
aïeul dans le scoliaste d’Eschyle , qui 
range ainsi les filiations : Amphia- 
raüs , fils d’Oiclès , fils de Mélampus, 
fils d’Amythaon , fils de Créthéus, fils 
d’Æole, fils d’'Hellen , fils de Jupiter 
(3). Souvenons-nous qu’Hypermnestra 
(4), fille de Thestius (5), était la mère 
d’Amphiaraüs , et qu’il y a des auteurs 
qui disent qu'il était fils d’Apollon (6). 
Notez qu’on trouve dans Apollodore, 
aussi-bien que dans le scoliaste d’Es- 


(x) Tiré de Diodore de Sicile, Liv. IF, chap. 
LXX, pag. 257, 258. 

(2) Homerus, Odyss. , Lib. XF”, p. 460, 461. 

(3) Schol. Æsch. in Septem ad Thebas, vs, 575. 

(4) Pausan., lib. IT, pag. 63. 

(5) Hygin, cap. LXX. 

(6) Ia. ibid. 
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chyle , que Créthéus était fils d’Æole 
(7). Il était donc frère de Salmonée, 
de Sisyphe, etc. Avant qu'il épousât 
Tyro sa nièce, elle avait eu de Nep- 
tune deux jumeaux , Pélias et Néleus 
(8). Il eut d'elle trois fils : Æson, Amy- 
thaon et Phères (9). L’aîné fut père 
de Jason. Consultez Apollodore, qui 
vous apprendra qu'Amphiaraüs était 
parent de presque toutes les personnes 
illustres de la Grèce. 

(B) ZZ fut englouti dans un abime, 
avec son chariot. | Pindare et Apol- 
lodore sont de ceux qui disent qu’un 
coup de foudre entr'ouvrit la terre, 
et que ce fut un coup de grâce de Ju- 
piter ; car, sans cela, Amphiaraüs eût 
eu la honte d’être tué par Péricly- 
mène , qui le poursuivait : 

0 d'Apguapni 
cHiTev uepauv® rauGie 
Zeus rav Rabusepvoy XBovæ, 
xpüev d” &u immo, 
d'oupi Ilepixnuuévou piv 
VOTE TUTÉVTA MAX AT 
Buudy aioxuvbnue (10). 

Amphiarao autem 
diffidit fulmine adversus omnia violento 
Jupiter lato pectore ierram, 
occuliavitque illum cum equis, 
hast& Periclymeni priusquam 


lerga percussus, pugnacen 
animum pudefieret. 


Vous voyez là, et dans un autre passa- 
ge du même poéte{11),qu'Amphiaraus 
et son chariot tombent tout à la fois 
dans le précipice. C’est la tradition la 
plus commune (12); mais quelques-uns 
ne laissèrent pas de dire qu’il tomba 
de son chariot pendant le combat, 
et qu’ensuite le chariot fut transporté 
vide dans un autre lieu (13). Ils se 
fondaient sur ce que le temple d’Am- 
phiaraüs était un peu éloigné d’un 
certain village qui se uommait 
Harma , et qui ne portait ce nom 
qu’à cause de son chariot. Ils pré- 
tendaient que le temple fut bâti où le 
prophète mourut, et que le village 
Harma fut bâti où le chariot fut 
transporté (14). Pausanias lui donne 


(7) Apollod. , Lib. I, pag. 27, 43. 

(8) Id. ibid. 

(o) Ld. ibid., pag. 45. 

(10) Pindari Nemeor. Od. IX, pag.G1x, 612. 
Voyez Apollodore, Liv. III, pag. 193. 

(11) Pind. Od. FT Olymp. , pag. 08. 

(12) Voyez Diodore de Sicile , Liv. IF, chap. 
LXPTII. s 

(13) Strabo, Lib. IX , pag. 258. 

(14) Id. ibid. 
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1; nom de ville, et marque préci- 
sément qu’on la bâtit où l’on préten- 
dait que la terre avait englouti Am- 
phiaraüs et son chariot (15). C'était 
La prétention des Tanagriens ; car 
ceux de Thèbes indiquaient un autre 
lien, situé sur le grand chemin de 
Potnies à Thèbes, et environné de 
colonnes, et dont on contait deux 
beaux miracles : l’un, que les oiseaux 
ne se reposaient jamais sur ces co- 
lonnes ; l’autre, qu'aucune bête ne 
touchait à lherbe qui croissait en 
cet endroit-là (16). Etienne de By- 
zance, faisant mention de la ville de 
Harma, dit une chose entièrement 
opposée à la tradition, et à l’auteur 
même qu'il cite (17); car il assure 
que cette ville fut ainsi nommée, 
parce qu'on disait qu'Amphiaraüs, 
monté sur son chariot, s’y retira, et 
que les habitans ne voulurent pas le 
livrer à ceux qui le poursuivaient 
(18). N'est-ce point prétendre qu'il 
sauva sa vie, et démentir une infi- 
nité d'auteurs, qui content qu'il fut 
abîimé dans les entrailles de la terre ? 
Le grand Saumaise s’est imaginé qu’il 
manque deux ou trois mots à cet 
article d’Étienne : c’est-à-dire, qu’a- 
prés avoir fait mention du chariot 
d'Amphiaraus on avait parlé de 
celui d’'Adraste; de sorte qu'il faut 
rapporter à ce dernier ce qui con- 
cerne le refus des habitans (19). Cette 
conjecture est ingénieuse, et on la 
peut confirmer par un passage de 
Strabon, où il est dit que les habi- 
tans de Harma, dans la Béotie, sau- 
vérent Adraste, après que son chariot 
eut été brisé en ce lieu-là (20). On ne 
peut point faire une semblable con- 
jJecture en faveur d’Eustathius. On 
doit dire sans hésiter, qu’il a écrit 
(21) que celui que les Mob de 
Harma sauvérent était Amphiaraüs, 
et non pas Adraste. 

Notez que Strabon est tombé dans 
une bévue que Saumaise n’a pas 
manqué de censurer :’Evrauba dé ou, 
nai TO /Al4paeioy ÉÇÈ TETHUNUÉVOY TOTE 


(15) Pausan. , Lib. IX, pag. 206. 

(6) Id. ibid. , pag. 288. 

(19) Il cite le TX. livre de Pausanias. 

(18) Steph. Byzantin. Voce "Apua. 

(19) Voyez les Notes de Berkelius sur cet en- 
droit de Steph. Byzantin. 


(20) Strabo, Lib. IX , pag. 278. 
(21) Eustathius in Iliad,, Lib. IT, pag. 266. 
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pavrtioy, mu quyoVTæ Toy Adiépeæy, 
cs Dyoi ZGDOXANC, 
"Edé£aro paryeire OnCaia novice, 
2 nm CU 
AUTOITI OTAUIS , Lai Terpapiseo di- 
pe (22). 


Circa quem locum oraculum fuit Am- 
phiaraï, olim cultum : ubi fugientem 
Amphiaraüm , ut ait Sophocles, 

« Thebanus hausit pulvis hiatu præpete, 


* Arma et quadrigas absorbens simul et vi- 
run. » 


Strabon veut prouver que l’oracle 
d’Amphiaraüs, au territoire d'Orope, 
était situé au même lieu où ce devin 
fut englouti par la terre : et 1l ap- 
porte en preuve deux vers de So- 
phocle, qui témoignent que la terre 
se fendit dans le territoire de Thèbes, 
pour engloutir Amphiaraüs et son 
chariot. Saumaise critique cela avec 
beaucoup de raison (23), Isaac Vossius 
a pris le parti de Strabon; mais, en 
cette rencontre, 1l a fait voir qu’une 
envie trop ardente de trouver des 
fautes dans les écrits d’un adversaire 
est un guide dangereux. Desinat 
quoque murari, dit-il (24), quod 
multi Oropum urbem in regione sive 
agro Thebano collocärint. Rectè enim 
hoc ab illis factum, cum Oropus non 
sui juris, sed propria fuerit Theba- 
norum. Hoc manifesté Dicæarchus 
docet, n dè mous Tov Qpaorioy cinéiæ 
OnGay #51. En premier lieu, la propo- 
sition de Dicéarque, prise générale- 
ment, et pour tous les temps, n’est 
point vraie. Orope fut un long sujet 
de dispute entre les Athéniens et pa 
Thébains. Ceux-là en acquirent enfin 
pleinement la possession, après que 
Philippe de Macédoine eut pris la 
ville de Thèbes (25). En second lieu, 
de ce qu'Orope appartenait aux Thé- 
bains, il ne s’ensuit pas qu’elle fût 
au territoire de Thèbes, in agro 
Thebano. Un auteur, cité par Plu- 
tarque , assure que la ville de Harma 
fut bâtie où se donna le combat entre 
les Argiens et les Thébains, et ou 
Amphiaraus fut englouti (26). C’est 

(22) Strabo, lib. TX, pag. 275. é 

(23) Salmas. Exercit. Plin. in Solin., p. 16%. 

(24) Isaac Vossius in Pompon. Melam., p. 152. 


(25) Pausan. , lib. 1, pag. 33. Voyez dans les 
Notes de Pinedo sur Etienne de Byzance, au 
mot "Qporoe, quelques passages qui prouvené 
que cette ville appartenail aux Athéniens. 

(26) Trisimuchus, lib. III, de conditis Ur- 
bibus, apud Plutarch, in Parallelis, pag. 2o7. 
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une faute de géographie, mais heau- 
coup moins ridicule que ce que conte 
le même auteur, que le jour qui pré- 
céda le combat, un aigle enleva la 
lance d’Amphiaraüs pendant que les 
généraux dînaient ensemble : l’ayant 
portée bien haut, il la laissa re- 
tomber : elle se ficha dans la terre , et 
devint un arbre. To dé rayév &v yà déd- 
vu éyévero. La terrd infixa in laurum 
est mutata (27). Voici des paroles du 
scoliaste de Stace, qui ont été crili- 
quées : Civitas in illo Loco post est 
condita, in quo hiatus terræ Amphia- 
raum recepit, quæ ÆAmphiarma vo- 
catur, ut Homerus ait, quod illic 
currus quem Grœæci äpna vocant deci- 
derit, in quo etiam oraculum est 
quod græcè Amphiaraon vocatur. 
Barthius (28) prétend que ce sco- 
liaste allègue mal à propos le témoi- 
gnage d’Homèére, puisqu'on ne trouve 
rien de semblable dans le livre de 
l'Odyssée où il est parlé d’Amphia- 
raüs (29). Il ajoute, que peut-être le 
nom d’Homère est entré là par la 
faute des copistes, et que si l’on ne 
suppose point cela, il faut dire que 
le scoliaste a fait un péché de mé- 
moire qui lui est assez familier, et à 
beaucoup d’autres : el alium ergd 
auctorem nominavit intruso nunc Ho- 
mers titulo Lutatius, vel errorem er- 
ravit nec ipsi insolitum, nec aliis 
paris momenti auctoribus infrequen- 
tem (30). Cette critique n’est pas 
juste : il la fallait diriger ailleurs. Il 
fallait dire premièrement, que la ville 

ui fut bâtie où Amphiaraüs périt, 
s'appelait Harma, etnon ÆAmphiarma. 
Secondement, qu'Homère s’est con- 
tenté de la nommer, sans faire au- 
cune remarque étymologique ’Oir 
au pa ÉVÉUONTO, quique circum 
Harma habitabant (31). En troisième 
lieu , que l’oracle de ce prophète n’é- 
tait point à Harma. 

Finissons cette remarque par un 
passage de Barthius, qui nous ap- 
prendra qu’on prétend que les païens 
ont fait allusion à l’aventure de Coré 
et d’Abiram : Placet non planè absur- 


(27) Id. ibid. 

(28) Barthius in Stat. Theb. , Lib. FIIT , vs, 
207, tom. IT, pag. 831. 

(29) Odyss. XP, vs. 245. 

(30) Barthius in Statii Theb., Lib. VIII, 
tom. ÎT , pag. 831. 

{3:) Homer. Iliad. , Gb. II, vs. 499. 
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dam conjecturam veteris adnotatoris 
proponere , per hunc casum alludi à 
paganis scriptoribus ad vindictam di- 
vinam in sacerdotes hebræi populi, 
Datamum. nimirum et Abiramum, 
quos non ritè rebus sacris ministrantes 
Deus omnipotens coram omni illà 
gente vivos ad inferos per hiatum terræ 
subitum dejecerit. E1 rei respondere 
nonnihil etiam posterius dicti voca- 
bulum ; facilè enim ex Abiramo gen- 
tilium deliria Amphiaraum Jfecisse , 
quem, Îsraëlit& gente jam eo loco 
remot&, quo loco ista absorptio acci- 
derit, consecrässe postmodum, Satana 
instituente oraculum. Et indè culium 
impii hominis aliorsum longè latèque 
propagatum (32). 

(C) Z£ y a eu des réflexions assez 
mauvaises sur celte espèce de mort.] 
On a cru que l'ordre de la nature y 
avait été renversé : cet ordre, dise, 
selon lequel les parties d’un composé 
qui se dissipe doivent retourner cha- 
cune en son lieu: par exemple, quand 
l’homme meurt, son âme doit s’en- 
voler vers le ciel, d’où elle a été tirée, 
et son corps, pris de la terre, y doit 
retourner. Amphiaraüs n'avait point 
joui de ee bénéfice; la terre l’avait 
englouti en corps et en âme : elle ne 
s'était pas contentée de reprendre ce 
qui lui appartenait, elle avait aussi 
retenu ce qui ne lui appartenait pas. 
Le devin Thiodamas lui en fait une 
espèce de reproche : 

Liceat, precor, ordine belli 
Pugnaces efflare animas , et reddere cælo. 
IVe rape tam subitis spirantia corpora bustis. 


Ne propera: veniemus enim quo limite cuncti 
Qué licet ire vi& (33). 


Un commentateur dit là-dessus : Jni- 
quitas manifesta Telluri hic expro- 
bratur, qué animam Amphiaraïi cum 
corpore egerit deorsüm (34). Il venait 
e rapporter une doctrine d’Epi- 
charme, qui est très-belle : L'homme 
avait été fait par l'assemblage de deux 
parties : elles se séparent , et chacune 
retourne d’où elle était venue, la terre 
à la terre, et l'esprit en haut : il n'y a 
rien la de mauvais. Kan@s oùy 0 ‘Emi 
Mapuoc œuvsupiôn, œuoi, nai diexpiôn, 
ua) dmnndey 0Bey HAËe TARN, ya juër sic 
yäv, mvedua dE àvori Toy de Xaxerdy; 
(32) Barth. in VII lib. Thebaïd: Statii, vs. 
784, pag. 773, tom. III. 
(33) Statius, Theb.. Lib. PTIT, vs. 393. 
(34) Barthius in Statium, tom. III , p. 862. 
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ovds ëv. Præclarè igitur Epicharmus , 
concretum , inquit, fuit et discretum 
est, reditque undè venerat , terra deor- 
sùm, spirilus sursëm. Quid ex his 
omnibus iniquum est ? IVihul (35). On 
trouve cette pensée dans les écrits de 
plusiears paiens (36), et même dans 
les poésies de Lucrèce, comme je l’ai 
dit ailleurs (35). C'était pour le moins 
conpaître en gros la vérité : mais ceux 
qui s’imaginaient que l’âme d’Am- 
phiaraüs n’avait pas joui de la liberté 
de se réunir à son principe, se trom- 
paient grossiérement, Quand même 
elle n'aurait pas été immatérielle, 
mais de la nature des astres, elle au- 
rait trouvé aisément une bonne issue 
pour remonter. Les poëtes qui dirent 
u'il vivait encore quand il arriva 
dat les enfers, mettaient plus d’ob- 
stacles au retour de son esprit vers les 
régions célestes; car il semble qu’il 
soit plus facile de gagner le haut, si 
l’on commence à y tendre un peu au 
dessous de la surface de la terre, que 
si Jon s'enfonce jusqu’au centre, 
avant que de commencer son vol vers 
le ciel : mais ces fantaisies poétiques 
sont trop éloignées du sérieux , pour 
mériter que br s'y arrête, et Je 
crains que mes lecteurs ne trouvent 
mauvais que Je copie ceci : 
. . «+ Ecce aliè præceps humus, ore profundo 
Dissilit, inque vicem timuerunt sidera, et 
umbreæ. 
Illum ingens haurit specus , et transire pa- 
rantes 
Mergit equos, non arma manu, non frena re- 
muisil : 
Sicut erat, rectos defertin T'arlara currus (38). 


À la vue des Parques, il vivait en- 
core : elles ne rompirent le fil de sa 
vie qu'après avoir eu bien peur de 
voir ce prophète en chariot dans les 
pays infernaux : 

Quin cominus ipsa 
Fatorum deprensa colus : visoque paventes 
Augure , tunc demum rumpebant stamina 


Parcæ (39). 


Liebe Le ATOS Ce 


On trouvera moins étrange que j’ob- 
serve Ja contradiction où ce poëte 
s’est jeté. Il suppose qu'Amphiaraüs, 


(35) Plutarch. de Consolat. , pag. 110. 
(36) Voyez Paxthius, qui en cite plusieurs 


dans son Commentaire sur Stace , tom. II , p* 


284. 
(37) Dans la remarque (E) de l'article Pru- 
DENCE. 
(38) Statius , Thebaïd., Lib. VIT , vs. 816. 
(39) Id. ibid. , lib. FLII , vs. 11 
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un peu avant que d’être englouti , 
rendit à Phœbus les enseignes pro- 
phétiques , comme une chose qui ne 
pouvait pas être portée au royaume 
de Pluton : 


Accipe commissum capiti decus, accipe laurus 
Quas Erebo deferre nefas (4o). 


Aïlleurs, il suppose que Phœbus avoue 
que son prophète descendit dans les 
enfers avec toutes les enseignes de sa 
charge : 


. 


à . . Utinam indulgere precanti 

Fata darent! en ipse mei (pudet) irritus 
arma 

Cultoris, frondesque sacras , ad inania vidi 

T'artara, etin memet versos descendere vul- 

tus (41). 


Barthius , qui a relevé cette faute, 
observe qu'il y en a plusieurs de 
même nature dans la Thébaïde de ce 
poëte : Hoc genus plurima connivet 
magnanimus hic vates, et duodecim 
tamen annorum limam referre vult 
suam Thebaïdem (42). 

(D) On a cru qu’ Amphiaraüs sortit 
des enfers.] Quelques auteurs affectent 
de dire qu’il disparut : ’Augiäpaos de 
Havournc TAs qe SUTETWV ec To XdTua 
perd To äpuaros dpavie éyévero (43). 

mphiaraüs verd dehiscente terrd ca- 
dens in hiatum cum curru inconspi- 
cuus evasit. Apollodore ajoute cette 
raison : c’est que Jupiter lui donna 
limmortalité : ‘O dé œuy To apuari……. 
éxpupôn nai Zeus làBavaToy &aUTOy ÉTOiN- 
cev (44). Ls verd absorptus est et postea 
nunquam visus : illum enim Jupiter 
immortalitate donavit. Voilà qui peut 
obliger les hébraïsans à dire, que les 
paiens ont fait allusion à lPhistoire 
d'Enoch. Il y a d’autres auteurs qui 
ne biaisent point : ils supposent 
qu'Amphiaraus mourut, et qu'il des- 
cendit actuellement au royaume de 
Pluton; mais qu’ensuite il remonta 
aux régions supérieures, Îls indi- 
quaient même le lieu par où fut faite 
son ascension. C’était une fontaine , 
proche du temple que ceux d’Orope (45) 
lui bâtirent. Le culte de cette fontaine 
était singulier : on n’y faisait point de 
sacrifices ; l’eau n’en était employée, 


(Go) Td. ibid., lib. VII, vs. 784. 

(41) Id. ibid. , lib, IX vs. 652. 

(42) Barth. in Statium , tom. IIT, pag. 73. 
(43) Diod. Siculus, Lib. IF. 

(44) Apotllodorus , lib. III , pag. x93. 

(45) Fille située entre l'Attique et la Béoties 
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ni aux punifications, ni à se laver 
_Jes mains : seulement ceux qui guéris- 
saient d’une maladie par le moyen de 
l’oracle jetaient une pièce de monnaie 
d’or ou d’argent dans cette fontaine. 
Ess dé Oporio mwyn mAnTIOY ToÛ vaod , 
ñy 'Audiapadou xæhoUoiy , oùTe Buoyvrec 
cudév éç avr, où d° érinælaæpoioic à Xép- 
6 Xphrbeu vouibovres. Norou de dues 
deions dudpi payTeuuaros yevouévou, xæ- 
Jécuxey &pyupoy ddeivas tai Xpurdv éri- 
CHUOY £S TAV TNYAV* TauTy yap dvenDeiy 
TÔv ‘Auœiäpaor néyouoiy ndn Bec (46). 
Lst etiam apud Oropios fons templo 
proximus, quem ÆAmpluarai nuncu- 
pant : ad quem neque divinam rem fa- 
ciunt, neque aut ad lustrandum, aut 
ad manus lavandas, aqué ed uti fas 
putant : solüm , qui morbo oraculi mn- 
nitu levati fuerint, signatum aurum 
argentumve more majorum in fontem 
abjiciunt. Hinc enim jam deum Am- 
phiaraum adscendisse tradunt. Notez 
que tout le monde ne croyait pas la 
résurrection d’Amphiaraüs, et qu’on 
osait la nier en plein théâtre ; témoin 
ce vers allégué par Cicéron : 


Audisne hæc, Amphiaraë sub ierram ab- 


dite (47)? 


(E) On lui consacra des temples : 
son oracle fut très-célèbre.] Les habi- 
tans d'Orope furent les premiers qui 
déifièrent Amphiaraüs. Îls lui bâti- 
rent un temple à douze stades de leur 
ville, dans l'endroit où la terre s’en- 
tr’ouvrit, et l’engloutit et lui et son 
chariot (48). Nous avons vu ci-dessus 
(49) qu'il y avait divers sentimens 
sur la véritable situation du lieu où il 
tomba dans un abîme. Quoi qu’il en 
soit, toute la Grèce se conforma au 
goût des Oropiens sur l’apothéose de 
ce prophète : elle convint que c'était 
au temple qu'ils lui bâtirent qu'il 
fallait consulter l’oracle de ce nouveau 
dieu (5o). Pausanias nous apprend 
qu’un Recueil d'oracles en vers hexa- 
mètres contribua fort à donner aux 
peuples une grande idée d’Amphia- 
raüs , parce que l’auteur de ce Recueil 
y inséra la réponse que ce devin avait 
donnée touchant la guerre de Thèbes. 


(46) Pausan., Lib. I, pag. 33. 
G7) Cicero, Tuscul. Quæstion., Lb. IE, cap. 


(48) Pansanias, lib. I, pag. 33. 
(49) Dans la remarque (B). 
(50) Pausan., lib. I, paz. 33. 
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C'était lui donner beaucoup de relief; 
car l’on était prévenu de cette opi- 
nion, qu’anciennement il n'y avait 
que les personnes inspirées d’Apollon 
qui répondissent de vive voix aux 
consultans, je veux dire en forme 
d’oracle. Les autres devins ne s'oc- 
cupaient qu’à expliquer, ou les pré- 
sages des oiseaux et des viciimes, où 
les songes. Mais quelque avantage 
que cela donnât à notre Amphiaraus 
sur ses confrères, on ne demeura 
point persuadé que sa véritable fonc- 
tion dût être semblable à celle de la 
divinité de Delphes ; car on ne le con- 
sulta que pour recevoir en songe 
la réponse qu’il avait à faire. C’est une 
marque que, pendant sa vie, il s’a- 
donna principalement à l'explication 
des songes. Voilà, ce me semble, le 
précis de la narration de Pausanias 
(51). Je ne trouve point que Romulus 
Amasæus l'ait bien traduite, et J’ai- 
merais mieux m'en fier à la version 
de Vigénère quoi qu’elle ne soit pas 
assez exacte. La voici : Jophon Cho- 
sien, l'un dés interpréteurs des oracles, 
publia ceux d’Amphiaraüs en vers 
hexamètres; ce qui attira tellement 
les peuples, que tout soudain is y 
accoururent de toutes parts. Car pas 
un des devins, hors mis ceux qu’an- 
ciennement la fureur d’ Apollon esmou- 
voit, ne rendoit les oracles; mais 
estoient tous, ou interprètes de songes, 
Ou jugeoient les choses advenir par le 
vol des oÿseaux , ou par les entrailles 
des bestes sacrifiées. Au moyen de 
quoy il semble qu’ Amphiaraüs se soit 
principalemant addonné à la prédic- 
tion par les songes. Ce qu'on collige 
de cecy ; qu'après qu'il eust esté déifie, 
il institua cette manière de devinemens. 
£t faut en premier lieu que ceux qui 
voni à l’oracle à lui, soient bien et 
deuëment purgez; laquelle purgation 
ou netloyement consiste à sacrifier 
comme il faut à ce dieu, et accomplir 
Les cérémonies requises tant envers lui 
que tous les autres dont les noms 
sont la escrits. Cela fait, et ayant 
immolé un mouton , ils estendent 
sa peau en terre, et s’endorment 
dessus , attendans l’esclaircissement 
de leur fait , qui leur doibt appa- 
roistre en songe (52). Philostrate 

(51) Idem , ibidem. 

(52) Vigénère surl'Amphiaraus de Philostrale, 
pag. 4eo du IT. tome. 
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va nous apprendre queiques autres 
cérémonies que l’on observait en ce 
lien-là. Les dieux , dit-il (53), sont 
coustumiers d'octroyer les oracles à 

ceux qui sont sobres. Car il se trouva 
une fois en Grèce un prophète appellé 
Amphiaraüs. J’estime (interrompt le 
roy ) que vous voulez dire celuy qui 
Jut fils d'Ioclée , et en s’en retournant 
de Thèbes fut englouty dedans la terre. 
Celui-là sans autre, respondit Apol- 
lonius , lequel jusqu'aujourd'huy rend 
_des oracles au territoire athénien, et 
envoye à ceux qui l’en requièrent , des 
songes sur ce qu'ils luy demandent. 
Mais Les prestres du lieu enjoignent à 
ceux qui viennent la se conseiller, de 
s'abstenir un jour entier de toute 
viande, et trois jours de vin; à celle 
fin qu’ils puissent mieux en leur pen- 
sees pures et nettryées concevoir et 
r'accueillir les raisons des choses qui 
leur seront manifestées en songe. Là 
où si le vin estoit un médicament 
propre a dormir, ce sage Amphiaraüs 
sans doubte l'auroit ordonne aux son- 
geurs, et que, remplis jusqu’au re- 
gorger de mangeaille, et de ce breu- 
vage comme une bouteille, ils des- 
cendissent en la plus secrette partie du 
temple où se rendoient de tels oracles. 
Prenez garde que Philostrate assure 
qu'au temps d’Apollonius l’oracle 
d’Amphiaraus conservait encore sa 
réputation : cependant Plutarque con- 
fesse que tous les oracles de la Béotie 
(54), entre lesquels 1l met celui-là, 
avaient cessé (55). Ne faisons point 
d'incident sur ce qu’Apollonius met 
cet oracle dans l’Attique , et non pas 
dans la Béotie, comme Plutarque. Ils 
parlent du même lieu ; mais comme 
le territoire d’Orope fut un sujet de 
contestation entre les Athémiens et les 
Thébains, ceux-là prétendant qu’il 
appartenait à la Béotie, et ceux-ci 
qu'il appartenait à l’Attique (56) : de 
là est venu que certains auteurs ont 
pu dire que le temple d’Amphiaraüs 
était dans la Béotie, et les autres qu’il 
était dans l’Attique. Clément d’A- 
lexandrie , reprochant aux païens la 
cessation de leurs oracles, parle nom- 

(53) Philostrate , Vie d’Apollonius , Liv. IT, 


chap. XT , pag. 476. Je me sers de la traduc- 
tion de Vigénère. 

(54) Plutarch. de Oraculor. defectu , p. 411. 

(55) IL excepte celui de Lebadie. 

(56) Voyez Pausanias , lib. I, pag. 33; et 
Sirabon, lib. IX, pag. 375. 
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mément de celui d’'Amphiaraüs (53): 
voilà donc un second témoin eontre le 
héros de Philostrate. Disons en passant 
qu'il en fait mention dans un autre 
lieu , que son traducteur a perverti. Le 
voici :"H Troy "Ap@idpeoy Tv où Tois &r- 
Ta roic ri OùGas spaTebars id yEved 
The Iniou diwcews mperCüTepoy pepe voy. 
Aut Amphiaraüm, qui cum septem 
qui adversus Thebas bellum gesserunt, 
Jertur Trojä capt& unâ generatione 
Juisse posterior : il fallait dire prior, 
(58). | 

Hérodote nous peut apprendre com- 
bien cet oraele était estimé; car il dit 
que de tous ceux que Crœsus , roi de 
Lydie, fit consulter, il n’y eut que 
celui-là et celui de Delphes qui firent 
de bonnes réponses, et qui recurent 
des dons magnifiques de la part de ce 
monarque (bg). Je m'étonne de ce 
qu'il observe que les dons envoyés 
par Crœsus à l’oracle d’Amphiaraüs 
furent mis au temple d’Apollon Ismé- 
nien, dans la ville de Thèbes (60). 
Pourquoi ne furent-ils pas consacrés 
dans le temple même d'Amphiaraüs ? 
Pourquoi, au défaut de cela, ne fu- 
rent-ils pas portés dans toute autre 
ville, plutôt qu’à Thèbes, dont les 
habitans avaient encouru ‘une note 
désavantageuse par rapport à cet 
oracle ? Car il leur était défendu de 
s'endormir dans le temple d’Amphia- 
raüs ; et c'était le seul moyen de con- 
suiter l’avenir en ce lieu-là. La raison 
pourquoi cette défense leur fut faite 


était qu'Amplhuiaraüs ayant offert aux w 


Thébains, ou de leur servir de devin, 
ou d’être leur compagnon d’armes, 
ils choisirent le dernier parti. Vous 
trouvez toutes ces choses dans Héro- 
dote (61), et avec une distinction si 
claire entre le temple d’Apollon [smé- 
nien, et celui d’Amphiaraüs qu'il 
est fort étrange que Barthius ait pu 
dire qu’ils n'étaient pas différens (62). 
Au reste, Hérodote raconte cela en 
parlant d’un Européen qui fut em- 
ployé par Mardonius pour consulter 
les oracles de la Grèce. Il n’a point su 


(53) Clemens Alexandrin. in Protreptico, p. 9. 

(58) Idem, Stromat. , lib. I, pag. 334 , C. 
Barthius sur Stace , tom. IT , pag. 138, adopte 
la faute du traducteur , et l'impute à Clément 
d'Alexandrie. 

(59) Herodot., lib. T, cap. XLPI et segq. 

(6o) Zd. ibid. , cap. LIT. 

(61) Tdem, lib. VIII, cap. CXXXIP. 

(62) Barthius in Statium, tom. IT , pag. 13. 
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par quel songe Amphiaraüs fit con- 
naître à ce général du roi des Perses 
la mauvaise destinée qui lattendait. 
Plutarque était mieux instruit là- 
dessus ; car il rapporte ce songe (63). 
Il y a des auteurs qui disent qu’Am- 
phiaraüs s’apparaissait aux consul- 
tans: Aurpæos iv yep nas Tpoayioc 
y Bowria na) Au@iroYos £v AiTænia 
Xphauwdouri Te Tai œaivoyra oùbror dé 
Tara où The yns diaTATTOUCI @TTEp 
dsépes mepironn (64). Je crois qu’ils 
veulent dire qu’il se faisait voir en 
songe. Quoi qu'il en soit, son oracle 
n’était pas moins révéré que celui de 
Delphes, ou que celui de Dodone, ou 
que celui de Jupiter Hammon ; c'est 
Valère Maxime qui le dit: Zadem gens 
summo consensu ad Amphiaraüm de- 
corandum incubuit, locum in qua 
humatus est , in forman conditio® 
nemque templi redigendo, atque indé 
oracula capi instituendo.Cujus cineres 
idem honoris possident, quod Pry- 
thicæ Cortinæ, quod aheno Dodone, 
quod Hammonis fonti datur (65). Ci- 
céron n’en a pas dit tout-à-fait au- 
tant; mais néanmoins il en a parlé 
avec éloge : Amphiaraüm sic hono- 
ravit fama Græciæ, deus ut habe- 
retur, algue ut ab ejus solo, in quo 
est humatus, oracula peterentur (66). 

Notez qu'il y avait à Corinthe un 
temple d'Amphiaraus (67); mais n’a- 
joutez point de foi, ni à Pomponius 
Méla (68), ni à Solin (69), qui disent 
qu'il y en avait un à Rhamnus. Ils se 
trompent. IL m'était point là; mais 
proche d’Orope, comme je l'ai déjà dit, 
el comme on le peut prouver par Di- 
céarque, par Strabon, par Pausanias, 
etc. Voyez Isaac Vossius, à la page 
151 de son Commentaire sur Pompo- 
nius Méla. 

(F) ZL excella principalement à de- 
viner par des songes; mais... il fut 
l'inventeur des divinations qu'on fait 
par le feu.] À l'égard de cette inven- 
tion, je ne puis citer que ces paroles 
de Pline : Aruspicium Delphus (inve- 
nit), ignispicia Amphiaraüs, auspicia 


(63) Plutarch. de Oracuiorum defectu, pag. 


12. 

(64) Aristides, Orat. in Asclepiadas, apud 

Barthium in Statium , tom. IT, pag. 138. 

(65) Valer. Maximus , Lib. VIIT, sub fin. 
(66) Cicero, de Divinat., lib. T , cap. XL. 
(67) Pausan,, lib. IT, pag. 65. 

68) Pomponins Mela, Lib, IT , cap. TIT. 
(6e) Solinus, cap. VII. 
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avium Tiresias Thebanus , interpreta- 
Lionem ostentorum et somnmiorum An- 
phictyon (70). Stace ne parle point. 
e cela, quoiqu'il se plaise à parler 
souvent de l’habileté d’Amphiaraüs à 
deviner par plusieurs moyens : 
Quis mihi sidereos lapsus, mentemque sénistri 
Fulguris, aut cæsis saliat quod numen in 
exlis , 
Quandd iter, undè moræ, quæ sævis ullis 
armis , 
Queæ pacem magis hora velit, quis jam omne 
futurun 


Proferet, aut cum quo volucres mea futa ls- 
quentur (7x)? 


C’est ainsi qu'il exprime les regrets 
de toute l’armce sur la mort de ce 
devin, Il dit dans un autre lieu : 


. +. + Quantm subud diversus ab illo 

Qui tripodas laurusque sequi, qui doctus in 
ormni 

Nube salutato volucrem cognoscere Phæœbo 


(72). 


Je laisse plusieurs autres passages de 
la même force, et J'aime mieux ob- 
server que ce poëte n'insiste pas sur 
la principale propriété de ce devin : 
c'était de prédire par les songes, com- 
me je lai déjà dit (73). Il fut le pre- 
mier qui s’abstint des fèves comme 
d’une chose qui nuisait à cette science 
(74). Tporos dE dréryero avauwy Au- 
piapaos, dia ray di oveipæy mavreiay (75). 
I ne sera pas inutile d'indiquer ici de 
quelle manière il devint prophète, H 
entra dans une maison aussi ignorant 
qu'un autre des choses futures ; mais 
le lendemain il en sortit bien capable 
de les prédire. Cette maison demeura 
fermée depuis ce temps-là, et fut ap- 
pelée fatidique. Elle avait, à l’égard 
des divinations, la même vertu que 
les poëtes attribuaient au Parnasse à 
l'égard des vers : 
Nec in bicipiti somnidsse Parnasso 
Memini , ut repentè sic poëta prodirem (76). 


On y devenait prophète dans une nuit ; 
et c'était alors que l’on pouvait dire 
que le bien venait en dormant. Vous 
verrez dans le passage que je vais ci- 
ter que ce changement d’Amphia- 


(70) Plin. , lib. VIT, cap. LV. 

(71) Statius, Theb., bo. VIIT , vs. 197, 

(72) Id. , ibid, lib. VII, vs. 706. 

(53) Dans la remarque (E),. 

(74) Voyez la remarque ({) de l’article Px- 
THAGORAS. 

(95: Geoponicor. Lib. TT, apud Barthium in 
Statium, tom, ÎT , pag. 133. 

(56) Persius , in Proloo, vs. 2. 
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raüs se fit à Phthie (57). "Omisder dè 


The dyopas, égiv 0106 ovouagouevos ÜTd 
dhariwy avTin0s" ÉS TOUTOV AjMrapewc 
20Ov, a) TV VUXTE éyraTanondec ; 
pavreuebai more MpOTO ; ae 0 Dud- 
ci0É DAT ; hp£aTo" Téwc dé 7 Agqit- 
paos T@ éxeivoy 107 3 idTs Té Lai où 
HavTis* Lai TO OIHNUX &7TO TOUTOU guTy- 
xéxhaçar roy avr ñdn Xpovoy (78). 
In PRE parte domus est, quam 
Phliasii Fatidicam nuncupant. In eam 
enim ingressus Amphiaraus ( quemad- 
modüm ipsi narrant Phliasü) cum 
noctem unam obdormisset, statim di- 
vinare cœpit, cum antè indoctus planè 
fuisset; id cum ità evenisset, in reli- 
quum omne tempus occlusæ illæ ædes 
Juerunt. 

(G) On lui a donné... entre autres 
éloges, qu’il travaillait à étre honnéte 
homme, et non pas à le paraitre.] 
Adraste, dans ses complaintes pour 
la mort d’Amphiaraüs, déclara qu'il 
avait perdu l’œil de son armée, un 
homme également propre à prophéti- 
ser et à se battre: 


Ilo0éc ShATIAS 

27 , e 2 / 
Otfaauoy ua, aupoTepoy , 

> ? x 

Mavriy T æyæbov 

Kai doupi paprarbaær (79). 

Desidero exerciliis 

Oculum mei utrumque, 

Vatem bonum, 

Et ad pugnandum hastd. 


En eflet, ce n’était pas un devin qui 
n’agît que de l'esprit : son bras était 
redoutable , et il excellait dans les 
exercices du corps. On prétend qu’il 
fit un carnage horrible des ennemis le 
jour qu’il mourut : 


Ardet inexpleto sævi Mavortis amore, 

Et fruitur dextré, atque anim& flagrante 
superbit. 

Hic hominum casus lenire et demere fatis 

Jura frequens, quantum subüud diversus ab illo 

(80) 

TInnumeram ferro plebem ceu lethifer annus , 

Aut jubar adversi grave sideris immolat um- 
bris 


Tpse suis (81). 


s'nle,e) le ie ile ut jo le 


En un mot, c'était un prophète bra- 
ve, et tel que le devait étre celui qui 
joignait la royauté avec la science de 


(77) Ville du Peloponnèse. 

(58) Pausanias , Lib. IT , pag. 56. 

(79) Pindar. Od. PT Olympion., vs. 26. 

(80) Ce qui manque ici a été cité dans la re-, 
marque précédente, citation (72). 


(81) Status , Theb. , &ib. VIT, vs. ro3. 
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l'avenir. Stace le nomme le roi pro 


phète : 
Var erit ille dies, quo te quoque consciz 
fati 
Templa colant, reddatque tuus responsa sa- 
cerdos , 


Talia raripico peragunt solennia Rx c1 (82). 


Pour ce qui est de l’adresse dans les 
exercices où Îles Grecs se piquaient 
tant de remporter la victoire, il me 
sufira de remarquer que notre Am- 
phiaraüs gagna le prix de la course et 
celui du disque aux jeux Néméens, 
que les généraux célébrérent pendant 
qu'ils marchaient contre la ville de 
Thèbes (83). Prenez garde à ces paro- 
les de Stesichore : 


OpoTxtwy JLëv yap Amiapacs 5 
Anoyrs dé vinarey Menéaypoc (84). 
# Saliu quidem me Amphiaraüs, 
Jaculo verd superat Meleager. 


Quant aux belles qualités de son Âme, 
voyez le VIII. livre de la Thébaïde, 
et la tragédie d’Eschyle intitulée‘Er- 
ra &7ri OnCac, Seplem contra Thebas , 
dont je citerai un passage dans la re- 
marque (1) , et trois beaux vers dans 
Ja remarque suivante. Voyez aussi les 
éloges que l’on donne à sa modestie 
dans un fragment de l’empereur Ju= 
lien (85). 

(H) Sa maxime de travailler plus à 
étre honnête homme qu’à le paraitre, 
est un grand sujet à réflexions.] Rap- 


portons d’abord le fait ‘Aristide «ja- 


» mais, pour honneur qu’on lui fist 
» ne s’esleva,; ni pour rebut ou refus 
» qu'il souflrist aussi ne s’abaissa, 
» ni ne se troubla, ayant opinion 
» qu’un bon citoyen se doit tousjours 
» également tenir prest, et offrir corps 
» et esprit à servir la chose publique, 
» sans en espérer ou atendre aucum 
» loyer mercénaire, ni d’argent, ni 
» d'honneur et de gloire. Et pourtant, 
» un Jour que l’on prononcoït au théà- 
» tre certains vers de l’une des tragé- 
» dies d’Æschylus , faits en la louange 
» de Pancien devin Amphiaraüs, dont 
» Ja substance estoit telle : 


» Îlne veut point sembler juste, mais l'estre, 
» Aimant vertu en pensée profonde , 

» Dont nous voyons ordinairement naïstre 

» Sages conseils , ou tout le monde abonde ; 


(82) Id. ibid, lib. VIII , vs. 206. 

(83) Apollodor. Bibliothec., lip. TITI, p. 18e, 

(84) Atben:, Lib, IV, cap. XXI, pag. 1r2. 

(85) À la page 303 des OEuvres de Julien, 
édition de Leipsick , en 160f. « 
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5 tout le monde jeta incontinent les 
» yeux sur Aristides, comme sur ce- 
» lui à qui véritablement , plus qu’a 
» nul autre appartenoit la louange 
» d’une si grande vertu : car il n’es- 
» toit pas seulement ainsi ferme et 
» roide pour résister à faveur et à 
» grâce seulement, mais aussi à ire et 
» à haine semblablement ; pour ce 
» que là où il estoit question de jus- 
» tice, amitié ne lui eust sceu rien 
» faire pour ses amis, ni inimitié 
» contre ses ennemis (86). » Voilà le 
plus bel éloge du monde. Amphiaraüs 
était digne d’admiration s’il le méri- 
tait : Aristide, qui a paru le mériter, 
est un homme incomparable, Voici 
les paroles d’Eschyle à la louange 
d’Amphiaraüs , dans la tragédie inti- 
tulée‘Erra é7i OuGas, Septem contra 


Thebas , vers. 544 : 


Où yèp doxeiv dpisos, dAN eivar Déxer. 
Babsiæy daoxa did @pevoc xæprouuevos, 
LS 4 


*E£ ñs Te nedya Bnaç ver Bouretuara. 
Nonenim optimus videri, sed esse volet. 

* Profundo mentis sulco fruens , 

Ex quo sana germinant consilia, 


Faisons quelques réflexions sur un 
sujet qui en peut fournir une infinité, 
et disons, 1°. que, si les païens n’ont 
point pratiqué la véritable vertu, ils 
l'ont du moins bien connue : car ils 
ont loué ceux qui, en faisant une belle 
action, ne se proposent pour récom- 
pense, ni un intérêt pécuniaire, ni 
l'approbation publique ; et ils ont mé- 
prisé ceux qui ont pour but, dans 
l'exercice de la vertu, la réputation, 
la gloire, l’applaudissement de leur 
prochain. Soyez désintéressé tant qu’il 
vous plaira quant au profit, à l’acqui- 
sition des richesses ou des charges, 
si vous ne lêtes point quant à la 
louange, vous ne faites que ramper ; 
vous n'êtes point guéri de la maladie 
de l’amour-propre, vous n'êtes sorti 
que des piéges les plus grossiers, vous 
ne faites que porter une chaîne plus 
déliée : en un mot, vous vous tron- 
verez dépeint dans le traitéde M. Es- 
prit, sur la Fausseté des vertus humai- 
nes. Appliquez à toutes les vertus la 
belle règle que Sénèque vous a pres- 
crite par rapport à la libéralité; elles 
seront véritables : mais sans cela elles 

(86) Plutarchus in Vità Aristidis, pag. 320. 
Je me sers de La version d'Amyot. Voyez le même 


Plutarque dans ses Apophthegmes, pag. 186, et 
de Audiendis Poëtis, pag. 32. 


543 


ne le seront point. Voici la morale 
de ce philosophe; il répond à cette 
objection : « Quoi! celui à qui j'aurai 
» fait du bien ne saura pas de qui il 
» l’aura recu ? » Quid ergo! ille ne- 
sciet à quo acceperit ? Primüm nesciat 
si hoc ipsum beneficii pars est : deindè 
mulia alia faciam , multa tribuam, per 
quæ intelligat etillius auctorem. De- 
nique ille nesciat accepisse se : ego 
sciam me dedisse, Parum est, inquis, 
Parum, si fœnerare cogitus; sed si 
dare quo genere accipienti maximè 
profuturum erit, dabis : contentus eris 
te teste. Alioquin non benefacere de- 
lectat, sed videri benefecisse. Folo, 
inquis, sciat: debitoremquæris. Folo 
utique sciat : quid, si illi utilius est 
nescire ? si honestius, si gratius ? non 
in aliam partem abibis ? Volo sciat : 
ila tu hominem non servabis in tene- 
bris? Non nego , quoties patitur res, 
percipiendum gaudium ex accipientis 
voluntate : sin adjuvari illum et opor- 
tet , et pudet ; si quod præstamus of- 
Jendit, nisi absconditur : beneficiurm: 
in acla non mitto. Quidni? ego illi non 
sum indicaturus me dedisse: cüm inter 
prima præcepta ac maxime neces- 
saria sit, ne unquam exprobrem, imd 
ne admoneam quidem ? Hæc enim be- 
neficii inter duos lex est : alter statim 
oblivisci debet dati, alter accepti nun: 
quam (85). 

Ma deuxième réflexion est qu’il ar- 
rive rarement que le but d’être loué 
soit la fin unique de ceux qui ne se 
contentent pas du témoignage de leur 
conscience. Observez bien les person- 
nes qui aspirent à ces deux choses, 
l’une d’être honnêtes gens, l’autre de 
le paraître, vous verrez que leur am- 
bition ne se borne pas à joindre en- 
semble la réalité et les apparences de 
la vertu. La vapeur subtile de l’en- 
cens ne leur suflit pas : ils souhaitent 
qu'il s’y mêle quelque chose de plus 
grossier. La réputation toute seule 
leur paraît une récompense trop spiri- 
tuelle ; ils travaillent à l’incorporer 
avec les commodités de la vie, et ils 
font bientôt servir la louange et l’ap- 
probation à s’acquérir du crédit auprès 
de ceux qui distribuent les charges, et 
puis ils se servent de ce crédit pour 
s'enrichir ou pour contenter toutes 
leurs passions. Ainsi la plus sûre voie 


(87) Seneca, de Beneñc., lib. IT, cap. Æ. 


TES 
pour conserver la pureté de son âme, 
c'est de faire ce que l’on a dit d’Am- 
phiaraüs et d’Aristide. Travaillez à 
être honnête homme; que ce soit vo- 
tre grand but : ne cherchez pas à le 
paraître; car cette recherche a des 
suites plus dangereuses que vous ne 
pensez. 

3°. On attribue à Socrate d’avoir 
dit qu'il n’y a point de plus court 
chemin pour parvenir à Ja, vertu que 
de travailler à être tout tel que l’on 
veut paraître : Semper id egisti ut 
gualis haberi velles talis esses : quam 
viam ad gloriam proximam et quasi 
compendiariam Socrates esse dicebat 
(88). Voici les paroles mêmes de S0- 
crate : ZuyTouwTäTh Te na) dTDANESATN 
xa) naxMçn odbc , & KpsToGoure, ds ày 
Bonn duneiy dyabôc eivar, TouTo rai ye- 
vécôar dyalov repas ar (89). F’elim, 6 
Critobule, scias hanc esse brevissi- 
mam , securissimam , optimamque ad 
hæc omnia viam, in quocunque vo- 
lueris bonus apparere, in eodem effici 
quoque bonus conari. Ce conseil est 
fort sensé; car la passion de jouir 
d’une glorieuse apparence et d'obtenir 
l'applaudissement public est si forte 
et si commune parmi les gens même 
qui n’ont pas beaucoup d'envie d’être 
vertueux intérieurement, qu’on peut 
promettre de grands progres dans la 
vertu à toute personne qui s’eflorcera 
de mettre une parfaite conformité 
entre l’état réel de son âme et l’opi- 
nion qu’elle veut que l’on ait d’elle. 
Mais 1l faut avouer qu’il y a moins 
de désintéressement dans cette route 
que dans celle d’'Amphiaraüs: Parois- 
sez honnête homme, soyez-le ; jouissez 
d'une belle réputation, maïs soyez-en 
digne : n'usurpez point l'estime de vo- 
tre prochain. Voilà ce que conseillait 
Socrate : il ne voulait point priver de 
la fumée des éloges. Amphiaraüs vous 
aurait dit : Soyez honnéte homme, et 
ne vous mettez point en peine si on le 
saura , si on vous en louera. 


4°. Vous me direz que l’un ne va 


(88) Petrus Alcyonius, in Medice Legato 
priore , circa finem. 
(89) Xenophontis Memorab., lib. II, p. 474, 
et de la traduction de Charpentier, pag. 160. 
Voyez aussi Platon , Épître 1 Ÿ, pag. 1274; les 
Offices de Cicéron, Liv. IT , chap. XIT , p. 227; 
ce qu'a dit Postel dans l'Epttre dédicaioire de 
ses Histoires Orientales sur ce vers de la XVI®, 
 Épître da ZT. livre d'Horace : 


Tu reciè vivis, si curas esse quod audis. 
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point sans l’autre, etque, puisqu’avee 
de fausses vertus, c’est-à-dire, avec 
l'adresse de couvrir d’une apparence 
d’honnête homme une mauvaise âme, 
on vient à bout d'obtenir une belle 
réputation, on l’obtient encore plus 
sûrement avec des vertus réelles. Vous. 
conclurez de là qu'Amphiaraüs et ses 
semblables se faisaient honneur de 
mépriser une chose qu’ils savaient bien 
qui ne leur manquerait pas. Et moi 
je vous répondrai qu’assez souvent 
il est beaucoup plus facile d’être hon- 
nête homme que de passer pour hon- 
nête homme, et qu'il n’y à point de 
conséquence nécessaire de l’une de ces 
deux choses à l’autre, par quelque 
bout que vous commenciez. Vous n’a- 
vez besoin, pour être honnête hom- 
me, que de vaincre vos passions ; 
mais, pour le paraître, il faut com- 
battre les passions d’autrui , et en 
triompher. Vous avez des ennemis 
artificieux et violens qui répandent 
coutre vous cent sortes de médisances. 
Ceux qui les écoutent sont crédules, 
et deviennent de nouveaux distribu- 
teurs de calomnies : s’ils sont incrédu- 
les, ils forment des difficultés, et ils 
apprennent par-là à vos ennemis com- 
meut il faut proposer les calomnies , 
afin de les rendre plus vraisemblables. 
Vous ignorez quelquefois toutes ces 
machinations ; et quand vous les sau- 
riez, ou en tout, ou en partie , pour- 
riez-vous aller de lieu en lieu vous 
justifier ? Étant honnête homme, com- 
me je suppose que vous l’êtes, pouvez- 
vous savoir les fourberies de vos en- 
nemis, et les biais obliques par où il 
faut prendre les esprits vulgaires ? 
N’aimez-vous pas mieux laisser une 
populace dans l'erreur que d'employer 
tout votre loisir à disputer le terrain 
à des calomniateurs ? Votre vigilance 
sufhrait-elle jamais à renverser ce que 
leur malignité bâtit sur des cœurs cré- 
dules, mal tournés, et infiniment plus 
flexibles au procédé de ces gens-là 
qu'à toute votre éloquence et à tou- 
tes vos raisons ? 

On verra dans la remarque (L) de 
l’article de César , que la même louange 
me donne à notre Amphiaraus 


a été donnée par Salluste à Caton 
d'Utique. 
(1) On le compte parmi les gens sa- 


ges qui ont eu le malheur d'étre enga- 
gés à des entreprises dirigées par des 
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ctourdis.] Peu importe que ce soit 
moi ou un autre qui fournisse les pa- 
roles du comméntaire de ce texte. Il 
ne s’agit point ici de style, mais de 
faits, ou de pensées. Employons donc 
hardiment le vieux gaulois d’un com- 
mentateur de Philostrate (90) : Zcy 
pouvons - nousÿremarquer ét apperce- 
voir l’un des esthantillons de nostre 
pauvretéet misère, qu'il faille que les 
prudens et bons personnages portent 
ainsi la folle enchère pour les insensez 
et pervers : qu’un fol estourdy de T'y- 
deus , accariastre, querelleux, et es- 
cervellé perturbateur du repos public, 
nonobstant qu’il soit estranger, non- 

. obstant toutes Les belles remonstrances, 
toutés Les prédictions et admonestemens 
du plus sage homme de la Grèce, et 
tenu mesme pour prophète, ait ainsi 
voix en chapitre et soit creu pour faire 
entreprendre une guerre non aucune- 
ment nécessaire, et qui leur retourne 
a perdition et ruine pour tous. Et si 
faut encore que ceux qui Y contredi- 
sent avec de trés-apparentes et plus que 
légitimes raisons, communiquent au 
pcril'et danger des esventez qui l'ont 
suscilée, voire en ayent leur prémière 
part : tant a tousjours accousturmé \d'a- 
voir de crédit Le mauvais conseil des- 
bauché par dessus celui qui est sain. 
Au moyen de quoi, non sans cause, 
ny à la vollée, s'exclame le poëte Ls- 
chyle en la tragédie des S'ept à Thèbes, 
desplorant, soubs la personne d’Ethéo- 
cles , le bon et sage Amphiaraüs, en 
celle sorte : 


Deg roù Évyannaärooyros opriBoc Lporoic 
Ainauoy dvdpa Toit duraeGesépors. 

"Er mavri péyes d° ch ouiniac nannc 
Kéxicv, oùdèv Hæp7T0c OÙ ROIS ÉO : 


Et ce qui suit aprés. 


« © Le malheur, dit-il, qui associe 
» un homme de bien à des mortels im- 
» pies et détestables! Il n'y a certes 
» rien pire en tous les affaires du mon- 
» de, que la meschante compagnie, 
» dont l'on ne peut jamais rappor- 
» ter aucun fruict…. Ce devin-cy (le 
» fils d'Oicleüs, dis-je,) prudent, 
» juste, sincère, et dévot personna- 
» ge, grand annonciateur des choses 
» advenir, pour s’estre meslé avec des 
» méchans présomptueux , privez de 

(go) Vigénère, sur l'Amphiaraüs de Philo- 
strate, pag. 4o 3, 404 du I®T. vol, , édition in-4°, 
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» tout sens et entendement , qui s'ef- 
» forcent de venir contre nous à tout 
» un grand équippage ( Jupiter Le 
» permettant ainsi) sera altiré quand et 
» eux a une finale perdition et ruine. » 
Voilà ce que Vigénère dit, Il ne faut 
pas s’imaginer qu'Amphiaraüus espé- 
rât que les fautes des directeurs se- 
raient réparées par la justice de la 
cause (91) : il était trop habile hom- 
me pour croire cela ; il savait qu’une 
guerre juste n’a pas moins de besoin 
qu’une guerre injuste de tous les se- 
cours humains qui font réussir (92), 
et que, ne les ayant pas au même point 
à peu près que les défenseurs de lin- 
justice, on succombe presque toujours. 
On le donne donc très-justement pour 
un exemple du sacrifice qu’il faut faire 
de sa vie, ou de sa prudence!, à d’au- 
tres considérations, en quelques ren- 
contres. Lisez ces paroles de Cicéron : 
Valuit apud me plus pudor meus quäm 
timor. Veritus sum déesse Pompeii 
saluti, cm ille aliquarndd non de- 
Juisset meæ. Îtaque, vel officio, vel 
famdä bonorum, vel pudore victus, ut 
in fabulis Amphiaraüs, sic ego pru- 
dens et sciens ad pestem ante oculos 
positam sum profectus (93). Au reste 
on a quelque sujet de reprocher à ce 
prophète la disproportion de ses lu- 
rmicres, et de l'en railler. Il prévit 
que, s’il allait à la guerre , il y serait 
tué; mais il ne prévit pas qu'il y 
irait, et qu’en dépit de ses précautions 
on le contraindrait de s'engager à 
entreprise (04). 

K) La manière dont il consola une 
femme... demande une note. Plu- 
tarque ayant parlé des raisons qui 
doivent être employées pour consoler 
ceux qui s’affligent de la mort pré- 
maturée de leurs enfans , ajoute (95) : 
« Et pour ce me semble-il qu’Amphia- 
» raüs en un poëme ne reconforte et 
» console pasimpertinemment la mère 
» d’'Archimorus , laquelle estoit mer- 
» veilleusement affligée et désolée pour 


(or) Les Thébains avaient tout le tort dans 
cetle guerre , et néanmoins ils eurent tout l'a- 
vantage dans le combat. 

(92) Forez la remarque (C) de l'article Bru- 
rus (Marc). E 

(93) Cicero, Epist. VI, lib. PT ad Familiar. 

(94) Voyez le Commentaire sur la Vie d’A- 
pollonius , traduite en français par Vigénère, 
Liv. IT , chap. ÀT , pag. 488. 

(95) Plutarch. de Consolatione , ad Apollo- 
nium , pag. 110, 11T. Je me sers de la version 


d'Amyot, tom. 1, pag. 786. 
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» la mort de son fils, qui lui estoit 
» décédé en son enfance fort loin de 
» maturité; car il dit : 

» Ilne fut onc homme de mère né, 

» Qui n'ait esté en ses jours fortuné 

» Diversement : il met ores sur terre 

» De ses enfans, ores il en enterre, 

» Lui-mesme après enfin s'en va mourant : 

» Et toutesfois les hommes vont plorant 

» Ceux que dedans la bière en terreils portent, 

» Combien qu'ainsi comme les espics sortent 

» D'elle, qui sont puis après moissonnez, 

» Aussi faut-il que les uns nouveaux nez 

» Viennent en estre , et les autres en issent. 

» Qu'est-il besoin que les hommes gémissent 

» Pour tout cela, qui doit , selon le cours 

» De la nature, ainsi passer tousjours ? 

» Il n'y a rien grief à souffrir, ou faire, 

» De ce qui est à l'homme nécessaire. 


» Brief, il faut qu’un chacun soit en 
» pensant en soi-mesme , soit en dis- 
» courantavec autrui, tienne pour cer- 
» tain,que la pluslongue vie del’homme 
» n’est pas la meilleure. » Il me semble 
que Plutarque a mal placé ces vers-là , 
puis qu'ils ne contiennent rien qui 
ait plus de relation à la mort des 
jeunes gens qu’à celle des autres. Je 
puis même dire que la comparaison 
des épis serait absurde , s’il s'agissait 
d’apaiser une afliction fondée sur 
la jeunesse de la personne que lon 
pleurerait ; car, selon le train ordi- 
maire, la moisson des grains ne se 
fait que quand ils sont mûrs. Il vau- 
drait mieux faire faire de l’attention 
à la destinée du fruit des arbres. 
Comptez les pommes quand elles sont 
en bouton, comptez-les ensuite chaque 
semaine , vous trouverez que leur 
nombre va toujours en diminuant. 
C’est beaucoup si la moitié se con- 
serve jusqu’au temps de la cueillette. 
Quant au reste, les raisons d'Am- 
phiaraüs sont assez bonnes ; mais elles 
n’ont rien que de commun : il con- 
clut même par une maxime qui, dans 
un certain sens, est plus capable d’ir- 
riter le mal que de le guérir (96). Nous 
verrons bientôt de quelle manière le 
philosophe Carnéade les critiquait. 
Amyot n’a pas bien traduit ce grec 
de Plutarque, 6 api T® month Au- 
œiipews, par Amphiaraüs en un poëme. 
Cette version insinue manifestement 


qu'Amphiaraüs a fait un poëme ; maïs 


le sens de Plutarque est qu'il y a 
un poëte qui a introduit Amphiaraus 
se servant de ces raisons. Nous allons 
voir que c’est Euripide : Dicuntur non- 


(96) Voyez l'article FOuLQUES, remarque (E). 
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nulli in moœrore , quüm de hâc com- “« 
muni Omnium conditione audivissent, 
ed lege nos esse natos, ut nemo in 
perpeluum esse possel expers mali 
graviüs etiam tulisse. Quocircä Car- 
neades ,| ut video nostrum scribere 
ÆAntiochum , reprehendere, Chrysip=« 
pum solebat laudantem Euripideum 
carmen illud : 


Nemo mortalis est, quem non attingat dolor, 
Morbusque : multi sunt bumaudi liberi ; 

Rursus creandi : morsque est finita omnibns. 
Quæ generi humano angorem nequicquam af- 


14 


ferunt, 
Reddenda est terræ terra (97). Tum vita om- 
nibus 
Metenda ut fruges : sic jubet necessitas. v’ 


Negabat genushoc orationis quicquam 
omnino ad levandam ægritudinem per- 
tinere. Îd enim ipsum dolendum esse 
dicebat , quèd in tam crudelem ne- 
cessitatem incidissemus. IVam illam 
quidem orationem ex commemoratione 
alienorum malorum ad malevolos con- 
solandos esse accommodatam (08). 
Rapportons aussi la réponse qui a été 
faite à cette critique de Carnéade : « 
Wihi verd longè videtur secus. Nam 
el necessitas ferendæ conditionis hu- 
manæ, quasi cum Deo pugnare cohibet, 
admoneique esse hominem , quæ co- 
gitatio magnoperè luctum levat : et 
enumeralio exemplorum , non ut 
animum malevolum oblectet, affertur, 
sed ut ille qui moret, ferendum sibiid 
censeat, quod videat mulios moderatë 
et tranguillè tulisse (99). : < 
(L) Les partisans firent un procès 
a ses prêtres. ] Qu'il me soit permis 
d'appeler ainsi ceux qui levaient les 
tributs de la république romaine dans 
les provinces. Îl y avait une loi qui 


- 


| 
: 


exemptait de la taille les biens con- « 


sacrés aux dieux immortels, Sur cela, 
les prêtres d'Amphiaraüs prétendirent 
à l’exemption, et soutinrent que les 
terres qui appartenaient à cette divi- 
nité n'étaient soumises à aucune taxe. 
Le iexte de la loi est clair et précis en 


(97) Le vers grec rapporté par Plutarque, de 
Consolatione, p. 110, et qui répond à ceci, est | 


"Es yhy @époyvres hr d'évdyaaioc Yes. 
Barthius in Statium, tom. III , pag. 275, con- 
jecture qu'il faut lire, 

"Eic yhy oépoyres yhv, É'dvayraioc exe. 

(98) Cicero Tusculan, Quæstien, , Lib. IIT, 
cap. 25. 


(99) Idem, ibid 


um 
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notre faveur, dirent-ils sans doute, Les 
partisans répondirent que ces terres 
n'étaient nullement dans le cas de la 
loi, puisqu'elles étaient consacrées à 
un homme mort, êt qu'il est visible 
qu’une personne qui est morte west 
pas du nombre des dieux immortels. 
Quoique ce raisonnement leur fût dE 
géré par l’avarice et non par le zèle de 
la religion ,Chose que des partisans ne 
consultent guère quand il s’agit de 
leurs intérêts , il était pourtant si 
démonstratif, qu’il devait faire gagner 
leur cause, Je crois néanmoins qu’ils 
la perdirent. C’est dommage que toutes 
les pièces ne s’en soient pas conservées. 
Nous n’en connaissons que ceci : An 
ÆAmphiaraüs deus erit ,et Trophonius ? 
IVostri quidem publicani , cum essent 
agri in Bœotid deorum immortalium 
excepii lege c2nsorid, negabant im- 
mortales esse ullos, qui, aliquando 
homines fuissent (100). S1 on lesavait 
laissés faire, ils auraient mis à la taille 
la plupart des dieux , et en roture 
une infinité de terres sacrées ; car 
quels titres de divinité, ou d'im- 
mortalité , eût-on pu produire à l’é- 
preuve de leurs exceptions ? Que n’eus- 
sent-ils pas obtenu au tribunal d’un 
intendant qui aurait eu ordre de fa- 
voriser leurs poursuites ? Il ne faudrait 

ue mettre en parti la recherche 

es faux cultes, pour y voir bientôt 
une bonne réduction. Mais de tels 
partisans , où pourraient-ils être en 
sûreté ? Nous verrons ailleurs (101) 
combien a paru solide à plusieurs 
païens ce raisonnement : Z{ est mort ; 
donc il ne doit pas étre adoré comme 
un dieu. 

(M) Z! laissa bien des enfans. ] J'ai 
fait l’article d’Alcméon et d’Amphilo- 
chus, qui étaient ses fils. Je ne trouve 
pas que les auteurs grecs qui nous res- 
tent aient parlé de Tiburtus, qui était 
aussi son fils; mais ils font mention 
d’Eurydice, de Demonassa et d’Alcmè- 
ne, filles d’Amphiaraüs et d’Ériphyle 
(102). Voyons ce que Pline conte de 
Tiburtus : Tiburtes originem mulid an- 
te urbem Romam habent. Apud eos 
exstant ilicestres, etiam Tiburto con- 
ditore eorum vetustiores, apud quas 

(xoo) Cicero , de Naturä Deorum, &b, III, 
cap. 19. 


(101) Dans la remarque (A) déMarticle Tro- 
PHONIUS. [{ Cet article n'existe pas.] 


(102) Pausanias , lib. VW, pag. 165, 
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inauguratus traditur. Fuisse autem 
eum tradunt filium Amphiarai, qui 
apud Thebas obierit uné œtate ante 
Iliacum bellum (103). Je crois que Pline 
nous conte là un mensonge : les trois 
chênes sous lesquels Tiburtus , fonda- 
teur de Tibur et fils d’'Amphiaraüs, au-- 
rait été inauguré , eussent-ils pu vi- 
vre jusqu’au temps de Vespasien ? No- 
tez que Solin prétend que Tiburtus 
était petit-fils , et non pas fils d’'Am- 
phiaraus. Je rapporterai ses paroles 
dans Particle Tisur. 


(103) Plinius, Lib. XVI, cap. XLIV. 


AMPHILOCHUS , fils d’Arn- 
phiaraüs et d'Ériphyle (a), fut 
un célebre devin. 11 accompagna 
Alcmeéon son frere à la seconde 
guerre de Thebes(b), et quelques- 
uns disent qu'il l’aida à se dé- 
faire d’Ériphyle (c); mais la plu- 
part des auteurs sont d’un autre. 
sentiment. L’autel, qu'on lui 
consacra dans Athenes (d), con— 
tribua beaucoup moins à lagloire 
de son nom, que l’oracle qu’il 
avait à Mallus, dans la Gilicie (A). 
Lui et Mopsus furent les fon- 
dateurs de cette ville, apres la 
guerre de Troie (e). Ils se que- 
rellérent , et s’entre-tuerent en 
duel,commeje l’aidit ailleurs ( f). 
Quelques-uns assurent qu’Am- 
philochus fut tué par Apollon (9). 
Il joignit ensemble la royauté et 
la prophétie (h); car 1l fut roi 
d’Argos. Il est vrai qu'il ne put 

as se maintenir dans ce royau-— 
me. Il en sortit mécontent, et 
alla fonder une ville dans le golfe 
d’Ambracie (B). Tite-Live a pris 
le change dans un passage que je 

(a) Pausanias , lib. V', pag, 165. 

(b) Apollodorus, lib. LIT, pag. 195. 

(e) Apollodor. , lib. IIT, pag. 197 

(d) Pausanias, Lib. T, pag. 33. 

(e) Strabo, Lib. XIV, pag. 464. Voyez 
aussi Cicéron de Divinat., lib. T, cap. XE. 

(f) Dans l'article Morsus. 

(g) Strabo, lib. XIV, pag. 465. 

(k) Gicero , de Divinat., lib. T1, cap. XE, 


ne 
+ ‘ , À < 


ne: 
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+ citerai(C). On aura quelque chose 
à censurer à M. Moréri (D). Il ne 
fautpoint confondre notre devin 


avec cet AMPHILOCHUS , dont une 


oie fut amoureuse (E). Je rap- 
porterai ci-dessous dans une re- 
marque ce que Pline et quelques 
autres anciens auteurs en ont dit. 


(A) Il avait un oracle à Mallus, 
dans La Cilicie.] Pausanias assure que 
de son temps il n’y avait point d’ora- 
cle aussi fidèle que celui-là. D'où nous 
pouvons inférer, que tous les oracles 
du paganisme ne cessèrent point par 
Vétablissement de la foi chrétienne : 
To de ’Auqoxe ai rap Alnvæloic 8 
ëv Th ronu Cœuoc, nai Kiuxiacey Mana® 
parte ddeudésatoy Ty #7 Euoù (1). 
Amphilocho in ips& urbe apud Athe- 
nienses ara sua est : in Ciliciæ verd 
urbe Mallo ejusdem oraculum quod 
omnium est, quæ œætate med exstant , 

* minimè fallax. Les réponses de cet 
oracle se donnaient en songe : ’Esiv év 
Mana® Tone This Kiikiac ‘Auoino ou 
Xpnsüpior mai Xp di ovepäruy. Est 
Mall, guod est oppidum Ciliciæ, ora- 
culum Amphilochi, quod per somnia 
consulentibus respondet (2). Les con- 
sultans passaient la nuit dans le tem- 
ple, et ce qu'ils songeaient devait être 
l’éclaircissement de la question. Dion 
Cassius a parlé d’une peinture où Sex- 
tus Condianus avait fait représenter 
la réponse qu’il avait recue de cet 
oracle sous l'empire de Commode (3). 
Voici un passage de Lucien qui nous 
persuadera qu'Amphilochus passait 
alors pour un grand prophète :"Orore 
yèp &EË AryomTou émane tixade, dxouœy 
To év MAG TOUTO MaVTEI0Y , ETipaés "a 

TOY TE, Xi AANDéSATOY eivar, mai par 
évapy@c pos ÉTUS ATOMPIVOUEVOV, CIS dy 
éyypédas Tic eis TO VPAPATEO Tape 
do Tœ FPOQTH, LANGE AV EME HYATAANV 
y TaparAw Tepabnyar Tov Xpnsupiou , 
Lai Ti ep} MEANOTEY uubounévrarbas 
r@ De@ (4). Cum ex Ægypto redirem 
domum, audiremque. illud in Mallo 
oraculum apertissimum simulque esse 

di vérissimum., et sic evidenter responsa 

ge (x) Pausanias , Lib. TI, pag. 33. 

14 Xiphilin. in Epitome Dionis , pag. 285, 

286. 


(3) Idem, ibidem. 
(4) Lucian. in Philopseude , pag. 500 , tom. 
II. 
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dare , ut ad verbum respondeat Be 2 
quæcunque prophetæ quispiam in sche- 
dulam inscripta tradiderit : rectè n 
Jacturum putavi, si dim præternavi" 
gabam, experirer oraculum , deun 
que de futuris quidquam consulerem 
Notez bien la circonstance que Lucien 
a rapportée : c’est qu'on proposait par 
ie on de- 
mandait la réponse d’Amphilochus. 
Qu'on ne dise pas que Lucien a forgé 
lui-même les contes qu’il à débités 
dans cet ouvrage : car cela n'afaiblit 
point notre preuve, puisqu'il est sûr 
qu'il n’eût pas feint que cet oracle 
était célèbre, si depuis cent ans 
personne n'avait été le consulter. 
C’est ainsi que M. Van Dale satisfait à 
cette objection (5). Il cite un autre 
passage tiré de Histoire du faux de- 
vin Alexandre, dans laquelle Lucien M 
témoigne que l’oracle de Mallus était 
fameux. On eût pu citer un troisième 
endroit ; Je le trouve si favorable à 
cette remarqne , que Je le rapporterai 
tout au long : Tov Tpogéyioy | & Ze, 
Lai Ü Mança ue dTorviye, Toy Audi- 
AoZoV° 6c épayouc avÜporou, Lai janTpæ- 
nofou dids @v, Beomicdes © yevvæioc êv Ki 
aixia, Jeudiuevos Ti monkd, Hal yon- 
Teuwy Toy duo 06croiy évexa (6). De 
Trophonio, Jupiter, quodque me po- 
tissimbm angit, de Amphilocho: qui 
quanquam scelesti hominis et matrici- 
dæ est filius , in Cilicid præclarus ille 
vaticinatur, multa mentiens, et pro 
duobus obolis præstigiatorem agens. 
Nous examinerons ci-dessous la pré- 
tention de Lucien, qu'Amphilochus 
n'etait pas le fils, mais le petit-fils 
d’Amphiaraus. Disons , en attendant, 
qu’au temps de Plutarque loracle 
d’Amphilochus florissait encore : Er: 
d°nxpabey Euoù rapovros, xai ro Modou 
nai To’ Audiaoxou avreroy. (n) Cm au- 
tem essem in patrid, florebant adhuc 
Mopsi et Amphilochi oracula. 
(B) Z{sortit mécontent d’Argos, et alla 
Jonder une ville dans le golfe d'Am- 
bracie.] C’est d’un historien grave que 
nous apprenons cela. "Apyos To Ain 
Xn0v nai Auinogiay Tv SAMY ÉxTITE 
pete Ta Tpoira tinade vaX{æphras, Lai 
OUX APETHOUMEVOS Th 6V APYE LATAÇATES 
"Auoinokos 0 Audidpen, év TO AuGpax 10 | 


sut ET 


(5) Van Dale, de Oraculis, pag. 98 | 

(6) Lucian®#in Deorum Concilio, pag. 957, 
tom. II. 

(7) Plut, de Oraculor. defectu , pag. 434, C. 
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HONTE à GAOVUUOV Th EAUTOU TaTpidi ”Ap- 
Vos ovouäras. Kaïv TOM AUTH jueryish 
. Tic Auénokias, mai roc duyaTæTATOous 
Aer. rt , 
SiXev omTopas Las Amphilo- 
-  chicum et reliquim ÆAmphilochiam 
Amphilochus Anphiarai filius, post 
bellum Trojanim domum reversus , 
cum rerum status , qui Argis erat , ei 
non placerer, condidit in sinu Ambra- 
cico , urbeMn de eodem patriæ suæ no- 
os nominans , et erat hæc 
urbs omnium Amphilochiæ regionis 
maxima, et potentissimos habebat in- 
colas. Strabon allègue ce témoignage 
de Thucydide ; mais il ajoute quelque 
chose : c’est qu’Amphilochus, mal 
satisfait du gouvernement établi dans 
Argos, s’en alla en Acarnanie, où il 
recueillit la succession de son frère 
(9). Thucydide ne dit point ceci ; et 
Fe conséquent Strabon a tort de le 
ui attribuer. Ceux qui prétendent 
qu’il adopte l’opinion de Thucydide 
(10) se trompent; car il paraît lui 
preferer l'historien Éphorus, qui a dit 
que la ville d’Argos Amphilochium 
fut-bâtie par Alcméon, et que son 
fondateur lui fit porter le nom de son 
frère. Meta dé my  AuGpaxiay To Apyos 
éçi To Auino%inoy xTiqua ‘ANKU&IWVOS 
zai T@y raidwy (11). Post Ambraciam 
ÆArgos sequitur Æmphilochium urbs 
ab Alcemæone ejusque liberis condita. 
Il ne faut pas dire qu’Apollodore n’a 
suivi ni Thucydide, ni aucun autre 
écrivain , en assurant qu'Amphilo- 
chus était le fils d’Alcméon (12); car 
il ne conte cela que sur la foi d'Euri- 
pide (13). Notez qu’il observe que cet 
Amphilochus alla demeurer à Argos 
Amphilochium par le conseil d’A- 
pollon. 
Observons une grande différence 
entre Thucydide et Strabon. L'un dit 
u’Amphilochus , étant retourné à 
Afèos après la prise de Troie, et n’y 
trouvant pas les choses dans l’état 
qu'il aurait voulu, se retira vers le 
golfe d'Ambracie, et y bâtit une ville 
(14). L'autre raconte qu’Amphilochus, 
ayant bâti Mallus dans la Cilicie , 


(8) Thucydides, Lib, TT. 

(9) Strabo, Lib. VIT , pag. 225. 

{10) Berkelius , in Steph. Byzant. , pag. 124. 

(xx) Ephorus , apud Strabonem, lib. VII, 
pas. 225: 

(12) Berkelius Le dit pourtant dans ses Notes 
sur Etienne de Byzance, pag. 124. 

(13) Apollodor., 4h. ITT, pag. 201. 

(14) Thueydid. , Uib. TI. 
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après la prise de Troie, revint à Ar- 
y chagrina de l’état des cho- 
ses, et s’en retourna en Cilicie , où il 


fat tué et enterré (15). Voici d’autres 


 brouilleries. Euripide dit qu’Alceméon, 


devenu furieux, coucha avec Manto, 
fille de Tirésias, et en eut un fils et 
une fille ; celui-là nommé Amphilo- 
chus, et celle-ci Tisiphone (16). Cet 
Amphilochus, obéissant à un oracle, 
fut s'établir dans Argos Amphilo- 
chium. Nous avons vu (17) que Lu- 
cien prétendait que PAmphilochus, 
dont l’oracle était si célèbre à Mallus, 
était fils d’Alcméon. Les autres disent 
qu'il était fils d’'Amphiaraüs. Il y a 
deux partis à prendre parmi toutes 
ces confusions. L'un est de dire qu'il 
n'y a eu qu'un Amphilochus, dont 
l’histoire n’a été rapportée que par 
morceaux; c’est-à-dire que par des 
auteurs qui ont omis une partie de ses 
aventures. L'autre est de prétendre 

d'il y a eu deux Amphilochus, lun 
{ils d’'Amphiaraüs , et l’autre fils d’Alc- 
méon, et que les auteurs ont quel- 
quefois donné à l’un ce qui convenait 
à l’autre. On me persuaderait facile- 
ment que l’Armphilochus qui eut un 
oracle dans la Cilicie est fils d’Amphia- 
raüs , et que celui qui fat s'établir dans 
V'Acarnanie est fils d’Alcméon. La ville 
d’Argos de ce pays-là fut bâtie par 
Alcméon, et par ses fils: To ’Apyos 
To Ain ind aTiouaæ /ARALUAIWYOS Hœi 
Toy maidwv (18). Argos Amphilochi- 
cum urbs ab Alcmæone ejusque libe- 
ris condita. C’est ma première preuve. 
Amphilochus fils d’Alcméon fut averti 

ar l’oracle d’aller demeurer dans 
cette ville d’Argos (1g). Voilà ma se- 
conde preuve. Pausanias observe que 
la postérité de Mélampus régna dans 
Argos, jusqu’à ce qu'Amphilochus, 
âprès la prise de Troie, se retira au 

ays qu’on nomma à cause de lui Am- 
philochie (20). C’est l’Argos Amphi- 
lochium et le voisinage. Or, 1l y a six 
générations depuis Mélampus jusqu’à 
cet Amphilochus : ‘Aro de Mendurodoc 
yeveai Te $E nai avdpec arr méYpic Au- 
diho ou Trou Audiapaou (21). À Melam- 

(15) Strabo, Lib. XIV, pag: 484, 485. 

(6) Euripides, apud Apollodorum , Lb. TIT, 
pag. 201. 

(17) Dans la‘remarque précédente, citation(6) . 

(18) Strabo, lib, VIT, pag. 225. 

(19) Apollodorus, Lib. ITT, pag. 207. 

(20) Pausan., lib. IT, pag. 6e. 

(21) Idem, ibid. 
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pode sex per totidem ætates usque ad 
Amphilochum AÆmphiaraï filium. I 
faut donc que celui-ci ne soit pas fils 
d’Amphiaraüs, comme Pausanias l’as- 
sure, mais d’Alcméon. En effet Mélam- 
pus fut père d’Antiphates , qui le fut 
d’Oïclès, qui le fut d’'Amphiaraüs, qui 
le fut d’Alcméon, qui le fut d’Amphilo- 
chus. Si vous finissez par Amphilochus, 
second fils d'Amphiaraüs, vous ne trou- 
verez point les six degrés dont parle 
Pausanias. C’est ma troisième preuve. 
. (C) Tite-Live a pris le change à son 
sujet, dans un passage que je citerai.] 
Il a pris le fils pour le père dans ces 
paroles du XLV®. livre : {ade Oropum 
Aliicæ ventum est, ubi pro deo va- 
tes Amphilochus colitur, templunique 
velustum est fontibus rivisque circa 
amoœnum (22). ILest sûr que la prin- 
cipale divinité du temple dont cet 
historien fait mention était Amphia- 
 raüs : il devait donc dire, ubi pro 
deo vates Amphiaraüs, et non pas 
ÆAmphilochus colitur. Pausanias, qui 
s'était fait une étude particulière de 
ces choses, et qui avait beaucoup de 
talent pour y réussir, est beaucoup 
plus digne de foi que Tite-Live. Or, 
non-seulement il assure que les habi- 
tans d’Orope bâtirent un temple au 
devin Amphiaraüs; mais aussi 1l sem- 
ble dire qu'Amphilochus n’eut point 
de part à l’autel qui fut divisé en cinq 
portions, chacune desquelles appar- 
tenait à quelque héros, ou à quelque 
dieu (23). Nous trouvons bien Mode ce 
partage les enfans d’Amphilochus, 
mais non pas Amphilochus. J’avoue 
que la suite du raisonnement est pro- 
pre à persuader que Pausanias ne l’a 
point omis: je ferais volontiers une 
correction dans le texte grec de cet 
auteur : je lirais xæi roÿ reaidos Auèi- 
noxov, et filio Amphilocho, et non 
pas zei roy raidwy Au@inoyou, el filiis 
Amphilochi: voyez la note (24) ; 
mais, après tout, ce ne sera pas don- 
ner Amphilochus pour le dieu du 
temple d’Orope. 

(D) On aura quelque chose à cen- 
surer à son sujet à M. Moréri.] 
1°. Ampbhilochus n’est pas un certain 
capitaine grec, dont Homère fasse 
mention dans l'Odyssée; car Homère 

(22) Titus Livius, Lib, XL, C. 27. 
(23) Pausan., lib. TI, pag. 33. 
(24) Peut-être faut-il traduire les paroles de 


Pausanias par, et ex {iliis ( Amphiaraï ) Am- 
philocho, 


AMPHILOCHUS. 
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a dit seulement qu’Alcméon et Amphi- 
lochus furent fils d’Amphiaraüs (25). 
2°. Cela étant, il ne fallait pas s’ex- 
primer ainsi: On dit qu’il était fils 


d'Amphiaraë et d'Eriphy le. A fallait à 


faire plus d'honneur à l’autorité d’'Ho- 
mére ; et Jamais auteur tant soit peu 
versé dans la lecture des anciens n’au- 
rait employé ici un On di. 3°, L’Am- 
philochus, dont Plutarque fait men- 
tion, ne diffère point de celui d’'Ho- 
mère; il ne fallait donc pas le débiter 
pour un autre. C'était celui dont on 
consultait l’oracle à Mallus dans la Ci- 
licie. 4°. Il ne fallait point dire qu'il 
apporta l’oracle a un certain Thespe- 
sius de Solos (26). C’est changer un 
dieu en messager. 5°. On a omis une 
circonstance qui devait être exprimée 
nécessairement : c’est que Thespesius 
mena une bonne vie après sa résur- 
rection. Voyez Plutarque (25). 

(E) Il ne faut pas le confondre avec 
cet AmPmiLocaus dont une o1e fut amou- 
reuse.] Voici ce que Pline dit de cela : 
Quin et fama amoris (anseri), Ægü 
dilecta forma pueri Oleni (28). C’est 
ainsi que le père Hardouin a corrigé 
ce passage : 1l y avait dans les autres 
éditions , Ærgis dilecta forma pueri 
nomine Oleni. On avait donc inséré 
deux fautes dans le texte de Pline : lune 
touchant le lieu où l’oie futamoureuse ; 
l’autre touchant le.nom du garcon 
aimé. Ceci arriva, non dans Argos, 
mais dans la ville d’Ægium (29). Ce- 
lui qu’une oïje* aimait s'appelait Am- 
philochus, et non pas Olenus ; mais 
parce qu’il était natif d’Olène , on lui 
a donné le surnom d’Olenius. Un pas- 
sage d'Elien a fourni au père Har- 
douin tous ces éclaircissemens. ‘Ey 
"Aryeio Ts AXaiac maidèc Sneviou yévos, 
’ovouæ Auénoyou hparôn Yhv. Osoppasos 
\éya roûro(30). Apud Ægium Achaiæ 
oppidum anser amavit puerum , Ole- 
nium gente, ÆAmphilochum nomine. 
Theophrastus hæc narrat. Athénée 
raconte la même histoire, et cite 
Cléarque et Théophraste; mais cor- 

(25) Homer. Odyss., Lib, XV, vs. 248. 

(26) On a corrigé cette faute dans les éditions 
de Hollande. \ 

(27) Plutarch. de ser Numinis Vindietâ, p. 
563 et seq. 

(28) Plin., 4. X , cap. XXII. 

(29) Situés dans l'Achaïe , proche de Sicyone. 
Voyez Pausanias , Liv. VII , pag. 230. 

(30) Ælianus, Histor. Animal., lib. W, cap. 
XXIX, Voyez le père Hardouin, Emendat. 
XXI, intib. X Phnii, pag. 474, | 


sis 2e tetes à 


AMPHITRYON. 


rigez une faute qui s’est glissée dans 
son livre : lisez év Ati , et non pas 
ëy ‘Apytiæ. Sans cela, l’on pourrait 
dire quele père Hardouin s’avance trop 
dans ces paroles /Veque enim Argis, 
sed Æ gi prope Sicyonem res gesta nar- 
ratur (31). Ne/Voyons-nous pas dans 
la version d'Athénée, apud Argivos 
puerum amavit anser, et dans le grec, 
év ’Apyaio de maidos hparBey iv (32)? 

Gene Le RTE, con PLÉT p.606. 

AMPHITRYON , fils d’Alcée 
(A), fils de Persée , est moins con- 
nu par ses exploits que par l’aven- 
ture d’Alcmène sa femme, qui a 
servi de sujet aux poëtes comiques 
(B). Alcmène était fille d'Élec- 
tryon , roi de Mycenes. Les fils de 
Ptérélaus avaient fait une irrup- 
tion sur les terres de ce prince, qui 
leur avait éte fatale : ils y étaient 
tous péris (a), mais ils y avaient 
aussi fait périr tous les fils d'É- 
lectryon (b). Celui-ci , se prépa- 
rant à venger la mort de ses fils , 
laissa son royaume et sa fille 
Alcmene entre les mains d’Am-— 
phitryon, et lui fit promettre 
avec serment de ne point jouir 
de cette fille. Ceux qui avaient 
accompagne les enfans de Ptéré- 
las avaient amené au pays d'É- 
lide les troupeaux d'Électryon. 
Ces troupeaux furent rachetés 
par Amphitryon; mais, en les 
remettant entre les mains de leur 
maître, il eut le malheur d’être 
la cause innocente de la mort 
de ce pauvre prince (C). Comme 
on profita de cette occasion pour 
le faire sortir du pays des Ar- 
giens (c), il se retira avec Alc- 
mène aupres de Créon, roi de 

(a) Erceples-en un qui était demeuré à la 
garde des vaisseaux. Apollodor., lib. IT, 
pag. 97: | 

(b) Exceptez-en le bâtard Licymnius. Apol- 
lodorus , ibid., pag. 90. 

(e) IL n'est donc pas vrai, comme on le dit 


M 
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Thebes , et reçut de lui les céré- 
monies de l’expiation. Après quo 
il se prépara à faire la guerre 
aux Téléboes (D), afin de venger 
la mort des frères d’Alcmène ; 
condition qu’elle exigeait de ce 
lui qui voudrait être son mari 
(E). I fallut que, pour engager 
Créon à le suivre , il le délivrat 
d’un renard qui faisait de gros 
ravages. [l l’en délivra par le 
moyen de Céphale , qu lui prêta 
le chien que Procris avait amené 
de l’île de Crete. Amphitryon, 
assisté de divers peuples , entra 
sur les terres de Ptérélaüs, et les 
ravagea ; mais il fut redevable 
du grand succes de cette guerre 
à la perfidie de Comethe , fille 
de Ptérélaus. Cette fille devint 
amoureuse d’Amphitryon , et ar- 
racha, pour l’amour de lui, le 
cheveu d’or que Pterélaus avait 
sur la tête, et d’où dépendait sa 
vie. Ce malheureux père mourut 
aussitôt ; et alors Amphitryon 
s’'empara universellement de tous 
ses états. Il fit mourir Comethe, 
et s’en retourna à Thebes chargé 
de dépouilles. La premiere nou 
velle dont on l’y régala fut qu'il 
avait passé la nuit précédente au- 
près d’Alcmene. Il était fort con- 
vaincu que cela était tres-faux. 
Enfin on sut que Jupiter avait 
joué ce tour-là en prenant la fi- 
gure d’Amphitryon. Celui-ci , 
sans se rebuter, s’approcha d’Alc- 
mène , et la rendit un exemp 
de superfétation qui a été mille 
fois cité. Elle avait déjà conçu 
Hercule , et 1l lui fit concevoir 
un autre fils. Pour discerner ce- 
lui qui était à lui d’avec celui qui 
était à Jupiter, 1l jeta deux ser- 
dans le Supplément de Moréri, gw'Amphi- 
tryon succéda à Electryon. 
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pens sur leur lit. Hercule n’en 
eut point de peur, l’autre prit la 
fuite; il n’en fallut pas davan- 
tage pour connaître qu'Hercule 
n’était point fils d’'Amphitryon. 
On prétend qu’Alcmène mit sur 
sa tête un ornement qui faisait 
connaitre au monde que Jupiter 
avait triplé la durée de la nuit 

our la caresser plus long-temps 
(EF). Il n’est pas vrai qu'Amphi- 
tryon ait appris aux hommes à 
mettre de l’eau dans le vin (G). 
Alcmene survécut à son mari 
(d).. Les débris de leur maison se 
voyaient encore à Théebes du 
temps de Pausanias (e). Il faut se 
souvenir qu'Amphitryon était né 
à Argos (f). Il y a des auteurs 
qui l’appellent roi de Thebes (g). 


(4) Pausan., lib. T, pag. 309. d 
(e) Idem , lib. IX, pag. 290. 

(f) Plauti Amph. Prol, 
(g) Servius, in Æneid., lib. 


{A) Fils d’Alcée.] Apollodore dit 
qu'Hipponome, fille de Menœcée, était 
Ja mère d’'Amphitryon (1). D’autres le 
font fils de Lysidice, fille de Pélops : 
d’autres lui donnent pour mére Lao- 
nome, fille de Guneus (2). Notez qu’il 
était oncle de sa femme ; car Anaxo 
sa sœur, était la mère d’Alcmène (3). 

(B) ZL est moins connd par ses ex- 
vloits, que par l'aventure de sa fem- 
me, qui a servi de sujet aux poëtes 
comiques.] Une des plus belles comé- 
dies de Plaute est l’'Amphitryon. C’est 
le jugement qu’en fait mademoiselle 
le Fèvre *, qui l’a traduite en fran- 
cais, avec d'excellentes notes. Voyez 
les dernières remarques de l’article 
Térésors. Molière a fait une comédie 
du même titre. @est une de ses meil- 
leures pièces. Il a pris beaucoup de 
choses de Plaute ; mais il leur donne 
un autre tour : et sil n’y avait qu’à 
comparer ces deux pièces lune avec 


VIII, ps. 103, 


(x) Apollodor., lib. IT, pag. 97. 

(2) Pausan. , Lib. VIII , pag. 248. 

(3) Idem, ibid., 

* Depuis madame Dacier. Joly a fait, à 
l'occasion de ce passage , une rémarque qui ne 
porte pas sur Bayle, mais sur le Supplément 
au Morér: de 1735. 


AMPHITRYON. 
l'autre, EAN eer la dispute qui 
s’est élevée depuis quelque temps sur 
- la supériorité ou l’infériorité des an- 
ciens, Je croisque M. Perrault gagnerait 


mé \ / : x 
x : 


bientôt sa cause, Il y a des finesses et des 
tours dans th O8 de Moliére, 
qui surpassent de bearcoup les raille- 
ries del’Amphitryon latin. Combien de 
choses n’a-t-1l pas fallu retrancher de la 
comédie de Plaute , qui n’eussent point 
réussi sur le théâtre français ! Com- 
bien d’ornemens et de traits d’une nou- 
velle invention n’a-t-il pas fallu que 
Molière ait insérés dans son ouvrage, 
pour le mettre en état d’être applau- 
di comme il l’a été !Par la seule com- 
paraison des Prologues, on peut con- 
naître que l’avantage est du’ côté de 
l’auteur moderne. Lucien à fourni le 
fait sur quoi le Prologue de Molière 
roule; maïs il n’en a point fourni les 
pensées. Jamais un bon connaisseur 
ne dira ici : 

Qui benè vertendo, et eas describendo malè, ex 

Græcis bonis latinas fecit non bonas (4). 


Qu'on ne prenne pas ceci de travers, 
j'en supplie tout le monde ; je tombe 
d'accord, non-seulement que l'Amphi- 
tryon de Plaute est une de ses meil- 
leures pièces ; mais aussi que c’est une 
pièce très-excellente à certains égards. 
Il semble qu’on la jouait encore du 
temps d’Arnobe. Ponit animos Jupi- 
ter Si Amphitryo fuerit actus pronun- 
ciatusque Plautinus (5). Je voudrais 


bien que nous eussions l'Amphitryon 


d’Euripide, et les deux Amphitryons 
d’Archippus. vu 


(C)Ænremettant à Électryonsestrou 


peaux, il eut Le malheur d’étre la cause 
innocente de lamortdecepauvreprince.] 


Voici comment : Cùm bos una aufugée-t, mr 


ret, in ipsam Amphitryo tum quam ma- 
nibus fortè clavam gestabat immisit, 
quæ de bovis cornibus repulsaën Elec- 
tryonis caput resiliens ipsum filé privaz 
vit (6). Dans le Supplément de Moréri, 
au lieu de massue, Von a dit pierre. 

(D) {se prépara à faire la guerre 
aux Téléboes.] Nous disons ailleurs 
(7) quel peuple c'était, et nous mar- 


quons les différences qui se trouvent. 


entre Apollodore , que nous avons sui- 

vi, et le scoliaste d’Apollonius. 
(4) Terent. Prol. Eunuch., vs, m1 
(5) Arnob., lib.eWIT , pag. 238 


(6) Apollod®, &b. TT, pag. ga = s 


{-) Dans l'article TErivors 


» 


AMPHITRYON. 


(E) Alcmène exigeait cette condi- 
tion de celui qui voudrait étre son 
mari.] Nous verrons dans l’article au- 
quel la remarque ‘précédente a ren- 
voyé le lecteur, qu'Alcmène deman- 
dait principalement qu’on vengeit la 
mort de son pére. 

(F) Sa femme portait sur sa téte un 
ornement qui lémoignait que Jupiter 
avait triplé la nuit, pour la caresser 
plus long-temps.(8)] Voilà quiest sin- 
gulier. I lui devait suffire que la tête 
de son mari fût chargée du panache, 
et fortifiée d'ouvrages à cornes et à 
demi-lunes capables de l’emportersur 
les tours de la déesse Cybéle: 


A + Qualis Berecinthia mater 
Invekitur curru Phrygias turrita per urbes{o). 


Qu'était-il besoin qu’elle portât trois 
lunes entières sur son front ? 


. d 'eotete. + v 


SuS, se .e 


. - + Parvoque Alcmena superbit 
Hercule , tergeminé crinem circumdata 
Lund (10). 


Plusieurs interprètes veulent que ces 
trois lunes aient été le monument des 
trois nuits que Jupiter passa avec elle. 
Beau trophée portatif pour le pauvre 
Amphitryon ! Quel monument de son 
honneur sain et sauf! Voulait-elle que 
tous ceux qui jetteraient l’œil sur sa 
coiffure se souvinssent de la triple 
nuit que ses charmes avaient fait pro- 
duire ? Encore un coup , son mari ne 


“devait pas trop s’accommoder de cet 


ornement. Je m’en rapporte à Molière,* 
qui. le fait acquiescer à la réflexion de 
son valet. Les amis d’Amphitryon 
ayant su que Jupiter promettait monts 
et merveilles pour la réparation de 
injure, commencçaient à lui ef té- 
moigner leur joie; mais Sosie les in- 
terrompit : 

Messieurs , voulez-vous bien suivre mon sen- 

timent ? 
Ne vous embarquez nullement 


Dans ces douceurs congratulantes : 
C'est un mauvais embarquement, 


8) Apollodorus , Lib. IT, pag. 97, etc. 
) Virgil. Æneid., Lib. PT, vs. 785. 
10) Stat, Thebaïdos Lib, PT , vs. 288. 
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Et d'une et d'autre part pour un tel compliment 
Les phrases sont embarrassantes. 
Le grand dieu Jupiter nous fait beaucoup 
d'honrieur, 
Et sa bonté sans doute est pour nous sans se- 


conde, 
Il nous promet Mfaillible bonheur 
Frans en mille biens féconde, 


D'une. 
Et chez nous il doit nuïtre un fils d'un très- 
grand cœur ; 
Tout cela va le mieux du monde : 
Mais enfin coupons aux discours, 
Et que chacun chez soi doucement se retire ; 
Sur telles affaires toujours 
Le meilleur est de ne rien dire *. 


Amphitryon trouve cela si judicieux, 
qu'il y donne par son silence un en- 
lier consentement. 

(G) LL n’est pas vrai qu’il ait appris 
aux hommes à mettre de l'eau dans 
le vin.] Cette invention est d’un au- 
tre, si l’on en. croit Athénée (11); 
mais comme cet autre se nommait 
Amphictyon , il est arrivé à un très- 
docte critique de le confondre avec le 
mari d'Alcmène. Je ne doute point 
que de semblables méprises ne soient 
souvent cause de la diversité d’opi- 


nions que Von trouve dans les au- 


teurs. Lisez Athénée , vous direz 
qu'Amphictyon , roi d'Athènes, a in- 
venté le mélange de Veau et du vin. 
Lisez Casaubon, vous attribuerez ce 
secret à Amphitryon , roi de Thèbes ; 
d’où ilarrivera que d’assez bons com- 
pilateurs formeront deux sentimens : 
Quelques-uns, dixontls, attribuent 
cette invention à Amphictyon ; d’au- 
tres V'attribuent à Amphitryon. Voici 
les paroles de Casaubon : Quod mox 
de Amphytrionis (je rapporte l’ortho- 
graphe comme je la trouve ) izvento 
temperandi vinum sequitur quo perti- 
neat. subobscurum est. Spectat autem 
eo ne quis mirelur quod postea dicit, 
Homerumvaria temperamenta vini ha- 
buisse nota. Cur enim hoc miremur , 
cum Tüs Tou oivou xparews inventor sit 
Æmphitryo, quem ante Iliaca tempora 
Thebis regnâsse nemo dubitat (12). 


* Molière , Amphitryon, acte IIT, scène XI. 
(11) Athen. , io. IV, cap. XXPVII, p. 170. 
(12) Casaub. in Athen., pag. 323, 324. 
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NOTICE DE LIVRES NOUVEAUX 


QUI SE TROUVENT 


À Paris, chez Tu. DESOER., Libraire, rue Christine, n°. 2; 
à Liége, chez J.-F. DESOER , Imprimetr-Libraire. 


( OcroBrE 1820. ) 


Ex SAINTE BIBLE. Il n'existe qu’un 
très-petit nombre d'éditions françaises de la 
Bible d’un format portatif, et pas une seule 
qui réunisse à la modération du prix la per- 
fection de‘l'exécution. On a donc cru vrai- 
ment utile d'en publier une qui pût être re- 
gardée comme un monument distingué de la 
typographie, et dont toutefois l'acquisition 
ne füt pas dispendieuse. Afin de parvenir à 
ce but, on a fait choix d’un petit caractère, 
mais dont la netteté en rend la lectur: 
facile; et l’on a publié la Bible en deux fr- 
mats, iz-oclavo et in-dix-huit. 
_ Ces deux éditions contiennent ch£tune 
tous les livres de l'Ancien et du Noaveau 
Testament , la table des noms propres, hé- 


breux ou grecs, employés dans la Büle, avec 


leur signification; et une table malytique 
des matières traitées dans Les livr:s saints. 
L'édition IN-ocTAvo forme an seul vo- 
lume d'environ 900 pages, imprimé à deux 
colonnes, sur papier grand-raisin satiné. 
Prix en papier fin, 24 fe 
En papier vélin, 48°fr. 
L'édition 1N-D1x-Hu1T forme sept volumes. 
Prix en beau pap. coq. satiné, 24 fr. 5o c. 


ESSAIS DE MONTAIGNE, 1 volume 
in-8. d'environ 500 pages, imprimé à deux 
colonnes, en caractère Mignonne, sur papier 
grand-raisin satiné, orné d’un beau por- 
trait de Montaigne, gravé par Leroux. 

Ce volume contient les Essais, les Lettres 
de Montaigne; la Servitude volontaire , par 
La Poétie ; l’'Éloge de Montaigne, par M. Jay; 
la Préface de mademoiselle de Gournay, 
un Extrait de celle de Naigeon; un Glossaire 
et une nouvelle Tuble des Matières. 

Prix : en papier ordinaire, 24 fr. 

En beau papier collé, 36 fr. 
Idem , vélin, 48 fr. | 

Le même ouvrage , 4 vol. in-18, caractère 
interligné, imprimé sur très-beau papier co- 
quille satiné, et orné du portrait de Mon- 
taigne , 20 fr. 


OEUVRES DE FRANÇOIS RABELATS, 
avec un Glossaire ; nouvelle édition, en 3 vo- 
lumes in-18, imprimés avec le plus grand 
soin , sur très-beau papier, ornés d’un por- 
trait de l’auteur gravé d'après DESENNE, et de 
vignettes d’après Apam fils. 

Prix : en beau papier coquille, broché et 
satiné , 19 fr. 


En trs-beau papier coquille vélin, broché 
et satiné, 24 fr. 

Enpapier vélin superfin sans colle, tiré à 
25 exemplaires, 36 fr. 9 

ŒUVRES DE MOLIERE, avec un 
Gammentaire, un Discours préliminaire et 
wie Vie de Molière ; par. M. Auger, de l’a- 
adémie française. Neuf volumes in-8., im- 
primés par Firmin Didot, ornés d’un por- 
trait gravé , d'après Mignard , par Lignon, 
et de seize estampes d’après Horace Vernet. 

Rien n'a été épargné ni négligé pour que 
cette nouvelle édition de Molière fût digne 
du grand homme dont elle reproduit les ou- 
vrages. M. Firmin Didot a fait fondre exprès 
un de ses plus beaux caractères, et a promis 
de donner tous ses soins à l'exécution typo- 


graphique. Le modèle, joint au prospectus, 


est imprimé avec lés caractères et sur le pa- 
pier qui serviront à l'édition. 

Les quatre premiers volumes paraissent, 
Le prix de chaque volume broché et satiné 
est, pour les souscripteurs, de 10 fr. papier 
fin, 18 fr. papier vélin, 25 fr. grand papier 
vélin , figures avant la lettre : il sera ajouté,; 
pour le port, 2 fr. par volume. 

COMMENTAIRE SUR L'ESPRIT DES 
LOIS de Montesquieu, par. M. le comte 
Destutt de Tracy, pair de France, membre 
de l’institut de France et de la société phi- 
losophique de Philadelphie: suivi d'Observa- 
tions inédites de Condorcet sur le vingt- 
neuvième livré du même ouvrage; et d’un 
mémoire sur cette question : Quels sont Les 
moyens de fonder la morale d’un peuple? 
écrit et publié par l’auteur du Commentaire 
de l'Esprit des Lois en 1798 (an VI). Un 
vol. in-8°., imprimé par Firmin Didot. 
Prix : 6 fr. 4 

LA POLITIQUE DE MONTESQUIEU 
ou Introduction à l'Esprit des Lois, suivie 
des Lettres Persanes conférées avec l'Esprit 
des Lois, et d’un Précis analytique des Con- 
sidérations sur les causes de la grandeur des 
Romains et de leur décadence, 1 vol. in-8o,, 
prix : 6fr. 

Cet ouvrage de M. T..... est une analyse 
fidèle de Montesquieu et devient indispen- 
sable à tous ceux qui veulent lire avec fruit 


les œuvres de cet honime célèbre. 


LETTRES de quelques Juifs portugais, 
allemands et polonais , à M. de Voltaire, avec 


\ 
si | 
” \ * 


un petit Ciminendé 
grand, à l'usage de cüx qui lisent ges œu- 
vres ; et Mémoires sur À fertilité de la Judée, 
par M. l'abbé de Guen ; huitième édition, 
revue, corrigée avec in, augmentée de 
notes qui mettent les Zôgres de quelques 


Juifs en rapport avec l’édi n‘de Voltaireen 
douze volumes in-8°, Un w, in-80., papier 
vélin. Prix : 15 fr. 


ouvrages en vers et en prose. Fômat in-36 ; 
caractere Mignonne, papier fin. \ 


Ouvrages de cette Collection \ 


. OEuvres de Molière, portrait, 7 vo 
Théâtre de Corneille, portrait, 5 ‘à 
Théâtre de Racine, portrait, 4 vol. \ 
Théâtre de Voltaire, portrait, 5 vol. \ 
Fables de La Fontaine , portrait, 2 voi 
Contes de La Fontaine, 2 vol. \ 


Essais de Michel Montaigne, avec une: 


table des matières, un glossaire, etc. 9 vol. 
Aventures de Télémaque, 2 vol. 
Lettres d'Héluise et d'Abélard, 2 vol. 
La Henriade, par Voltaire, 1 vol. 
Lettres à Emulie sur la Mythologie, par 
Demoustiers, avec trois gravures. 3 vol. 
Discours sur l'Histoire universelle, par 
Bossuet, portrait, 3 vol. 
Histoire de G:il-Blas de Santillane, par 
Lesage, 5 vol. 


OEuvyres de Boileau , 1 vol. (Sous presse.) 


Prix : chaque volumecartonné, 1 fr. 25 c. 
Relié en veau doré sur tranche, 2 fr 50 c. 
En maroquin, 4 fr. 25 c. 

Les 5o vol. rel. en veau, dorés sur tranche, 
dans une hoîte de format in-folio, très-bien 
reliée et fermant avec un secret, 160 fr. 

5o vol. reliés en veau dans une jolie boîte 
de carton, 130 fr. 

Idem, en maroquin, boîte en maroquin, 
270 fr: . | jé 

Il y a des boîtes qui contiennent moins de 
volumes, pour les personnes qui désirent re- 
trancher une partie des ouvrages. 


DES PRIVILEGES ET HYPOTHE- 
QUES, ou Explication du Titre 18 du 
livre 3 du Code civil, par M. Cotelle, pro- 
fesseur de la faculté de droit de Paris. 1 vol. 
in-8. prix :6 fr. 

L'ART DE CONNAITRE LES HOM- 
MES PAR LA PHYSIONOMIE, par 
Gaspard Lavater, 10 volumes in-80, ornés 
d'environ 600 planches, dont 82 coloriées et 
exécutées sous l'inspection de M. Vincent, 
peintre, membre de l'institut : 

Cette nouvelle édilion, corrigée et dis- 
posée dans un ordre plus méthodique, pré- 
‘cédée d’une notice historique sur l’auteur, 
et augmentée d’une exposition des recherches 
ou des opinions de La Chambre, de Camper, 
de Gall, sur la physionomie; avec une 
histoire anatomique et physiologique de la 


L- 


: u: « : ÿ à P " 
re, extrait d’un plus 


* 


face, et des articles nouveaux sur les carac- 
tères des passions, des tempéramens et des 


maladies ; Par M. Moreau (de la Sarthe}, 


docteur en médecine : . 

Suivi du Système de Lebrun, de Porta, 
sur le rapport de la figure humaine avec celle 
des animaux, et sur lexpression et les ca- 
ractères des passions, etc., etc. 

Le prix de chaque volume en papier or- 
dinaire est, pour les SOUSCRIPTEURS, de 13 fr. 

En très-heau papier vélin satiné ét car- 
tonne à la Bradel , 30 fr. 

Nora. Il n'a été tiré que TRENTE exem- 
plaires sur papier vélin. 


Ouvrages sous presse. 


OEUVRES complètes de Boileau Des- 


.… préaux. 1 volume in-8°, imprimé à deux co- 
lonnes, en caractères neufs, sur papier grand 


raisin satiné, k 

Cette édition contiendra outre les anciens 
commentaires beaucoup de nouvelles notes, 
var M. Viollet-le-Duc, auteur du Nouvel 
At poétique, etc. Le discours sur le carac- 
lèñ et l'influence des œuvres de Boileau, 
par . Daunou, membre de l'institut, sera 
en lêe de cette édition, qui sous le rapport 
des câhetères , du papier et du tirage ne le 
cédera & rien aux éditions du Montaigne et 
de la Bible, publiées dans le même! format. 

Le mêne ouvrage sera imprimé format 
in-18, en #ou 5 volumes. 


L'INGENEUX CHEVALIER DON 
QUIXOTE DE LA MANCHE; nouvelle 
édition in-dix-huit imprimée avec le plus 
grand soin sur tfès-beau papier. 

De tous les ouviages du célèbre Michel 
Cervantes son Don Quixote est celui qui 
réunit le plus grand nombre d’idmirateurs. 
Florian, retranchant de l'auteur espagnol 
tout ce qui lui déplaisait, a donné une imi- 
tation plutôt qu'une traduction de ce romav. 
De toutes les traductions, la plus recherchée 
était celle de Filleau de Saint-Martin. Nous 
avons donc cru être agréable au public en 
publiant une nouvelle édition reve avec la 
plus scrupuleuse exactitude surle meilleur 
texte espagnol et purgée des négligences qu'on 
reproche aux anciens traducteurs. 


OEUVRES DE JEAN ROTROU, avee, 
une notice historique et littéraire sur*chaque 
pièce. Cinq volumes in-8o. de 5oo à 600 
pages chacun. we Le 

Prix, chaque volume en papier fin satiné, 

fr. KT \ | w 9 

Entrès- beau papier vélin, 14fr. 

Le premier volume paraît. : 


Pour paraïtre fin oc ll fe 
MANUEL DE DROIT FRANÇAIS, 


. CINQUIÈME édilion, format in-octavo et for- 


mat in-douze, par M. PAILLIET, avocat à 

la Cour royale d'Orléans , etc. sé 
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